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CHAPITRE  XLIir. 

FRANÇOIS   II   (1559-1560)'. 


Le  lelzIèMe  alècle.  —  Voltaire,  frappé  du  contraste  des 
misères  et  des  grandeurs  de  ce  siècle,  de  l'éclat  des  arts,  de 
la  politesse  de  la  cour  qui  brillait  même  au  milieu  des 

<.  OiiraEss  à  consuller  :  pour  les  deui  rigoei  de  Fraosoii  II  et  de 
Cbariei  IX Tel  jn'nofruconteinrorainBabandenL;  les  pnocipaui  sont  ceux 

ClicitnT,  elc:  la  grande  histoire  du  préiident  de  Ttiou,  le«  Lelirri  da 
"- — '-r,  et  rffiiloif*  deiÉglitii  'ifarméii  it  Franco  de  Tn.  de  Bèie. 
iditg  de  paeiûcation  et  les  grandes  ordonnances  de  rëlormaiion, 
..  ..DUïent  au  Beoueil  d/i  ■mcimnt<  taii /fatifai.ej  d'Isambert;  Marie 
'imw-l,  par  M.  Midnel;  Agrtpva  d  Aulnane,  par  Léon  Feugére  ;  flinotre 
Il  la  tiformation  (rançaiu,  par  F,  Peui,  ias9  ;  Hiiloir»  de  la  tilwrlé  rtli- 
jidiB  (n  Franc»  et  dt  m  fgndnUurt,  pir  Dargaud,  is'.S:  Hiatuiri  (io« 
Ikm  dt  la  Franct  «1  de  t'Eapagm  anti:  l'Ec-  nt  uu  êeiiièmi  liécie,  par 
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crimes,  s'écrie  :  «  C'est  une  robe  de  soie  et  d'or  ensan- 
glantée'.i  J'ai  montré  la  soie  et  l'or,  voici  maintenatit  le 
sang  et  les  ruines. 

LcBenfKut*  4e  Henri  II.  —  Henri  II  laissa  en  mourant, 
de  Catherine  de  Médicis,  quatre  fils  en  bas  âge.  Nés  maladifs 
et  b'entôt  épujsés  par  les  excès,  trois  d'entre  eux  se  succé- 
deront rapidement  sur  le  trône  sans  avoir  eux-mêmes  de 
postérité,  de  sorte  qi.ie,  pendant  nn  quart  de  siècle,  le  far- 
deau du  pouvoir  absolu,  si  difficile  à  porter,  tocâbera  aux 
mains  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  sans  expérience.  Pelils- 
Bls  du  plus  brillant  de  nos  rois,  et  du  sang  des  Médicis  par 
leur  mère,  ils  eurent  le  temps  de  montrer  d'heureuses  qua- 
lités d'esprit  et  de  grandS'défauts  de  cœur.  C'étaient  d'élo- 
quents parleurs,  poëtes  à  l'occasion  et  toujours  amis  des 
lettres  et  des  arts,  mais  avec  quelques-uns  de  ces  vices  qui 
perdent  les  États;  aussi  les  crimes  auxquels  les  entraîna  leur 
caractère  k  la  fois  violent  et  perfide  ont  fait  oublier  les  dons 
de  leur  intelligence.  L'atné,  Frangois  II,  ne  put  dévoiler  les 
.trtstea  etTets  de  ces  contradictions  de  la  nature  ;  il  régna 
moins  d'un  an  eL  demi. 

l'Btfaerlne  de  Hédlcia-  —  La  loi  déclarait  le  roi  majeur 
à  treize  ans  accomplis  ;  à  seize,  François  11  était  encore  sans 
volonté  et  en  tutelle.  Sous  un  prince  faible  d'esprit  comme 
de  corps,  la  reine  mère  était  nécessairement  appelée  à  exer- 
cer une  grande .  influence.  La  veuve  de  Henri  II  ne  s'était 
point  encore  fait  connaître.  On  la  savait  spirituelle  mais  su- 
perstitieuse, pleine  de  goût  pour  les  arts  et  lès  plaisirs 
délicats,  mais  sans  beaucoup  de  sévérité  morale.  Son  époux 
l'ayant  tenue  en  dehors  de  toutes  les  affaires,  elle  n'avait 
fait  preuve  jusqu'alors  que  d'une  rare  constance  à  supporter 
les  affronts  el  d  ne  adres  nf  n  e  d  manœuvre  a  n  I  eu 
des  intrigues  Jetée  tout  k  coup  des  coter  es  dans  les  fa 
lions,  et  des  ntr  g  es  da  la  gue  re  elle  n  fut  pi  s  a 
niveau  de  son  nou  eau  61e  t.  p  t  ans  conv  o  c  ra 
tère   sans  se  upules     elle   po  ta  les  fin  du    boudu 

dans  les  alfa  res  de  1  État    Vu  1  eu  d  une  pol  I  lue  fern  e   l 
droite,  elle  eut  le  go U  de    nené     ténébreuse     Elle  oulut 
gouverner  en  p  enant  les  homme    pa    les  mau  a  bcs  p 
sions,  ce  -qu    augn  ente  la  cor  upt  on    et    n  opposant  le 
partis  les  uns  bu\  sut  es   ce  qu    accroît  leurs  forces   Les 
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longs  QDtrages  qu'elle  avait  eu  h  souffrir-  de  la  trîoqiphante 
Ditme  de  Poitiers,  avaient  offaoë  en  aile  Uivte  distiaction 
entre  le  bien  ^  le  mal,  et  n'avaient  laissé  dans  son  cœur 
qg'un  seul  bon  BçnEjment,.  son  aneGtjo&  .potir  ses  .enfants. 
Touâ  ws  efforts  furent  employés  à  conserver  le  pouvoir  à 
ses  Glsi  ât,  pour  j  réussir,  elle  usa,  sans  bèsiter,  de  tous 
les  jnoyeoB,  depuis  la  galanterie  jusqu'à  l'assassinat.  Celte 
politique  pwerse  devait  avoir,  son  châtiment.  Entre  les 
mains  de  cette  ltai),enne,  la  couronne  des  Valois,  tachéa  de 
suag,  tomba  et  faillit  $e  briser  sur  le  pavé  des  rues. 

Jpa.rtcStoart.  — Une  jeune  femme,  Marie  Stuart,  épouse 
(te  Français  ÏI,  éloigna  quelque  temps  Catberine  de  Médicia 
du  pouvoir.  Henri  11  avait  marié  son  fils  à  celle  flile  de  Jac- 
ques V  et  de  Marie  de  Lorraine,. pour  s'assurer  contre  l'An- 
gleterre les  secours  de  l'Ëeosse.  Belle,  pleine  de  grâce,  d'es- 
pril  et  de  savoir,  Jdarie  n'avait  point  encore  commis  ces 
fautes  qu'attendait  une  si  longue  expiation  et  que  sa  mort  a 
effacées.  Dans  cette  brillante  cour  de  l<>ance,  au  milieu  des 
savants,  des  portes  et  des  artisles  toujours  rangés  sur  ses 
pas,  Marie  jouissait  sans  remords  du  plaisir  d  exercer  ces 
séductioDS  de  l'esprit  tl  de  la  beauté  qui,  encore  aujjurd  hui 
arrèleut  toute  parole  sévère  sur  les  lèvres  de  I  historien 
Cette  influence  de  la  jeune  reine,  l'empire  qu'elle  aiait  pri'i 
aur4e  roi  eussent  pu  tourner  au  bien  de  l'État  s  il  y  a^ait 
eu  autour  d'elle  d'habiles  conseillers  :  mais  toute  aux  plaiiirs 
elle  livra  les  affaires  à  ses  deux  oncles,  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  le  duc  François  de  Guise. 

!«■  prélendanta  bb  poaioir.  —  La  maison  de  Gutse, 
branche  cadette  de  la  maison  ducale  de  Lorriune  quoique 
teule  nouvelle  en  France ,  s'y  était  rapidement  elevte 
Claude',  son  chef,  avait  obtenu  en  récompen&p  de  ses  ser- 
vices, le  gouvernement  de  la  Champagne  et  l'éiect  on  de  sa 
lerre  de  Guise  en  duché;  son  frère  Jean  fut  lait  cardnal 
Deux  de  ses  fils  allaient  jouer  un  plus  grand  rôle.  L'aîné, 
François,  avait  défendu  Metz,  et  reconquis  Calais;  un  autre, 

I.  Claude  était  le  cinquiiaie  ûh  de  René  tl,  duc  de  Lorraine,  et  èpousii 
Anioinelte  de  Bourbon.qui  fui  grBnd'tanle  de  Henri  IV.  Tous  deu-  --■  — 
dune  p*lÉ»mlère  qui  resta  dans  leur  maison  et  désigua       " 
I      ifSGuiscs  au  rùle  de  chefa  du  parti  cyholique.  Claude  moi 


,  eBtajie  de  l'approche  des  In 
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Charles,  avait  succédé  au  cardinalat  de  son  oncle  Jean,  et 
arriva  jusqu'à  posséder  douze  sièges,  dont  trois  archeTéchês. 
Le  jeune  roi  conQa  au  premier  ■  ce  qui  regardait  la  mi- 
lice >;  le  second  eut  la  charge  des  affaires  civiles.  Cétait 
toute  l'administration  du  pays  qu'on  remettait  entre  leurs 
mains. Catherine  de  Médicis  avait  cependant  c  la  surintendance 
générale  du  gouvernement,  >  un  grand  titre,  rien  de  plus. 

Il  y  avait  d'autres  candidats  au  pouvoir,  les  uns  b  cause 
de  leur  naissance,  les  autres  par  ambition  :  les  princes  de 
Bourbon  et  les  Montmorency.  La  maison  de  Bourbon  avait 
alors  pour  chefs  Antoine,  qui  avait  épousé  Jeanne  d'Albret, 
héritière  du  royaume  de  Navarre,  et  ses  deux  frères,  Charles, 
cardinal  de  Bourbon,  Louis,  prince  de  Condé.  11»  étaient  les 
plus  proches  parents  des  Valois,  et  Antoine,  en  cas  de  mino- 
rité, eût  pu  prétendre  à  la  régence;  mais,  depuis  la  trahison 
du  connétable,  les  princes  de  Bourbon  étaient  comme  en 
disgrâce.  Pour  le  moment  ils  ne  demandaient  rien. 

Le  vieux  et  dur  connétable  da  Montmorency,  le  vaincu  de 
Swnt- Quentin,  était  moins  désintéressé;  mais  le  roi  lui  dé- 
clara que,  voulant  soulager  sa  vieillesse,  il  lui  retirait  le  far- 
deau des  affaires.  Les  deux  Guises  restaient  donc  les  maîtres 
du  roi,  de  la  cour  et  du  pouvoir.  Un  nouvel  ennemi  se  leva 
alors  contre  eux. 

CbIvIu  I  progrèi  dclklUrorme.  —  Il  y  av^t  quai'ante 
ans  que  Luther  avait  commencé  ses  prédications  contre  l'É- 
glise, et  déjà  l'Europe  était  partagée  en  deux  communions. 
Tout  le  nord  :  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Suède,  le  Danemark, 
la  moitié  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  s'étaient  séparées  de 
Bome  ;  le  midi  :  l'Italie  et  l'Espagne  lui  obéissaient.  Que  la 
France  passe  du  côté  de  la  Hél'urme,  et  celle-ci  triomphe. 
Voilà  ce  que  lit  l'importance  européenne  du  grand  débat  que 
nous  avons  à  raconter. 

Sous  François  I"  et  Henri  II,  la  Sorbonne  avait  condamné 
les  opinions  nouvelles  sans  accepter  la  discussion  avec  elles. 
Le  parlement  avait  défendu  les  prêches  dans  les  campagnes, 
porté  la  peine  de  mort  contre  les  héréliques,  et  sanctionné 
l'établissement  d'un  tribunal  d'inquisition  pour  les  clercs. 
Les  autodafé,  nombreu»  à  Paris,  b.  Toulouse,  à  Vienne,  à 
Montpellier,  l'exécution  des  Vaudois,  témoignaient  suffisam- 
ment que  si  le  gouvernement,  dans  sa  politique  étrangère, 
s'appuyait  sur  les  protestants  du  dehors,  il  n'entendait  tûre 
aucune  concession  aux  protestants  du  dedans. 
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Lea  réformég  de  France  étaient  jusqu'alors  restés  sans 
guide.  Calvin  leur  en  donna  un,  il  naquit,  le  10  juillet  1509, 
d'un  père  notaire  ou  tonnelier,  à  Noyon,  A  douze  ans,  il  fut 
pouiTu  d'un  bénéfice  dana  la  cathédrale  de  cette  ville;  à  dii- 
huit,  il  obtint  une  cure  sans  être  engagé  dans  les  ordres. 
Mais  ayant  eu  connaissance,  à  l'université  de  Bourges,  des 
opiaioas  luthériennes,  il  les  adopta  en  les  modifiant,  Jes  ré- 
pandit lui-mËme  à  Poitiers,  à  Paris,  à  Nérac,  et,  le  premier, 
les  exposa  et  les  défendit  dans  un  livre  clair  et  méthodique 
qu'il  intitula  llnglitution  chrélitnne,  et  qu'il  accompagna 
d'une  préface  adressée  à  François  I"'.  El  y  attaqua  la  pri- 
mauté du  saint-siége,  l'autorité  des  conciles  généraux,  le 
caractère  d'évèque  et  de  prêtre,  la  présence  réelle,  et  le  culte 
dès  saints.  Après  de  longues  courses  il  se  fixa  à  Genève,  où 
il  prit  une  telle  influence  que  sa  parole  y  fut  plus  obéie  que 
celle  des  magistrats.  De  15ïl  à  1565,  il  y  régna  en  maitre 
absolu,  réglant  les  doctrines  et  réformant  les  mœurs  ;  sévère 
jusqu'à  la  cruauté,  faisant  condamner  à  mort  un  auteur  de 
vers  libertins,  comme  il  faisait  brûler  Michel  Servet  pour 
avoir  attaqué  le  dogme  de  la  Trinité;  montrant  ainsi  que, 
dans  ce  siècle  d'énergiques  croyances,  les  persécutés  ne 
pratiquaient  paa  plus  la  tolérance  que  les  persécuteurs.  Sous 
la  main  de  cet  austère  et  impitoyable  législateur,  la  réforme 
de  France  se  prêcisaielle  alla  plus  loin  que  celle  de  Luther, 
car  elle  nia  absolument  la  présence  réelle  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  et  proscrivit  comme  des  abominations  toutes 
les  splendeurs  du  culte  catholique.  La  réforme  de  France 
s'appela  le  calvinisme,  et  Genève  devint  la  Rome  du  protes- 
tantisme. Les  calvinistes  ou  huguenots  {eidgenossen,  les  con- 
fédérés) se  multiplièrent  au  milieu  de  la  periëcution.  Le 
concile  de  Trente  (1545),  le  nouvel  ordre  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jéstts,  créée  tout  exprès  pour  combattre  l'hé- 
résie, furent  impuissants  à  arrêter  ses  progrès.  »  Malgré 
les  édits,  malgré  les  supplices,  dit  le  catholiriue  Michel  de 
Castelnau,  grand  ami  des  Guises,  ils  étaient  si  opiniâtres  et 
si  résolus  en  leur  religion,  que  lors  même  qu'on  était  le  plus 
résolu  à  les  faire  mourir,  ils  ne  laissaient  pas  pour  cela  de 
s'assembler,  et  plus  on  faisait  de  punitions,  plus  ils  se  multi- 
pliaient. ■  Il  y  avait  eu  déjà  à  Paris  des  scènes  tumultueuses 
et  sanglantes.  Ceci  explique  la  paix  imprévue  de  Cal«au- 
Cambrésis.  Les  deux  rois  se  sentirent  plus  pressés  d'arrêter 
les  progrès  des  réformés,  que  de  se  prendre  encore  quelques 
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villes.  Par  une  convention  secrète  qiie  lei  Guises  et  Grao- 
velle  ménagèrent,  ou  fout  au  moins  par  de  formelles  pro- 
messes, Ptiilippe  il  et  Henri  II  s'engagèrent  k  eitirper  l'hé- 
résie. 

«■pplleti  d'AKit»  ntMvarg.  —  Henfî  ge  mit  aussitôt  à 
l'œuvre.  Il  publia  Pédit  d  Écouen,  qui  prononçait  la  peine  de 
mort  contre  les  protestants  et  leurs  complices  (juin).  Sur  la 
nouvelle  que  les  huguenots  avaient  trouvé  des  défenseurs 
jusque  dans  sa  cour  de  justice,  il  se  rendit  au  parlement 
(juelques  jours  avant  le  latal  tournoi,  et  ordonna  de  continuer 
pn  sa  présence  la  délibération  sur  son  édit.  Deux  membres, 
Dufaur  et  Anne  Dubourg,  ne  cachèrent  point  leur  sympathie 
pour  les  persécutés;  le  second  se  fit  même  accusateur  :  «  Je 
sa's,  dit-il,  qu'il  est  cerlains  crimes  qu'on  doit  impitoyable- 
ment punir,  tels  que  l'adultère,  le  blasphème  et  le  psrjwre  ; 
mais  de  quoi  accuse-t  on  ceux  qu'on  livre  au  bras  du  bour- 
reau?» Le  roi  se  crut  insulté  et  bravé  en  face;  il  les  fit  aus- 
sitôt saisir,  et  commanda  qu'on  instruisit  leur  procès.  Sa 
mort  n'arrêta  pas  l'affaire,  qui  Fut  suivie  au  milieu  des  plus 
terribles  péripéties.  Les  ministres  de  l'Église  réformée  tinrent 
à  Pans  leur  premier  synode  national,  pour  réiliger  une  péti- 
tion en  faveur  de^  prisonniers.  Le  li  décembre  1559,  entre 
cinq  et  six  heures  du  soir,  le  président  Méoard,  violent  en- 
nemi de  Dubourg,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  au  sortir  de 
l'audience.  Ce  coup  tuait  aussi  Dubourg  :  il  fut  brûlé  en 
place  de  Grève. 

faltaBiiep  du  parti  rérornté  ;  méconfentement  po- 
lltlqae.  —  Cependant  les  réformés  s'organisaient.  Les  mi- 
nistres du  synode  national  avaient  profité  de  leur  présence  !i 
Paris  pour  poser  les  bases  d'une  union  de  leurs  Églises  et 
établir  des  rapporta  avec  les  proleslants  allemands.  De  grands 
personnages  étaient  déjkdans  le  parti  qui  se  grossissait,  non- 
seulement  des  opposants  religieux,  mais  des  opposants  poli- 
tiques. Les  princes  du  sang,  Antoine  de  Bourbon  et  Condé, 
s'indignaient  d'ûtre  exclus  du  gouvernement.  La  haute  no- 
blesse voyait  avec  dépit  le  pouvoir  aux  mains  d'étrangers,  la 
reine  écossaise,  la  reine  mère  italienne,  les  Guises  lorrains; 
ceux-ci  prenant  tout  en  France,  même  ce  que  l'aristocratie 
estime  souvent  plus  que  le  pouvoir,  les  privilèges  d'étiquefte, 
car  ils  prétendaient,  à  titre  de  princes  étrangers,  marcher 
immédiatement  après  les  princes  du  sang,  avant  les  chefs  îles 
plus  illustres  maisons.  La  petite  noblesse  de  province  n'»vai( 
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pas  eu,  eu  dédommagement  de  sas  privilèges  abolis  par  la 
royauté,  les  charges  et  lea  honneurs  exolusiTement  réserv^a 
aux  nobles  qui  suivaient  la  cour,  aussi  penehMt-ell&,  par  mé- 
contentement politique,  vers  les  nouveaatés  théologiques. 
Les  doc  riiies  austères  et  indépendantes  dn  calvinisme  lui 
plaisaient  par  plus  d'un  côté,  et  ((uelqiies-uns  ne  pouvaient 
s'empécber  de  penser  à  ces  riches  domaines  d'Eglise  que  tes 
seigneurs  d'AI  einagre  et  d'Angleterre  avaient  sécularisés,  à 
ces  privilèges  perdus  qu'on  retrouverait  peut-être  dans  la 
mêlée  ;  et  ces  dangereuses  pensées  opéraient  bien  des  con- 
versions. Qu'on  regarde  au  fond  de  celte  périoilo  de  nos 
guerres  civiles,  et  on  verra  lous  ces  mécontentements,  toutes 
ces  vagues  espérances  se  rapprocher  et  s'unir  pour  briser 
les  nouvelles  formes  politiques. 

C«niiplraU»B  d'Anbotae  (Ifteo).  —  Les  deui  Guises, 
le  duc  et  le  cardinal,  durs  et  orgueilleux,  étaient  juslement 
les  hommes  qu'il  fallait  pour  amener  une  crise.  Ils  exerçaient 
le  pouvoir  avec  arrogance  et  partialité.  Ils  aupprin.èrent  les 
grâces  et  pensions  de  leurs  adversaires  pour  les  prodiguer 
H  leurs  amis.  Ils  Kcencièrent  les  vieilles  bandes  où  servaient 
nombre  de  pauvres  gentilshommes,  et  les  remplacèrent  par 
des  Allemands  et  des  Italiens  qui  leur  étaient  plus  dévottés. 
Beaucoup  qui  avaient  fait  à  leurs  dépens  les  guerres  d'Italie^ 
vinrent  réclamer  à  Fontainebleau  indemnité  et  récompense. 
Le  cardinal  de  Lorraine  fit  élever  une  potence  à  la  porte  da 
château,  et  enjoignit  à  tout  solliciteur  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'y  Èlre  attaché. 

Cette  façon  lesle  de  régler  ses  comptes  indigna  beaucoup 
de  gens  qui  se  jetèrent  dans  un  complot,  ne  pouvant  se  jeter 
encore  dans  la  guerre  civile.  On  croyait  pouvoir  compter  sur 
les  deux  Bourbons  ;  on  était  silr  au  mnins  de  Condé,  et  on 
pensait  qu'il  serait  facile  d'entraîner  les  trois  Ghâtillons,  ne- 
veuîc  de  Montmorency,  l'un  cardinal  évËque  de  BeauvaJs; 
l'autre,  Coligny,  amiral  de  France,  et  depuis  longtemps  ea< 
nemi  du  duc  François;  le  troisième,  Dandelot,  colonel  géné- 
ral de  l'infanterie.  Coligny  avait  déjà  dit  au  roi  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  d'aller  à  la  messe. 

On  se  proposa  d'enlever  le  roi  aux  Guises  pour  leur  enlever 
le  pouvoir.  Le  prince  de  Condé  était  le  chef  secret;  mais 
l'entreprise  fut  conduite  par  un  homme  de  main  déterminé, 
la  Renaiidie,  gentilhomme  du  Limousin.  On  convint  qu'un 
certain  nortibre  de  huguenots  se  rendraient  à  Blois,  oit  m 
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tenait  la  cour  pour  demander  la  liberté  religieuse  ;  la  Benui- 
die,  à  la  lete  de  500  gentilstiomiues  bien  armés,  et  de  1000 
soldats,  suivrait  pour  faire  le  coup.  Calvin,  consulté  vague- 
ment an  sujet  de  cette  tentative,  assure  l'avoir  vivement 
blâmée  :  •  S'il  répand  une  seuie  goutte  de  sang,  les  rivières 
en  découleront  par  toute  l'Europe.  >  Tout  était  prêt,  quand 
un  avocat  qui  avait  d'abord  trouvé  l'expédient  fort  bon , 
l'alia  révéler  par  crainte. 

François  de  Guise  mena  la  cour  au  château  d'Amboise, 
plus  fticile  à  défendre,  nianda  Condé  et  les  Châtillons,  pour 
le  service  du  roi,  et  fit  suspendre  par  un  édit  les  poursuites 
conire  les  réformés,  afin  de  diviser  ses  adversaires.  La  Re- 
naudie  ne  renonça  pas  à  son  entreprise.  Le  16  mars,  il  mar- 
cha sur  Amboise  ;  surpris  dans  la  foret  de  Château-Ken aud, 
il  y  fut  tué.  Le  duc  de  Guise,  nommé  lieutenant  général  du 
royaume  avec  de^  pouvoirs  illimités,  se  montra  sans  pitié; 
il  fit  ramasser  par  des  corps  de  troupes,  qui  battaient  en  tous 
sens  les  environs  d'Amboise,  les  conjurés  qui  s'étaient  dis- 
persés et  pendant  un  mois  on  ne  6t  que  décapiter,  pendre 
ou  noyer,  La  cour  assistait  aux  exécutions,  même  les  femmes, 
mais  y  entendait  parfois  d'effrayantes  paroles.  Un  jour,  un 
gentilhomme,  M.  de  Villemongis,  réservé  le  dernier  pour  le 
supplice,  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  compagnons, 
et  les  élevant  vers  le  ciel  :  ■  Seigneur,  s'ëcria-t-il,  voici  le 
sang  de  tes  enfants,  et  tu  le  vengeras.  • 

"  Le  chef  muet,  i>  Condé,  que  personne  n'avait  vu,  mais 
dont  tout  le  monde  parlait,  fut  compromis  par  les  aveui  de 
plusieurs  prisonniers.  Il  avait  beau  dire  :  «  Tous  ces  pendus- 
là  en  ont  menti!  i  nul  ne  doutait  qu'il  ne  fût  l'auteur  du 
mouvement.  Comme  il  n'avait  rien  écrit  et  ne  s'était  montré 
à  personne,  si  ce  n'est  à  la  Renaudie,  qui  était  mort,  il  de* 
manda  avec  hauteur  une  réunion  solennelle  des  princes,  et 
défla  en  combat  singulier  quiconque  oserait  l'accuser.  Le  duc 
de  Guise  n'avait  point  de  preuves  suffisantes  ;  ne  pouvant  le 
perdre,  il  voulut  se  donner  l'air  de  le  sauver  :  il  s'olTril  à  lui 
pour  second  ;  ce  que  voyant,  personne  n'osa  relever  le  gant 
Guise  attendait  Condé  à  quelque  nouvelle  imprudence. 

Le  ckaacciter  4e  l*ll6pttal  t  é«lt  «e  BoBorutla 
(laao).  —  Les  Guises  avaient  remporté  une  de  ces  victoires 
qui  affaiblissent.  Tant  d'exécutions  pour  up  complot  qu'il  eût 
été  facile  d'étouffer  firent  horreur.  Le  chancelier  Olivier  en 
était  mort  en  criant  aux  Guises  dans  son  agonie  :  •  Cardinal, 
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par  toi,  nous  voilà  damnés  I  »  La  duchesse  de  Guise  s'était 
enfoie  épouvantas  :  u  Ah  !  lacMlaine,  disait-elle  à  la  reine, 
commisnt  douter  aprfes  cela  qu''un  grand  malheur  ne  rappe 
bientèt  notre  maison  !  »  Marie  Stuart  n'avait  rien  empêché. 
Sa  précoce  intelligence  faisait  déjà  tort  à  son  cœur  ',  Mais  le 
jiBune  roi  avait  plenré  et  lait  cette  remarque,  que  le  nom 
qu'on  efttendait  partout,  dans  'es  malédictions  des  suppliciés, 
n'était  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  oncles.  Sa  reine  mère 
avait  encore  mieux  compr  s  ce  qu'on  lui  répélait  tout  bas  : 
a  qu'il  y  avait  dans  tout  cela  plus  de  mécontentement  que  de 
huguenoterie.  •  Elle  ftt  donner  les  sceaux  à  Michel  l'Hâpital. 
Celait  «  une  de  ces  belles  âmes  frappées  à  l'antique  marque, 
un  autre  Caton  le  Censeur;  il  en  avait  du  tout  î'appaience, 
avec  sa.  grande  barbe  bianefie,  son  visage  plie,  sa  façon 
grave. .»  Le  nouveau  chancelier  rendit  un  premier  service  à 
la  France.  Les  Guises,  eialtés  par  le  succès,  demandaient 
l'inl réduction  pure  et  simple  de  l'inquisition.  ■  Qu'est-il  be- 
soin, disait  l'Hôpital,  de  tani  de  bûchers  et  de  tortures  ?  Gar- 
nis de  vertus  et  munis  de  bonnes  mœurs,  résistez  à  l'héré- 
sie. »  Cepenrlanl  il  fit  rendre  {mai  1560)  l'édit  de  Romorantin, 
qui  attribuait  la  connaissance  du  crime  d'hérésie  aux  tribu- 
naux des  évèques,  grave  concession  au  clergé,  mais  préfé- 
rable à  l'établis 'ement  du  lerrible  tribunal  qui  couvrait  en 
ce  lemps-Ià  l'Espagne  de  bûchers,  et  soulevait  même  l'hor- 
reur des  catholiques  italiens. 

fri-pnniilf*  <e  »nerr«  civile.  —  Pour  lutter  contre  les 
Guises,  il  fallait  à  t'Hàpital  un  point  d'appui.  Il  convoqua  les 
notables  à  Fontainebleau.  Coligny  s'y  rendit,  mit  un  genou 
en  terre  devant  le  roi,  et  lui  présenta  la  pétition  des  hugue- 
nots de  Normandie  qui  demandaient  la  liberté  de  conscience. 
Le  cardinal  de  Lorraine  s'opposa  à  cetle  concession.  Mais 
MonUuc,  évêque  de  Valence,  et  Marillac,  archevêque  de 
Vienne,  firent  décider  la  suspension  de  toutes  les  poursuites, 
jusqu'à  la  convocation  des  états  généraux.  On  convint  que 
ces  états  se  réuniraient  le  10  décembre  1560.  Il  était  urgent 
qne  la  voix  de  la  nation  s'élevât  au-dessus  du  tumulte  des 


.  lillrm  de  Marie  S'iian 
M.  Ttaltt  lUUm  de  Marie 
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ambitions  rivales  et  dR^  croyances  contraires.  Les  GvisaB  se 
.  liaient  à  la  potitiqué  impitoyabte  du  rcn  d'Espajfne  (^ui  lew 
écrivait  :  t  Si  vous  Toulei  châtier  les  rebelles,  je  suis  à  votre 
dtspo»tion  ;  •  et  ils  rassemblaient  ans  armée.  Les  deux  Boor- 
boDB  et  les  Châtiltons  levaient  des  troupes  de  gentilshommes, 
et,  à  l'aide  des  émissaires  de  Calvin,  organisaient  la  résistance 
dans  les  provinces  du  Midi.  On  se  battait  déjà  sur  plusieurs 
points. 

Arreatatlou  de  Condéi  Mï«rt  de  Fr*neol«lI(lB0O]. 
—  Les  députés  des  états  arrivèrent  à  Orléans  au  milieu  de 
cette  effervescence.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
s'y  étaient  rendus,  malgré  les  instances  de  tous  leurs  amis. 
Les  Guises,  qui  avaient  cette  fois  des  preuves  contre  Condô, 
le  firent  arrêter  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  ville,  et  pour  se 
débarrasser  de  son  frère  contre  lequel  on  ne  pouvait  rien  . 
prouver,  ils  voulurent  le  faire  tuer  dans  l'antichambre  du  ^ 
roi.  Le  cœur  manqua  au  jeune  prince;  il  n'osa  donner  le  si- 
gnal. Celte  pensée  d'assassinat  devait  être  retournée  un  jour 
contre  ceux  qui  l'avaient  conçue  ;  les  deux  Guises  tomberont 

Cependant  une  commission  fut  nommée  pour  instruire 
rapidement  le  procès  de  Condé  ;  le  sort  du  prince  était  fixé 
d'avance  :  il  fut  condamné  à  mort,  et  il  eût  péri  sans  l'Hô- 
pital qui  refusa  de  signer  la  sentence  et  gagna  ainsi  du 
temps.  Gagner  du  temps,  c'était  gagner  la  vie  de  Condé,  car 
le  jeune  roi  se  mourait.  Celui-ci  expira  le  5  décembre.  U  avait 
régné  dix-sept  mois. 

La  France  eût  vite  oublié  ce  malheureux  jeune  homme,  si 
à  son  règne  ne  se  rattachaient  deux  souvenirs  :  l'un  terrible, 
le  pouvoir  des  Guises  et  le  commencement  des  guerres  de 
religion  ;  l'autre  gracieux,  celui  de  la  jeune  Marie  Stuart, 
Contrainte,  après  la  mort  de  son  époux,  de  renoncer  à  sa  pa* 
trie  d'adoption  pour  retourner  dans  sa  sauvage  Ecosse,  elle 
pleura  longtemps  en  quittant  le  pays  «  oij  la  maie  fortune 
t'avait  laissée,  et  la  lionne  l'avait  prise  par  la  main.  >  Ap- 
puyée sur  la  poupe  de  la  galère  qui  l'emportait,  les  yeux 
attachés  au  rivage  et  pleins  de  larmes,  elle  deœeuia,  dit 
Hrantôme,  cinq  heures  entières  dans  cette  attitude,  répétant 
sans  cesse  :  •  Adieu,  France  !  adieu,  Franpe  !  »  La  nuit  venue, 
elle  lit  étendre  un  tapis  à  la  même  place  et  s'y  coucha,  refu- 
sant foute  nourriture.  Au  jour  naissant  elle  aperçut  encore 
un  point  à  l'horizon  et  s'écria:  «  Adieu,  chère  France!  j^o? 
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voua  vorrai  jamais  plus  *  1  ■  Elle  allait  pourtant  trouver  une 
couronne,  mais  aussi  des  chaînes,  une  captivité  de  dix-huit 
ans,  et,  au  lieu  d'un  trQne,  un  êchafaud. 

PAITI DITEM.  —  leta  Nieot  apporte  va  Fruc*,  m  ISM,  U  nicslIoM  on 
filua,  an  Aorte  à  la  nbu  (1«  tabac.) 


CHAPITRE  XLIV. 

.  IX   (1560-1574). 


Mé(en««  4e  Catherlae  d«  HMlelai  les  étata  d>Or- 
Ié*Ba  (ISSO),  —  La  mort  venait  d'enlever  à  la  reine  mère 
un  de  ses  enfants,  mais  elle  lui  donnait  le  pouvoir.  Son  se- 
cond flls,  Charles  IX,  n'était  âgé  que  de  dix  ans  et  demi.  Elle 
se  saisit  de  la  régence,  et,  répudiant  la  politique  à  outrance 
qui  naguère  triomphait,  confirma  les  Guises  dans  leurs 
chaires,  mais  aussi  nomma  Antoine  de  Bourbon  lieutenant 
général  du  royaume ,  et  délivra  Coudé.  Son  principal  con- 
seiller fut  l'Hôpital.  Celui-ci  se  proposait  de  contenir  les 
ambitieux  et  d'affaiblir  les  factions  par  une  sage  tolérance 
religieuse  et  par  des  réformes  civiles.  Catherine  adopta  ce 
programme  d'un  honnête  homme  ;  elle  vit  un  moyen  d'op- 
poser les  partis  les  uns  aux  autres,  là  où  le  chancelier  rêvait 
la  fin  de  tous  les  partis. 

Les  Guises,  craignant  de  n'avoir  pas  une  majorité  assez 
forte  dans  les  états  qui  allaient  s'assembler,  voulaient 
qu'on  renvoyât  les  députés  sous  prétexte  que  la  mort  du  roi 
invalidait  leurs  pouvoirs,  et  que  c'était  là,  d'ailleurs,  une 
institution  nuisible.  Le  chancelier  répondit  que  l'autorité 

t.  Csamoti  ontMrvi  1  fabriquer  U  jolie  channa  ; 
Adiau,  plaisant  paya  de  Ftbbcs, 
La  plus  chêne,  etc., 
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rojale  ne  meurf  pas,  puisque  le  mort  saisit  le  vif,  et  •  qu'I. 
n'j  a  acte  tant  digne  d'un  roi  que  de  tenir  les  états,  que  de 
donner  audience  générale  à  ses  sujets  et  faire  justice  à  cb^ 
cun.  > 

Les  états  ne  rendirent  pas  les  services  que  l'Hôpital  en  at- 
tendait. La  dette  montait  à,  43480000  livres,  qui  vaudraient 
aajourd'hui  350  millions  de  francs  ;  les  revenus  nets  n'attei- 
gnaient pas  12260000  francs.  Le  roi  était  bien,  comme  le 
représentait  l'Hôpital,  <  l'orphelin  le  plus  engagé,  le  plus 
endetté,  le  plus  empêché  qu^on  pût  trouver  dans  tout  état  et 
condition.  »  La  noblesse  n'offrit  rien;  le  clergé,  qui  depuis 
François  I"  accordait  presque  annuellement  des  décimes, 
consentit  >  fournir  un  don  gratuit  de  1600Q00  livres  pen- 
dant six  ans,  et  à  racheter  en  di:i  années  630  COO  livres  de 
rentes  au  capital  de  7  560000  livres;  le  tiers  état,  qui  portait 
tout  le  poids  des  impâts,  demanda  un  dégrèvement,  l'aboli- 
tion de  la  vénalité  des  charges  et  des  douanes  intérieures,  la 
réunion  des  états  tous  les  cinq  ans.  Sur  la  question  reli- 
^euse,  les  trois  ordres  furent  divisés.  Le  clergé  voulait  l'ex- 
tennination  de  l'hérésie  ;  le  tiers  état  était. pour  ta  liberté  du 
coite;  la  noblesse  fut  partagée. 

Mes«ireadel*H6pll*ltardanB«iiecd'Orlé*a«(15ei). 
—  Le  chancelier  agit  alors  résolument,  espérant  entraîner  la 
nation  après  lui.  Il  rétablit  l'équilibre  entre  les  dépenses  et 
les  recettes  par  des  réformes  dans  la  maison  du  roi,  et  le  re- 
tranchement d'un  tiers  des  pensions.  L'édit  de  Romorantin 
fut  conGrmé  et  des  teitrt»  rayauic,  du  28  janvier  1561,  enjoi- 
gnirent au  parlement  de  surseoir  à.  toute  poursuite  pour  le 
fait  de  la  religion.  Trois  jours  après  parut  la  célèbre  ordon- 
nance d'Orléans,  qui  rétablit  les  élections  canoniques  ',  dé- 
tendit de  rien  exiger  pour  les  sacrements,  obligea  les  ecclé- 
siastiques à'  la  résidence,  et,  achevant  la  réforme  commencée 
par  Louis  XII,  dta  définitivement  l'administration  de  la  jus- 
tice aux  baillis  et  sénéchaux,  d'ordinaire  hommes  de  guerre 
't  ignorants  des  lois,  pour  les  donner  à  leurs  lieutenants, 
^i  durent  être  de  robe  longue  ou  judicature.  C'était  la  pre- 
nii6re  application  du  principe  de  tolérance,  et  une  réforme 
i>m  l'administration  de  la  justice  et  dans  la  discipline  de 

1.  Pour  un  archBTtchi,  douze  dêpnt^  de  la  nablesBe  du  diocise, 
•mue  du  «Liocêse,    réunit  aux  érèquat    de  U  proiioce  et  aux  membrei 

(*rl.  I  de  l'ordonnïnee,   BiKuâl  dû  ancitnnti  lai$  (rançaitei,  l.  XIV, 
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l'Éf^ise  galLicane,  trois  grands  bienflaits.  Le  duc  de  Guûw, 
le  maréchal  Saùt-André^t  Montmorency,  meDacés  d'ailleurs 
du  rappel  des  sommes  qu'iU  avai^t  extorquées  k  la  Cacile 

bonté  des  rois  précédents, quitlërent  la  couret  formèrent  une 
alliance  secrète,  un  iTiumvàTol,  pour  défendre  leur  argent. 
et,  disaient-ils,  la  religion  en  péril. 

Ë4it  de  J«IU«tt  «t>ta  4e  P««tatoe  [tOSi].  ~  VHà- 

|Htal  continua  sans  se  laisser  distraire.  Tout  en  dédarsjjt. 
pu  l'édit  de  juillet,  les  prêches  illicites.,  il  accorda  une 
amnistie  générale  et  suspendit  l'exécution  de  toute  sen- 
lence,  pour  lait  de  religion,  jusqu'à  la  décision  d'un  concile 
général.  11  avait  été  convenu  aux  états  d'Orléans,  que  Iraze 
commissaires  de  chaque  ordre,  un  par  province,  se  réuni- 
raimt  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  la  question  des  subsides. 
Le  chancelier  les  convoqua,  le  27  août,  à  Pontoiae;  en  même 
temps  il  réunit,  ii  Poissy,  un  colloque  de  théologieas  des 
deux  religions,  destiné  à  trouver,  s'il  était  possible,  un  .com- 
promis qui  mit  iin  aux  disputes.  Ces  états,  ou  siégèrent  plu- 
sieurs calvinistes,  demanderont  leur  r-Junioii  tous  les  deux 
ans,  la  tolérance  religieuse,  ia  réforme  des  offices  de  judica- 
ture  et  de  finance,  qui,  au  lieu  d'être  vendus  au  plus  offrant., 
ce  qui  en  faisait  la  propriété  des  acheteurs,  ne  seraianl  plus 
que  de  simples  comnùssioQS  trîemiales  ;  enfin,  pour  payer 
les  dettes  de  l'État,  la  vente  des  biens  de  l'Église,  estimés 
120  millions,  les  membres  du  clergé  devant  être  dédomma- 
gés par  des  pensions  :  c'était  déjà  l'idée  qui  fut  appliquée 
par  la  Révolution.  Le  clergé  ne  put  parer  le  coup  qu'en 
offrant  de  libérer  l'État  des  rentes  constituées  sur  les 
aides,  tes  gabelles  et  les  domames  par  un  don  annuel  de 
1600000  livres  pendant  neuf  ans.  «  Cet  engagement,  noun 
l'acquittons  encore,  >  disait  l'abbé  Maury  à  l'Assemblée 
constituante  de  1789. 

Collo«Be  -4e  Potasr  (is«i).  —  Le  colloque  de  Poissy 
ne  tourna  pas  aussi  bien.  L'Hôpital  l'avait  ouvert  par  de 
graves  paroles.  «  Nous  avons  fait,  dit-il,  comme  les  mau- 
vais capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis 
avec  toutes  leurs  forces,  laissant  dépourvus  et  désarmés  leurs 
logis  ;  il  nous  faut  maintenant  les  assaillir  avec  les  armes  de 
cbarité,  avec  prières,  persuasion,  paroles  de  Dieu  qui  sont 
propres  à  tels  combats  !  *  Puis  il  ajoutait  :  «  Otons  ces  mots 
diaboliques,  noms  de  partis  et  de  séditions,  luthériens,  hu- 
guenots, papistes;  ne  changeons  le  nom  de  chrétiens I  •  La 
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conférence  commença  bien.  Les  docteurs  catholiques  lassè- 
rent Théodore  de  Béze  exposer  sa  doctrine.  Mais  quand  il  nia 
la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  l'assemblée  entière  fré- 
mit. l.e  cardinal  de  Lorraine  se  récria  contre  les  abomina- 
tions qu'il  venait  d'entendre.  Le  général  des  jésuites,  Lainez, 
un  des  assistants,  s'éleva  contre  la  reine  elle-même,  en  reven- 
diquant pour  le  pape  seul  le  droit  de  prononcer  sur  les  ques- 
tions  religieuses  ;  et  il  fallut  rompre  an  plus  vite  rassem- 
blée. 

fidlt  de  Jantier  fmarable  aui  cal  lulstc*  (ISAS].  -~ 
Mais  la  reine  soutenait  le  ch        I  11    allait  même,  à  ce 

moment,  plus  loin  que  lui.  S  1  tl  au  pape  réclamaient 
de  graves  réformes  dans  I  d  pi  t  les  rites.  Aussi 
lEÙssa-t-elle  l'Hôpital  rendre  léd  t  d    j  (1&S2),  par  le- 

quel le  culte  calviniste  était  t  é  dan  1  s  campagnes  et 
prohibé  dans  les  villes  fermées ,  toute  peme  portée  contre 
les  hérétiques  suspendue;  défense  faite  à  eux  de  troubler 
l'ancien  culte.  C'était  le  premier  acte  réel  de  tolérance.  Le 
gouvernement  faisait cequeCastelnau  dit  dans  ses  Mémuires: 
"  Donc,  puisque  l'on  n'avait  rien  pu  gagner  en  France  con- 
tre les  luthêrLens  par  le  feu,  par  la  mort  et  antres  condam- 
nations, trente  ans  durant,  mais  au  contraire  qu'ils  s'étaient 
multipliés  en*nombre  infini,  il  était  expédient  de  tenter  une 
autre  voie,  et  d'essayer  si  l'on  gagnerait  quelque  chose  de 
plus  par  la  douceur.  " 

InpsUencc  des  paj-tl«.  —  Cette  vertu,  malheureuse- 
ment, n'était  guère  comprise  par  les  passions  du  temps.  Plus 
le  gouvernement  allait  il  la  tolérance,  plus  les  haines  de  ca- 
thohques  à  prolestants  s'en  ve  ni  m  aient.  Les  moines,  et  prin- 
cipalement les  jésuites,  qui  avaient  existence  légale  en  France 
depuis  deux  ans,  exaltaient  la  ferveur  des  fidèles  et  les  exci- 
taient à  prendre  en  main  la  défense  de  la  religion  abandon- 
née par  la  reine.  Le  cardinal  de  Lorraine,  des  docteurs  de 
Horbonne  imploraient  secrètement  l'assislance  de  Philippe  II, 
i)ui  faisait  à  la  reine  arffe  de  menaçantes  représenlations. 
De  leur  côté,  les  protestants,  croyant  avoir  cause  gagnée , 
ne  se  contentaient  pas  de  ce  qu'on  leur  avait  accordé.  ■■  Ele- 
vés de  leur  droit,  ils  estimaient  tous  doutes  effacés,  et  te- 
nant l'édit  de  janvier  au  poing,  retendaient  par  delà  ses 
bornes.  ■> 

Celui  dont  nous  rapportons  ici  les  paroles  est  Agrippa 
d'Aubigné,  esprit  vigoureux,   caractère  antique.  Il  raconte 
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lui-même  que  quelque  temps  après  tes  exécutions ,  Agé 
de  huit  ans,  il  traversa  avec  son  père  la  ville  d'Amboise,  oii 
les  cadavres  des  suppliciés  pendaient  encore  aux  créneaux. 
Son  père  se  découvrit  devant  cea  restes  mutilés,  lesluijnon- 
tra,  et,  au  milieu  de  la  foule,  s'écria  :  «  Les  bourreaux!  ils 
ont  décapité  la  France;  >  puis,  lui  posant  la  main  droite  sur 
la  tête,  le  menaça  de  sa  malédiction  sll  désertait  la  cause 
sainte  des  martyrs.  «  Mon  enfant,  il  ne  Faut  pas  que  ta  télé 
soit  épai^née  après  la  mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins 
d'honneur,  i  Ces  hommes-là  avaient  l'âme  de  fer,  comme 
l'armure. 

Quand  les  réformés  donnaient  de  telles  leçons  à  leurs  en- 
fants, comment  s'étonnsr  que  les  rixes,  les  querelles  éclatas- 
sent  partout.  Un  jour  l'Hôpital ,  répondant  aux  calomnies 
dont  il  était  abreuvé,  prononçait  cea  belles  paroles  :  •  Je  sais 
bien  que  j'aurai  beau  dire,  je  ne  désarmerai  pas  la  haine  de 
ceux  que  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnerais  d'ëtresi 
impatients  s'ils  devaient  gagner  au  change  ;  mais  quand  je 
regarde  tout  autour  de  moi ,  je  serais  bien  tenté  de  leur 
répondre,  comme  un  bon  vieil  homme  d'évéque  qui  portùt 
comme  moi  une  longue  barbe  blanche,  et  qui,  la  montrant, 
s'écriait  :  Quanti  celte  neige  sera  fondue,  il  n'y  aura  plut  qtit 
d«  la  boue,  i 

L'Hôpital  oubliait  un  mot  :  il  fallait  dire  aussi  du  sang,  car 
le  sang  allait  couler  à  flots. 

HaimBcre  du  Vnaay  (15S2),  —  <  Le  clergé,  partie  de  la 
noblesse  et  presque  tout  le  peuple,  dit  Casl«lnau,  jugeaient 
que  le  cardinal  de  Lorraine  et  leducde  Guise  étaient  comme 
appeléa  de  Dieu  pour  la  conservation  de  la  religion  catholi- 
que, •  Cependant, à  cette  heure  même,  ils  avaient  à  Saverne, 
avec  le  comle  de  Wurtemberg,  cette  entrevue  dont  il  nous 
est  resté  un  si  étrange  récit.  Ils  furent  rappeléa  à  Paris  con- 
tre l'Hùpital,  par  le  maréchal  de  Saint-André  et  par  le  roi  de 
Navarre,  qui  avait  abandonné  le  parti  protestant,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  de  Phihppe  II  la  restitution  de  son  petit 
royaume.  Le  1"  mars  1562,  le  duc  de  Guise  passait  parVassy 
en  Champagne.  C'était  un  dimanche,  il  s'y  arrêta  pour  en- 
tendre la  messe.  Les  chants  de  six  ou  sept  cents  protestants 
réunis  dans  une  grange  voisice  arrivèrent  jusqu'à  lui.  Quel- 
ques-uns de  ses  gens  voulurent  faire  cesser  ce  qu'ils  appe- 
laient une  injure  et  une  bravade  contre  leur  duc,  et,  sur  le 
refus  des  protestants,  mirent  l'épée  à  la  main.  Ceux-ci  se  dé- 


CHARLES  IX  [lâGO-lôTï}.  17 

fendirent  à  coups  de  pierre.  Le  duc  de  Guise,  accouru  k 
l'aide  dea  aiena,  fut  atteint  à  la  joue  ;  alors  toute  sa  auitc  se 
jeta  sur  ces  malheureux  sans  armes,  en  tua  soiiante,  en 
blessa  plus  de  deux  cents,  sans  distinction  d'âge  ni  de  aexe. 
Quelques  jours  aprëa,  à  Sens,  dont  le  cardinal  de  Lorraine 
étaii  archevêque,  d'autres  furent  massacrés  en  revenant  du 
prêche. 

Preniire  faerre  el<l)«  (15«Z),  —  Ce  fut  le  signal 
d'une  guerre  qui,  sept  fois  suspendue  par  des  traités  précai- 
res, recommença  sept  fois,  et,  pendant  trente-deuï  années, 
couvrit  la  France  de  sang  et  de  ruines.  A  la  nouvelle  du 
massacre  de  Vassy,  les  huguenots  prirent  partout  les  armes; 
le  duc  de  Guise  enleva  le  roi  de  vive  force,  avec  sa  mère, 
dans  Fontainebleau,  et  l'amena  à  Paris,  où  les  protestants 
étaient  en  petit  nombre,  t  Quant  à  la  force  nerveuse  et  as- 
seurée  de  quoi  ceux  de  la  religion  fesoient  état,  dit  Castel- 
nau,  elle  consistoit,  eu  300  gentilshommes  et  autant  de 
soldats  expérimentés  aux  armes;  plus  en  400  écoliers  et 
quelques  bourgeois,  volontaires  sans  expérience.  El  qu'éloit- 
ce  que  cela  contre  un  peuple  infini,  sinon  une  petite  mouche 
contre  un  grand  éléphant?  •  Mais  hors  de  Paris, ils  croyaient 
pouvoir  compter  sur  le  dixième  de  la  population,  et  ils 
avaient  pour  eux  la  meilleure  partie  de  la  noblesse  de  pro- 
vince. 

Ils  proclamèrent  Gondé  défenseur  du  roi  et  protecteur  du 
royaume  ;  en  quelques  semaines  ils  s'emparèrent  de  plus  de 
deux  cents  villes,  parmi  lesquelles  Rouen,  Lyon,  Tours, 
Montpellier,  Poitiers,  Grenoble,  Orléans  et  Biais.  Les  Guises 
ne  s'attendaient  pas  à  des  résolutions  si  promptes.  Us  étaient 
mal  préparés,  mais  ils  avaient  le  roi  entre  leurs  mains;  ils 
firent  déclarer  les  calvinisfes  rebelles,  et  Condé  criminel  de 
lèse-majesté.  Philippe  II,  le  champion  du  catholicisme  par 
toute  l'Europe,  leur  donna  un  corps  de  3000  hommes  de  ces 
vieilles  bandes  espagnoles  d'une  bravoure  à  la  fois  si  froide 
et  si  féroce.  Condé,  de  son  côté,  recourait  à  la  protestante 
Elisabeth,  qui  lui  envoya  autant  de  soldats  pour  défendre 
Rouen,  à  la  condition  qu'on  lui  livrerait  le  Havre,  en  g^fo 
des  sommes  qu'elle  avançait.  Ainsi,  des  deux  côtés,  on  com- 
mettait le  crime  d'appeler  l'étranger. 

Mantlnc  cl  le  bârou  dea  Adret*.  —  Dans  le  Midi ,  la 
guerre  se  fit  partout  à  la  fois,  sans  ordre  et  sans  plan,  selon 
les  sollicitations  de  la  haine  ou  de  la  vengeance,  et  avec  ce 
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caraDtëre  de  cruauté  qu'onk  toutes  les  guerres  «Tilss.   Qa 

s'attaqua  de  rills  à  ville,  de  château  à  château,  de  maiaoïi  k 
maison.  A  Toulouse,  lea  calTinistes  s'étant  emp^és  duCapi- 
tole,  le  parlement  les  ;  assiégea,  et  il  y  eut  uDe  batailla  de 
huit  jourj.  A  Montpellier,  le  baron  de  Crussol  fit  détruire, 
pout  se  défendre  contre  une  armée  catholique,  tous  les  fau- 
bourgs, qui  contenaient  six  couvents  des  plus  beaux,  quatre 
églises  et  la  tour  de  l'UTiiversité.  Des  chefs  de  bandes  c6u- 
raient  les  campagnes.  Les  protestants  tuaient  comme  les  ca- 
tholiques, mais  de  plus  dévastaient  les  églises,  Tiolaient  les 
tombeaux,  brisaient  les  statues.  Que  de  chefs-d'œuvre  péri- 
rent alors!  Nos  églises  portent  encore  les  traces  de  ces  dé- 
vastations'. Deux  chefs  de  parti  se  signalèrent  entre  tous 
par  leurs  cruautés  :  le  catholique  Biaise  de  Montluc^  le  bou- 
cher royaliste,  dans  le  Langtiedoc  et  la  Guyenne  ;  le  protes* 
tant  des  Adrets,  dans  la  Provence  et  le  Dauphinô.  Le  premier 
était  toujours  accompagné  de  deux  bourreaux  qu'il  appelait 
ses  la^juais.  •  11  De  Qt  point  le  doux,  dit-il  lui -même,  mais 
contre  son  naturel  usa  non-seulement  de  rigueur,  mais  do 
cruauté-  »  H  faillit  un  jour  étrangler  de  ses  propres  mains 
un  ministre  protestant  qui  était  venu  pour  négocier  avec  lui. 
Une  autre  fois,  il  en  mit  sur  la  roue  90  ou  kO  ;  dans  uneau- 
tre  ville,  il  en  fit  pendre  70  aux  piliers  de  la  halle;  ■  ce  qui 
donna  unegranJe  peurdans  le  pays,  un  pendu  élonnantplus 
que  cent  tués.  »  Et  dans  cette  pensée,  il  multipliait  les  pen- 
dusons.  "  On  pouvoit  connoltre  par  où  j'avois  passé,  car  par 
les  arbres,  sur  les  chemins,  on  trouvoit  les  enseignes.  >  Ces 
cruautés  le  rendirent  maître  de  la  Guyenne,  dont  il  tenait, 
disait-il,  avec  la  Garonne  et  la  Dordo^'ne,  *  les  deili  ma- 
melles. ■ 

Le  baron  des  Adrets  dut  une  réputation  pareille  6  des  ac- 
tes semblables.  Après  la  prise  de  Monlbrlson,  il  fît  couper  la 
tête  à  la  moitié  des  défenseurs  de  la  place,  et  força  les  autres 
à  se  précipiter  du  haut  d'une  tour  sur  la  pointe  des  piques 
de  ses  soldats. 

Blèfte  «le  Rouen  (1502).  —  Au  nord,  où  se  trouvaient 
les  chefs,  on  combattit  avec  plus  d'ensemble,  et  le  destin  de 

t.  A  Orléans,  ta  mt,  Conâé  el  Colign;  apprenant  que  leurs  gens  dè- 

C9ur  les  arrtlec;  Coude  saisit  ^ors  une  arquebuse  et  couche  en  Jnue  un 
onime  qui  brisait  une  elalue  :  •  Monsieur,  lui  crie  cet  bomme,  ajes  pa- 
tience que  j'abatte  celie  idoJe  ;  vous  me  luerei  après.  >  (Théodore  de  Bèie, 
Bittdiri  do  Éalif  rtformiti,  t.  II,  p.  il.) 
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la  guerre  s'y  décida.  A  la  tête  de  l'armée  catholique,  qu'avait 
rejointe  Antoine  de  Bourbon,  le  duc  de  Guise  se  dirigea  sur 
Rouen.  Cette  ville,  dominée  par  des  hauteurs,  n'était  pas  t»- 
nable  ;  elle  résista  pourtant.  Antoine  de  Bourbon  y  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut;  mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  place  fut  emportée.  Monlaipue  raconte  qu'à  ce  siège  on 


découvrit  un  gentilhomme  protestant  qui  s'était  chargé  d'as- 
sassiner le  diic  de  Guise.  Le  duc  lui  pardonna  :  «  Or,  lui  dit- 
il,  je  veux  vous  montrer  combien  la  religion  que  je  tiens  est 
plus  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites  profession  :  la  vôtre 
vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m' ouir,  n'ayant  reçu  de  moi 
aucune  offense;  et  la  mienne  me  commande  que  je  vous  par- 
donne, tout  convaincu  que  vous  ê'es  de  m'avoir  voulu  tuer 
sans  raison.  »  C'étaient  de  ces  belles  paroles  que  les  ambi- 
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tieux,  qui  veulent  toutes  les  gloires,  trouvent  quelquefois, 
mais  que  leur  vie  dément.  Le  duc,  en  ce  moment  ai  magna- 
nime, ne  l'avait  été  ni  à  Vassy,  ni  à  Amboi3e,où  il  répondait 
à  une  des  victimes  :  «  Mon  métier  n'est  de  parler,  mais  de 
couper  des  têtes;  »  il  ne  le  fut  pas  davantage  à  Rouen. 
■  Cette  grande  ville,  dit  Gastelnau,  pleine  de  toutes  sortes 
de  richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours,  sans  avoir  égard 
à  l'une  ni  à  l'autre  religion,  nonobstant  que  l'on  eût,  dès  le 
lendemain  de  la  prise,  fait  crier,  sous  peine  de  la  vie,  que 
chaque!  conTpagnie  et  enseigne,  de  quelque  nalion  qu'elle 
fût,  eût  à  sortir  de  la  ville.  >  Après  le  pillage  vinrent  les  exé- 
cutions juridiques. 

Bal«lllts  de  Dreux  (ISS2).  —  Condé,  avec  7000  hom- 
mes de  renfort  qu'il  reçut  de  l'Allemagne,  tenU  de  réparer 
cette  perte  et  vint  attaquer  les  faubourgs  de  Paris.  Repoussé 
par  les  Espagnols,  il  se  replia  vers  le  Havre  pour  y  recueillir 
les  Anglais  et  revenir  en  plus  grande  force,  mais  il  fut  con- 
traint, par  le  duc  de  Guise, de  s'arrêter  près  de  Dreux(19dé- 
cembre).  Quinze  à  seize  mille  hommes  s'y  trouvèrent  en 
présence  de  chaque  cûté.  Une  bataille  était  inévitable.  Les 
deux  armées  restèrent  quelque  temps  face  à  face  :  i  Chacun, 
dit  la  Noue,  repensoit  en  soi-même  que  les  hommes  qu'il 
voyoit  venir  vers  soi  n'étoient  Espagnols  ni  Italiens,  mais 
François,  voire  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avoit 
qui  étoient  ses  propres  compagnons,  parents  et  amis,  et  que, 
dans  une  heure,  il  faudroitse  tuer  les  uns  les  autres;  ce  qui 
donnoit  quelque  horreur  du  fait,  néanmoins  sans  diminuerle 
courage.  »  Condé  enfonça  le  centre  des  catholiques,  blessa 
et  prit  le  connétable;  mais  tes  Suisses  rélablirent  le  combat, 
et  le  duo  de  Guise  acheva  la  victoire  par  un  mouvement  de 
flanc  T  le  prince  de  Condé  (ut  pris. 

Mort  dn  Hoc  de  Clul«e  (féf.  IBSa).— C'était  un  grand 
succès  pour  Guise.  De  ses  deux  rivaux  d'influence,  l'un,  le 
maréchal  de  Saint-André,  était  tué  ;  l'aiitre,  Montmorency, 
était  captif,  et  il  tenait  le  chef  même  de  l'armée  huguenote- 
Il  le  traita  chevaleresque  ment,  voulut  qu'il  partageât  son  lit, 
et  dormit  bien  à  côté  de  cet  ennemi  mortel,  qui  avoua  n'a- 
voir pu  fermer  les  yeux.  On  avait  d'abord  annoncé  à  Cathe- 
rine de  Médicis  que  la  bataille  était  perdue.  •  Eh  bieni 
avait-elle  tranquillement  répondu ,  nous  prierons  Dieu  en 
"français,  »  Les  Guises  l'effrayaient;  et  quand  elle  sut.  La 
'  vérité,  ils  l'elTrayèrent  bien  davantage,  malgré  la  joie  qu'elle 
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alTeela  pour  leur  succès  ;  elle  parla  de  négocier  et  fit  rendre 
un  décret  d'amnistie  pour  tous  ceux  qui  poseraient  les  armes.. 
Mais  Guise  n'entendait  pas  qu'on  relevât  ceux  qu'il  avait 
abattus  ;  il  poussa  vive  me  ut  sa  victoire  et  vint  assiéger  Orléans, 
afin  de  couper  les  communications  entre  les  protestants  du 
nord  et  ceux  du  midi,  «  Le  terrier  étant  pris  où  les  renards 
se  retirent,  disait-il,  nous  les  courrons  à  force  par  toute  la 
France,  t  La  ville  n'eût  pas  résisté  longtemps  sans  un  crime 
du  fanatisme.  Un  protestant,  Poltrot  de  Méré,  exalté  par  les 
exemples  de  Judith  et  de-Débora,  d'Aod  et  de  Jahet,  passa 
dans  son  camp  comme  transfuge,  et  le  trouvant  seul  un 
soir,  le  blessa  mortellement  d'un  coup  de  pistolet. 

C'était  un  grand  capitaine;  la  France  lui  doit  Calais  et  il 
lui  conserva  Metz;  mais  elle  lui  doit  aussi  les  guerres  de  re-  . 
ligion  qui  l'arrêtèrent  trente  années  dans  le  sang  et  les  rui- 
nes. Ces  guerres  pouvaient-elles  être  évitées  ?  Je  n'ose  l'af- 
firmer. Pourtant  les  Guises  de  moins  dans  le  gouvernement, 
et  l'Hôpital  restait  libre  de  pratiquer  la  sage  politique  qui 
donna  en  1563  l'édit  d'Amboise,  et  en  1598  l'ëdit  de  Nantes. 
Ja  sais  que  parler  de  tolérance  à  ces  furieux  qui  regardaient 
comme  acte  méritoire  de  tuer  quiconque  priait  Dieu  autre- 
ment qu'eux,  c'était  leur  parler  une  langue  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas.  Mais  ce  qui  n'était  plus  possible  après  Orléans, 
après  Vaasy  et  Amboise,  ne  l'étail-jl  pas  auparavant?  Le 
sang  a:>pelle  le  sang.  On  continua  de  s'égorger  parce  qu'on 
avait  commencé  de  le  faire;  mais  qui  commença? 

Paix  et  ^dlt  d'AmboUe  (mars  isesi.  —  Guise  mort, 
Gondé  et  Montmorency  captifs,  la  reine  mère  restait  mai- 
tresse  du  gouvernement.  Elle  voyait  bien  ce  qu'au  fond  vou- 
laient ces  ambitieux,  le  triompbe  de  leur  croyance  sans 
doute,  mais  aussi  celui  de  leur  pouvoir.  Elle  voyait  la  guerre 
civile  ébranler  le  respect  pour  l'autorité  royale,  t  Quel  roi? 
disiûent  les  huguenots,  au  rapport  de  Montluc,  quand  on 
leur  parlait  de  Charles  IX,  nous  sommes  les  rois.  Celui  que 
TOUS  dites  est  un  petit  royot...;  nous  lui  donnerons  des 
verçjes  et  lui  baillerons  un  métier  pour  lui  faire  apprendre  â 
gagner  sa  vie  comme  les  autres.  ■  Les  paysans  refusaient  les 
anciens  droits  aux  gentilshommes.  ■  Qu'on  nous  monlre  dans 
la  Bible,  disaient-ils,  si  nous  devons  payer  ou  non.  Si  nos 
prédécesseurs  ont  été  sots  ou  bétes,  nous  n'en  voulons  point 
être.  »  Tout  le  vieil  édifice  social  était  ébranlé.  Catherine  de 
Médicis,  pour  arrêter  cette  agitation,  offrit  la  paix  â  Condé  ; 
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il  la  signa  à  Amboise  en  retour  d'un  édit  qui  autorisait  le 
culte  réformé  dans  les  maisons  nobles,  dans  toute  j'élendue 
des  domaines  des  seigneurs  justiciers,  et  dans  une  ville  par 
bailliage. 

Ri-priedn  Havro  (ifte?].  —  Pour  montrer  leur  bonne 
union,  catholiques  et  pi-oteslanls  firent  en  commun  une  ex- 
pédition conire  le  Havre,  que  les  Anglais  voulaientgarder, et 
3ui  leur  eût  valu  mieux  que  Calais,  «  Cliacun  se  rendit  fort 
iligent  à  bi«n  faire  ;  et  même  les  plus  Tavorisés  de  la  cour, 
méprisant  tout  péril,  se  trouvèrent  aui  traiicliées.  ■  l.a 
ville,  bien  attaquée  el  mal  défendue,  ouvrit  ses  portes 
au  bout  de  quelques  jours.  Le  clergé  avait  fait  les  frais 
de  cette  expédition,  ayant  aliéné  de  ses  biens  jusqu'à  con- 
currence de  liSOOûO  livres  de  renlps  (2  0500U0  fr.  de  valeur 
actuelle). 

Philippe  11  et  la  cour  de  C*thertne  4eH£âlGU. 
C»nréreDc«  de  Baronne  ^1563).  —  Cependant  le  con- 
cile de  Trente,  réuni  pour  donner  la  paix  à  la  chrétienté,  n'v 
avait  point  réussi.  Or,  comnie  en  ce  siècle  personne  ne  com- 
prenait que  la  religion  était  une  alTaire  de  conscience  qui 
se  règle  entre  Dieu  et  l'homme,  chacun  allait  vouloir  que  sa 
croyance  t'emportât,  les  armes  et  le  biiclier  y  aidant.  Le  roi 
d'Espagne,  Philippe  II,  engageait  toutes  les  forces,  tout 
l'avenir  de  sa  vaste  monarchie  dans  cetle  cause.  Il  étouDait 
l'hérésie  en  Italie  et  en  Espagne;  il  se  proposait  de  l'étouffer 
partout  où  sa  main  pourrait  atteindre,  aux  pays-Bas,  en  An- 
gleterre et  en  France.  Les  Guises  étqient  entrés  dans  ses  des- 
seins; leur  grand  chef  mort,  il  essaya  d'y  amener  Catherine 
elle-même. 

Celle-ci  avait  d'abord  exécuté  franchement  la  paiï  d'Am- 
boise;  mais  les  exaltés  des  deux  partis  n'acceptaient  pas 
cette  trêve.  Le  parlement  avdt  longtemps  refusé  d'enregistrer 
l'édit  de  pacification;  Tavannes  ne  l'exécutdt  pas  dans  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  et  Goligny  reprochait  à  Condé 
t  d'avoir  plus  ruiné  d'églises  par  un  trait  de  plum.e,  que 
toutes  les  forces  ennemies  n'en  eussent  pu  abatira  eti  dix 
ans.  '  Les  haines  particulières  éclataient;  l'assassin.at  rem- 
plaçait la  guerre  civile.  Catherine  essaya  de  détourner  les 
gentilshommes  de  ces  passions  farouches  :  à  sa  cour  elle  mul- 
tiplia les  fêtes,  les  tentations  :  ■  fleurs  de  plaisirs  qui  se 
teignirent  sanglantes.  •  Les  mœurs  en  devinrent  plus  mau- 
vaises et  la  paix  n'en  fut  pas  meilleure. 
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lA  reifie,  d'ailleurs,  satisraite  de  voir  Ia3  Guises  abaissés^ 
trouvait  les  Bourbons  trop  puissants.  Comme  naguère,  en 
beadu  grasd  Guise,  elle  inclinait  vers  les  rérormés,  en  face 
de  Oqndëelle  ptncha  vers  les  catholiques.  Elle  reslreignait 
peu  à  peu  les  libertés  accordées  aux  protestants  à  Ainboise. 
Les  crimes  commis  contre  eux  ne  furent  point  recliprclié?. 
Dana  un  voyage  qu'elle  Ht  avec  Charles  IX,  k  travers  les 
provinces  du  midi,  et  où  elle  put  reconnaître  que  les  massés 
populaires  étaient  en  majorité  catholiques,  elle  changea  les 
gouverneurs  suspects  de  calvinisme,  et  fit  construire  des  ci- 
tadelles où  cette  religion  dominait.  Le  voyage  se  termina 
[juin  1585)  h  Bayonne,  par  une  conférence  avec  le  duc  d'Albe, 
le  plus  terrible  instrument  de  Philippe  II,  et  qui,  comme  son 
ntaitre,  croyait  à  la  légitimité  des  crimes  utiles.  Les  pro- 
testants se  persuadèrent  aisément  qu'une  alliance  entre  les 
deui  couronnes,  conclue  sous  les  auspices  d'un  tel  homme, 
n'avait  d'autre  but  que  l'extermination  de  l'hérésie  ;  dès  lors 
l'épée  ne  pouvait  guère  tenir  au  fourreau. 

Après  Philippe  II,  ce  fut  le  saint-siége  qui  gourmanda  les 
lempori salions  de  Catherine.  Un  pape  rigide  venait  de  mon- 
ter dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  Pie  V,  qui  continua  comme 
pontife  la  guerre  qu'il  avait  faite  aux  nouvelles  doctrines 
comme  grand  inquisiteur.  Une  milice  nombreuse,  celle  des 
jésuites,  combattait  maintenant  par  toute  l'Europe,  pour  la 
cause  catholique,  avec  enthousiasme,  avec  intelligence.  Ils 
prêchaient  le  peuple,  ils  instruisaient  la  jeunesse  et  livraient 
à  l'hérésie  de  continuels  et  mortels  combats.  Le  temps  des 
Ifansactions  était  passé. 

Ordauaance  de  Monllns  (l&fle).  —  Un  homme  y 
croyait  encore.  L'Hôpital  avait  pris  pour  devise  ces  beaux 
vers  d'Horace  qui  convenaient  si  bien  à  sa  grande  âme  stoï- 
cienne et  aux  malheurs  de  son  temps  : 


*  Que  le  monde  brisé  s'écroule,  mon  âme  n'en  tremblera 
pas.  «  Au  milieii  de  ces  préparatifs  de  guerre  et  de  ces  rêves 
sanglants,  l'illustre  chancelier  continuait  ses  réformes.  En 
1566,  il  jeta  encore,  comme  une  dernière  protestation  contre 
ces  fureurs,  sa  belle  ordonnance  de  Moulins  pour  la  trans- 
fonnalion  générale  de  la  justice.  II  déclarait  le  domaine  royal 
inaliénable  et  imprescriptible,  fixait  le  mode  de  nomination 
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et  d'examen  des  juges  pour  diminuer  les  inconvénieuts  de  la 
vénalité  des  charges,  essayait  d'établir  l'uniformité  et  la  ré- 
gularité des  procédures,  restreignait  les  pririlégos  des  offi- 
ciers de  la  couronne,  ôtait  aux  villes  la  juridiction  de  police 
locale,  et  soumettait  les  tribunaux  inférieurs  à  l'inspection 
des  tribunaux  supérieurs  ;  en  un  mot,  il  poussait  l'Etat  vers 
l'unité  du  pouvoir,  de  juridiction  et  de  procédure.  11  eût 
vBulu  réprimer  l'esprit  processif,  se  plaignant  •  qu'il  y  eût 
plus  de  procËs  au  Châtelet  de  Paris  que  dans  toute  l'Italie,  • 
Il  est  vrai  que  là,  le  poignard  et  le  poison  finissaient  bien  des 
contestations.  Ses  efforts  furent  perdus  pour  ses  contempo- 
rains :  les  siËcles  suivants,  du  moins,  en  profitèrent.  Quel- 
ques-unes des  règles  du  droit  civil,  posées  par  l'Hôpital  dans 
cette  ordonnance,  subsistent  encore.  Tôt  ou  tard  les  nobles 
esprits  trouvent  leur  récompense".  Ils  l'ont  reçue  d'abord  de 
leur  conscience;,  ils  la  reçoivent  ensuite  do  la  postérité. 

Seconde  ([■  erre  otille  (ISHÏ-Isas).  —  Cependant 
les  protestants,  menacés  par  la  cour,  recommençaient  leurs 
assemblées,  amassaient  de  l'argent,  préparaient  leurs  armes. 
De  son  c6té,  Catherine  de  Méd  ici  s  réorganisait  l'armée  royale 
et  levait  en  Suisse  6000  hommes.  Le  duc  d'Albe  était  dans 
les  Pays-Bas  avec  des  forces  considérables,  qui  pouvaient 
servir  à  deux  fins,  contre  les  protestants  de  Hollande,  mais 
aussi  contre  ceux  de  France.  Les  réformés,  pour  prévenir 
leurs  ennemis,  formèrent  une  nouvelle  conspiration  d'Am- 
boise,  La  cour  était  à  Monceaux,  en  Brie.  Le  27  septembre 
1567,  un  corps  de  500  gentilshommes  apparut  à  cinq  lieues 
de  là.  Catherine  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  à  Meaux, 
d'où  la  cour  gagna  Paris,  sous  la  protection  de  l'infanterie 

Bataille   de  Salnt-DeaU   (1S«7).    —   Le   coup    était 

manqué;  c'était  maintenant  la  guerre.  Coodé  osa  bloquer 
Paris.  Les  habitants  forcèrent  le  vieux  Montmorency  à  sortir 
pour  le  repousser.  Le  connétable,  «  grand  rabroueur  de  per- 
sonnes, dit  Brantôme,  n'ayant  à  la  bouche  que  les  mots  d'â- 
nes et  de  vieux  sots,  vaillant,  couvert  de  sept  blessures,  i 
mais  au  demeurant  fort  mauvais  général,  fit  mal  ses  disposi- 
tions et  fut  tué  ;  il  avait  soixante-quinze  ans.  Il  n'y  eut  guère 
ni  vaincus  ni  vainqueurs.  Le  champ  de  bataille  resta'  aux  ca- 
tholiques, mais  les  huguenots  y  vinrent  le  lendemain  offrir 
un  nouveau  combat  que  l'armée  royale  n'accepta  pas  [1567), 
Catherine  de    Médicis   s'applaudissait  de  cette  journé? 
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comme  d'une  victoire.  ■  J'ai  deux  grandes  obligations  au 
ciel,  dit«Ile  :  l'une,  que  te  connétable  ait  vengé  le  roi  de  ses 
ennemis  ;  l'autre,  que  les  ennemis  du  roi  l'aient  vengé  du 
connélable.  »  Le  maréchal  de  Vieillevilie  voyait  plus  juat*, 
quand  il  disait  au  roi  :  «  Votre  Majesté  n'a  point  gagné  la 
bataille,  encore  moins  le  prince  de  Condé,  mais  le  roi  d'Es- 
pagne; car  il  est  mort  de  part  et  d'autre  assez  de  vtdHants 
capitaines  et  de  braves  soldats  françois  pour  conqnesler  la 
Flandre  et  tous  les  pays  bas.  i  * 

FbIx  d«  L«uJwB«Ka  (1568).  —  Condé  reçut  quelque 
temps  après  9000  lansquenets  ou  reltres  allemands.  Dés  le 
premier  jour,  ces  étrangers  réclamèrent  leur  solde.  Toute 
l'année  huguenote,  chefs  et  soldats;,  se  cotisa  pour  la 
fourair. 

On  se  dirigea  alors  sur  Chartres,  afln  d'intercq>ter  les  ar- 
rivages de  la  Beauce  à  Paris.  La  reine  mère  qui  n'avait  pas 
voulu,  par  jalousie  de  pouvoir,  donner  de  successeur  au  con- 
nétable, n'avait  point  d'hommes  de  guerre  à  opposer  aux  ré- 
formés. L'Hùpital  reprit  l'avantage  et  parla  de  paix  ;  on  la 
fit  à  Lonjumeau,  le  23  mars,  k  condition  que  les  protestants 
restitueraient  les  places  qu'ils  occupaient,  mais  que  l'édit 
d'Amboise  serait  rétabli  sans  restriction. 

■HBffries  de  l'Bàpital  [15«8).  —  C'était,  comme  on 
le  dit  de  la  suivante,  une  paix  boiteuse  et  in<U  osima.  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  l'avait  signée  que  pour  faire  une  autre 
guerre.  Comment  aurait-on  alors  posé  les  armes  en  France? 
Le  catholicisme,  sous  l'énergique  impulsion  partie  de  Rome, 
retrouvait  l'énergie  des  premiers  siècles,  et  déjà  dans  la 
Champagne  une  lainte  ligue  se  signait.  La  guerre  religieuse 
était  partout  :  dans  la  Grande-Bretagne,  entre  Elisabeth  et 
Marie  Stuart  ;  dans  les  Pays-Bas,  entre  le  duc  d'Albe  et  les 
gueux;  en  Espagne,  entre  Philippe  1!  lui-même  et  son  fils 
don  Cartos  qui,  soupçonné  d'hérésie  ou  du  moins  d'idées 
de  tolérance,  était  jeté  dans  une  prison  et  y  mourait,  peut- 
être  par  l'ordre  de  son  père.  Catherine  de  Médicis  voulait 
aussi  6nir  cette  guerre,  qui  toujours  renaissait,  par  quelque 
coup  à  l'italienne. 

L'HOpitat  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  cette  poli- 
tique :il  fut  disgracié  (mai  1568).  On  se  proposait  d'enlever 
le  même  jour  Condé  et  Coligny  en  Bourgogne,  et  la  veuve 
d'Antoine  de  Bourbon,  Jeanne  d'Albret,  en  Béarn,  pour  leur 
faire  subir  le  sort  des  comtes  de  Horn  et  d'Egmont,  décapités 
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i  Bruxelles,  avec  dix-Deuf  autres  seignsura  wallons,  par  le 
sanguinaire  duc  d'Albe.  Ha  échappèrent  Içus  trois.  Condé  et 
Coligny,  après  une  course  decenl  lieues,  arrivèrent  à  laHo- 
chelle,  qui  dans  la  dernière  guerre  avait  pris  parti  poureui. 
Jeanne  d'Albrrt  les  y  joigiil  avec  son  fils,  Henri  de  Béarn. 
•  Jeanne  d'Albret  n'avait  lie  la  femme  que  U  saxe  ;  l'an 
lière  était  aux  choses  viriles,  respi  it  puissant  aux  aJTaires, 
le  cœur  invincible  aux  adversités.  •  Elle  offrit  •<  sa  vit . 
moyens,  ses  enfants  à  la  défense  da  la  causa,  el,  pour  en  ré- 
parer  les  ruines,  elle  y  mit  tout  son  bien,  aliéna  ses  terres, 
es^^agea  ses  bagues,  son  grand  collier  d'émeraudes,  son 
grand  rubis  et  deux  pièces  du  cabinet  du  r.^i  de  Navarre.  » 

Trataièmit  ffaarra  >liUe  [isas-lSf  O).  —  Catherine, 
à  son  tour,  avait  manqué  son  coup,  mais  elle  se  croyait 
prête  pour  la  guerre.  Elle  la  déclara  en  langant  un  édit  qui 
défendait,  sous  peine  de  mort,  l'eKerciee  da  la  religion  pré- 
tendue réformée,  et  ordonnait  aux  ministres  protestants  de 
sortir  du  royaume  sous  quinze  jours.  Tous  les  membres  des 
parlements  et  des  universités  furent  astreints  à  prêter  ser- 
ment de  catholicisme.  Pour  soutenir  de  pareils  édits,  il  eût 
fallu  de  grandes  forces;  la  cour  n'avait  qu'une  armée  de 
18 000  fantassins  et  de  4000  chevaux.  Elle  fut  placée  sous  le 
commandement  du  jeune  duc  d'Anjou,  que  Catherine  voulait 
mettre  en  avant,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  l'opposer  à  son 
f^re  Charles  IX;  Tavannes  et  Biron  devaient  le  diriger. 

Tout  le  sud -ouest  élait  cette  fois  au  pouvoir  des  calvinis- 
te». La  ville  de  la  Rochelle  leur  senait  de  place  forte.  "  Nous 
leur  avions  ôtô,  dit  un  contemporain,  Orléans,  parce  que 
nous  ne  voulions  pas  que  de  si  près  ils  vinssent  mugueter 
notre  bonne  ville  de  Paris  ;  mais  les  galants  n'ont  pas  laissé 
d'attraper  la  ville  de  la  Rochelle.  Celle-ci  n'est  pas  si  grande 
ni  si  plaisante  que  l'autre  ;  elle  a  pourtant  d'autres  choses  qui 
compensent  bien  ses  défauts,  dont  la  principale  est  sa  situa- 
tion maritime,  qui  est  une  voie  et  une  porte  par  où  tnutes 
les  provisions  lui  viennent  en  abondance,  et  la  seconde  un 
peuple  autant  belliqueux  que  trafiqueur,  des  magistrats  pru- 
dents et  fous  bien  affectionnés  à  la  religion  réformée.  • 

B»t«llledeJarBaci  mort  <ie  Oundé  (158)1).  —  Une 
première  campagne  durant  un  hiver  très-rude  fut  sans  ré- 
sultat; au  printemps  suivant,  le  maréchal  de  Tavannes  voulut 
isoler,  dans  le  midi,  l'armée  protestante  des  secours  alle- 
mands qu'elle  attendait  du  nord,  et  la  battre  avant  leur  arri- 
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?ée,  On  raaaceuvra  quelque  temps  sur  la  Chveote;  euflo 
Tavannes  surprit  i'amiral,  avec  l'arrière- garde  seule,  près  de 
Jarnac  (13  mars  1569].  Condé,  k  la  nouvells  de  l'attâqufi,  se- 
courut avec  300  chevaux.  Bleysé  au  bras  la  veille,  il  reçut 
encore,  au  moment  de  charger,  un  coup  de  p'ed  de  cheval 
qui  lui  cassa  la  jambe  ;  néanmgin^  ii  s'élança  sur  l'enoemieD 
criant  aux  siens  :  t  Souvenez-vous  en  quel  état  Louis  de 
Bourbon  entre  au  combat  pour  Christ  et  sa  patrie.  •  Cette 
charge  impétueuse  fit  d'abord  une  trouée  dans  les  lignes  en- 
nemies, mais  le  cheval  du  prince  fut  tué  ;  Condé  tomba,  et 
autour  de  lui  s'engagea  un  combat  terrible.  On  vit  un  vieil- 
lard  du  nom  delà  Vorgne,  qui  ava't  amené  à  la  bataille  vingt- 
cinq  gens  d'armes,  ses  fils,  petits- fils  ou  neveux,  faire  les  der- 
niers efforts  pour  couvrir  le  prince.  Il  fut  tué,  et  quinze  des 
siens  tombèrent  avec  lui  <  tous  en  un  monceau.  »  Condé  don- 
nait son  gantelet  à  un  gentilhomme,  qjand  le  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou,  qui  le  reconnut,  Montesquiou,  lui  tira 
ï  bout  portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête. 

C'était  une  grande  perte  que  celle  de  ce  prince  énergique 
et  brave,  depuis  neuf  ans  la  tÈte  et  le  bras  du  parti.  Les  pro- 
lesbnts  parlaient  d'abandonner  la  campagne  et  de  s'enfermer 
dans  la  Rochelle,  mais  une  femme  les  releva.  Jeanne  d'Albret 
se  présenta  au  milieu  de  Tarmée  découragée,  à  Saintes,  avec 
son  hls,  Henri  de  Béarn,  el  le  jeune  prince  de  Condé  :  «  Mes 
amis,  dit-elfe,  voilà  deux  nouveaux  chefs  que  Dieu  vousdonne 
et  deux  orphelins  que  je  vous  confie.  »  Le  prince  de  Bé^n, 
Henri,  né  à  Pau  ',  sévèrement  élevé eomme  un  gentilhomme 
campi^ard,  n'avait  alors  que  quinze  ans  firave,  spirituel, 
sachant  trouver  de  ces  mots  qui  enlèvent,  il  plut  à  tous  :  on 
le  nomma  généralissime,  avec  Coligny  pour  conseiller  et  pour 
lieutenant. 

CBllgTBfi  kalRlll*  <•  HoMCMtOBr  (IBAO).  —  Coligny 
avait  beaucoup  des  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  parti 
daus  une  telle  guerre.  Protestant  convaincu,  et  austère,  il 
était  aimé,  respecté  des  ministres  comme  des  soldats.  Ce 
n'était  peulrélre  pas  un  très-grand  général,  et  Catherine  avec 
tous  ses  Italiens  ne  l'estimait  point  un  politique  bien  pro- 

I .  le  cbâtOBu  de  Pau,  dit  aussi  de  Henri  IV,  s'élève,   au  confluent  du 

uainlenant  i  1«  villa  «l  «u  parc  ;  il  est  Banque  de  iinq  tours  larréea.  On  y 
'Jsile  oncora  la  onsinbre  ou  naquit  Henri  IV  le  I*  dacembra  I5SS.  Depuis 
liliitiaun  annéas,  la  reMaaralion  du  chtteau  a  été  l'obiat  d'importants  tra- 
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fond  ;  mais  il  ne  se  laissait  jamaia  abattre,  ce  qui  est  uoe 
grande  force  ;  il  voyait  juste,  ce  qui  en  est  une  autre;  il  savait 
faire  ressource  de  tout;  et,  s'il  n'y  avait  pas  à  espérer  avec 
lui  de  décisive  victoire,  il  n'y  avait  pas  non  plus  à  craindre 
d'irrémédiable  défaite.  Deus  choses  recommandent  d'ailleurs 
à  jamais  son  nom  :  sa  première  grande  action  de  guerre,  la 
défense  de  Saint-Quentin  ;  sa  dernière  pensée  politique,  la  con- 
quête des  Pays-Bas  espagnols,  où  il  voulut  conduire  ses  hu- 
guenots pour  donner  du  même  coup  à  la  France  de  belles 
provinces  et  la  paix  intérieure.  Dans  son  profond  désir  d'évi- 
ter les  déchirements  intérieurs  et  d'assurer  la  liberté  reli- 
gieuse, il  avait  imaginé  un  autre  moyen  d'atteindre  le  même 
but  :  la  colonisation  protestante  de  l'Amérique.  Ce  que  les 
puritains  de  la  Grande-Bretagne  ont  fait  au  dix-septième  siè- 
cle, il  le  voulait  faire  au  seizième.  S'il  eût  réussi,  c'est  notre 
sang,  c'est  notre  langue  qui  domineraient  aujourd'hui  dans 
le  nouveau  monde'. 

Jamac  n'avait  été  qu'un  combat  d'arrière-garde,  et  les  pro- 
testants n'y  avaient  perdu  que  400  hommes.  Coligny  restait 
donc  assez  fort  pour  défendre  Cognac  et  Angoulême  ;  rejoint 
par  13  000  Allemands,  il  prit  même  l'offensive  et  fit  essuyer 
un  échec  à  l'armée  catholique,  près  de  la  Roche-Abeille.  Mais 
Tavannes  répara  le  mal.  Des  Allemands  catholiques,  des  Es- 
pagnols, envoyés  par  le  duc  d'Albe,  des  Italiens,  envoyés  par 
le  pape  Pie  V,  augmentèrent  les  forces  du  duc  d'Anjou.  Ac- 
culé déjà  à  la  Loire,  le  ,duc  retourna  sur  ses  pas,  dégagea  par 
une  diversion  Poitiers,  que  Coligny  assiégeait  depuis  six  se- 
maines, et  parvint  à  surprendre  l'armée  protestante  entre  la 
Dive  et  le  Thoué,  près  de  Moncontour.  La  position  était  dé- 
testable; 600  soldats  huguenots  restèrent  sur  le  champ  de 
batùlle  (3  octobre). 

La  victoire  de  Moncontour  fut  cependant  inutile  comme 
celle  de  Jamac.  Charles  IX,  jaloux  des  lauriers  que  l'on  cueil- 
lait pour  son  frère,  vint  à  l'armée,  et,  au  lieu  de  poursuivre 
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es  prûtestaats  jusqu'aux  Pyrénées,  perdit  soo  temps  i.  assié- 
ger  Niort  et  Saint-Jean-d'Angély.  Coligny  traversa  le  midi 
dans  toute  si  largeur,  refaisant  au  fur  et  à  mesure  son  at- 
mée;  et  il  appiirut  tout  à  coup  en  Bourgogne,  à  la  tile  de 
tâute  la  noblesse  protestante  du  Dauphiné  et  de  la  Provence. 
Une  armée  catho)ii{ue  de  f2DO0  hommes  voulut  l'arrêter  à 
Arnay-le-Duc;  il  lui  passa  sur  le  corps  et  arriva  sur  le  Loing, 
à  peu  de  distance  de  Paris. 

p«is  deMaiRi  £i«rBBiii{iBfo).  — Catherine  de  Mi^ 
ds  triompha  au  conseil.  L'événement  le  montraitbien  :  obm 
pouvait  venir  à  bout,  par  la  guerre,  de  ce  parti  toujours  vaincn, 
toujours  relevé  ;  il  fallait  autre  chose.  Pour  désarmer  les  pro- 
testants, elle  leur  fit  accorder  la  paix  de  Saint-Oermain  avec 
des  conditions  très- favorables  :  le  libre  exercice  du  culte  dans 
deuï  villes  par  province  et  dans  toutes  celles  où  il  était  établi; 
l'admission  des  calvinisl^s  à  tous  les  emplois,  et  quatre  villes 
de  sûreté,  la  Rochelle,  Cognac,  Montauban,  la  Charité,  où  les 
réformés  pourraient  tenir  garnison  (8  août  1570).  t  Paix  mau- 
vaise et  manquée,  véritable  coupe-gorge.  ■ 

Ln  llalDl-llBrlhéi«n7(lSf2).  — A  la  nouvelle  de  cette 
paix,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  parmi  les  catholiques 
étrangers  et  français.  Catherine  de  Médicis  ne  s'en  émut 
point,  et  suivit  sa  politique  toute  nouvelle.  Le  mariage  du 
jeune  prince  de  Béarn  avec  Marguerite,  sceur  de  Chai  les  IX, 
pouvait  cimenter  à  jamais  la  paix;  elle  le  mil  en  avant.  H 
était  de  l'intérêt  de  ta  France  d'employer  au  dehors  l'esprit 
beliiqiieujr  et  mutin  de  la  noblesse  prole^lante;  elle  accepta 
les  propositions  que  lui  taisait  Coligny,  de  corduire  ses  core- 
ligionnaires dans  les  Pays-Bas,  où  le  duc  d'Albe  avait  fait 
périr  dans  les  supplices  18  0OO  personnes,  et  où  les  gutua- 
de  Hollande  venaient  de  fonder  la ré[)ubliquebaLave.  Une  pa- 
reille entreprise  plaisait  aux  Huguenots,  et  semblait  un  re- 
tour k  la  vieille  politique  étrangère,  oubliée  depuis  la  mort 
4e  Henri  11.  Coligny  voyait,  dans  une  guerre  avec  l'Espagne. 
un  moyen  de  maintenir  glorieusament  et  sûrement  la  paix 
en  France. 

Charles  IXavaitalors  vingt  ctun  ans.  Espritassez  heureu», 
mais  caractère  à  la  fois  faible  et  violent,  gâté  par  le  pouvoir 
absolu,  et  par  ses  favoris  italiens  qui  lui  pervertissaient  le 
cœur,  il  joua  fort  bien,  et  quelque  temps  k  son  insu,  le  rôle 
que  lui  réserva  sa  r^ère.  Il  avait  trouvé  plus  d'une  fois  que 
les  chefs  huguenots  portaient  trop  haut  la  tète,  et  n'avait  pas 


oublie  les  ctinsnls  homleidâs  que  le  dac  d'Alba  lui  donniit  k 
Bayonne.  t  Mille  Utee  de  grenouilles  ne  vstent  pas  une  UM 
de  BaUmoit.  »  Mais  atorsilétait  impatient  du  joug  desamëre, 
enrieus  des  victoires  qu'on  attribuait  à,  son  frèrt.  Mobile  et 
passionné,  il  entra  avec  ardeur  dans  ees  nouveaux  projets, 
ficrivit  à  Colîgnj,  à  Jeanne  d'Albret,  et  poussa  à  la  prompte 
conclusion  du  mariage  de  Henri  de  Béarn  avec  sa  sœur.  La 
reine  de  Navarre  se  décida  à  venir  à  Paris,  l'amiral  l'y  sui- 
vit. (  Enfin  nous  vous  tenons,  mon  père,  lui  dit  le  jeune  roi 
en  l'embrassant,  et  vous  ne  nous  échapperez  pas  quand  vous 
voudrez.  ■>  Après  le  chef,  nombre  de  gentilshommes  hugue- 
nots accoururent  pour  avoir  leur  part  des  Ktes  et  des  bonnes 
grâces  du  roi. 

Catherine  elle-même  fut  effrayée  ;  elle  avait  trop  bien  réussi. 
Le  roi  ne  voyait  plus  que  par  les  yeux  de  Coligny  ;  il  pressait 
l'arrivée  des  dispenses  pour  le  mariage,  que  le  pape  voulait 
refuser;  il  faisait  lever  des  troupes  pour  Coligny  et  rassem- 
blait une  flotle  contre  la  Flandre.  Les  protestants,  encoura- 
gés, rédigeaient,  en  synode,  à  la  Rochelle,  la  confession  qui 
leur  sert  encore  de  règle  aujourd'hui.  Catherine  fit  des  re- 
montrances à  son  flls,  qui  les  reçut  fort  mal;  il  semblait  alors 
décidé  à  acquérir  «  gloire  et  réputation  par  la  guerre  espa- 
gnole, >  et  il  répondit  h  sa  mère  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
grands  ennemis  qu'elle  et  son  Als  le  duc  d'Anjou.  Mais  les 
passions  travaillaient  pour  Catherine  ;  le  duc  d'Anjou,  les 
iiuisea,  Tavannes,  tous  les  seigneurs  catholiques  qui  avaient 
combattu  la  réforme,  voyaient  avec  colère  l'inHuence  passer 
à  leurs  ennemis.  Philippe  11,  menacé  dans  les  Pajs-Bas,  ré- 
pandait l'argent  dans  le  peuple  pour  exciter  des  troubles. 
Quand  la  cour  vint  à  Paris,  avec  son  nouveau  cortège  de 
gentilshommes  huguenots  et  de  ministres  prolestants,  une 
lourde  colère  gronda  dans  la  ville.  Un  premier  événement 
causa  quelque  émotion.  Jeanne  d'Albret  mourut  presque  su- 
bitement le  **  juin.  On  crut  k  itn  empoisonnement,  qui  n'a 
pas  été  prouvé.  Quand  le  mariage  fut  célébré,  le  18  août,  à 
la  porte  de  Notre-Dame,  on  eut  grand'peino  à  empêcher  une 
émeute  ;  les  chaires  retentissaient  dans  toutes  les  églises  de 
malédictions  conire  les  Imgunnols,  et  ceux-ci  ne  se  faisaient 
point  faute  de  bravades  dans  les  rues. 

Catherine  arrêta  alors  le  plan  le  plus  machiavélique  :  c'était 
de  faire  assassiner  Coligny  par  les  Guises,  les  huguenots 
vengeraient  leur  chef  sur  ceux-ci  ;  puis  les  troupes  royales 


33  .  CHARLES  IK  (1560-157<i). 

surviendrûeat  pour  tomber  sur  les  uns  et  sur  les  aulres 
comme  violateurs  de  la  paix  publique.  Le  12  août,  Coligoy 
reçut,  en  sortant  du  Louvre,  un  coup  de  feu  tiré  par  Maure- 
vel,  assassin  de  profession  aux  gages  du  duc  de  Guise.  A  ta 
première  nouvelle  du  meurtre,  Charles  IX  courut  auprfes  de 
l'amiral  ;  •  La  blessure  est  pour  vous,  dit-il,  la  douleur  est 
pour  moi  ;  •  et  il  jura  de  le  venger. 
Le  lendem^n,  le  roi  semblait  dans  les  mêmes  sentiments 
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mais  la  reine  vint  l'assaillir  avec  le  duc  d'Anjou  ;  le  duc  d'An- 
gouléme.  Tavannes,  le  chancelier  Birague.  le  maréchal  de 
Retz,  le  duc  de  Nevers;  les  Irois  derniers  Italiens.  Elle,  re- 
présenta que  les  deux  partis  étaient  prêts  à  en  venir  aux 
mains  ;  que  chacun  d'eux  élirait  un  chef,  et  qu'il  ne  resterait 
plus  au  roi  que  son  titre,  si  encore  il  lui  restait.  «  La  guerre 
est  inévitable,  dit  Tavannes  ;  il  vaut  mieux  la  gagner  à  Paris, 
que  de  la  mettre  en  doute  en  la  campagne.  ■  Le  roi  résis- 
tait :  sa  mère  lui  cita  te  proverbe  italien  que  la  douceur  est 
souvent  cruauté  et  la  cruauté  douceur;  puis  elle  menaça 
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de  quitter  la  cour  avec  son  autre  (Ils,  le  duc  d'Anjou,  pour 
n'être  pas  lémoin  de  la  ruine  de  sa  maison,  pour  ne  plus  voir 
tant  de  peur  et  de  lâcheté.  Elle  avait  bien  calculé  l'effet  de 
cette  dernière  parole  sur  un  esprit  violent.  Charles,  jus- 
qu'alors immobile  et  sombre,  s'écria  tout  k  coup  que,  puis- 
qu'on trouvait  bon  de  tuer  l'amiral,  il  voulait  qu'on  tuAt  tous 
les  huguenots  de  France.  ■  afin  qu'il  n'en  restât  plus  un  pour 
le  lui  reprocher  après.  •  Un  des  conseillers  ilaliens  avait  déjà 
dit  :  •  qu'il  Tallait  tout  tuer,  le  péché  étant  aussi  grand  pour 
peu  que  pour  beaucoup.  > 

La  municipalité  de-  Paris  était  prèle.  Elle  avait  depuis 
quelque  temps  étudié  ce  grand  coup  et  tout  préparé  pour  le 
taire  réussir.  Le  prévôt  des  marchands,  manrté  au  Louvre, 
reçut  du  roi  l'ordre  de  fermer  les  portes  et  de  tenir  sur  pied 
les  capitaines,  lieutenants  et  bourgeois  dont  il  était  sûr.  11 
promit  d'y  «  mettre  si  bien  les  mains  à  tort  et  à  travers  qu'il 
en  serait  fait  mémoire. «La cloche  de  Saint- Germain  l'Auxeit- 
rois  devait  donner  le  signal  à  trois  heures,  dans  la  huit  du 
îk  août,  r^le  de  la  Saint -Barthélémy.  On  n.'atlendit  pas  iae-. 
que-là.  A  deux  heures  la  cloche  s'ébrnnlai  et,  un  peu  plus 
tard,  le  tucs^in  de  toutes  les  églises  y  répondit. 

Henri  de  Guise,  d'Aumale,  le  bâtard  d'Angoulême,  se  pré- 
cipitèrent vers  l'hôtel  de  Coligny.  Un  Allemand,  Besme,  entra 
le  premier  dans  ta  chambre.  Coligny  était  debout,  «  N'es-tu 
pas  l'amiral  ?  lui  cria  Besme.  —  C'est  moi,  rtpondit-il  d'un 
tisage  paisible  et  assuré.  Jeune  ho  nme,  tu  devrais  respecter 
mes  cheveux  blancs;  toutetois,  fais  ce  que  tu  voudras:  aussi 
bien  ne  feras-tu  guère  ma  vie  plus  brève.  •  Besme  lui  plon- 
gea son  épèe  dans  la  poitrine.  Le  duc  de  Guise  lui  criait  d'en 
bas  ;  «  Besme,  as-tu  achevé?  —  C'est  fait,  répondit-il.  — 
Jelte-le  donc  par  la  fenêtre.  »  Coligny  resRÎrait  encore, 
Beame  et  les  autres  le  jetèrent  dans  la  cour,  où  Guise,  après 
l'avoir  indignement  frappé  du  pied,  l'abaodonna  aux  outra- 
gea de  la  populace. 

Les  maisons  des  huguenots  avaient  été  marquées  dé 
blanc,  et  on  avait  la  liste  de  ceux  qui  les  habitaient.  Té- 
ligny,  gendre  de  l'amiral,  la  Boche foucault,  un  ami  du  roi 
((ui  avait  passé  joyeusement  avec  lui  la  soirée,  Pardail- 
lao,  la  Force,  dont  le  second  fils  contrefit  le  mort  et  resta 
tout  un  jour  caché  sous  les  cadavres  de  son  père  et  de  son 
Irère  aîné,  furent  égorgés  après  l'amiral,  surpris  pour  la 
plupart  dans  leur  lit.  t  Saignez,  criait  Tavannes  en  parcou- 
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rant  les  rues,  la  saigaée  est  aussi  bonne  en  ce  mois  d'août 
comme  eo  mai.» 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  furent  menés  au 
roi,  qui  les  menaça  de  mort,  s^ils  n'abjuraient.  On  tua  jusque 
dans  le  Louvre,  et  les  dames  de  la  cour  allèrent  au  matin 
voir  les  cadavres.  On  dlfFëra  sur  le  chiffre  des  morts  ;  les  uns 
disent  dix  mille,  d'autres  quatre  mille,  d'autres  encore  deui 
mille.  Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  vraisemblable. 

Le  matin,  s'il  faut  en  croire  1  Estoile,  le  roi  avait,  d'une 
des  fenêtres  du  Louvre,  *  giboyé  aux  passante,  t  tirant  avec 
une  longue  arquebuse  sur  les  protestants  qui  fuyaient  par  le 
lïiubourg  Saint- Ge rmai n  ;  mais,  dans  la  journée,  quand  il 
eut  vu  la  Seine  charrier  tant  de  cadavres,  la  fièvre  de  sang 
tomba  ;  il  eut  horreur  de  ce  qui  s'était  fait,  et  il  écrivit  dans 
les  provinces  pour  arrêter  la  contagion  de  l'exemple,  rejetant 
tout  sur  une  querelle  qui  aurait  éclaté  entre  les  Guîses  et  les 
Châtillons.  Mais  la  reine  mère  lui  fit  craindre  de  laisser  le 
bénéfice  du  crime  à  ses  plus  dangereux  ennemis.  Une  aubé- 
pine, qu'on  trouva  le  lendemain  reQeune,  parut  un  miracle 
et  ranima  le  fanatisme.  La  foule,  avec  ces  instincts  de  bSte 
féroce  qui  se  retrouvent  é.  de  certains  moments  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société  et  dans  la  lie  des  grandes  villes,  recom- 
mença à  tuer.  On  tuait  non- s  eu  le  ment  les  huguenots  ,  mais 
les  créanciers,  un  rival,  un  ennemi.  Les  voleurs,  la  croix  au 
chapeau  et  le  mouchoir  blanc  au  bras,  égorgeaient  sous  pré- 
texte de  huguenoterie  ceux  qu'ils  voulaient  piller.  La  plus 
illustre  victime  de  ce  jour  là  fut  Ramus  *.  On  tua  encore  les 
jours  suivants.  Il  y  eut  des  meurtres  jusqu'au  17  sep- 
tembre*. 

Cependant  le  roi,  adoptant  l'avis  de  sa  niËre,  alla,  Ib  26, 
prendre  en  plein  parlement  la  responsabilité  de  cette  affreuse 

1.  Il  fui  tué  dans  son  cabinet,  au  colléKe  lie  Presle,  A  lïnaligalion  de 
«on  rival  charpentier;  le>  assassina  le  jetèreol.  vivant  encore,    d'un  cin- 

seine.  Cf.  Ramui,  par  Cb.  WaddiaEton,  p.  [  LS.  La  tradition  relative  iJean 
Goujon,  tuSsur  un  echataud âge  pendant  qu'il  travaillait  à  ses  sculptures  de 
la  cour  du  Louvre,  ne  repose  sur  ancua  témoignage  hiatoriqus.  Lut  lialea 

ï.  La  municipalité  de  Paris  donna  des  gratifications  aux  archers  qui 
avaient  aidé  au  massacre,  aux  passeurs  d'eau  qui  avaient  empêche  les  pro- 
testants de  passer  la  rivière,  nui  fosaojreura  de  Ssinl-Cloud,  d  Auteuil  et  de 

jiédaillea  •  pour  mémoire  du  jour  de  aainl 

et  hislor.  dti  nui  et  moninn,  ieparii,  par  F.  et 
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nuit,  et  envoya  aux  gouTeraeurs  de  provinces  de  nouveaux 
ordres,  qui  étendirent  le  massacre  à  Meaux,  la  Charité,  Or- 
léans, Saumur,  Lyon,  Bourges,  Toulouse,  Bordeaux,  etc.: 
quinze  ft  vingt  mille  victimes  périrent.  A  Angers,  le  massacre 
fut  arrêté  de  bonne  heure  par  la  modération  du  corps  muni- 
cipal, mais  les  survivants  furent  emprisonnés  et  leurs  biens, 
ceux  des  morts,  furent,  par  ordre  exprès  du  duc  d'Anjou,  mis 
sous  scellés,  t  Monseigneur,  disait  son  agent,  en  pourra  bien 
taire  plus  de  cent  mille  A'ancs  '.  »  La  Saint-Barthèlemy  étùt 
ainsi,  pour  quelques-uns,  un  moyen  d'apurer  leurs  comptes 
et  de  remplir  la  caisse. 

Quelques  gouverneurs  refusèrent  d'obéir  à  la  cour,  entre 
autres  Montmorency,  dans  l'Ile-de-France  ;  Longueville,  en 
Picardie;  Matignon,  dans  la  basse  Normandie;  Charni,  en 
Boui^ogne;  de  Gordea,  en  Dauphiné  ;  Joyeuse,  en  Languedoc  ; 
SainUHérem,  en  Auvergne'.  La  plus  rude  legon  aux  massa- 
creurs fut  donnée  parie  bourreau  de  Troyes;  il  refusa  d'aider 
à  la  tuerie,  disant  •  qu'il  n'estoit  de  son  office  d'exécuter  sans 
quil  y  euat  sentence  de  condamnation.  >  Celui  de  Lyon  fit 
même  réponse. 

Vezins,  lieutenant  du  roi  en  Quercy,  avait  un  ennemi  mor- 
tel, Régnier,  le  chef  des  protestants  de  cette  province.  Ils 
s'étaient  longtemps  combattus,  »  ne  cherchant  que  moyen  de 
se  couper  la  gorge.  ■  En  ce  moment  tous  deux  étaient  k 
Paris.  Déjà  le  massacre  commençait,  lorsque  Régnier  voit 
entrer  dans  aa  chambre  Vezins,  l'épée  au  poing,  suivi  de 
quinze  soldats.  Il  croit  sa  dernière  heure  venue;  mais  Vezins 
le  fait  descendre,  lui  montre  un  cheval  et  l'entraîne.  Ils  sor- 
tent do  Paris,  prennent  la  route  de  leur  province,  sans  que 
Vezins  prononce  un  mot.  Régnier  traverse  ainsi  cent  lieues 
de  pays,  protégé  contre  les  mauvaises  rencontres  par  le  nom 
de  son  conducteur,  et  arrive  sain  et  sauf  à  son  logis.  Vezins 
lui  parle  alors  :  •<  Ne  pensez  pas  que  la  courtoisie  que  je  vous 
ai  faite  soit  pour  avoir  votre  amitié,  mais  pour  avoir  votre 
vie  dignement.  — Elle  est  à  vous,  et  ne  se  peut  plus  employer 
qu'à  vous  servir.  —  Seriez-vous  donc  ai  lâche  que  de  ne  vous 
ressentir  point  de  la  perfidie  que  vous  avez  supportée?— Gela, 


I.  La  Réforme  tl  la  Ligue  en  Àajou,  pu  M.  Mourin. 
3.  A  celle  liste,  il  faudrait  ioindre  U  vicomte  d'Orte, 
Illettré  (ameaia  qu'an  lui 
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répondit  l'autre,  ne  dèrogerait4l  pas  à  ce  que  je  roua  doisT— 
Non  ;  Je  veux  tous  braves,  amis  et  ennemis.  •  Et  il  s'en  lUi 
lui  faisant  présent  du  cheval  sur  lequel  il  l'avait  amené.  Ces 
traits  reposent  et  consolent  du  spectacle  des  Iflches  trahisont 
de  la  cour. 

On  peut  compter  l'Hdpital  comme  une  des  victimes  de  «1 
effroyable  coup  de  fanatisme.  Une  des  bandes  d'assassins  du 
duc  d'Anjou  était  arrivée  près  d'Ëtampes,  a  Vignay,  où  le 
chancelier  vivait  retiré  avec  sa  famille.  On  le  conjurait  de  se 
cacher,  il  refusa.  •  Non,  non,  dit-il,  et  si  la  petite  porte  n'est 
bastante  (sufSsante) pour  les  faire  entrer,  ouvres  la  grande.* 
Les  assassins  allaient  pénétrer  dans  le  chdteau,  quand  d'au- 
tres cavaliers  accoururent  et  les  arrêtèrent.  Leur  chef  dit  au 
vieillard  que  <  sa  mort  n'était pointconjurée,  maispardonnée. 

—  J'ignorais,  reprit-il,  que  j'eusse  mérité  ni  mort  ni  par- 
don I  u  La  douleur  et  la  honte  l'emportèrent  six  mois  après; 
il  mourut  en  répétant  :  •  Périsse  à  jamais  le  souvenir  de  ce 
jour  exécrable  !  » 

4nstritne|ta«rrecivllt)]palx4elaBoehdlc(15f8]. 

—  Ce  grand  crime  fut  inutile,  comme  les  crimes  le  sont  tou- 
jours. Les  protestants  avaient  perdu  leurs  chefs  ;  le  premier 
moment  de  stupeur  passé,  ils  reprirent  les  armes  dans  plu- 
sieurs villes  avec  une  rage  désespérée.  L'armée  royale  s'en 
aperçut  aux  sièges  de  Sancerre  et  de  la  Bochelle. 

Les  paysans  réfugiés  dans  la  première  de  ces  villes  n'ayant 
rien  pour  combattre,  avaient  fabriqué  des  frondes,  et  s'en 
servirent  avec  tant  d'adresse  et  de  vigueur  qu'ils  remirent 
un  moment  en  honneur  ces  vieilles  armes,  qu'on  appela  alors 
les  arquebuses  de  Sancerre.  Le  duc  d'Anjou  commandait 
devant  la  Rochelle  et  ne  sut  pas  la  prendre,  quoiqu'il  fût 
accompagné  de  son  frère,  de  tous  les  princes,  de  la  plupart 
des  grands  et  de  presque  toute  la  noblesse  de  cour.  Le  roi 
de  Navarre,  le  prince  de  Condâ  avalent  été  forcés  de  le 
suivre,  d'assister  ceux  qui  venaient  d'égorger  leurs  frères  et 
qui  voulaient  en  exterminer  les  restes.  Mais  cinquante-sept 
ministres  enfermés  dans  la  place  y  entretenaient  l'enthou- 
siasme religieux;  Nîmes,  Montauttan,  cent  autres  villes  où 
les  protestants  dominaient,  avaient  fermé  leurs  portes-  En 
même  temps  la  reine  voyait  au  milieu  des  catholiques  beau- 
coup de  gens  sinon  favorables  aux  calvinistes,  du  moins 
ennemis  des  Guises,  de  leur  ambition  et  de  leur  furieuse 
inlolérance.  Montmorency  et  ses  frères  n'étaient  pas  à  l'armée 
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royale;  ils  commençaient  le  tiers  parti,  qui  bienUt  va  se 
montrer  à  découvert. 

Prêt  pour  l'assassinat,  on  ne  l'avait  pas  été  pour  la  guerre. 
Les  ressources  furent  épuisées  plus  vite  que  le  courage  des 
Roclielois.  Après  quatre  assauts,  on  n'était  pas  plus  avancé 
qu'au  début;  le  duc  d'Anjou,  pressé  d'aller  prendre  sa  cou- 
ronne de  Pologne,  entra  en  négociation.  Cliarles  IX  fui  forcé 
d'accorder  aux  prolestants,  par  la  paix  de  la  Rochelle,  la 
liberté  de  conscience,  au  moment  même  où  il  recevait,  pour 
la  Saint- Barthélémy,  les  bruyantes  et  enthousiastes  félicita- 
tions des  cours  de  Rome  et  d'Espagne. 

Mort  d«  Ckarles  IX.  [1S94).  —  La  honte  de  ce  revers, 
le  remords,  les  emportements  d'un  caractère  fougueux  et  les 
violents  exercices  de  la  chasse,  auxquels,  il  se  livrait  avec 
frénésie,  minèrent  le  jeune  roi.  Une  horrible  maladie  le  con- 
sumait; il  était  fréquemment  atteint  de  convulsions,  d'accès 
lie  délire  furieux,  au  miheu  desquels  le  sang  lui  sortait  par 
les  pores,  par  le  nez  et  parles  oreilles.  Des  visions  sanglantes 
l'effrayaient,  et  il  entendait  dans  L'air  des  cris  lamentables. 
La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  les  médecins  avaient  fait  retirer 
tout  le  monde  de  sa  chambre,  ■  hormis  trois,  savoir  :  la  Tour, 
Saint-Prix  et  sa  nourrice,  que  Sa  Majesté  aimait  beaucoup, 
encore  qu'elle  fOt  huguenote.  Comme  elle  se  fut  mise  sur  un 
coffre,  elle  commençait  à  sommeiller;  ayantentendu  le  roi  se 
plaindre,  pleurer  et  soupirer,  elle  s'approcha  tout  doucement 
du  lit,  et,  tirant  sa  custode,  le  roi  commençaà  lui  dire,  jetant 
un  grand  soupir  et  larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  lui  cou- 
paient la  parole  :  <  Ah  !  ma  nourrice,  ma  mie,  que  de  sang  et 
c  de  meurtres  !  Ah  I  j'ai  suivi  un  méchant  conseil.  Mon  Dieu  ! 
'  pardonnez-les-moi,  je  suis  perdu,  je  le  sens  bien  I  •  Alors 
la  nourrice  lui  dit  :  «  Sire,  les  meurtres  et  le  sang  soient  sur 

•  ceux  qui  vous  les  ont  (ait  commettre,  et  puisque  voua  n'y 

•  prêtez  pas  consentement,  croyez  que  Dieu  ne  vous  les  im- 
>■  putera  pas  et  les  couvrira  du  manteau  de  la  justice  de  son 
<  flls  ;  mais  pour  l'honneur  de  Dieu,  que  Votre  Majesté  cesse 

•  de  larmoyer.  «Et  sur  cela  lui  ayant  été  quérir  un  mouchoir 
pour  ce  que  le  sien  était  trop  mouillé  de  larmes,  après  que 
Sa  HajesU  l'eut  pris  de  sa  main,  lai  fit  signe  qu'elle  s'en 
allât  et  le  laissât  reposer,  i  (L'Ëstoile.) 

Ce  roi  homicide,  qui  meurt  à  vingt-quatre  ans,  l'esprit 
troublé  de  sombres  visions,  abandonné  de  tous,  si  ce  n'est 
lie  sa  vieille   nourrice  huguenote,  quel   spectacle,  quelle 
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preuve  de  l'impuiasance  du  crime  à  tromper  la  conscience  du 

coupable!  (30  mai.) 

F*tTB  DTïERa.  —  L'Italien  René  de  Birague,  garde  des  sceau!  ea  15T1. 
inlroduil  Le  système  de  protsction  de  rindiittrie  natioDale,  en  défendant, 
par  l'édil  de  janvier  liTi,  l'eipartation  dai  matières  premières  et  l'im- 
portation dea  produits  Élpang-rs.    (Ktcneii  du  aneiennu  loin  fravçaittt. 

au  village  de  Bouesillon  ea  Danpbiné  par  Charlei  IX,  le  4  aodt  IS64,  fût 
le  co  m  me  D  cernent  de  l'année  au  l"  janvier,  au  lieu  du  jour  de  Piques. 
—  Dans  ses  lettres  patentes  pour  la  répresiion  du  luxe,  Charles  IX  dehn- 
dil  l'emnloi  des  carrosses  dans  l'inlérisur  de  la  ville.  Soui  Frangois  l",  Il 
II  i  Paris,  l'un  pour  la  reine,  l'autre  pour  la  duolieMe 


;tampeB    Les  dames  se  rendaient  i  cheval  A  la  cour,  Henri  IV  n' 

ipta't  déjt  S 


qu'un  et  écrivit  un  jour  i  Su%  qu'il  se  pouvi 


CHAPITRE  XLV. 

HENiti    m    (1574-1589)', 


Henri  III.  —  I.c  duc  4'Anjoii,  hériller  présomptif  de 
CliarleS  IX,  était  en  Poloffne  au  moment  de  la  mort  de  son 
frère.  A  la  suite  de  négociations  préparées  de  longue  main, 
Catherine  de  M édici s  avait  obtenu  de  la  noblesse  polonaise  une 
touroane  pour  son  fils  de  prédilection,  pourcelui  qu'on  appe- 
lait le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcontour.  Henri  ne  l'eut 
(las  plus  tât  qu'il  prit  en  dégoût  cette  lerre  du  Sarmaies,  où  la 
noblesse  rude  et  mâle  ne  connaissait  pas  les  rarfinements  de 
luxure  et  de  dépravation  que  la  civilisation  corrompue  de 
l'Italie  avait  inoculés  à  la  France. Ala  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère,  il  s'enfuit  de  sa  capitale,  de  nuit,  comme  un  mal- 
faiteur. Poursuivi  par  ses  sujets,  qui  voulaient  le  retenir,  il 
ne  s'arrâta  que  sur  la  terre  autrichienne.  Les  plaisirs  de 
Vienne,  ceux  de  Venise  la  Belle  le  captivèrent  longtemps  ;  il 


I .  ouvrages  ji  ci: 

de  Gaiaoa,de  Vi 

n  Brttagne,  par  Grégoit 


duc  d'Angoulïme.  de  Gaiaoa,de  ViUe-GombUin,  de  Duplessis-Mordnetde 
OoulartiPHtiWjr*  uniceriMi  de  d'Aubigoè,  oeile  du  président  de  Thon  ; 


HENBi  iii  (15n-15«9).  38 

ne  mit  le  pied  dans  son  nouveau  royaume  que  deux  mois 
après  avoir  quitta  furtivement  l'ancien. 

Ce  pnnce  était  le  roi  le  moins  propre  ^dotuiner  la  situation 
que  son  frère  lui  laissait.  Les  victoires  remportées  en  son  nom 
parTavannesavaientsurfait  sa  réputation.  L'abus  des  plaisirs 
avait  taé  en  lui  cette  première  chaleur  du  sang  qui  l'avait 
rendu  d'abord  aussi  brave  que  ses  ancêtres  ;  il  n'avait  plus 
goût  qu'à  des  passe-temps  d'enfant  ou  de  femme,  quand  il 
n'était  pas  livré  k  de  monstrueuses  débauches.  La  dépravation 
de  son  cŒur  avait  vicié  les  brillantes  qualités  de  son  esprit; 
il  n'était  éloquent  qu'à  mentir,  et  habile  qu'à  tromper.  On 
n'oserait  dire  que  sa  dévotion  d'apparat  fût  une  fourberie  de 
l'impiété;  mais  toute  sa  religion  consistait  en  de  certaines 
pratiques  eïtérieures.  Il  pensait  qu'avec  un  jeûne  etquelques 
coups  de  discipline,  on  réglait  tous  ses  comptes  avec  le  ciel 
et  sa  conscience.  Cbarles  IX,  son  frère,  avait  eu  parfois  des 
pensées  et  des  projets  dignes  d'un  roi.  Henri  n'eut  guère  que 
de  puériles  occupations;  et  d'Aubigné  ne  savait,  envoyant 
cet  homme  si  soigneux  de  sa  toilette,  de  son  leint,  de  la  blan- 
cheur de  ses  mains  et  de  son  visage,  s'il  voyait  t  un  roi- 
femme  ou  bien  un  homme-reine.  >  Charles  IX  était  méchant 
par  colère  et  par  occasion  :  lui,  par  principe  et  de  continu;  il 
ne  se  faisait  lire  que  Machiavel,  et,  pour  tout  dire,  il  ne  con- 
nut jamais  ce  qui  peut  faire  beaucoup  pardonner  à  son  frère  ; 
te  remords. 

Ses  premiers  acles  montrèrent  ce  qu'il  fallait  attendre  de 
lui.  A  Turin,  il  paya  avec  une  prodigue  magnificence  Ihospi- 
talité  du  duc  de  Savoie,  en  lui  rendant  Pignerol,  Péroiise  et 
Savigliano,  les  derniers  restes  des  conquêtes  de  François  l" 
au  delà  des  monts.  A  peine  entré  en  France,  il  ordonna  aux 
protestants  de  se  taire  catholiques  ou  de  sortir  du  royaume: 
c'étaient  là  de  bien  menaçantes  paroles  ;  les  réformés  se  ras- 
surèrent en  voyant  que  tout  se  bornait  à  l'envoi  de  quelques 
officiers  dans  les  provinces  du  Midi  alors  fort  agitées,  etàdes 
processions,  auxquelles  le  roi  se  mêlait,  de  flagellants  qui  al- 
laient par  les  rues  se  battant  les  épaules  e  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  x  11  fît  à  Paris  une  entrée  solennelle  où  il 
scandalisa  fort  les  personnes  graves,  ■  ayant  autour  de  lui 
grande  quantité  de  singes,  perroquets  et  petits  chiens.  ■  A 
Reims,  <  quand  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tâte,  rapporte 
l'Estoile,  il  dit  assez  haut  qu'elle  le  blessait,  elle  lui  coula 
par  deux  fois,  comme  si  eUe  eût  voulu  tomber.  >  On  y  vit  un 
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mauvais  aiigure,  et  on  eut  raison  :  cette  tet«,  qui  ne  pouvait 
porter  une  couronne,  ne  pouvait  non  plus  porter  les  fortes  et 
viriles  pensées  qui  eussent  ëtési  nécessaires  pour  la  défendre. 

I>M  politiques.  —  La  France  avait  cependant  besoin  qu'un 
chef  habile,  honnête  et  fort,  prit  en  main  les  rênea  du  gou- 
vernement. Casteloau  estime  «  qu'on  avait  déjà  fait  mourir, 
à  l'occasion  des  guerres  civiles,  plus  d'un  million  de  person- 
nes, le  tout  sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité  publique, 
dont  les  uns  et  les  autres  se  couvraient.  >  Catherine  de  Mé- 
dicis  n'avait  pu  qu'à  grand'peine  empêcher  une  nouvelle  ex- 
plosion pendant  les  derniers  jours  de  Charles  IX  et  durant  ses 
deux  mois  de  régence.  Entre  les  catholiques  exaltée  et  les  pro- 
testants fanatiques,  il  s'était  formé  un  nouveau  parti,  celui 
des  politiques,  composé  de  catholiques  modérés  qui  voulaient 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique, par  la  tolérance 
religieuse  et  par  une  répression  énergique  des  factions.  Les 
trois  Montmorency,  Daniville,Thoré  et  Méru  étaient  les  hom- 
mes les  plus  marquants  de  ce  parti,  qui  comprenait  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  riches  bourgeois.  Un  prince  du 
sang,  le  duc  d'Alençon,  en  avait  pris  la  conduite,  moins  par 
patriotismeqHeparambition,car  il  comptait  s'en  servir  pour 
ses  desseins  particuliers.  Les  Guises  étaient  à  la  tête  des  ca- 
tholiques, les  Bourbons  k  la  ttte  des  protestants,  il  avait  cru 
habile,  pour  n'être  ni  isolé,  ni  le  second  dans  l'un  ou  l'autre 
camp,  de  former  un  tiers  parti  qui  serait  dévoué  à  sa  fortune. 
Le  Béarnais  l'appelle,  et  justement,  «  un  cœur  double,  un  es- 
prit malin  et  tourné  comme  un  corps  mal  bâti.  >  Nous  devons 
pourtant  lui  tenir  compte  de  deux  choses  :  «  Il  voulait  être 
Français,  disait-il,  de  nom  et  d'effet,  ennemi  de  l'Espagnol;  » 
et  il  ne  mit  pas  acs  mains  dans  le  sang  des  huguenots. 

Alliance  rio*  poliilqneu  e(  de*  hagneBoU.  Cln- 
qalème  mi^rre  [Ift?B-l  II70).  —  La  Saint-Barthélémy  et 
la  guerre  avaient  fait  disparaître  les  grands  chefs  protes- 
tants ;  les  calvinistes  n'avaient  plus  pour  les  guider  que  des 
hommes  comme  le  roi  de  Navarre,  qui  mettaient  les  inté- 
rêts devant,  la  religion  derrière.  Aussi,  entre  gens  chez  qui 
l'ambition  ou  le  patriotisme  éteignait  les  ardeurs  religieuses, 
fut-il  aisé  de  s'entendre.  Déjà,  pendatit  la  maladie  de  Char- 
les IX,  le  duc  d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  le  nouveau  prince 
de  Gondé  et  les  Montmorency  avaient  formé  le  projet  de  s'as- 
surer du  gouvernement.  Au  moment  décisif,  le  cceur  faillit 
au  duc  d'Alençon  qui  dévoila  tout.  Le  prince  de  Gondé  par- 
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Tint  seul  à  s'échapper;  Catherine  s'assura  du  roi  de  Navarre 
et  de  deux  Montmorency,  Thoré  et  Mém,  dont  elle  songea 
un  moment  à  faire  un  exemple.  Mais  le  parti  n'en  existait  pas 
moins;  plus  tard,  il  absorbera  les  deux  autres;  pour  le  mo- 
ment c'était  une  faction  de  plus  dans  l'État.  Condé  et  Dam- 
vilie,  les  protestants  et  les  politiques,  conclurent  par  envoyés 
à  Milhaud,  en  Rouergue,  un  pacte  d'alliance  armée  pour  ob- 
tenir la  délivrance  des  princes,  la  liberté  de  conscience  et 
'    la  convocation  des  états  généraux. 

ConbKt  de  Dormua  (ia7S)i  le  BkUA^.  —  Le  nou- 
ïeau  roi  s'irrita  fort  des  menées  deaon  frère;  et  comme  Ma- 
chiavel et  sa  mère  ne  lui  avaient  enseigné  d'autre  leçon,  il 
songea  à  se  défaire  de  lui.  Le  duc  d'Alençon  fut  plusieurs 
fois  en  danger  de  mort,  mus  il  parvint  à  s'échapper  et  cou- 
rut sceller,  dans  le  Midi,  l'alliance  des  protestants  et  des  po- 
litiques. Damville,  dans  le  Languedoc,  réunit  jusqu'à  15000 
soldats,  et  Condé  envoya  d'Allemagne,  où  il  était  réfugié, une 
avant-garde  de  5000  hommes.  Les  Lorrains  avaient  repris 
faveur.  Le  roi  venait  d'épouser  une  princesse  de  leur  maison, 
et  ils  poussaient  énergiquement  à  la  guerre  ;  mais  Catherine 
les  redoutait  et  négociait  de  tous  les  eûtes.  Le  duc  de  Guise 
la  laissa  à  ses  menées,  et  courutauxAllemands,  qu'il  battit  ï 
Dormans,  près  de  Château-Thierry,  en  Champagne  (11  octo- 
bre 1575).  Les  périls  qu'il  courut  dans  cet  engagement,  oi'i 
il  fut  blessé  au  visage,  augmentèrent  sa  popularité.  On  ne 
parla  plus,  parmi  les  catholiques,  que  dti  Balafré,  le  digne 
héritier  du  grand  Guise.  Mais  Condé  passa  sans  obstacle, 
avec  18000  hommes  et  16  canons,  à  travers  la  ChampE^ne 
et  la  Bourgogne,  franchit  la  Loire  et  rejoignit  le  duc  d'Alen- 
çon à  Moulins.  L'évasion  du  roi  de  Navarre  accrut  les  espé- 
rances du  parti.  Un  soir,  il  chantait  à  voix  basse  les  paroles 
d'un  psaume  qui  avaient  trait  à  l'abandon  où  le  laissaientses 
amis,  quand  d'Aubigné,rhistorien-poe(e  lui  proposadefuir: 
«  Partons,  dit^ii,  on  a  fait  mourir  la  reine,  ma  mère,  àParis; 
on  y  a  tué  M.  l'amiral  et  tous  mes  meilleurs  serviteurs  ;  je 
n'y  retourne  plus  qu'on  ne  m'y  traîne.  » 

P*lx  <l«  MoBslear  (mal  I  SSB).  —  Pour  soutenir  cette 
guerre,  Henri  avait  voulu  •  fouiller  aux  bourses  des  hugue- 
nolsde  Paris.  •  il  ne  tira  d'eux  que  des  remontrances  et  des 
murmures.  Après  le  succès  de  Ouiseà  Dormans,  il  fut  encore 
plus  pressé  de  traiter.  Le  duc  d'Alençon  s'offrit  comme  mé- 
diateur, et  ménagea  à  Beaulieu  la  paix  qui  i>orta  son  nom  ; 
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paix  de  ilotuieur,  titre  qu'on  donna  désormais  au  frère  puîné 
du  roi.  La  médiation  n'était  pa3  désintéressée.  Le  négocia- 
teur se  fit  céder  l'Anjou,  dont  il  porta  le  nom, la  Toui'aine  et 
le  Berry,  avec  tous  les  droits  régaliens,  sous  la  seule  condi- 
tion de  l'hommage.  Le  roi  de  Navarre  obtint  le  gouvernemeot 
de  la  Guyenne,  Condé  celui  de  la  Picardie.  Le  libre  exercice 
du  culte  fut  accordé  aux  protestants  dans  tout  le  royaume,  sauf 
Paris  et  la  cour,  jusqu'à  la  prochaine  convocation  des  états 
généraui  et  d'un  libre  et  iaint  concile  général  ;  toutes  les  sen- 
tences portées  depuis  le  règne  de  Henri  II  pour  cause  de  re- 
ligion ét^ent  annulées,  et  les  mariages  contractés  par  des 
prêtres,  reconnus  légitimes.  Par  la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  Goligny  et  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy, 
dont  les  veuves  et  les  enfants  obtinrent  exemption  d'impOts, 
par  la  cession  do  nombreuses  places  de  sûreté,  et  par  l'éta- 
blissement des  tribunaux  mi-parlis  de  protestants  et  de  ca- 
tholiques, la  royauté  demandait  grâce  pour  le  passé  et  accor- 
dait des  garanties  pour  l'avenir. 

Ia  •rIuIc  Iifgne.  —  Cette  paix  semblait  une  trahison  de 
la  cause  catholique.  Aussi  l'effervescence,  un  moment  calmËe 
après  le  grand  assouvissement  de  la  Saint-Barthélémy,  se 
ranima  avec  une  extrême  énergie.  Comment,  disait-on,  le 
roi  en  étaitrilvenu  là,  après  deuxansde  règne?  II  avait  pour- 
tant assez  levé  de  millions  sur  les  bonnes  villes,  assez  frappé 
d'emprunts  sur  le  clergé,  assez  créé  d'offices  onéreux  ou  nui- 
sibles au  pays.  Mais  tout  avait  été  dévoré  par  les  fêtes  et 
l'avidité  des  favoris,  des  mignons.  Maintenant  encore  on 
aliénait  les  biens  du  clergé  pour  200000  livres  de  rentes, 
afin  de  payer  les  mercenaires  allemands  qui  étaient  venus 
ravier  les  provinces.  Puisque  la  cour  abandonnait  les  catho- 
liques, c'était  aux  catholiques  de  ne  se  point  abandonner 
eux-mêmes. 

Un  seigneur  d 'H  u  mi  Ères,  gouverneur  de  Péronne,  refusa 
de  livrer  sa  place  à  Condé,  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  lit  signer  aux  prélats,  seigneurs  et  bourgeois,  t  une 
très-chrétienne  union,  à  l'effet  d'employer  leurs  vies  et  leurs 
biens  pour  la  conservation  de  la  ville  et  de  la  province  en 
l'obéissance  du  roi  et  en  l'observance  de  l'Église  catholique.  - 
Déjà,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  des  tentatives  de  ligues 
semblables  avaient  été  faites  sur  plusieurs  points,  en  Bour- 
gogne, dans  l'Anjou,  etc.  L'exemple  du  seigneur  d'Humiëres 
fut,  cette  fois,  contagieux.  Le  clergé,  surtout  les  jésuites. 
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dont  le  nombre  et  l'actiTité  croissaient  avec  le  péril,  pous- 
saient là  foule  dans  cette  voie,  et  chaque  province  eut  bien- 
tôt sa  ligue.  H  restait  à  combiner  et  à  diriger  les  efforts  de 
ce  lèle  religieux  vers  un  but  commun.  L'ambition  politique 
s'en  chargea. 

Henri  de  Guise,  moins  grand  homme  de  guerre  que  son 
père,  et  moins  magnanime,  avait  des  desseins  plus  hauts, 
plus  arrêtés,  et  une  plus  grande  habileté  à  faire  servir  la  reli- 
gion d'instrument  k  sapoUlîque.  11  sut  réunirdans  ses  mains 
tous  les  fils  de  cette  grande  conspiration  catholique,  ourdie 
pour  la  défense  de  la  foi.  Ce  fut  lui  qui  dressa  et  fit  expédier 
dans  toute  la  France  l'acte  constitutif  de  la  sainte  Ligue.  Les 
princes,  seigneurs,  gentilshommes,  et  tous  les  associés,  y  ju- 
raient *  de  retenir  le  saint  service  de  Dieu  selon  la  forme  de 
la  sainte  Église  catholique  ;  de  conserver  le  roi  Henri  troi- 
sième en  l'état,  splendeur,  autorité  et  puissance  qui  lui  sont 
dus  par  ses  sujets;  de  remettre  les  provinces  aux  mêmes 
droits,  franchises  et  libertés  qu'elles  avaient  au  temps  de 
Clovis;  de  procéder  contre  ceux  qui  persécuteraient  l'union 
sans  acception  de  personnes  ;  enfin  de  rendre  prompte 
obéissance  et  fidèle  service,  jusqu'à  la  mort,  au  chef  qui  se- 
rait nommé,  i 

PrèimtlvHK  de  CinUe.  —  Ce  chef  était  désigné  d'a- 
vance ;  mais  Henri  de  Guise  portait  ses  vues  plus  loin,  la 
Ligue  ne  devait  être  pour  lui  que  le  marchepied  du  trône, 
Henri  111  était  déjà  perdu  dans  l'opinion  publique  ;  les  pam- 
phlets les  plus  audacieux  flétrissent  son  hypocrisie  et  ses 
mœurs.  Le  nouveau  duc  d'Anjou  était  décrié  comme  complice 
des  huguenots,  et  d'ailleurs  condamné  aussi  à  une  courte 
existence.  Après  eux,  il  n'y  avait  d'autres  héritiers  que  les 
Bourbons,  princes  hérétiques,  indignes  d'occuper  le  trône  du 
roi  tré^-ehrétien.  Eux  écartés,  la  route  était  ouverte  aux 
fidèles  alliés  de  Phihppe  II  et  du  saint-aiége,  au  meurtrier 
de  Coligny,  à  l'hon-me  qui  avait  signé  un  pacte  de  sang  avec 
l'orthodoiie,  le  jour  de  la  Saint- Barthélémy.  Les  plus  im- 
patients ne  se  résignaient  pas  même  à  de  si  longs  détours.  De 
nouvelles  généalogies  rattachaient  la  maison  de  Guise  à  la 
dynastie  de  Charleroagne.  Les  descendants  de  Capet  n'avaient 
régné  jusque-là  que  par  usurpation,  et  Henri  de  Guise  était 
appelé  à  raffermir  la  monarchie  et  la  foi,  eu  faisant  enfer- 
mer le  Valois  dans  un  cloître,  •  comme  Pépin,  son  ancêtre, 
lit  à  Childéric.  >  C'est  du  moins  ce  que  disait  un  mémoire 
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trouvé  dans  lea  papiers  d'un  avocat  mort  à  Lyon  en  revenant 
de  Borne. 

Premirn  élata  d«  BloU  (ISfS).  —  Les  états  géné- 
raux, réunis  dans  la  ville  de  Blois  le  6  décembre  157E,  mon- 
trèrent à.  Henri  III  l'étendue  du  danger.  La  Ligue,  par  tous 
les  moyens  de  fraude  et  de  violence,  avait  écarté  les  poli- 
tiques et  les  calvinistes  des  réunions  électorales;  parmi  les 
députés,  un  seul  était  protestant.  Ces  états,  élus  sous  l'in- 
fluence des  Guises,  n'entreprirent  pas  seulement  contre  la  li- 
berté des  protestants,  mais  contre  l'autorité  du  roi.  En  même 
temps  qu'ils  demandaient  le  rétablissement  de  l'unité  reli- 
gieuse, ils  voulaient  qu'on  accordât  force  de  loi  aux  délibé- 
rations qu'ils  auraient  prises  à  l'unanimité,  et  pour  trente- 
six  membres  choisis  par  eux,  le  droit  d'assister  au  conseil 
du  roi. 

Cependant  tout  n'était  pas'perdu.  Lea  masses  populaires 
n'entraient  pas  encore  dans  la  Ligue.  Les  bourgeois  n'étaient 
même  pas  sans  certaines  appréhensions  à  son  sujet.  Les 
quartenaires  et  les  dizainiers  de  Paris,  qui  allaient  dans  les 
maisons  pour  la  faire  signer,  y  étaient  en  général  mal  ac- 
cueillis. On  estimait  que  cette  nouveauté  ne  tendait  qu'à 
épuiser  les  bourses. 

Henri  III  ae  déclBre  cbef  de  Ik  Llcme.  —  Henri  III 
repoussa  la  requête  politique  des  étals  généraui,  mais  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  le  catholicisme  violent.  11  signa  la 
Ligue  et  s'en  déclara  le  chef,  croyant  faire  un  coup  de 
maitre,  supplanter  les  Guises,  et  mettre  la  main  sur  la 
colisation  demandée  à  chaque  ligueur.  C'était  descendre 
dtt  rôle  de  roi  à  celui  de  chef  de  parti,  et  dénoncer  du 
même  coup  la  guerre  aux  calvinistes.  Ceux-ci  prirent  la 
chose  ainsi,  s'emparèrent  de  Périgueux,  de  la  Réole,  de 
Marmande,  et  protestèrent  par  écrit  conlre  l'assemblée  illé- 
gale de  Blois. 

D4elar»flaBa  vlelentCB  contre  le*  rttorwtt»,  —  Les 
états,  sur  la  requête  du  roi,  avaient  décidé  la  suppression 
du  culte  réformé.  Voter  était  facile,  mais  ce  vote  conduisait 
à  la  guerre;  et,  pour  la  faire,  il  fallait  de  l'argent.  Bodin, 
l'auteur  du  Traité  de  la  répubtique,  s'était  vainement  efforcé 
de  faire  prévaloir  les  principes  de  tolérance  :  i  Le  pouvoir 
de  tout  faire  n'en  donne  pas  le  droit,  ■  disait-il  en  face  de 
Henri  III  et  de  la  Ligue.  Il  réussit  mieux  quand,  sous  pré- 
teite  de  détendre  les  intérêts  du  tiers  état,  il  refusa  au  roi 
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les  moyens  de  faire  )a  guerre.  Les  partisans  des  Guises 
uisirent  l'occasion  de  montrer  l'impuissance  de  la  royauté, 
et  le  roi  n'eut  ni  subsides  ni  même  le  droit  d'aliéner  des 
portions  du  domaine  royal  pour  subvenir  aux  dépenses, 
•  parce  que  le  fonds  appartient  aui  provinces  et  que  le  roi 
.  n'en  est  que  simple  usager,  d  Voilà,  dit-il,  une  trop  énorme 
cruauté;  ils  ne  rae  veulent  ni  secourir  du  leur,  ni  permettre 
que  je  m'aide  du  mien.  ■  Henri  III  avait  cru  supprimer  les 
Guises,  ceux-ci  le  mettaient  dans  une  impasse'. 

BUI«m«  gaerrel  traité  de  Berferae  (1577). — Od 
n'avait  pas  gardé  aux  huguenots  là  paix  promise;  on  leur 
fit  mal  la  guerre.  Henri  111  n'y  employa  pas  le  duc  de  Guise, 
de  crainte  de  le'  grandir  encore.  Le  duc  de  Mayenne,  nommé, 
de  préférence  à  son  aîné,  au  commandement  du  Poitou,  ne 
s'empara  que  du  Brouage  ;  le  duc  d'Anjou,  mis  k  la  lêtfi  de 
l'armée  de  la  Loire,  se  hâta  de  se  reposer  après  la  prise  de 
la  Charité  et  d'Issoire.  Henri  III  profita  de  ses  médiocres 
succès  pour  faire  avec  les  huguenots  la  paix  de  Bergerac, 
qu'il  négocia  lui-même  et  qu'il  appelait  volontiers  sa  paix, 
par  opposition  au  traité  précédent  appelé  la  paix  de  Monsieur 
(17  septembre  1577).  Elle  accordait  aux  protestants  une  li- 
berté de  conscience  plus  étendue  et  mieux  spécifiée  que  dans 
les  édits  précédents,  des  juges  particuliers  dans  les  huit  par- 
lements, huit  places  de  sûreté,  et  prononçait  l'abolition  de 
toute  confédération.  Le  roi  espérait  ainsi  atteindre  la  Ligue 
elle-mSme,  tout  en  paraissant  prendre  ses  sûretés  contre  les 
huguenots. 

L'ordre  dn  Salat-Esprlt  (l57B)j  ordoauBNce  d« 
Blola  (1579).  —  Henri  voulait  réellement  la  paix.  Pour 
gagner  quelques-uns  de  ses  adversaires,  il  institua  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  élevé  aux 
deux  trônes  de  Pologne  et  de  France  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Il  comptait  qu'en  donnant  le  cordon  de  son  ordre  aux  prin- 
cipaux partisans  des  Guises  et  des  Bourbons,  il  les  ramëne- 

I.  Cee  «taU  da  ins  attaquèrent  «ncare  la  lénslité  des  oClicas  da  judica- 
ture,  la  aominatioii  aiii  dignités  ecclésiastiques  sans  cbaii  préalable  du 

•t  des  élootions  ninoicipales,  la  jnridiclion  pleine  et  entière  pour  les  offl- 
ciars  munioipaui,  la  droit  pour  loules  les  provinces  de  len^r  dea  états  par- 
lieuliers,  la  périodicité  des  étals  gênéraai,  al  enHn  insistèrent  sur  la  dis- 
tinction des  lois  faites  par  le  roi  et  révocables  à  volonté  d'avec  les  loii 
[ailea  par  lee  états  oa  lois  fondamenlalea  qui  ne  pouvaient  être  modifleei 
qaa  du  consentement  de  la  nation.  (Ang.  Thierry,  Hiiloin  du  fiirj  élal, 
p.  104  et  lOS.) 
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rail  à  lui.  C'était  trop  espérer  pour  un  hochet  (1578).  Une 
remarque  singulière,  c'est  que  ces  temps  déplorables  virent 
s'accomplir  d'importantes  réformes  lég^islatives.  Au  milieu 
du  bruit  des  armes  et  des  violences  des  factions,  les  magis- 
trats contiauaient  leur  grand  travail  d'amélioration  des  lois 
civiles.  L'ordonnance  de  Blois  eo  363  articles  renferme  d'ex- 
cellentes et  libérales  dispositions  pour  le  droit  civil,  mais  on 
y  sent  la  force  que  le  catholicisme  retrempé  dans  le  péril 
avait  reprise  depuis  quelques  années.  Le  roi  gardait  la  nomi- 
nation directe  aux  prélatures  et  bénéfices,  en  observât 
toutefois  certaines  conditions  d'âge,  de  bonnes  mœurs  et  de 
bonnes  lettres.  Le  cumul  des  archevêchés  na  cures  parois- 
siales était  interdit.  La  résidence  devenait  obligatoire  ;  la 
simonie  était  poursuivie.  Les  vœux  de  religion  étaient  fixés 
à  seize  ans  au  lieu  de  vingt-cinq.  Le  mariage,  que  le  prêtre 
seul  légitimait,  était  entouré  de  précautions  plus  sévères; 
le  père  avait  droit  de  déshériter  son  fils  en  cas  de  mariage 
clandestin.  Enfin  quelques  bonnes  dispositions  étaient  prises 
contre  l'usurpation  des  titres  de  noblesse,  la  vénalité  des 
charges,  le  trop  grand  nombre  d'offices,  et  les  infidélités  eu 
matière  de  justice. 

Eut  cour  de  Henri  III.  —  Mais  la  conduite  du  roi  gâ- 
tait les  meilleurs  actes.  D'impitoyables  pamphlets  dévoilaient 
les  turpitudes  de  cette  cour  licencieuse  et  féroce  du  dernier 
Valois,  oH  le  meurtre  alternait  avec  les  plaisirs.  Le  soir  ce 
n'étaient  que  fêtes  et  bals  ;  le  matin  que  duels  et  rencon- 
tres meurtrières,  quand  le  duel  n'avait  pas  été  prévenu  par 
un  guet-apens.  Ainsi  Saint-Mégrin  est  assassiné  par  les  gens 
du  duc  de  Guise;  Dugast  par  ceux  du  roi  de  Navarre;  Bussy 
d'Amboise  par  le  comte  de  Monsoreau.  Un  favori  du  roi, 
Villequier,  tue  sa  femme;  une  femme  tue  son  mari;  Cimier 
tue  son  frère.  Chaque  prince  avait  ses  assassins  à  gages, 
qui  tuaient  par  derrière,  et  ses  favoris  qui  tuaient  en  face. 
Trois  mignons  du  roi  se  battirent  un  jour  contre  trois  amis 
de  Guise.  Quatre  des  combattants  restèrent  sur  la  place,  et 
parmi  eux  deux  amis  du  roi.  Henri  donna  les  marques 
d'une  scandaleuse,  douleur,  et  remplaça  ses  favoris  morts 
par  Joyeuse  et  d'Épernon,  qui  ne  valaient  pas  mieux.  Aux 
noces  du  premier,  il  dépensa  l'énorme  somme  de  120000 
écus. 

Pour  suffire  s  à  ces  enragées  dépenses,  >  la  tailla  croissait 
chaque  année  :   il  arrivait  incessamment  au  parlement  de 
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nouveaux  èdits  bursaux  qui  n'étaient  enregistrés  qu'après 
une  longue  résistance.  Le  mécontentement  était  général.  Un 
jour  le  dergé  cessait  de  servir  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  qu'il  avait  promis  de  payer,  ce  qui  ruinait  une  foule 
de  gens  ;  un  autre,  les  états  de  Normandie,  de  Bretagne,  de 
Bourgogne,  d'Auvei^e,  sommaient  le  roi  de  remettre  les 
impôts  comme  au  temps  de  Louis  XII,  et  menaçaient  de 
•  s'opposer  aux  deniers  extraordinaires  et  aux  édita  perni- 
ciaui  par  toutes  voies  dues  et  à  eux  possibles.  • 

•t*tièin«  fserrci  paix  de  Flelx  (1S80).  —  Une 
courte  guerre,  qui  éclata  sans  cause  et  qui  finit  sans  raison, 
montra  les  progrès  que  faisaient  les  idées  de  désordre.  Henri, 
qui  avEÙt  plus  de  goût  aux  petites  intrigues  qu'aux  grandes 
affaires,  intervint  dans  les  démêlés  du  roi  de  Navarre  avec  la 
reine  Marguerite  sa  femme,  pour  les  envenimer.  Catherine 
de  Médicis  vint  elle-même  à  Nérac,  avec  l'escadron  volant 
de  ses  filles  d'honneur.  Le  Béarnais,  peu  scrupuleux,  n'ai- 
mait pourtant  pas  qu'on  mit  le  doigtentre  l'arbre  et  l'écorce; 
Il  se  ficha,  prit  les  armes,  et  commença  ta  petite  guerre 
qu'on  appela  de  son  origine  la  guerre  dt>  AmouTtux.  11  s'y 
distingua  par  la  prise  de  Cahors,  qu'il  emporta  après  un 
combat  de  quatre  jours  et  de  quatre  nuits.  Mais  le  maréchal 
deBiron  battit  ailleurs  les  Navarrais,et  on  rétablit  à  Fleix  la 
paix  de  Bergerac  (1580). 

Exp^dltioH  d«  duc  d'ABjoB  BOX  rayi-Ba*  (IS81- 
issa).  —  il  eût  fallu  saisir  ces  turbulents  esprits  de  quelque 
grande  pensée,  les  pousser  à  une  sérieuse  entreprise,  re- 
prendre enfin  le  projet  de  Coligny,  et  faire  la  guerre  étran- 
gère pour  n'avoir  point  la  guerre  civile.  La  France  avait 
alors  deux  champs  de  bataille  Éi  choisir,  dont  l'un  à  sa  portée 
et  tout  à  sa  convenance.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  11  enva- 
hissait le  Portugal,  et  Catherine  de  Médicis  avait  des  préten- 
tions à  cette  couronne  ;  les  Pays-Bas  étaient  toujours  foulés 
par  les  Espagnols,  et  plusieurs  provinces  appelaient  un  li- 
bérateur. Henri  donna  une  fiotte  à  Antoine  de  Crato,  caU' 
didat  au  trône  de  Portugal,  et  une  armée  à  son  frère  le  duc 
d'Anjou,  que  les  flamands  appelaient,  mais  toutes  deux  in- 
suflisantes,  et  en  désavouant  tout  haut  ces  entreprises.  La 
flotte  fut  entièrement  détruite  ;  le  duc  d'Anjou,  après  avoir 
filé  proclamé  duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre,  laissé 
sans  argent,  fut  forcé  d'évacuer  le  pays,  et  mourut  peu  de 
mois  après  son  retour  en  France,  en  juin  1584.  Les  provinces 
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des  Pays-Bas  qui  perdirent  en  même  temps  Guillaume  d'O- 
range, assasainé  par  un  émissaire  de  l'Espagne,  firenl  k 
Henri  III  une  offre  séduisante,  elles  se  donnaient  à  lui,  à  la 
France,  s'il  youlait  les  délivrer  de  l'inquiaition  et  de  Phi- 
lippe II.  Mais  il  était  trop  tard. 

BeerMdeacence  de  ]Â  lilgne  >prè«  1>  mort  dn  Ame 
4.'Amion.  —  La  mort  du  duc  d'Anjou,  frère  et  héritier  de 
Henri  III,  avait  posé  définitivement  une  question  faite  pour 
rallumer  en  France  toutes  les  passions  religieu^ps  et  poli- 
tiques. Jusque-là,  on  n'avait  pas  songé,  si  ce  n'est  vague- 
ment, qu'un  Bourbon,  un  hérétique  relaps,  pût  devenir  l'hé- 
tier  des  Valois  ;  maintenant  le  danger  existait.  Car  Henri  lU, 
le  dernier  survivant  des  fils  de  Henri  II,  n'avait  point  de 
postérité,  et  on  lui  donnait  à  peine  quelques  années  à  vivre. 
La  Ligue,  depuis  quelque  temps,  était  en  désarroi  ;  ■.  chacun 
en  était  dégoûté,  dit  l'Estoile,  les  uns  en  médisant  ouverte- 
ment, les  autres  s'en  moquant.  •  Tout  à  coup,  sans  que  les 
chefs  y  fissent  effort,  elle  se  ranima  et  s'étendit  au  sein  des 
masses  populaires;  au  lieu  d'une  société  secrète,  on  vit  se 
lever  un  grand  parti  révolutionnaire.  Les  auteurs  de  ce  mou- 
vement ne  furent  point,  comme  dit  le  même  chroniqueur, 
"  quelques  marmitons  et  soupiers  de  Sorbonne,  braves  con- 
seillers d'État,  qui,  toute  leur  vie,  avaient  été  enfermés  dans 
un  collège  à  pédanliser  et  à  manger  les  pauvres  novices  de 
théologie,  ■■  mais  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoit;  Pré- 
vost, curé  de  Sainl-Sé vérin  ;  Liunoi,  ancien  minisire  pro- 
testant devenu  chanoine;  Lachapel  le -Marteau,  maître  des 
comptes;  Crucé  et  Bussy-Leclerc,  procureurs,  et  presque 
tous  les  prédicateurs  des  églises  de  Paris.  La  Ligue  se  ré- 
pandit de  là  dans  les  provinces  et  établit,  partout  où  elle  se 
trouva  la  plus  forte,  ce  qu'un  éminent  historien  appelle  un 
régime  de  terreur'. 

Traité  d«  JoIbiIIU,  ealre  le  due  de  ««lie  et 
l'Espegne  [1584],  —  Henri  de  Guise  vil  bien  que  le  mo- 


1.  Aug.  Thierry,  Etiai  nir 

l'hiilo 

..■f(  rfu  lil 

r>  élal,  p.  U 

l'ai  déii  dit 

m)qu'oiin'ap»aMeire 

u?"de  V 

colère  politiq 

Les  lmp«ts 

aient  ping  que  qiiinliiplé  di 

.ouia  XH, 

et  le  tien 

n'était  pa. 

ni  k  )B  plaindre  ;  le  clergi 

Slail  < 

.  Dbliiri  de  p 

Ire  sur  M 

'69  réduite  il  abandonner  leû 

iresbïtôres. 

s  deni  îniertls  meaacis  e\ 

,  et  c'eel 

ce  qui  lit  la 

force  de'  la  Li- 

e,  double  protestation   conl 

■oya 

e  lee  hou 

rgeoia  voalai 

•ni 

l'èlm  dant 

nEHRi  III  (1STV15S9).  49 

ment  de  A-^per  les  grands  coups  était  venu  ;  et,  sans  hési- 
ter, il  signa,  le  31  décembre  1584,  avec  Philippe  II,  le  traité 
de  Joinville,  par  lequel  les  parties  contractantes  s'enga- 
geaient à  extirper  les  sectes  et  hérésies  ;  à  exclure  du  trAne 
de  France  les  princes  h^tiques,  ou  qui  promettraient  im- 
punité publique  aux  hérétiques,  et  à  assurer  la  succession 
des  Valois  à  Charles,  cardinal  de  Bourbon.  >  Ce  Charles  de 
Bourbon  était  misen  avant  pour  cacher  les  prétentions  des 
Guises,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  les  montrer  à  découvert. 
Mais  cette  précaution  prise,  les  Guises  avaient  du  pape  Gré- 
goire XllI  carte  blanche  pour  agir.  •  Il  ne  trouvait  pas  bon 
qu'on  attentât  à  la  vie  du  roi,  aurait-il  dit;  mais  si  l'on  se 
pouvait  saisir  de  sa  personne,  et  lui  donner  gens  qui  l6  tins- 
sent en  bride,  on  le  trouverait  bon'.  »  Le  manifesle  de  la 
ligue  parut  le  31  mars  1585.  Les  signataires  jurèrent  de  ne 
pas  poser  les  armes  que  t  l'Église  de  Dieu  n'eût  été  réin- 
tégrée en  la  vraie  religion  catholique,  la  noblesse  remise  en 
ses  franchises,  et  le  peuple  soulagé  des  nouvelles  imposi- 
tions. »  L'exécution  suivit  de  près.  Guise  souleva  la  Cham- 
pagne; Mayenne,  la  Bourgogne  ;  Elbeuf,  la  Normandie;  Mer- 
cœur,  la  Bretagne;  Aumale,  la  Picardie.  Les  villes  de  Lyon, 
Bourges,  Orléans,  Rouen,  Angers,  Reims,  Châlons,  Soiasons, 
Péronne,  Amiens,  Abbevijle,  Caen,  Dijon,  etc.,  se  déclarèrent 
eu  faveur  de  la  Ligue.  Tout  le  royaume  fut  en  feu. 

TrBilé  d«  Ncmoara  rntr«  le  roi  et  le  duc  <le  finlie 
(ISSS).  —  La  position  de  Henri  III  devenait  bien  difficile. 
Sollicité  par  Elisabeth,  par  les  députésdes  Provinces-Unies, 
par  Henri  de  Navarre,  qui  lui  offrait  son  assistance,  il  était 
disposé  à  se  déclarer  contre  les  Guises  qu'il  détestait  ;  mais 
il  demandait  que  le  Béarnais  se  fit  catholique,  promettant  de 
le  reconnaître  ensuite  pour  son  héritier.  Henri  refusa. 
•  C'était  le  plus  rusé  et  madré  prince  qui  fût  au  monde,  • 
dit  d'Aubigné.  Il  n'entendait  s'aliéner  les  protestants  qu'à  de 
bonnes  conditions,  pour  choses  qu'il  tiendrait,  non  pour  pro 
messes.  Il  répondit  au  manifeste  de  la  Ligue  en  prenant 
contre  les  conspirateurs  le  râle  de  champion  du  roi  et  des 
lois  de  l'Etat  ;  c'était  habile  ;  il  regagna  ainsi  l'alliance  des 
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politiques.  Montmorency,  •  le  roi  du  Languedoc,  ■  s'unit  à 
lui,  et  prit  les  armes  dans  la  Guyenne  et  dans  le  Poitou. 

Henri  III  se  trouvait  entre  deux  ennemis  quHl  aTait  long- 
temps espéré  user  l'un  par  l'autre  :  Guiae  et  Bourbon,  les 
catholiques  et  les  huguenots.  Toutes  les  grandes  villes  n'é- 
taient pas  dans  la  Ligue  et  le  nom  du  roi  gardait  un  reste  de 
prestige  :  on  obéissait,  on  payait  encore  ;  les  impûts  lui  don- 
naient des  soldais,  et  les  ligueurs,  bons  pour  une  émeute, 
pour  un  massacre,  ne  valaient  rien  pour  une  guerre,  car 
parmi  eux  il  y  avait  peu  de  ndblesse  et  de  haute  bourgeoisie. 
D'Épernon  battit  quelques  ligueurs  à.  Gien.  Joyeuse  en  battit 
d'autres  en  Touraine.  Mais  Paris  remuait;  Guise  arrivait  avec 
12  000  hommes  ;  un  revers  eût  tout  perdu.  Henri  se  rappro- 
cha des  Lorrains  dans  l'espoir  de  les  tromper  encore.  Au 
traité  de  Nemours  (7  juillet^  il  tint  pour  agréable  tout  ce 
qui  avait  été  fait  pour  la  religion,  livra  au  chef  de  la  Ligue 
neuf  places  de  sûreté,  et  de  retour  t  Paris,  publia  un  édit 
qui  interdisait  le  culte  réformé,  sous  peine  de  confiscation, 
donnait  quinze  jours  aux  ministres  et  aux  protestants  pour 
vider  le  royaume.  Au  sortir  du  palais,  le  roi  fut  couvert  par 
le  peuple  d'applaudissements  inaccoutumés  ;  mais  ce  n'était 
pas  lui,  c'était  la  guerre  contre  les  huguenots  qu'on  saluait 
avec  des  cris  de  joie.  Le  pape  y  poussait  de  toutes  ses  forces. 
Sixte-Quint  venait  de  déclarer  les  deux  Bourbons,  Henri  et 
Condé,  déchus  de  leurs  droits  de  princes  de  sang,  indignes 
de  succéder  àla  couronne.  Le  parlement  protesta  en  vain  par 
de  mémorables  remontrances  contre  cette  violence  faite  aux 
consciences,  «  lesquelles  sont  exemptes  de  la  puissance  du 
fer  et  du  feu,  »  et  contre  la  bulle  du  pape  qu'il  appelait  un 
attentat  à  l'indépendance  de  la  couronne.  Il  n'y  avait  point 
de  place  encore  pour  les, modérés. 

H«BFi  4«  IVavRrre.  —  Cependant  le  prince  qui  devait 
être  leur  chef,  le  roi  de  Navarre,  s'apprêtait  à  faire  face  à 
tous  les  dangers.  Il  y  a  deux  Henri  IV  ;  celui  de  la  tradition 
et  celui  de  l'histoire  ;  l'un  plus  héroïque,  et  grâce  k  Voltaire, 
plus  populaire  ;  l'autre,  sous  sa  bonhomie  madrée,  bien  plus 
habile,  et,  avec  son  caractère  souple,  bien  plus  propre  à  re- 
lever un  édifice  croulant,  que  ne  l'eût  été  un  caractère  tout 
d'une  pièce,  Henri  de  Navarre  avait  la  plus  brillante  bra- 
voure, qualité  commune'  tous  les  batailleurs  de  ce  temps- 
là  et  de  tous  les  temps.  Hais  elle  platt  dans  un  prince,  et  le 
chef,  toujours  prêt  à  présenter  sa  rie  aux  pointes  des  épées, 
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ffaftne  sûrement  le  cœur  de  ses  soldats.  Elevé  au  milieu  des 
mantagnards  des  Pyrénées,  il  égalait  leur  agilité  et  s'était 
fait  un  corps  indomptable  à  la  fatigue.  Les  vicissitudes  par 
lesquelles  il  avait  passé,  avaient  rendu  sa  religion  incertaine. 
Charles  IX  lui  dit  :  •  La  mort  ou  la  messe  !  >  il  prend  la 
messe;  plus  tard  il  abjure,  et  cette  abjuration  ne  sera  pas  la 
dernière.  Aussi  ne  ressentait-il  aucune  colère  contre  ceux  qui 
professaient  une  doctrine  différente  ;  sa  nature  lui  rendait  le 
fanatisme  odieux,  et  sa  position  lui  commandait  la  tolérance. 
C'est  là  qu'il  se  tiendra.  Du  reste,  brave  soldat  et  joyeux 
cotnpère,  montrant  le  même  visage  à  la  bdnne  comme  à  la 
mauTaîse  fortune  ;  piiant  sous  le  malheur  et  ne  rompant  pas  ; 
trouvant  des  ressources  dans  les  situations  les  plus  désespé- 
rées; aimant  le  plaisir,  mais  non  comme  on  l'aimait  autour 
de  Henri  111  ;  humain  par  bon  naturel  et  aussi  par  expérience 
de  la  vie  ;  ayant  des  amis  qui  tiraient,  il  est  vrai,  de  son 
amitié  plus  de  bonnes  paroles  que  de  bons  effets,  mais  le 
cœur  ouvert  si  la  main  était  fermée,  et  celle-ci  l'étant  parce 
qu'il  fut  vingt  années  chef  de  parti,  obligé  de  donner  beau- 
coup et  de  ne  rien  prendre,  si  ce  n'est  sur  l'ennemi.  Une  nuit 
que  d'Aubigné  et  la  Force  étaient  couchés  non  loin  du  roi  de 
Navarre,  le  premier  se  plaignait  fort  au  second  de  la  ladrerie 
de  ieur  maître,,  La  Force,  accablé  de  fatigue,  n'écoutait  plus. 
<  Est-ce  que  tu  n'entends  pas?  »  lui  dit  d'Aubigné.  La  Force 
se  réveille,  demande  ce  qu'on  lui  dit  :  ■<  Eh  !  il  te  dit,  crie  le 
roi,  qui  avait  tout  entendu,  que  je  suis  un  ladre  vert,  et  le 
plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ail  sur  la  face  de  la  terre.  »  «  Il 
ne  m'en  lit  pas  plus  .mauvais  visage,  ajoute  d'Aubigné,  mais 
il  ne  m'en  donna  pas  un  quart  d'écu  davantage.  >  Sa  rési- 
dence forcée  à  la  cour  des  Valois  avait  été  fatale  à  ses  mœurs. 
Pendant  plusieurs  années,  il  oublia  son  rôle  et  sa  fortune. 
Après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  Duplessis-Mornay  lui  écrivit: 
"  Les  passe-temps  ne  sont  plus  de  saison.  Il  est  temps  que 
vous  fassiez  l'amour  à  la  France.  >  Henri  le  sentait  bien  ;  il 
chassa  les  plaisirs  et  prit  la  cuirasse. 

Tout  le  monde  l'attaquait,  il  eut  réponse  à  tout  et  à  tous. 
Une  protestation  affichée  au  Vatican  déclara  nulle  et  non 
avenue  l'excommunication  de  Sixte-Quint,  "  soi-disant  pape,» 
et  en  appela  comme' d'abus  en  !a*cour  des  pairs.  Duplessis- 
Mornay,  qu'on  nommait  le  pape  dès  huguenots,  rédigea  une 
déclaration  par  laquelle  le  roi  de  Navarre  et  ses  alliés  ■  pre- 
naient en  main  la  cause  du  roi  contre  les  chefs  de  la  Ligue, 
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auteurs  de  tous  les  maux  de  la  France.  •  Condé  en  Poitou, 
BaniTille  en  Languedoc,  Lesdiguiftres  en  Provence,  lui-même 
en  Guyenne,  tenaient  tout  le  Midi.  Enfin  la  reine  d'Angle- 
terre, les  princes  allemands,  sollicités  avec  instance,  promi- 
rent de  prompts  secours.  Elisabeth  avait  écrit  k  Henri  III, 
après  le  traité  de  Joinville,  «  avec  un  brave  langage  et  un 
plaisant  style  pour  lui  faire  honte  de  sa  condescendance  en- 
vers les  rebelles  :  Pour  l'amour  dû  Dieu,  ne  dormez  plus  ce 
trop  long  sommeil.  ■ 

Anarchie  da  roranme.  —  Le  roi  ne  dormait  qu'à  demi. 
Il  eût  bien  voulu  suivre  encore,  entre  les  deux  partis  sa  po- 
litique de  bascule.  Mais  l'horizon  partout  s'assombrissait:  le 
prince  d'Orange  avait  été  assassiné  naguère  par  un  homme 
h  qui  Philippe  II  avait  payé  ce  meurtre,  et  Elisabeth  d'An- 
gleterre allait  répondre  i  cet  assassinat  par  un  autre  :  la 
mort  de  Marie  Stuart.  A  Paris,  les  chefs  des  seize  quartiers 
se  formaienten  conseil,  au  sein  de  la. Ligue',  pour  lui  don- 
ner une  énergique  impulsion,  et  les  terribles  souvenirs  delà 
nuit  du  24  août  étaient  réveillés.  Un  prédicateur  s'écriait  en 
pleine  chaire  «  qu'une  saignée  de  Saint-Barthêlemy  était  né- 
cessaire pour  couper  la  gorge  h,  la  maladie,  ■  et  les  gens  des 
halles  disaient  «  qu'il  fallait  commencer  le  jeu  de  se  défaire 
du  roi.  1 

Dans  les  provinces,  l'anarchie  élait  partout;  sous  prétexte 
de  rétablir  l'unité  de  religion,  les  ligueurs  aussi  bien  que  les 
huguenots  sacrifiaient  l'unité  de  l'État,  Chaque  gouverneur 
se  cantonnait  dans  sa  proi  iiice,  et  comptant  sur  la  dissolution 
prochaine  de  la  monarchie,  y  vivait  ea  maître  ;  la  féodalité 
sortait  du  tombeau  oii  dix  rois  l'avaient  couchée.  Les  villes 
de  leur  cAté  redemandaient  leur.^  vieilles  liberlés,  •  les  fran- 
chises possédées  par  les  provinces  au  temps  de  Clovis.  i 
Comme  histoire  ces  paroles  sont  absurdes,  comme  pensée 
politique  elles  avaient  une  grande  signification.  A  Paris,  en 
effet,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  la  Rochelle,  en  cent  autres 
lieux,  les  magistrats  municipaux  ressaisissaient  l'autorité 
militaire  qu'ils  avaient  perdue  au  quinzième  siècle,  et  la  juri- 
diction civile  que  l'Hôpital  venait  de  leur  ôter  ;  ils  ne  recon- 
naissaient plus  d'entraves  à  leur  juridiction  criminelle,  ni  de 
contrôle  supérieur  pour  leur  gestion  financière.  Les  commu- 
nes voulaient  renaître,  parce  que  la  féodalité  renaissait.  La 
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Bible  était  alors  dans  toutes  les  mains,  non  l'Évangile  qui 
rend  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  qu'inspire  t«ut  entier  un 
esprit  de  paix  et  de  charité,  mais  l'Ancien  Testament,  ofi  les 
prophètes  ont  tant  de  dures  paroles,  de  menaces  et  de  cris 
de  révolte  contre  les  tyrans.  Le  tyran,  pour  les  seigneurs, 
c'était  le  roi,  secrÈtement  favorable  aux  Bourbons  ;  pour  les 
huguenots,  c'était  encore  ce  roi,  l'instrument  des  Guises. 
François  I"  avait  été  bien  près  de  croire  que  la  royauté  était 
tout  ;  on  en  venait  presque  h  penser  qu'elle  no  devait  être 

HnitlAme  gB«rre  on  guerre  <lea  trots  H«lirt  (lASS- 
(iSsgj.BBtBllle  deCo«tm(ia8a).  —  Us  hostilités  fu- 
rent sans  importance  en  1586,  mais  l'année  suivante  les  se- 
cours promis  par  les  alliés  des  deux  partis  arrivèrent  et  de 
plus  grands  coups  furent  frappés.  Henri  III  conçut  un  plan 
qui  ne  manquait  pas  d'babileté,  comme  machiavélisme;  il  se 
mit  à  la  tète  d'une  bonne  armée  qui  devait  tenir  la  Loire,  en- 
voya Joyeuse  bien  pourvu  contre  le  roi  de  Navarre  eil 
Guyenne,  et  donna  assez  peu  d'hommes  au  duc  de  Guise 
pour  arrêter  les  Allemands.  Il  avait  bon  espoir  de  faire  bat- 
Ire  Navarre  par  Joyeuse  ,  Guise  par  les  Allemands  ;  après 
quoi,  lui-même,  au  centre,  accablerait,  par  la  supériorité  de 
ses  forces,  ce  qui  resterait  de  ces  trois  armées  d'étrangers, 
de  calvinistes  et  de  ligueurs.  Tout  lui  fut  contraire. 

Henri  de  Navarre  ne  pouvait  percer  les  deux  armées  de 
Joyeuse  et  du  roi,  pour  aller  donner  la  main  àses  auxiliaires 
allemands,  au  nord  de  la  Loire.  Il  attira  Joyeuse  dans  le 
midi,  en  plein  pays  huguenot  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Coutras,  au  confluent  de  l'isle  et  de  la  Dronne.  Quand 
les  huguenols  virent  l'ennemi,  leurs  ministres  entonnèrent 
le  verset  du  psaume  cxlvii  : 

■  Voici  riieureuse  journée  qui  répond  à  nos  désirs  ;  » 

et  en  mfime  temps  ils  se  mirent  à  genoux,  s  Ils  tremblent," 
s'écria  la  folle  jeunesse  qui  accompagnait  Joyeuse;  les  pol- 
trons se  confessent.  — Vous  vous  trompez,  reprit  un  vieux 
capitaine;  quand  les  huguenots  font  cette  mine  ils  sont  réso- 
lus de  vaincre  ou  de  mourir,  —  Cousins!  cria  le  roi  de  Na- 
varre k  Condé  et  k  Soisson9,je  ne  vous  dis  autre  chose  sinon 
que  vous  êtes  du  sang  de  Bourbon,  et,  vive  Dieu  I  je  vous 
montrerai  que  je  suis  vstre  aîné.  —  Et  nous,  que  vous  avez 
de  bons  cadets,  j  Le  Béarnais  avait  mêlé  des  arquebusiers  à 
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ses  escadrons;  il  attendit  la  charge  de  la  gendariuerie  de 
Joyeuse  à  quinze  pas,  Qt  feu  à  bout  portant,  puis  s'élança 
avec  les  siens  :  en  une  heure  il  ne  se  trouva  plus  un  homme 
de  l'armée  royale  qui  ne  fût  à  terre  ou  en  fuite.  A  la  fin  du 
combat,  le  roi  de  Navarre  se  battait  encore  seul  à  seul  arec 
le  cornette  Château -Renard,  t  Rends-toi,  Philistin,  *  lui 
cria  -t-il,  et  il  le  fit  prisonnier.  Joyeuse  remettait  son  épée  à 
deux  huguenots,  quand  un  troisième  lui  fracassa  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet  (oct.  1&87).  Cette  victoire  n'eut  qu'un  effet 
moral.  Henri  perdit  son  temps  à  porter  aux  pieds  de  la  com- 
tesse de  Grammont  les  enseignes  prises  à  l'ennemi.  Ce  fut 
la  dernîËre  faute  sérieuse  que  la  passion  lui  fit  commettre. 

Pendant  qu'il  courait  ainsi  au  fond  de  laGascogne,  au  lieu 
d'acculer  les  débris  de  l'armée  de  Joyeuse  à  la  Loire,  le  duc 
de  Guise,  au  nord  du  fleuve,  triomphait  des  Allemands.  U 
n'eut  garde  d'attaquer,  avec  12  000  hommes  à  peine,  qu'il 
avait,  l'armée  du  baron  de  Dohna.  Il  harcela  ses  flancs,  enleva 
fies  tralneurs,  ses  convois  et  ses  fourrageurs.  Dohna,  après  de 
longues  hésitations,  se  porta  sur  la  Loire,  vers  la  Charité  ;  il 
y  trouva  Henri  111,  qui  lui  barra  le  passage  et  le  rejeta  sur  le 
duc  de  Guise.  Les  Suisses  se  dégoûtaientdéjà  d'une  campagne 
où  ils  ne  gagnaient  rien,  lorsque  Guise  les  surprit  à  Vimory, 
près  de  Montargis,  et  leur  tua  2000  hommes,  ûohna  erra 
quelque  temps  entre  les  deux  armées  dans  la  position  la  plus 
critique  ;  Henri  III  eut  la  maladresse  de  laisser  à  son  rival  la 
gloire  d'en  débarrasser  le  pays.  Tandis  qu'il  travaillait  les 
Suisses  en  dessous  main,  pour  les  acheter.  Guise  en  Ht  un 
nouveau  carnage  près  d'Auneau,  et  acheva  leur  dispersion 
.(15S7), 

JoDi-BÀc  dcB  B«rrlc«4M  (iJlSS].  Henri  III  rentra  à 
Paris,  doublement  vaincu  et  par  la  Ligue  et  par  les  hugue- 
nots. Il  descendit  cependantà  Notre-Dame  pour  aller  triom- 
phalement remercier  Dieu  de  sa  victoire  sur  les  ennemis  de 
-la  foi  et  du  royaume.  Mais  il  ne  trompa  personne.'!  SaîLl  en 
a  tué  100, 1  criait-on  sur  son  passage,  David  en  a  tué  10000,» 
Et  quelques  jours  après,  la  Sorbonne  décidait  i  qu'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement, aux  princes  qu'on  ne  trouvait  pas  tels 
qu'il  fallait,  comme  l'administration  aux  tuteurs  qu'on  avait 
pour  suspects.  >  Henri  IIl  ne  pouvait  plus  s'y  méprendre.  Il 
défendit  au  duc  de  Guise  de  venir  à  Paris,  et  cantonna  dans 
les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin  4000  Suisses 
avec  plusieurs  compagnies  des  gardes.  Les  Seize  se  crurent 
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perdu9,ilB  appelèrent  le  Balafré,  qui,  sans  tenir  compte  d'une 
nouvelle  défense,  arriva  le  9  mai. 

11  fut  à  peine  reconnu,  que  les  cris  de  Hosanna  Filio  Da- 
eùli^tentirent  dans  tout  Paris  et  l'accompagnèrent  jusqu'au 
Louvre.  Une  vieille  femme  perça  la  foule  etl'arrètantpour  le 
contempler,  s'écria  «  qu'elle  mourrait  contente,  maintenant 
qu'elle  avait  vu  le  libérateur.  »  Le  roi  le  reçut  pâle  de 
colère.  •  Je  voua  avais  fait  avertir,  lui  dit-il,  que  voua  ne 
vinssiez  pas;  •  et,  malgré  les  excuses  du  duc,  il  l'eût  fait  as- 
sassiner peut-être  dans  cette  première  entrevue,  si  sa  mère 
et  ses  conseillers  ne  l'en  eussent  détourné,  par  la  crainte  du 
soulèvement  de  tout  Paris.  Le  roi  et  la  chef  de  la  Ligue  se 
fortifièrent,  l'un  dans  le  Louvre,  l'autre  dans  l'hôtel  de  Guise. 
On  aégocia  encore  deux  jours.  Le  II  au  matin,  le  duc  revint 
au  Louvre  bien  accompagné,  parla  haut,  somma  le  roi  de  ren- 
voyer ses  conseillers,  d'établir  l'inquisition,  et  de  pousser  à 
outrance  la  guerre  contre  les  hérétiques. 

Le  soir,  le  roi  fit  ordonner  aux  compagnies  des  gardes 
bourgeoises,  dont  il  se  croyait  sûr,  d'occuper  plusieurs  places, 
et,  le  lendemain  matin,  introduisit  par  la  porte  Saint-Honoré, 
et  envoya  sur  le  pont  SainHiichel  et  sur  le  Marché-Neut  les 
Suisses  et  2000  hommes  de  gardes  françaises.  Mais  les  gardes 
boiu^eoises  firent  défaut  ;  et  quand  on  vit  les  Suisses  dans 
la  cité ,  on  crut  que  Henri  III  méditait  une  Saint-Barthélémy 
de  caUioliques.  Le  peuple  s'ameuta  près, de  la  Bastille,  ainsi 
qu'à  la  place  Maubert,  et  y  commença  des  barricades  aux  cris 
de:  (  Vive  l'Union!  vive  la  Ligue!  »  En  deux  heures,  tout 
Paris  tut  en  armes,  toutes  les  rues  furent  rendues  imprati- 
cables et  les  barricades,  avançant,  atteignirent  bientôt  jus- 
qu'aux places  occupées  par  les  troupes. 

Le  comte  de  Brissac  s'était  ipis  à  la  tête  du  peuple.  Les 
Suisses,  attaqués  de  tous  côtés  par  une  grêle  de  balles  et  de 
projectiles,  furent  refoulés  en  désordre,  et,  peu  habitués  à, 
une  telle  guerre,  crièrent  merci.  Guise  sortit  alors  de  son  hô- 
tel en  pourpoint  blanc,  une  baguette  à  la  main,  sauva  les 
Suisses  qui  allaient  être  massacrés,  les  envoya  au  roi  avec 
un  insultant  dédain,  et  apaisa  tout  comme  par  enchantement. 
11  ne  voulait  encore  que  le  pouvoir  et  non  le  titre,  et  se  con- 
tentât de  devenir  le  maire  du  palais  d'un  nouveau  roi  fai- 
néant. C'était  trop  ou  trop  peu:  Henri  111  lui  envoya  sa 
mère.  Il  demanda  la  lieutenance  générale  du  royaume  pour 
lui-même,  la  convocation  de  états  à  Paris,  la  déchéance  des 
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Bourbons,  des  ^uvernements  de  provinces  et  toutes  l«s 
charges  pour  ses  amis.  La  reine  mère  débattit  trois  heures 
durant  ces  conditions.  Pendant  ce  temps,  l'attaque  était  sus- 
pendue ;  Henri  III  put  sortir  du  Louvre  et  s'enfuir;  il  jura 
qu'il  ne  rentrerait  dans  sa  capitale  que  par  la  brèche. 

Settanda  ^tal*  *t>  Blalm  (1S88).  —  Le  duc  de  Guise 
avait  commis  une  faute:  mais  s'il  n'avait  pas  le  roi,  il  tenait 
Paris.  Le  soir  mérae,  il  alla  engager  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  à  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  justice. 
L'austère  magistrat  lui  reprocha  durement  ses  entreprises  et 
termina  en  disant  :  >  C'est  grand'pitié,  quand  le  valet  chasse 
le  maître  ;  au  reste,  mon  âme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  au 
roi,  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchants.  —  Je  me 
suis  trouvé,  dit  Guise  après  cette  entrevue,  à  des  batailles,  à 
des  assauts  et  à  des  rencontres  les  plus  dangereuses  du 
monde  ;  mais  jamais  je  n'ai  été  étonné  comme  à  l'abord  de  ce 
personnage.  > 

11  y  avait  un  roi  de  Paris  et  un  roi  de  France  ;  on  négocia 
encore,  et  on  vit  avec  étonnement  Henri  III  accorder  ce  que, 
deuî  mois  auparavant,  il  refusait  en  face  des  barricades.  11 
consentit  à  disgracier  d'Épernon,  Jura  de  ne  déposer  les  ar- 
mes qu'après  la  destruction  des  hérétiques,  déclara  déchu  de 
ses  droits  au  tr&ne  tout  prince  non  catholique,  nomma  le 
duc  de  Guise  lieutenant  général,  et  convoqua  les  états  à 
Blois'.  Il  semblait  donc  que  tout  ce  qu'il  avait  gagné  à  fuir 
Paris,  c'étmt  que  les  états  ne  s'y  tinssent  point.  Mais  il  avait 
pour  cela  ses  raisons. 

Les  états  de  Blois  ne  furent  composés  que  de  ligueurs.  Les 
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fiée  orientale,  où  l'heureui  mélange  de  la  brique  et  de  la  pierre,  l'orip- 

Franjois  I".  Celle-oi,  riahe  de  tout  ce  que  l'arl  avait  einpruntéi  à  la  Be- 
naissance  ilaiienne,  sans  répudier  pour  cela  l'ineien  style  transaia,  mé- 
rite cependant  plus  d'attention.  La  façade  du  cAté  de  la  cour  a  psul-tlrt 

térieur,  i  jour,  qui  est  certainement  une  des  pièces  capitales  de  l'arcbilec- 

iogis  sur  les  dessins  de  François  Manaard,  •  (De  la  Sansswe,  Ûûlmre  Â 
BloU,)  Ce  chlteau  a  été  offert  par  la  Tille  de  Blois  1  l'emperear  Haj«- 
Uen  111,  qui  l'a  aocepté  pour  le  prince  Imptrial. 
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plus  violents  ennemis  du  roi  furent  nommés  présidents  des 
trois  ordres;  le  cardinal  de  Lorraine,  Brissac,  !e  héros  des 
barricades,  et  le  prévût  de  Paris,  nommé  par  Guise,  la  Chi- 
pelle-Marteau.  Le  roi,  dans  une  harangue  habile  et  élégante, 
comme  il  savait  les  faire,  se  plaignit  t  de  l'ambition  déme- 
surée de  quelques-uns  de  ses  sujets.  »  C'était  quelque  peu 
hardi;  le  clergé  exigea  que  la  phrase  tût  supprimée  à  l'im- 
pression. Puis  on  agita  quelque  temps  la  question  de  savoir 
si  les  états  devaient  procéder  «  par  résolution  ou  par  suppli- 
cations adressées  au  roi,  celui-ci  n'étant  que  le  président  des 
états,  lesquels  ont  tout  pouvoir,  s  Cette  question  écartée,  on 
demanda  que  les  tailles  fussent  abaissées  et  que  les  cour- 
tisans rendissent  gorge.  ■  Le  peuple  disait  Brissac  au 
roi  lui-même,  est  grandement  refroidi  de  l'annour  qu'il  por- 
tait à  ses  princes;  si  cette  assemblée  est  rendue  illusoire, 
vous  perdrez  le  reste  de  la  foi  et  de  l'amour  que  le  peuple  a 
encore  pour  vous.  •  Au  dehors,  c'était  bien  autre  chose;  les 
plus  ardents  des  ligueurs  parlaient  de  faire  Guise  connëta- 
bîe,  et  d'enfermer  le  roi  dans  un  couvent,  s'il  résistait,  La 
duchesse  de  Montpensier  montrait,  pendus  à  son  cûté,  des 
ciseaux  d'or  dont  elle  devait  c  faire  la  couronne  monacale  de 
Henri  '.  i 

AsHMsInat  du  duc  de  Ouïs*  (1586)<  —  L'invincible 
Armada  venait  d'être  détruite,  on  pouvait  frapper  l'allié 
de  Philippe  IL  Quelques-uns  voulurent  mettre  le  duc  de  Guise 
en  défiance  ;  «  Il  n'oserait,  >  répondit-il.  Le  roi  osa.  Les  prin- 
ces lâches  sont  les  plus  audacieux  pour  le  crime,  illy  a  long- 
temps, dit  Henri  ii  ses  conseillers  intimes,  que  je  suis  sous 
la  tutelle  de  messieurs  de  Guise,  je  suis  résolu  d'en  tirer  rai- 
son ;  qui  a  compagnon  a  maitre.  >  Un  d'eux  proposa  l'empri- 
sonnement légal  et  le  procès  en  forme.  (  Mettre  le  Guïsard 
en  prison,  reprit  le  roi,  ce  serait  mettre  daos  les  filets  le 
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ce;  le  jour  fut  Sxé  au 
33  décembre,  avant- 
veille  de  Noël. 

Le  22,  on  eaga- 
geût  encore  le  duc 
de  Guise  à  s'éloigner 
de  Blois.  'Qui  quitte 
la  partie  la  perd,  dit 
l'archevêque  de 
Lyon,  et  Guise  ajou- 
ta:<Me3  affaires 
sont  réduites  en  tels 
termes,  que  quand  je 
verrais  entrer  la 
mort  par  la  fenêtre, 
je  ne  voudrais  pas 
sortir  par  la  porte 
pour  la  fuir.  >  Le 
roi  l'avait  averti  que, 
se  proposant  d'^er 
passer  la  fêle  de 
Noël  k  Notre-Dame 
de  Cléry,  le  conseil 
privé  se  tiendrait  à 
sixheures  du  matin. 
A  quatre,  le  roi  ap- 
pela les  Quarante- 
Cinq:- il  n'y  a  aucun 
de  vous,  leur  dit-il, 
qui  ne  soit  obligé  de 
reconnaître  combien 
est  grand  l'honneur 
qu'il  a  reçu  de  moi, 
ayant  fait  choix  de 
vos  personnes  pour 
confier  la  mienne  k 

votre  valeur  et  fidé-  EacàHnr  du  château  d«  eioia, 

lité.  Vous   avez    été 

mes  obligés,  je  veux  être  le  vôtre.  Le  duc  de  Guise  est  résolu 
de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  personne,  pour  disposer 
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après  de  ma  couronne  et  de  ma  vie.  Je  suis  réduit  à  telle 
extrémité,  qu'il  faut  que  je  meureou  qu'il  meure,  et  que  ce 
soit  ce  matin.  Ne  voulez-vous  pas  me  servir  et  me  venger?  > 
Tous  s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  h  tuer  le  rebelle.  <  Cap 
de  Diou!  dit  l'un  d'eux.  Gascon,  nous  vous  le  donnerons 
mort.  1  Le  roi  leur  distribua  lui-même  des  poignards  et  les 
posta  dans  son  cabinet,  dans  sa  chambre,  sur  l'escalier.  En 
même  temps,  avec  cette  dévotion  tout  ilalienne  qui  mêle  si 
aisément  le  crime  et  la  prière,  il  faisait  dire  une  messe  par 
un  de  ses  cbapelains  ■  pour  que  Dieu  lui  fît  la  grâce  de  pou- 
voir exécuter  son  entreprise.  ■ 

Le  duc  arriva  plus  tard  qu'on  ne  l'attendait.  Il  reçut  en- 
core en  route  un  billet  qui  lui  annonçait  son  sort  ;  •  C'est 
te  neuvième,!  dit-il.  Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil.il 
s'assit  quelque  temps.  ■  J'ai  Troid,  dit-il,  le  cœur  me  fait 
mai.  1  Quelques  moments  après,  un  secrétaire  d'Etat  vint  le 
mander  de  la  part  du  roi.  Il  passa  de  la  chambre  du  conseil 
dans  celle  du  prince,  salua  les  gentilshommes  et  se  dirigea 
vers  la  porle  du  cabinet,  où  il  supposait  que  se  tenait  Henri. 
Au  moment  où  le  duc  soulevaitla portière,  un  des  Quaianle- 
Cinq  '  le  saisit  par  le  bras  el  lui  enlonça  son  poignard  dans 
le  sein,  en  criant  :  i  Traître,  lu  en  mourras!  »  Tous  les  poi- 
gnards se  levèrent  aussitôt.  ■  Ëh  !  mes  amis,  mes  amis  !  •  ' 
s'écrie  le  duc  :  et,  bien  que  frappé  de  tous  côtés,  il  entraîne 
ses  meurtriers  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre,  les  bras 
tendus,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roi,  où  il  tombe  expirant, 
f  Ah!  s'écrie  le  cardinal  en  entendant  le  bruit,  on  tue  mon 
frère.  —  Le  roi  a  affaire  à  vous,  monsieur,  répond  le  maré- 
chal d'Aumont,  ne  bougez  pas  !  >  Et  il  le  fit  emmener.  Le 
lendemain,  on  le  tua  à  coups  de  hallebardes. 

L'affaire  terminée,  le  roi  sortit  de  son  cabinet  pour  voir  si 
son  ennemi  était  bien  mort,  et  le  contempla  longtemps;  puis 
il  courut  dire  à  la  vieille  Catherine  de  Médicis,  qui,  alors 
âgée  de  soixante-dix  ans,  se  mourait  ;  t.  le  suis  redevenu 
roi  de  France,  madame,  ayant  fait  tuer  le  roi  de  Paris.  — 
Ce  n'est  pas  tout  de  tailler,  mon  Gis,  répondit-elle,  il  faut  re- 
coudre. » 

JL>MMlnat  da  roi  Henri  III  [158S).  —  Tuer  le  duc 
de  Guise,  en  effet,  ce  n'était  pas  tuer  la  Ligue.  Henri  IIl  avait 
cédé  au  désir  de  se  venger,  plutdt  qu'il  n'avait,  par  ce  crime, 
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accompli  un  dessein  politique,  i  Morte  la  b6te,  disait-il, 
mort  le  venin  !  i  11  se  trompait  ;  Guise  tirait  sa  force  de  la 
Ligue,  et  non  h  Ligue  de  lui,  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  arri- 
Tée  à  Paris  le  jour  de  Noël,  il  y  eut  un  moment  de  stupeur, 
puis  k  fureur  éclata.  Toutes  les-  églises  retentirent  d'imprâ- 
catioDs  contre  le  perfide  tyran,  Henri  de  Valois,  et  de  lamen- 
tations au  sujet  des  •  deux  frères  martyrs  de  Jésus-Christ  et 
du  public.  »  Le  fameux  prédicateur  Lincestre  déclara  qu'Hé- 
rode  n'était  plus  roi  de  France,  et  il  fit  prêter  k  tous  les  au- 
diteurs le  serment  de  verser  leur  dernière  goutte  de  sang 
pour  venger  la  mort  de  Guise.  •  Levez  la  maiit,  dit-il  au  pré~ 
sident  de  Harlay,  levez  la  mun  bien  haut  afin  que  le  peuple 
la  voie.  •  Des  processions  de  nuit  et  de  jour  sillonnârent  la 
capitale.  Dana  l'une  d'elles,  cent  mille  personnes  portant  des 
cierges  les  éteignirent  tout  d'un  coup  en  criant  .-  •  Dieu, 
éteignez  ainsi  la  race  des  Valois.  • 

Les  Seize  forcèrent  le  conseil  de  ville  à  donner  le  comman- 
dement de  Paris  au  duc  d'Aumale,  en  attendant  l'arrivée  de 
Mayenne,  La  Sorbonne  décréta  ■  que  le  peuple  français  était 
délié  du  serment  de  fidélité  prêté  &  Henri  III.  ■  Il  éUit  diffi- 
cile d'ébranler  la  fidélité  monarchique  du  parlement,  on 
l'épura.  Le  gouverneur  de  la  Bastille,  Bussy-Leclerc  se  pré- 
senla  au  palais.  Achille  de  llarlay  s'y  trouvait;  averti  le 
matin  de  rester  chez  lui  :  •  Je  n'en  ferai  rien,  dit-il,  ils  ne 
sauraient  me  prendre  en  plus  digne  lieu  qu'en  mon  siège,  i 
Lorsque  Bussy-Leclerc  lut  la  liste  de  ceux  qu'il  venait  arrê- 
ter en  tète  de  laquelle  était  le  président,  cinquante  se  levè- 
rent et  le  suivirent. 

Henri  III  n'avait  rien  fait  pour  tirer  profit  du  meurtre.  Sa 
mÈre  lui  avait  dit  avant  de  mourir  c  qu'il  lui  fallait  mainte- 
nant promptitude  et  résolution.  »  II croyait  qu'il  était  encore 
l'heure  de  négocier,  et  il  écrivait  à  la  fois  au  pape,  à  Phi- 
lippe II,  à  Mayenne,  à  Henri  de  Navarre,  même  à  la  Ligue 
qui  renvoyait  dédaigneusement  son  héraut  sans  l'entendre, 
D'Epernon  et  quelques  milliers  de  seigneurs  étaient  accourus 
auprès  de  lui  ;  mais  il  n'avait  aucune  force  réelle  ;  ce  qui 
n'était  pas  à  la  Ligue  appartenait  aux  politiques  et  aux  pro- 
testants. L'excommunication  pontificale,  lancée  contre  lui, 
pour  le  meurtre  d'uncardinal,  accrut  ses  embarras;  il  n'avait 
plus  qu'un  recours  contre  les  ligueurs;  il  se  résigna  à  appe- 
ler à  lui  le  roi  de  Navarre,  alliance  qui  lui  donnait  du  mËme 
coupcelte  des  folitiquei, 

,C.,K,gle 


62  lIF.^[^l   m  (15'?4-15?(1  , 

Avant  la  dernitire  ti'u^'èdit.',  le  Béarnais  avait  été  en  ilf^ 
cruels  embarras.  Le  triomphe  de  Guise  ou  des  ligueurs  eût 
oausé  aa  ruine,  c  Le  diable  est  déchaîné,  écrivail-il  (8  mars 
1568),  et  est  merveille  que  je  ne  succombe  sous  le  faix.  Si  je 
n'étais  huguenot,  je  me  ferais  Turc.  Ah!  les  violentes  épreu- 
ves par  où  l'on  sonde  ma  cervelle.  Je  ne  puis  faillir  d'être 
bientôt  ou  fou,  ou  habile  homme.  Cette  année  sera  ma  pierre 


de  touche,  »  Elle  le  fut.  Il  sortit  de  là  l'homme  qui  sut  me- 
ner si  bien,  à  travers  les  écueils,  sa  (orlune  et  celle  de  la 
FVance.  Henri  IIl  reçut  le  béarnaia  à  Plessis-les-Tours,  après 
lui  avoir  livré  le  passage  de  la  Loire  à  Saumur',  en  lui  don- 
nant cette  ville  et  son  fort  château  comme  place  de  sûreté.  Le 
roi  de  Navarre   arriva  habillé  comme  un  soldat,  le  pour- 


I  célèbre  dam 
>  l'état  où  nona  le  vojonj 
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point  usé  sur  l'épaula  et  aux  côtés  par  la  cuirasse,  un  man- 
teau d'écarlate,  un  chapeau  gris  avec  un  panache  blanc.  11 
se  jeta  aux  pieds  de  Henri  III,  qui  le  releva  en  l'appelant 
son  frère.  «La  glace  est  rompue,  écrivit-il  à  Mornay,  non 
sans  nombre  d'aTertisaemenls,  que  si  j'y  allais  j'étais  mort: 
j'ai  passé  Teau  en  me  recommandant  à  Dieu,  • 

La  réunion  de  l'armée  protestante  et  de  l'armée  royale 
sous  le  m&me  étendard  changeait  complètement  la  nature  de 
la  guerre.  Ce  n'était  plus  le  protestantisme  féodal,  c'était  la 
Ligue  démocratique  qui  menaçait  la  royauté  ;  la  monarchie 
entrait  en  lutte  avec  les  masses  catholiques  révoltées  contre 
elle.  Henri  III  rappela  à  Tours  son  parlement  inutile  et  lança 
un  manifeste  contre  Mayenne  et  les  chefs  de  la  Ligue.  Le 
Béarnais  conduisitrudement  la  guerre,  Pithiviers,  Étampes, 
Poissy  furent  enlevés  de  vive  force.  Pontoiae  fit  une  énergi- 
que résistance.  Le  roi  de  Navarre  faillit  y  être  tué  :  une  ar- 
quebusade,  qui  lui  était  destinée,  jeta  mort  un  colonel  hu- 
guenot sur  l'épaule  duquel  il  s'appuyait,  en  observant  la 
place.  En  deux  mois,  il  fut  maître  du  terrain  entre  Loire  et 
Seine,  et  15  000  Suisses  ou  lansquenets  arrivèrent.  Le  soir 
du  30  juillet  1 S89,  les  deux  rois  avec  40  000  bommes,  paru- 
rent en  vue  de  Paris.  lis  s'emparèrent  du  pont  de  Saint- 
Cloud,  et  les  Parisiens  purent  voir  ta  longue  ligne  des  feux 
ennemis  s'allumer  et  s'étendre  en  un  vaste  demi-cercle,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  Argenteuil  jusqu'à  Vaugi- 
rard.  Le  roi  de  Navarre  établit  son  quartier  à  Meudon, 
Henri  111  à  Saint-Cloud.  En  contemplant  de  ces  hauteurs  la 
ville  qui  l'avait  si  ignominieusement  chassé,  il  s'écria: 
■  Paris,  tête  trop  grosse  pour  le  corps,  tu  as  besoin  d'une 
saignée  pour  te  guérir  et  purger  l'Estat  de  ta  frénésie.  > 
C'est  bien  une  Saint- Barthélémy  qu'il  comptait  recommencer, 
mais  cette  fois  contre  les  ligueurs.  Dans  Paris  même  ses 
amis  ne  s'en  cachaient  pas.  Ils  disaient  qu'avant  trois  jours 
il  y  aurait  tant  de  pendus,  qu'on  ne  trouverait  pas  assez  de 
bois  pour  les  gibets.  Il  avait  mandé  h  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  qu'il  la  ferait  brûler  vive  le  jour  de  son  entrée.  A 
quoi  elle  avait  répondu  qu'elle  ferait  du  pis  qu'elle  pourrait 
pour  le  garder  de  passer  les  barrières. 

Cependant  la  grande  ville  était  atterrée  ;  le  peuple  avait 
perdu  de  son  énergie;  mais  la  fureur  s'était  concentrée  dans 
les  chefs  et  au  fond  des  cloîtres.  La  duchesse  de  Montpensier 
n'épargnait  rien  pour  entretenir  l'exaltation  des  prédicateurs. 
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Ud  bras  fanatique  ae  fit  l'iDstrument  de  la  fureur  commune, 
et  mit  en  pratique  la  doctrine  du  tyrannicide  plus  d'une  fois 
aouteoue  dans  l'école  et  dans  la  chaire. 

L'assaut  devait  Être  donné  le  2  août.  La  veille,  au  matin, 
un  jeune  frère  du  couvent  des  Dominicains,  Jacques  Clament, 
sortit  de  Paris  et  se  dirigea  vers  Saint-Gloud,  Suivant  les 
récits  royalistes,  il  allait  exécuter  un  projet  congu  par 
Mayenne  et  la  duchesse  de  Montpensier.  Il  s'y  était  préparé 
par  le  jeûne  et  les  sacrements.  H  ét<ût  muni  d'une  fausse  let- 
tre du  président  de  Harlay  pour  Henri  111  et  fort  bien  ren- 
seigné. Conduit  au  roi,  il  déclara  qu'il  avait  à  lui  dire  c  en 
secret  des  choses  d'importance.  •  Les  gardes  s'éloignèrent, 
et,  au  moment  où  le  roi  s'approchait,  l'assassin  tira  un  cou- 
teau de  sa  manche  et  le  lui  plongea  dans  le  bas  -ventre.  ■  Le 
méchant  moine,  s'écria  le  roi,  il  m'a  tué  !  »  Henri  arracha  lui- 
même  le  fer  de  la  plaie,  d'où  les  entrailles  sortirent  aussitôt, 
et  frappa  son  assassin  au  visage.  Les  gardes,  accourus  au 
bruit,  massacrèrent  le  meurtrier  sur  la  place. 

On  crut  d'abord  que  la  blessure  ne  serait  point  mortelle  ; 
mais  bientôt  une  fièvre  violente  saisit  le  malade  et  annonça 
une  fin  prochaine.  Henri  de  Navarre  se  rendit  auprès  de  lui. 
<  Mon  frère,  dit  le  roi,  vous  voyez  comme  vos  ennemis  et 
les  miens  me  traitent;  soyez  certain  que  vous  ne  serez  jamais 
roi  si  vous  ne  vous  faites  catholique.  »  Puis  se  tournant  vers 
ceui  qui  l'entouraient;  »  Je  vous  prie,  leur  dit-il,  comme 
mes  amis,  et  vous  ordonne,  comme  votre  roi,  de  reconnaître 
après  ma  mort  mon  frère  que  voiI&;  pour  ma  satisfaction  et 
votre  propre  devoir,  je  vous  conjure  que  vous  lui  prêtiez  ser- 
ment  en  ma  présence.  >  Tous  jurèrent.  Il  expiradanslanuit; 
il  él^t  Sgé  de  trente-huit  ans  et  en  avait  régné  quinze.  La 
race  des  Valois  était  éteinte. 

La  vieille  Catherine  de  Médicis  était  morte  six  mois  aupa- 
ravant, le  désespoir  dans  l'âme,  sous  la  malédiction  du  cai^ 
dinal  de  Bourbon,  qui  l'accusait  d'avoir  amené  les  Guises  h 
1a  boucherie^  et  elle  n'avait  pas  eu  la  consolation  de  penser 
que  sa  coupable  vie  avait  été  utile  aux  siens.  Elle  voyait, 
après  trente  années  d'efforts,  de  ruses,  de  crimes  pour  affer- 
mir le  pouvoir  de  ses  fils,  sa  race  menacée  dans  son  dernier 
rejeton,  le  royaume  déchiré,  la  couronne  avilie,  et  la  Ligue 
ou  les  huguenots  prêts  à  triompher. 

Catherine  de  Médicis  a  eu  pourtant  un  apologiste  qu'on  ne 
s'attendait  guère  à  lui  trouver,  Henri  IV.  Un  jour,  en  1600, 


66  HENRI  m  (157^1589). 

que  le  président  de  Groulard  rappelait  au  roi  les  maui  dé- 
chaînés par  elle  sur  la  France  :  (  Mais  je  vous  prie,  dit^l, 
qu'eût  pu  faire  une  pauvre  femme  ayant,  par  la  mort  de  son 
mari,  cinq  petits  enfants  sur  les  bras,  et  deux  familles  qui 
pensaient  d'en vatiir  la  couronne,  la  nôtre  et  celle  des  Guises! 
Fallait-il  pas  qu'elle  jouât  d'étranges  personnages  pour  trom- 
per les  uns  et  les  autres,  et  cependant  gaj-der,  comme  elles 
fait,  ses  enfants  qui  ont  successivement  régné  par  la  sage 
conduite  d'une  femme  si  avisée?  Je  m'étonne  qu'elle  n'a«ii- 
core  fait  pis  !  >  C'est  après  tous  ses  malheurs  que  Henri  par 
tait  ainsi,  quand  •  l'expérience  des  choses  du  monde  lui  avait 
appris  d'être  plus  prudent  que  vindicatif.  >  Mais  c'était  ou- 
blier bien  légèrement  ses  amis  égorgés,  et  pour  un  brave 
soldat  comme  lui,  qui  n'avait  sur  les  mains  que  du  saog 
loyalement  répandu,  c'était  pousser  bien  loin  le  riespect  de 
nîabilelé.  Il  est  vrai  que  lui  aussi  a  bien  joué  des  person- 
nages». 

1.  Leilrti  (t'oct.  IGOS,  au  landgrave  de  Hesst. 

I.  FA1TB  DivEHB.—  Bédactlondu  code  Henri  III  pu- le  préfldent  BriuoD 
—  Un  éditdeis»!  proclama  ta  Ptrmtiiion  dt  iTavailter  un  droit  royal  et 
BBsujeUit.  en  coosÈquence,  les  gêna  de  métier  à  certainea  redevances  ea- 
vers  le  Sic.  —  li»l.  Création  d^ne  cbaire  d'arabe  an  Collège  njal. 
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TABLEAU    GâlttiALOGlgUE   DE    LA   MAISON  CAPETIENNE 
DE  VALOIS. 

{La  diilt  fuC  rail  ehaqu4  nom  ut  eilU  dt  la  laorl.) 

Chirl»,  «omta  de  ralois,  at  fils  d*  Pbllippa  III. 

PhlUppa  VI,  roi  de  Franec,  lis«. 

Jg«li  la  Boa,  ISM. 
I 


Cbiriw  V,  la  Sua ,  IIM.  Philippe  la  Hacdi , 

1  lige  de 

'•'  I —  la  eaconda  ni»i»on  eaptUenae 

I  de  BoorgoiDe,  1404. 

Ckerlai  Tl,  liii.    Looli,  dao  d'Ocliim,  ,„„  „„,  L„,  ,,,, 

Cbri-kî^l.      ^"^"rd'ai""'"  PhmppaleBon,U«. 

l™U  k  .«..       '""'^'■"^'^'^'-  Cherl"  ■•Tié-i-,  .4,7. 

Cbiriai  VUI,  lUI.  """'■  *■  *■  '■"'*i'l"''  Mailmillen  , 

Philippe  le  Beau. 

^ ^ CliarlB»-Qui[i(. 

Ctivlu,  doc  d'Orliana,  lUI.  Jaaa,  comle  d'Aagoalima. 

loniiXU,  rai,  un.  Charlet,  comte  d'Angonliiue ,  1405, 

Clauda  de  Pranoe,  Fiaoçoli  I",  roi,  itil. 

ipoDia  d«  Franni)  1".  | 

Hanrill,  I3SS. 

Fnm^iiU,    Cbu-laiIZ,    Heartin,             £Uubeth,  Marguerite, 

Ii6i),                1574.               iiit,                      êponae  ^aia 

de  Philippe  il  dTepagna.  da  Haarl  IV'. 
Il  nig ,  ayant  rigié  211  ans. 

1.  Béatiii  da  Boorboo  ipoDsa,  aa  1371,  Holtert,  comte  de  Clennont, 
'iiiène  Sli  de  ulat  Louis.  Leurs  ducandantt  forment  la  bcancbe  dncala  de 
Ssurh»),  qal  s'éteint  en  lios,  et  tes  branches  cadettes  de  la  Marché,  éteinte 
u  14)B,  de  JfanfMiuier,  en  1517,  de  Vrndôme,  qui  le  continue  juaqu'i 
Henri  IV,  divisée  elle-même  tn  dsui  branchas  :  oelle  de  itourbon-  rentUmt, 
qai  acqoli  le  royaume  de  Navarre  par  le  mariage  d'Antoine  ,  duc  da  la  Ro- 
çheter-Yvon  at  dao  de  Montptnsier,  éteinte  en  ie09;  enfin  celle  de  Bout- 
°°e-CaniU,  formés  par  un  (rere  d'Antoine  de  VendAme,  Louis  I",  onala  de 
leorl  17,  at  Ghaf  u  parti  oalviniale.  Son  anière-petil-fils  fat  la  (rud 
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CHAPITRE  XLVI. 

RËQNB  DE  HENRI   IV  DE   1589  A   159S'. 


■«nrl  IV  t  M*  pmUer*  «ntenwa.  —  L'assassinat  du 
dernier  des  Valois  mit  la  douleur  et  le  trouble  dans  le  camp 
de  Saint-Cloud,  la  joie  et  la  confiance  dans  Paris.  Au  camp, 
les  catholiques  s'éloignaient  déjà  des  protestants.  On  TOfiit 
les  premiers,  dit  un  témoin  oculaire,  ■  comme  gens  forcenés, 
enfonçant  leurs  cliapeaux,  les  jetant  par  terre,  fermant  les 
poings,  complotant,  se  touchant  la  main,  formant  des  vœux 
et  des  promesses  dont  on  avait  pour  conclusion  :  pluUt  mou- 
rir de  mille  morts  1  >  Dans  la  ville,  les  duchesses  de  Hont- 
pensier  et  de  Nemours  parcouraient  les  rues  dans  leurs  ca^ 
rosses,  criant  dans  tous  les  carrefoui's  :  t  Bannes  nouvelles, 
mes  amis  I  bonnes  nouvelles  !  le  tyran  est  mort,  il  n'y  a  plus 
de  Henri  de  Val  ois  en  France,  i  On  faisait  des  feux  de  joie,  on 
célébrait  dans  la  chaire  •  le  martyre  du  bienheureux  Jac- 
ques Clément  ;  on  l'invoquait  comme  un  saint,  sa  vieille  mère 
fut  amenée  à  Paris,  et  montrée  au  peuple  ■  comme  une  mer- 
veille I  • 

u  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  avait  dit  à  Henri  un  des  sei- 
^eurs  catholiques,  et  ne  serez  abandonné  que  des  pottronsi  ■ 
Malgré  cette  loyale  parole,  beaucoup  de  catholiques  s'éloignè- 
rent ;  pour  retenir  les  autres,  Henri  s'engagea  solennellement, 
dans  une  assemblée  des  principaux  seigneurs,  à  maintenir 
dans  son  royaume  la  religion  catliolique,  jusqu'à  la  convoca- 
tion d'un  concile  national  ou  général  qui  réglerait  la  question 

I ,  OUTragea  à  consulter  :  Leilrit  missirtt  de  RmriJV  dans  la  collection 
d«>  Documetilë  inidiis  de  ï'hiitaire  de  Franci:  les  Economitë  royalei  it 
Sully;  ies  Kimoirti  de  la  Force,  de  Villeroi,  du  duc  d'Angoulime,  du  duc 
de  NererB,  de  Cbavernv  et  denoulartila  Chronalaniê  nathfrinajrf  dePalinï- 
Cayet;  le  Journal  dt 
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religieuse,  et  à  conserver  chacun  dans  ses  droits  et  offices,  à 
garantir  aux  calvinistes  la  liberté  de  leur  cuite  daos  une  ville 
par  bailliage.  L'assemblée  alors  le  reconnut  comme  roi  de 
France,  soua  le  nom  de  Henri  IV,  i  selon  la  loi  fondamentale 
du  royaume  (4  août).  •  L'acte  fut  dreasé,  signé  de  tous  les  as- 
sistants et  enregistré  par  le  parlement  de  Tours. 

A  Paris,  au  contraire  de  ce  qui  se  passait  à  SaintClond, 
on  élait  d'accord  sur  la  religion,  mais  non  sur  les  personnes. 
Décidés  à  repousser  du  trAne  un  hérétique,  les  ligueurs  hési- 
taient entre  le  jeune  duc  de  Guise  et  son  oncle,  le  duc  de 
Mayenne.  Le  premier  était,  depuis  la  mort  de  son  pËre,  pri- 
sonnier des  royalistes,  et  par  conséquent  un  peu  oublié:  le 
second,  politique  habile,  manquait  de  tout  ce  qu'il  faut  à  un 
chef  populaire,  audace,  éclat,  activité  infatigable  et  décision 
prompte.  11  y  avait  d'autres  prétendants  encore  ;  le  duc  de 
Lorraine,  beau-frère  des  troiâ  derniers  Valois,  le  duc  de  Sa- 
voie, fils  d'une  sœur  de  Henri  II,  et  le  roi  d'Espagne,  qui  par- 
lait des  droits  de  sa  fille,  née  d'une  flile  de  Henri  II,  sœur  par 
conséquent  des  trois  derniers  Valois,  et  comptait  bien  se 
saisir  de  la  couronne  au  milieu  de  l'anarchie  qu'il  avait  dé- 
chaînée. Mayenne,  tout-puissant  dans  Paris,  le  lendemain  de 
la  mort  de  Henri  III,  aurait  pu  brusquer  la  fortune  ;  il  ne 
l'osa,  et,  le  à  août,  il  fit  proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Char- 
les, le  cardinal  de  Bourbon,  alors  prisonnier  du  Béarnais,  se 
contentant  de  prendre  pour  lui-même  la  lieutenance  générale. 
Cette  nomination  ne  résolvait  rien,  et,  en  reconnaissant  le 
droit  de  la  famille  de  Bourbon,  Mayenne  montrait  que  le  roi 
légitime  était  Henri  IV. 

Cependant,  la  déclaration  du  4  août  n'avait  pas  satisfait 
lout  le  monde  dans  l'armée  royale.  D'Ëpernon  et  plusieurs 
seigneurs  catholiques  se  retirèrent;  la  Trémotlle,  avec  neuf 
bataillons  protestants,  prit  le  chemin  du  Midi,  ne  voulant  pas 
(  servir  sous  les  drapeaux  d'un  souverain  qui  s'engageait  à 
protéger  l'idolâtrie,  i  L'armée  de  siège  diminua  de  moitié. 
On  ne  pouvait  rester  avec  quelques  milliers  d'hommes  en 
face  de  la  grande  cité.  Plusieurs  conseillèrent  au  'roi  de  re- 
tourner dans  le  Midi.  «  Qui  vous  croira  roi  de  t'rancc,  lui  dit 
d'Aubigné,  en  voyant  vos  lettres  datées  de  Limoges?  >  Henri 
se  décida  k  rester  dans  le  Nord,  et  cette  résolution  sauva  sa 
couronne. 

WTlilon  de  1«  Pntnce.  —  La  France  s'était  partagée,  et 
non-seulement  la  France  ,  mus  presque  chaque  province.  A 


cAté  d'une  ville  quîtenait  pour  la  Ligue,  une  autre  tenait  pour 
le  roi  ;  il  y  avait  le  parlement  de  Paria  et  celui  de  Tours.  Le 
parlement  ligueur  du  roi  s'était  démembré,  et  une  partie  de 
ses  membres  siégeait  àCaen, comme  celui  de Carcassonne se 
forma,  un  peu  plus  tard,  aux  dépens  de  celui  de  Toulouse. 
Un  sixième  de  la  France  était  pour  Henri  IV  ;  le  rest*  n'étiût 
pas  tout  entier  pour  la  Ligue.  Plusieurs  villes  et  provinces, 
comme  Bordeaux  et  une  partie  de  la  Guyenne,  restaient  neu- 


ChÂleau  de  Dieiipe. 

1res;  quelques  gouverneurs  ou  seigneurs  puissants,  d'Éper- 
non,  Damville,  en  Languedoc,  Ornano  en  Dauphiné,  atten- 
daient les  événements. 

CampDinie  de  Henri  IV  en  Normandie  (IBSft).  —  Il 
fallait  faire  reconnaître  le  vrai  roi  à  ses  actes.  —  Henri  JV  en- 
voya Longu  e  vil  le  en  Picardie,  d'Aumonten  Champagne,  pour 
lui  en  ramener  ce  qu'ils  pourraient  y  lever  de  troupes  et 
d'argent  ;  et  il  se  dirigea  lui-même  vers  la  Normandie.  Senlis, 
Compiègoe,  Gournay,Gisors, reçurent  garnison  royale,  et  li- 
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TTèraut  leurs  recettes,  dont  rarmée  avait  grand  besoin.  Une 
teDtatÎTe  contre  Rouen  échoua;  mais  IHenri,  tournant  tout  h 
coop  sur  Dieppe,  y  fut  reçu  à  bras  ouverts.  C'était  une  pré- 
cieuse acquisition,  qui  le  mettait  en  communication  avec 
l'Angleterre,  dont  il  attendait  des  secours.  La  grande  Elisa- 
beth comprenait  que  le  roi  de  Navarre  combattait  autant  pour 
elle-même  que  pour  lui.  a  Le  dernier  jour  de  la  France,  di- 
aait-elle,  sera  la  veille  du  dernier  jour  de  l'Angleterre.  ■  Le 
gouverneur  de  Caen  vint  à  Dieppe  faire  au  roi  hommage  de 
la  moitié  de  la  Normandie. 

A  Paris,  on  commençait  ^  murmurer  contre  les  lenteurs 
de  Mayenne.  Philippe  II,  Sixte-Quiat  lui  avaient  envoyé  de 
l'argent  pour  faire  des  recrues  en  Allemagne.  11  se  décida  en- 
fin à  sortir  de  la  ville  avec  25000  hommes,  en  rallia  8000 
en  route,  et  se  dirigea  sur  Dieppe,  promettant  de  ramener  le 
Béarnais  captif  ou  de  le  jeter  à  la  mer.  Henri  avait  moins  de 
iOOOO  hommes  et  fort  peu  d'argent:  *  Mes  chemises  sont 
toutes  déchirées,  écrivait-il  à  Bosnj,  mon  pourpoint  troué  aux 
coudes,  et,  depuis  deux  jours,  je  scrape  et  dîne  chez  les  uns 
et  chez  les  autres,  t  Les  membres  du  conseil  étaient  d'avis 
qu'il  s'embarquât  pour  l'Angleterre.  Le  maréchal  de  Biron  s'y 
opposa  :  t  Sortir  de  France,  s'écria-t-il,  pour  vingt-quatre 
heures,  c'est  s'en  bannir  pour  jamais  I  »  Henri  IV  était  decet 
avis,  il  s'empara  d'Eu,  du  Trèport,  et  s'établit  fortement  au- 
tour de  Dieppe,  ayant  son  camp  sur  les  hauteurs  d'Arqués, 
au  pied  du  château,  aune  lieue  et  demie  de  là,  et  une  bonne 
garnison  au  Pollet,  principal  faubourg  de  la  ville.  Son  artil- 
lerie était  iDsufflsante  ;  il  y  suppléa  en  montant  ses  plus  petits 
canons  sur  des  affûts  à  roues,  auïquelsil  attela  plusieurs  che- 
vaux, et  il  fit  ainsi  le  premier  usage  de  l'artillerie  légère, 
idée  qui  ne  devait  être  retrouvée  que  par  Gustave -Adolphe  et 
Frédéric  II. 

Conbat  d'ArqBM  3  Mpf.,  6  oet.  (ISSO).  —  La 
grosse  armée  de  Mayenne  échoua  pendant  trois  semaines  d'atr 
laques  consécutives  contre  ces  hahi  les  dispositions  etplus  en- 
core contre  la  valeur  de  Henri  et  de  ses  troupes.  Elle  ne  laissa 
pas  un  point  de  la  ville  ou  des  retranchements  sans  tenter  l'as- 
saut ou  l'escalade,  et  fut  partout  repoussée.  Le  21  septembre, 
i  l'attaque  du  camp,  lee  lansquenets  de  Mayenne  lirent  mine 
•le l'abandonner;  on  les  introduisit  dans  les  lignes;  aussitôt 
ds  se  jetèrent  sur  ceux  qui  venaient  de  leur  tendre  la  main, 
et  s'emparèrent  d'une  maladrerie  qui  servait  de  défense  dece 


côté.  Quelques-uns  de  leurs  chefs  pénétrèrent  même  jus- 
qu'au roi  et  lui  crièrent  de  se  rendre.  Le  désordre  fut  tel, 
que  Henri  désespéré  demandait  à  grands  cris  >  s'il  ne  se 
trouverait  pas  cinquante  gentilshommes  pour  mourir  a*ec 
leur  roi,  »  Châtillon,  avec  des  fantassins  huguenots,  partit 
du  Pollet  et  parvint  à  débusquer  les  traîtres.  Mayenne  alors 
tourna  le  camp  royal  et  parut  le  26  devant  Dieppe  par  l'ouest. 
Mais  Henri  l'avait  deviné  et  prévenu.  Le  23,  il  avait  reçu 
d'Angleterre  1200  hommes,  des  provisions,  et  la  promesse 
d'un  nouvel  envoi  de  4000  hommes.  Longuevitle,  la  Noue  et 
d'Aumont  arrivaient  à  son  secours  avec  une  autre  armée. 
Mayenne  se  retira  sur  la  Somme,  appelant  à  l'aide  les  Espa- 
gnols des  Pays-Bas.  Henri  écrivit  à  Grillon  avec  sa  joviale 
humeur  :  •  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu 
à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  > 

Snrprlse  tentée  inr  Parla  (lasV).  —  Henri  m  trou- 
vait à  son  tour  à  la  tête  de  25  000  hommes.  Il  gagna  trois 
marches  sur  Mayenne  et  se  porta  rapidement  sur  Paris,  en 
donnant  ordre  à  Montmorency-Thoré  de  couper  derrière  lui 
le  pont  de  Saint-Maxence  sur  l'Oise.  A  la  faveur  d'un  épais 
brouillard,  tous  les  faubourgs  de  la  rive  gauche,  Saint-Ger- 
main, Saint-Jacques,  Saint- Marceau  et  Stûnt-Victor  furent 
enlevés,  les  royalistes  s'y  jetèrent  au  cri  de  :  «  Saint-Barthé- 
lémy 1  t  Si  les  moines  et  les  bourgeois  ne  .  s'étaient  trouvés 
aussitôt  prêts,  le  coup  de  main  eût  réussi.  La  Noue  essayât 
déjà  de  passer  la  Seine  près  de  la  tour  de  Nesle.  Mais  on 
apprit  l'arrivée  de  Mayenne  par  le  pont  qu'on  avait  négligé 
de  couper.  Henri  se  contenta  de  piller  les  faubourgs,  ce  qui 
devait  tenir  lieu  aux  siens  de  la  solde  qu'il  ne  leur  don- 
nait pas,  et  prit  la  route  de  Tours,  capitale  du  parti  roya- 
liste. 

Snccfti  (taroldani  Fonçât  (I5S9). —  Chemin  ffùsant, 
il  emporta  Étampes,  Châteaudun,  Vendôme,  et,  de  Tours, 
décida  ie  Mans,  Alençon,  Angers,  Laval  à.  le  reconnaître.  En 
quelques  semaines  toute  la  Normandie  de  la  Seine  à  la  Vire 
fut  soumise  de  gré  ou  de  force.  La  nouvelle  de  ces  succès 
entraînait  les  neutres  ;  deux  cardinaux  étaient  venus  le  rece- 
voir h  Tours  ;  le  parlement  de  Rennes  fit  sa  soumission  avec 
une  partie  de  la  Bretagne  ;  Ornano  et  Lesdiguiëres  en  Dau- 
phiné,  la  Valette  en  Provence,  Damville  en  Languedoc,  se 
déclarèrent  pour  lui.  Au  dehors,  la  république  de  Venise  le 
reconnut  comme  roi  légitime;  déjà  même  Sixt»-Quint  se 


laissait  ébranler  par  les  raisons  que  lui_  avaient  fait  porter 
les  catholiques  qui  suivaient  le  Béarnais'. 


Cathédrale  de  Tour»', 

Biiallté»  d»Ba  l«  parti  d«  1»  Erifne.  —  Les  ambitions 
rivales  des  ennemis  de  Henri  IV  servaient  sa  cause.  Les  ducs 
1.  HtDrï  IV  appeUil  !>■  deux  lourt  •  de  beaux  bijoux  aoxqucli  il  n< 
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de  Lorraine  et  de  Savoie,  renonçant  k  l'idée  de  s'assurer  la 
couronne,  tâchaient  au  moins  de  démembrer  le  royaume  : 
l'un  trouvait  les  Trois-Évèchés  et  la  Champagne  fort  à  sa 
convenance  ;  pour  l'autre,  c'était  le  Dauphiné  et  la  Provence, 
Les  ducs  de  Mercœur,  de  Nevers,  de  Nemours  voulaient  des 
principautés  indépendantes.  Philippe  II,  qui  tenait  à  sa  solde 
le  conseil  de  l'Union  et  des  Seize,  leur  demandait  le  titre  de 
protecteur  du  royaume  au  nom  de  sa  fllle  ;  et  les  Seize,  de 
leur  côté,  rêvaient  un  État  sans  roi  et  sans  noblesse,  une 
sorte  de  république  théocralique  gouvernée  du  haut  de  la 
chaire.  Mayenne  avait  bien,  lui  aussi,  ses  secrètes  espé- 
rances; mais  il  ne  pouvait  les  afficher  qu'après  une  vic- 
toire;'il  se  remit  donc  en  campagne.  Avant  de  quitter  Paris, 
il  eut  soin  de  réformer  le  conseil  de  l'Union,  pour  y  faire 
entrer  ses  créatures. 

Batailla  d'in?  (IBOO].  —  Le  foi  assiégoEÙt  Dreui- 
Mayenne,  pour  sauver  !a  ville,  livra  batdlle  dans  la  plaine 
de  Saint-André,  près  d'ivry  (14  mars).  Les  ligueurs  avuent 
15  000  à  16000  hommes,  dont  400  à  cheval,  de  sorte  que 
leur  front  se  montrait  comme  une  épaisse  forêt  de  lances; 
les  royalistes  avaient  8O00  fantassins  et  3000  cavaliers, 
armés  seulement  d'épées  et  de  pistolets.  On  parlait  k  Henri 
d'assurer  sa  retraite  en  cas  de  revers  :  «  Point  d'autre  re- 
traite, dit-il,  que  le  champ  de  bataille.  ■  Et  il  ajouta  :  ■  Com- 
pagnons! gardez  bien  vos  rangs;  si  voua  perdez  vos  ensei- 
gnes, cornettes  ou  guidons,  ce  panache  blanc  que  vous  voyeï 
en  mon  armet,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  !  i 

Tous  les  escadrons  s'ébranlèrent  à  la  fois.  Le  roi  chargea 
les  lanciers  français  et  wallons;  il  passa  avec  les  siens  sous 
leurs  lourdes  et  longues  lances,  les  attaqua  vigoureusement 
corps  à  corps,  d'estâc  et  de  taille,  et  les  mit  en  fuite.  Les 
chevau-légers  royalistes  cédaient  devant  un  escadron  de  Wal- 
lons; Henri  court  à  eux  ;  ■  Tournez  visage,  leur  crie-t-il,  et, 
si  vous  ne  voulez  pas  combattre,  regardez-moi  mourir  1  »  Au 
bout  de  deux  heures,  toute  l'armée  de  la  Ligue  était  en  fuite. 
La  victoire  gagnée,  le  Béarnais  se  rappela  qu'il  était  roi  : 
■  Quartier  aux  Français,  cria-t-il,  main  basse  sur  les  étran- 
gers! V  Cinq  pièces  de  canon,  SO  enseignes  d'infanterie, 
20  cornettes  de  cavalerie  furent  les  trophées  des  vain- 
queurs. La  route  de  Paris  leur  était  .ouverte;  Henri  les  y 
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Hltf»  û»  Pkrti  [ISttOj.  — 11  ;  avait  dans  la  ville  peu  de 
munitions,  peu  de  vivres,  et  les  murdlles  se  trouvaient  en 
mauvais  état.  Les  Parisiens  suppléèrent  à  tout  par  leur  exal- 
tation religieuse.  Le  moine  Cbrestin  avait  été  chargé  d'an- 
noncer au  peuple  la  nouvelle  de  la  défaite  d'ivry,  il  prit  pour 
teite  de  son  sermon  ces  paroles  de  l'Écriture  :  (  Je  cbâlie 
ceux  que  j'^me.  •  Comme  il  commençait,  un  courrier  aposté 
vint  lui  remettre  une  lettre  ;  il  continua,  raconta  les  longs  dé- 
tails de  cette  leçon  donnée  aux  siens  par  le  Seigneur,  el 
envoya  aux  murailles  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Les  prédica- 
tions de  Rose,  de  Boucher,  de  Lincestre  entretinrent  chaque 
jour  cet  enthousiasme.  La  présence  du  légat  du  pape,  C^é- 
tano,  fit  encore  davantage.  Il  jura  de  ne  point  quitter  Paris, 
quoi  qu'il  advint,  et  fit  rendre  par  la  Sorbonne  un  décret  qui 
'iéclarait  coupable  de  péché  mortel  quiconque  parlerait  d« 
traiter  avec  le  Bourbon,  et  qui  promettait  à  ses  ennemis  la 
palme  du  martyre. 

Trente  mille  hommes  s'enrdlèrent;  on  fondit  les  cloches 
pour  en  faire  des  canons;  un  frère  de  Mayenne,  le  jeune  duc 
de  Nemours,  qui  se  fit  recevoir  bourgeois  de  Paris,  pour 
flatter  la  démocratie  de  ta  Ligue,  dirigea  la  défense.  Le  len- 
demain du  premier  assaut,  livré  le  30  mai,  une  étrange  pro- 
cession parcourut  toute  la  ville.  Les  principaux  héros  de  la 
Ligue,  Rose,  Boucher,  Lincestre,  la  barbe  et  la  tfite  rasées, 
un  hausse-col  par-desaus  le  camail  et  le  rochet,  l'épée  au  côté 
et  la  pertuisane  au  bras,  ouvraient  la  marche;  suivaient  qua-  1 
tre  par  quatre,  au  nombre  de  1300,  les  cordeliers,  jacobins, 
carmes,  capucins,  feuillants,  en  ordre  de  bataille,  la  hache  ou 
l'arquebuse  sur  l'épaule,  dans  un  accoutrement  moitié  reli- 
gieux et  moitié  militaire  qui  avait  quelque  chose  de  burles- 
que et  de  terrible  k  la  fois  ;  «  l'Église  militante  •  chantant 
des  hymnes  entremêlées  de  salves  de  mousqueterie,  défila 
devant  le  légat  qui  la  bénit  et  traita  ces  moines  de  vrais  Ma- 
chabées,  nom  que  quelques-uns  méritèrent  à  la  défense  des 
remparts. 

Henri  IV  ne  se  (latta  point  d'emporter  d'assaut  une  ville 
ainsi  défendue  ;  mais  il  comptait  sur  la  famine,  et  coupa  tous 
les  arrivages,  espérant  mnsi  abattre  les  Parisiens.  Il  ne  fit 
que  les  élever,  selon  d'Aubigné,  «  à  un  haut  deghé  de  ven- 
geance qui  sentait  le  juste  et  le  glorieux.  »  On  supporta  la 
famine  aussi  bien  que  la  guerre.  La  mort  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon,  vrai  roi  de  théâtre  et  en  peinture,  i  simplifiùt 
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la  question  (mai  1590),  mais  rendait  la  haine  des  ligueurs 
plus  furieuse.  Le  34  juillet,  le  roi  fit  donner  un  assaut  :  au 
bout  de  deux  heures  les  faubourgs  furent  emportés. 

La  détresse  fut  alors  à  son  comble  ;  après  avoir  diminué 
chaque  jour  la  ration  de  pain  qu'on  distribuait  au  peuple,  le 
corps  de  ville  ne  donna  plus  rien  ;  chacun  eut  à  se  pourvoir. 
On  abattit  les  chevaux,  ânes,  mulets  qui  survivaient  encore. 
Tout  ce  qui  av^t  vie,  même  des  animaux  immondes,  fut  tra- 
qué, dévoré.  La  duchesse  de  Montpensier  refusa  de  céder  un 
petit  chien  qu'elle  gardait,  disait-elle,  t  comme  dernière  res- 
source pour  sa  propre  vie.  >  Quelques-uns  pilèrent  des  OBse< 
ments  de  morts  pour  en  faire  une  sorte  de  pâte,  et  mouru- 
rent de  cet  affreui  aliment.  Chose  horrible!  les  hommes 
d'armes  commençaient  à  faire  la  chasse  aux  petits  enfants; 
une  mère  mangea  le  sien. 

Il  y  a  bien  souvent  la  légende  h  cAtéde  l'histoire.  C'est  à  la 
légende  qu'appartient  le  Henri  IV  laissant  entrer  des  vivres 
dans  Paris  qu'il  assiège;  celui  de  l'histoire  tance  vivement 
ses  serviteurs  d'O,  de  Givry  et  d'autres  qui  se  relâchaient 
de  Ea  sévérité  ordinaire  en  pareille  occurrence  en  faisant  pas- 
ser quelques  secours  aux  amis  qu'ils  avaient  dans  la  place.  Si 
sa  bonté  ne  va  pas  jusqu'à  leur  laisser  défaire  d'une  main  ce 
qu'il  fait  de  l'autre,  elle  l'attendrit  du  moins  au  spectacle  de 
tant  de  maux.  »  J'aimerais  quasi  mieux,  disait-il,  n'avoir 
point  de  Paris,  que  de  l'avoir  ruiné  par  la  mort  de  tant  de 
personnes...  ■  et  un  jour  qu'il  rencontra  des  paysans  qu'on 
menait  pendre  pour  avoir  été  surpris  introduisant  une  char- 
rette de  pain  par  une  poterne,  il  les  fit  relâcher,  leur  distri- 
bua quelque  argent  et  leur  dit  ;  ■  Le  Béarnais  est  pauvre  ; 
s'il  avait  davantage,  il  vous  donnerait  plus.  > 

■■terieatlon  tm  4ae  de  Parma  et  Art  Bspaipiola 
(1 5»0).  —  Dans  la  crainte  de  perdre  les  Pays-Bas,  alors  lor- 
iement  inquiétés  par  Maurice  de  Nassau,  Philippe  II  n'avait 
qu'à  la  dernière  extrémité  donné  ordre  k  son  meilleur  géné- 
ral de  secourir  les  Parisiens.  Parti  de  Valenciennes  le  3août, 
le  duc  de  Parme  arriva  à  Meaux  le  !3,  fort  k  temps,  car  le 
siège  durait  depuis  quatre  mois.  Déjà  les  poliliques,  quoique 
bien  peu  nombreux,  avaient  levé  la  tète  et  crié  dans  les  rues  : 
Du  p^n  ou  la  paix!  <  Deux  jours  encore,  et  ceux  de  Paris, 
dit  une  relation,  eussent  été  obligés  d'ouvrir  les  portes  ù 
Henri  IV  et  même  de  le  prier  d'entrer  dedans.  »  Le  roi  alla 
au-devant  des  Espagnols  pour  les  combattre  dans  les  plaines 


78  RÈGNE  DE  HENRI  IV 

de  Chelles.  Le  duc  de  Parme,  habile  tacticien,  escarmoucha 
avec  les  Français,  les  occupa  pendant  quatre  jours,  et  le  cin- 
quiëroe,  k  la  faveur  d'un  épais  brouillard,  surprit  Lagny  qui 
commande  les  approvisionnements  de  Paris  par  la  Marne, 
comme  Corbell  par  la  Seine;  et  de  cette  ville  il  lança  une 
nombreuse  flottille  de  bateaui  avec  des  soldats  et  des  vivres, 
afin  de  ravitailler  Paris,  Tout  l'effort  d'une  laborieuse  cam- 
pagne était  perdu. 

InterventloB  dM  A«bI«Ii  et  de*  AllemaBd*^  prise 
deCharlrm  (1891),  —  Pendant  l'hiver,  le  vicomte  de  Tu- 


La.  porte  GuilliuiDe,  i  cbartresi, 

renne,  un  des  plus  habiles  du  parti,  fut  envoyé  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  11  obtint  700  Anglais  d'Elisabeth,  2000  Hol- 
landais de  Maurice,  et  leva  en  AUemagTte  4000  chevaux  et 
8000  fantassins  qu'il  amena  lui-même.  Il  reçut  du  roi,  en  ré- 
compense de  ces  signalés  services,  la  main  de  l'héritière  de 
la  petite  souveraineté  de  Bouillon  et  de  Sedan,  sur  les  frontières 
de  la  Champagne.  Turenne  n'avait  point  encore  rejoint  le  roi, 
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que  Henri  IV  avait  pris  (19  avril  1591)  le  grenier  de  Puis, 

Chartres,  et  comme  les  neuf  dixièmes  des  êvéques  de  France 
l'avaient  reconnu,  il  fit  tenir  dans  cette  ville  un  concile  na- 
tional qui  déclara  nulles  et  non  avenues  de  nouvelles  excomr 
munications  lancées  par  le  pape  Grégoire  XIV  contre  lui.  Il 
De  fallait  plus  songer  k  prendre  Paris,  où  4000  Espagnols  te- 
naient garnison  ;  mais  Henri,  pour  investir  de  loin  sa  capi- 
tale et  lui  couper  les  arrivages  de  la  Normandie,  comme  il 
venait,  en  prenant  Chartres,  de  lui  couper  ceux  de  la  Beauce, 
parut  tout  à  coup  devant  Rouen  [novembre  1591). 

HUign  de  Boues  (15ttl-ia«2)i  eomlMM  d'Aonua* 
«t  dlTvetat  [l»»2).  —  Ce  fut  un  second  siège  de  Paris; 
la  Ligue  y  était  trèa-forte,  et  la  défense  fut  dirigée  p^  un 
homme  d'énergie  et  de  ressources,  Villars-Brancas,  gouver- 
neur de  Normandie.  Si  la  famine  ne  fut  pas  aussi  grande,  les 
atlacpies  furent  bien  plus  sanglantes.  Le  duc  de  Parme  vint 
encore  une  fois  des  Pays-Bas  pour  délivrer  la  place,  en  mars 
1503.  Henri  IV  ne  voulut  pas,  cette  fois,  renouveler  la  faute 
qu'il  avait  faite  devant  Paris.  Il  laissa  Biron  avec  son  infan- 
terie continuer  le  siège,  et  à  la  têle  d'une  cavalerie  leste  et 
brave  de  7000  hommes,  il  courut  au-devant  de  l'ennemi.  A 
Aumale,  il  s'aventura  avec  600  cavaliers,  au  milieu  de  l'ar- 
mée espagnole,  regut  un  coup  de  mousquet,  et  ne  s'en  tira 
que  parce  que  le  duc  de  Parme  ne  put  croire  que  ce  fût  le 
roi  de  France  qui  était  venu  faire  ainsi  le  coup  de  pistolet 
lana  ses  lignes  a  comme  un  carabin.  >  Biron  cependant  tilt 
forcé  de  lever  le  siège  de  Rouen  (avril).  Le  duc  de  Parme 
entra  dans  la  place,  et  dégagea  la  Seine  en  prenant  Gaudebec, 
mais  il  reçut  une  blessure  que  sa  mauvaise  santé  rendit  mor- 
(elle.  Pendant  qu'il  était  retenu  sur  son  lit  de  souETrance, 
Henri  TV  attaqua  son  armée  h  Yvetot,  lui  tua  3000  hommes, 
et  l'enferma  dans  une  position  qui  semblait  désespérée,  entre 
la  Seine  et  la  mer.  s  Vive  Dieu  1  s'écria-t-il  avec  sa  gaieté  or- 
dinaire, si  je  perds  le  royaume  de  France,  je  suis  en  posses- 
sion de  celui  d'Yvetot'.  t  Le  duc  de  Parme  se  tira  cependant 
de  ce  mauvais  pas  ;  des  bateaux  secrètement  préparés  à  Rouen 
descendirent  rapidement  la  Seine,  avec  le  reflux,  jusqu'à  Gau- 
debec; en  une  nuit  l'armée  passa  sur  l'autre  rive  ;  elle  était 
sauvée,  et  regagna  sans  encombre  les  Pays-Bas.  Mais  le  duc 

1.  Vntol,  terra  illodiile,  la  itula  qui  >uhii>Ul  s.u  nord  de  la  Loin,  ïl 
dont  la  seigneut  ne  rendait  bommage  k  pertonn»,  Était  qnalquetoU,  à 
caDH  de  Mttac  I    anitanoa,  appelé  la  rat  iTYietvI. 


ne  put  aller  plus  loinqu'ArraSiet  il  y  mourut  leS^décembrc. 
Une  fois  ce  grand  homme  dejguerre  avait  arraché  la  victoire 


des  mains  du  roi,  et  retardé  la  fin  de  la  crise.  Heureuaemenl 
la  Ligue  travaillait  elle-même  pour  Henri  IV. 


1.  Caudebec  « 

tail  alors  un 

e  de»  villes  1 

les  plus  commertanleaii 

Islab 

Seine,  Quand  Henri  IV  arri' 

la  dey. 

porta. 

Il  de  son  éEii 

eoustmclion  du 

ùècle.  i 

i]  a'éïi 

Voili  la  plus 

belle  cha 

que  j'aie  jamais 

vue,  .  La  réïocati. 

onde 

de  Nantes  a 

tu*  ! 

«mit 

lrie;Rouenetli 

■.,K,gle 


DE  ibs9  A  1&98.  sr 

IimMcIkc, —  Depuis  la  suppressign  du  conseil  généra  de 
l'Union, une  lutte  sourde  avait  toujours  eiisté  entrft  Mayenne 

et  les  Seize,  c'est-à-dire  entre  la  fraction  aristocratique  et  la 
fraction  démocratique  de  la  Ligue  ;  entre  le  parti  français  et 
le  parti  espagnol.  Les  revers  de  Mayenne,  les  premiers  suc- 
cès du  duc  de  Parme  rendirent  aux  Seize  la  puissance  qu'ils 
avaient  un  instant  perdue.  Ils  commencèrent  à  accuser  han» 
tement  i  la  tyrannie  de  la  noblesse  et  l'injustice  des  chefs 
de  justice  qui  ruinaient  L'autorité  et  la  puissance  des  ecclé- 
siastiques et  la  liberté  du  peuple.  >  Depuis  la  mort  du  Bala- 
fré, à  filois,  son  fils  était  retenu  au  château  de  Tours  ;  il 
s'évada  le  Ib  aodt  1591,  et  accourut  à  Paris  plein  de  l'ardeur 
et  de  la  haine  qu'il  avait  amassées  durant  ses  deux  années 
de  captivité.  Les  Seize  crurent  trouver  en  lui  le  chef  qui  leur 
convenait  ;  ils  firent  luire  à  ses  yeux  l'espérance  d'épouser  ta 
fillede  PbilippelIctdes'asseoiravecellesurletrAne  deFrauce. 
BxécBtloBa  ordonaéoB  par  Ua  Seize  (l501]t  dén»- 
K'Rl*  de  la  ljl|[aa.  —  Pendant  les  dernières  opérations 
autour  de  Rouen,  les  prédications  avaient  pris  un  caractère 
farouche.  L'un  disait  ouvertement  qu'il  fallait  jouer  au  cou- 
teau ;  l'autre  demandait  s  une  nouvelle  saignée  ■  contre  les 
politiques.  Des  figures  sinistres  se  montraient.  Le  15  no- 
vembre  (1591),  Bussy-Leclerc,  Crucé  et  les  plus  animés  de 
la  faction  prirent  les  armes,  se  rendirent  au  Palais,  en  arr^ 
chèrent  le  président  Brisson,  les  conseillers  Claude  Larcher 
et  Jean  Tardif,  et  les  conduisirent  au  Châtelet,  où  un  prêtre 
et  le  bourreau  les  attendaient.  Brisson  demanda  en  vain  d'&- 
tre  mis  au  pain  et  à  l'eau  entre  quatre  murailles  pour  y  ache- 
ver un  livre  qu'il  avait  commencé.  Il  fut  pendu  sur  l'heure. 
Ces  chefs  du  parlement  étaient  à  la  fois  les  partisans  de  Mayenna 
et  de  l'autorité  monarchique  ;  leur  mort  fut  le  signât  du  pil- 
lage et  du  meurtre  d'un  certain  nombre  de  suspects.  Le  but 
de  la  conspiration  était  de  s'assurer  du  pouvoir  pour  domi- 
ner les  états  qui  allaient  s'assembler,  puis  d'y  faire  élire  un 
roi  catholique,  tenu  d'établir  l'inquisition  en  France,  de  res- 
pecter les  privilèges  reconquis  du  clergé  et  des  communes, 
et  de  se  soumettre  aux  résolutions  arrêtées  par  les  états,  dé- 
sormais réunis  tous  les  cinq  ans.  C'était  en  un  mot,  pour  la 
religion,  l'introduction  en  France  du  régime  qui  aété  si  fatal 
i  l'Italie  et  h  l'Espagne;  pour  la  politique,  la  destruction  de 
l<i  grande  œuvre  de  l'unité  nationale  entreprise  depuis  trois 
siècles. 


Il«pt«r«  cBtM  V^TCMBC  et  !«■  Melse  (1B99).  —  Se 

retour  à  Paris,  Mayenne  se  vit  débordé,  perdu,  s'il  n'élonffât 
pas  cette  démagogie  farouche  ;  il  enveloppa  la  Bastille,  d'où 
Bussy-Leclerc  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir,  fit  saisir  et 
décapiter  quatre  des  Seize,  cassa  leur  conseil  et  confia  les 
fonctions  munîcipalesàdespoJtfi'^M  déclarés  {k  février  159Ï). 
Les  ligueurs  furent  consternés.  Le  prédicateur  Boucher  dit 
en  face  au  duc  que  c'était  c  une  vraie  boucherie,  et  que  les 
victimes  étaient  des  martyrs  de  Dieu  ;  *  le  parti,  en  effet,  M 
ce  jour-là  frappé  à  mort. 

Mayenne  venait  de  rendre  un  grand  service  à  la  France, 
mais  non  pas  à  lui-même,  et  il  n'essaya  pas  de  donner  à  II 
Ligue  en  la  disciplinant,  la  force  qu'il  venait  de  lui  ôter.  '  Qui 
croira,  lui  écrivit  Villeroy,  que  vous  combattez  pour  la  toi 
catholique  et  pour  le  soulagement  du  peuple,  voyant  à  votre 
suite  Dieu  blasphémé,  comme  il  Test,  et  toutes  sortes  d'im- 
piétés,sacrilèges,  volenes,ravissementset  autres  méchancetés 
commises  aans  justice,  police,  ni  règle  aucune?.,.  Nos  villes 
sont  remplies  de  contusion  et  de  pauvreté  ;  nos  magistrats  et 
officiers  y  sont  gourmandes  et  sans  autorité  ;  vos  gens  de 
guerre  ont  vécu  si  licencieusement,  qu'ils  nous  ont  fait  haïr 
de  Dieu  et  des  hommes?  >' 

fitetB  ifËn^rBnx  de  la  Ligne  i  prétenllona  de  Phi- 
lippe II I  Mtire  Hénlppée.  —  11  était  évident  pour  tous 
que  la  guerre  n'amènerait  pas  de  solution,  La  France  pour- 
rait s'y  abi'mer;  mais  un  parti  ne  détruirait  pas  l'autre. 
L'idée  d'une  transaction,  d'un  compromis  revenait  donc  dans 
les  esprits.  Chaque  faction  jusque-là  avait  repoussé  les  élats 
généraux,  comptant  davantage  sur  sa  force  et  craignant  de 
remettre  ses  destinées  au  scrutin  d'une  assemblée.  Mainte- 
nant leur  nom  revenait  dans  bien  des  bouches  ;  les  écrits, 
les  pamphlets  dos  deux  partis  avalent  tellement  bouleversé 
les  vieilles  opinions  reçues,  que  le  peuple  ne  savait  auquel 
entendre  et  demandait  qu'on  laissât  parler  la  nation  même. 
Les  ligueurs  Boucher  et  Rose  remettaient  l'élection  royalB 
aux  états  généraux  et  exaltaient  les  droits  du  peuple  pour  les 
soumettre  à  l'Église.  Les  protestants,  devenus  les  défenseurs 
de  l'autorité  royale,  tenaient  pour  l'hérédité  et  opposaient  à 
l'autorité  pontiQcale,  comme  aux  prétentions  populaires,  le 
droit  divin  des  rois. 

Les  états,  depuis  longtemps  convoqués,  mais  toujours  re- 
tardés par  la  guerre,  s'ouvrirent  enfin  à  Paris,  le  15  jan- 
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vier  1593.  il  ne  vint  qu'environ  130  députés,,  la  plupart  du 
tiers  état.  Le  roi  d'Espagne  comptait  sur  eux.  ■  On  voyait 
nuit  et  jour,  dît  l'Estoile,  Ibs  agents  des  prétendants  h  la 
couronne  qui  allaient  visiter  lea  députas  et  briguer  leurs  suf- 
frages, u  Aux  ai^uments  tirés  de  la  religion,  Philippe  U  en 
joignait  d'une  autre  sorte.  11  s'était  dit  qu'il  serait  plus  fa- 
cile d'acheter  la  Franco  que  de  ta  conquérir,  et  il  n'épargntût 
pas  l'argent.  Si  les  historiens  d'Espagne  ont  bien  compté, 
c'est  trente  millions  de  ducats,  quelque  chose  comme  cinq  ou 
six  cents  millions  de  francs,  que  ses  visées  sur  la  France  lui 
coAlèrent.  Le  Béarnais,  lui,  n'avait  dépensé  que  de  l'héroïs- 
me, autant,  il  est  vrai,  qu'il  en  eût  fallu,  en  d'autres  circon- 
stances, pour  gagner  un  royaume.  Mais  le  culte  qu'il  profes- 
sait formait  un  ohstacle  invincible.  Le  chef  des  protestants 
ne  pouvaitëtre  le  roi  des  catholiques.  Depuis  hien  longtemps 
Henri  le  sentait;  et  comme  il  n'avait  jamais  été  attaché  par 
des  liens  bien  forts  au  calvinisme,  il  songeait  à  les  rompre, 
pour  terminer  enfin  une  guerre  atroce  et  sans  cela  éternelle. 
Entre-  l'or  du  roi  d'Espagne  et  le  sacrifice  que  l'iiéritier  légi- 
time s'apprêtait  à  faire  pour  cesser  d'être  le  roi  d'un  parti  et 
devenir  le  roi  de  la  France,  Mayenne  avait  peu  de  chose  à 
ofirir;  jl  ne  désespéra  pourtant  pas  de  réussir,  en  opposant 
l'un  à  l'autre,  Philippe  II  et  Henri  IV,  l'étranger  et  l'héréti- 
que, et  en  tâchant  de  passer  entre  les  deux. 

Les  députés,  nommés  sous  l'influence  de  Mayenne,  étaient 
en  général  tièdes  et  quelque  peu  effrayés  de  ces  pouvoirs  sou- 
verains qu'on  leur  conférait  ;  ils  le  montrèrent  en  acceptante 
Suresnes  une  conférence  avec  tes  catholiques  du  parti  du  roi 
(39  avril]  Pour  leur  donner  le  courage  qu'ils  n'avaient  point, 
il  fallait  peser  sur  eux.  Mais  ici,  le  duc  de  Féria,  ambassa- 
deur d'Espagne,  et  Mayenne  se  contrariaient  l'un  l'autre.  Le 
Béarnais  mit  les  étals  dans  nne  plus  grande  incertitude  en- 
core, il  convia  le  18  mai  à  Mantes  plusieurs  prélats  et  doc- 
teurs, tant  du  parti  royal  que  du  parti  de  l'Union,  pour  t  trai- 
ter des  différences  dont  procède  le  schisme  qui  est  en 
l'Église.  •  L'ambassadeur  d'Espagne  voulut  brusquer  le  dé- 
noùment  avant  que  l'assemblée  de  Mantes  trouvât  quelque 
transaction.  Le  28  mai,  il  ûi  proposition  formelle  aux  états, 
d'élire  pour  reine  Isabelle-Claire-Eugénie,  fille  de  Philippe  11, 
et  petite-fille,  par  sa  mère,  du  roi  de  France  Henri  U: 
f  Rompre  la  loi  salique,  s'écria  un  ligueur, .  c'est  perdre  le 
royaume!  •  Mayenne  demanda  deux  jours  pour  délibérer, 
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I  d'autant  que  c'était,  disait-il,  la  délibération  la  plus  bauto 
qui  se  pût  traiter  en  chrétienté.  ■  Le  délai  expiré,  on  ne  fut 
guère  plus  avancé.  Dans  la  première  séance  générale  on 
pressa  davantage  l'ambassadeur;  on  lui  demanda  quelépoui 
le  roi  Philippelidestindtàsalille.  •  L'archiduc  Ernest  d'Au- 
triche. •  répondit-il.  Ce  fut  une  explosion  de  murmures,  car 
quelques-uns  avaient  compté,  au  moins,  sur  le  jeune  duc  de 
Guise.  Ainsi,  c'était  à  un  prince  étranger,  à  une  princesse 
étrangère,  qu'on  livrait  la  France  ;  c'était  cette  maison  d'Au- 
tricheque  nos  rois  avaient  combattue  pendant  cinquante  ans, 
que  la  Ligue  amenait  au  Louvre.  La  lumière  se  fit. 

Déjà  le  8  avril  un  prédicateur  avait  dit  à  l'église  Saint- 
Jacques  la  Boucherie  :  1 11  n'y  a  plus  de  religion  parmi  nous, 
tout  n'est  qu'ambition;  les  beaux  états  qu'on  tient!  c'est  la 
cour  du  roi  Pétaud,  où  chacun  veut  être  le  maître.  Il  n'est 
aucun  de  nos  gouverneurs  qui  n'aspire  à  être  roi,  et  c'est  ï 
»  qui  emportera  le  morceau.  ■  Telle  fut  bientôt  l'opinion  de 
tous.  Elle  eut  plus  tard  (1593)  son  expression  dans  un  merveil- 
leux pamphlet,  la  tatirt  Ménippie,  œuvre  de  quelques  bour- 
geois parisiens,  le  chanoine  P.  le  Roy,  Nicolas  Rapin,  Passe- 
rat,  Pierre  Pithou,  etc.,  qui  achevèrent  de  tuer  la  Ligue  par 
le  ridicule.  Le  Catkoliron  d'Espagne,  première  partie  de  la  sa- 
tire, démasqua  l'ambition  que  Philippe  II  cachait  sous  les  ib- 
hors  de  champion  du  catholicisme  ;  dans  l'Abrégé  des  état*  dt 
la  Ligue,  chacun  des  grands  personnages  qui  avaient  joué  leur 
rOle  dans  l'Union  vint  étaler  sa  folle  ambition  ou  sa  honteuse 
avidité.  Enfin,  un  député  du  tiers,  dans  un  discours  qui  s'é- 
levait jusqu'à  l'éloquence,  faisait  toucher  du  doigt  à  chacun 
la  morale  du  pamphlet,  <  Il  faut,  disait-il,  qu'ayant  la  mort 
entre  les  dents,  nous  disions  que  nous  nous  portons  bien.  0 
Paris  qui  n'es  plus  Paris  mais  unespélunque  (caverne)  de  bê- 
tes farouches,  une  citadelle  d'Espagnols,  Wallons  et  Napoli- 
tains, un  asile  de  voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs  ;  te 
voilÎL  aux  fers,  te  voilà  en  l'inquisition  d'Espagne,  plus  into- 
lérable mille  fois  et  plus  dure  à  supporter  aux  esprits  nés  li- 
bres et  francs,  que  les  plus  cruelles  morts  !  i 

La  raison  commençait  à  surnager  par-dessus  l'écume  des 
passionsà  moitié  apaisées.  Pendant  que  les  états  continuaient 
les  longues  disputes  qui  cachaient  mal  leur  indécision,  quel- 
ques magistrats  du  parlement  prirent  courage:  > Voilà  l'état 
où  nous  sommes  réduits,  s'écria  l'un  d'eux,  du  Vair,  seize 
coquins  ont  fait  vente  au  roi  d'Espagne  de  la  couronne  de 
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France.  Non,  jamais  peut-être  il  ne  s'ouit  dire  que  si  licen- 
cieusement, si  effroatémeDl:  on  se  joua  de  la  fortune  d'un  si 
grand  et  si  puissant  royaume,  si  publiquement  on  trafiqua 
d'une  telle  couronne,  si  impudemment  on  mit  vos  vies,  vos 
biens,  votre  honneur,  votre  liberté  à  l'enchère,  comme  l'on 
fait  aujourd'hui  :  et  en  quel  lieu?  au  cœur  de  la  France  !  • 
Sur  la  proposition  du  courageux  magistrat,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  par  lequel  il  ordonna  que  »  remontrances  se- 
raient faites  à  M.  le  lieutenant  générai,  à  ce  qu'aucun  traité 
ne  se  fit  pour  transférer  la  couronne  en  la  main  de  princes 
étrangers  (28  juin).  >  C'était  le  premier  acte  de  bon  sens  et 
de  patriotisme  qui  eût  été  fait  depuis  longtemps  ;  Henri  IV  fit 
le  second. 

CoHieratoa  dn  roi  (ISSS)  )  entré*  d«  Henri  IV  à 
Paris  [1BS4).  —  L'ambassadeur  d'Espagne,  ayant  reconnu 
qu'en  demandant  trop  il  avait  tout  compromis,  essayait  de 
revenir  sur  ses  pas,  et  proposait,  au  nom  de  Philippe  II,  le 
mariage  de  l'infante  avec  le  duc  de  Guise.  Mais  il  était  trop 
Urd. 

Le  peuple  était  maintenant  affamé  de  paix,  d'autant  plus 
que  Henri  IV,  à  ce  moment,  se  décidait  à  franchir  le  dernier 
pas.  11  en  coûtait  beaucoup  au  fils  de  Jeanne  d'Albret  à  l'élève 
de  Coligny,  de  rompre  avec  ces  huguenots  «qui  l'avaient  ap- 
porté sur  leurs  épaules  de  deçà  la  rivière  de  Loire.  >  Mais 
c'était  l'avis  même  des  plus  sages  d'entre  eux.  Le  33  juillet, 
après  un  débat  de  quelques  heures  avec  les  docteurs  catho-: 
liques  réunis  k  Mantes,  Henri  se  déclara  convaincu,  et  malgré 
le  fameui  billet  à  Gabrielle,  -c'est  après-demain  que  je  fais 
le  saut  périlleux,  •  il  l'était  en  vérité  ;  non  qu'il  eût  bien  dis- 
cuté les  dogmes,  ce  n'était  point  affaire  à  lui,  mais  il  avait 
bienétudié  les  maux  de  la  France.  Le  surlendemain,  25, il  dit  ' 
adieu,  en  pleurant,  aux  ministres  de  la  religion  qu'il  aban- 
donnait; et,  escorté  des  princes,  des  grands  officiers  de  ta 
couronne  et  d'une  nombreuse  noblesse,  il  se  dirigea  vers  l'é- 
glise do  Saint-Denis,  Le  bruit  en  était  venu  jusqu'à  Paris; 
malgré  les  ordres  de  Mayenne  et  du  corps  de  ville,  une  foule 
de  Parisiens  se  rendirent  sur  son  passage  et  l'accueillirent 
aux  cris  de  :  Vive  le  Rail 

Arrivé  aux  portes  de  la  basilique,  il  frappa  ;  l'archevêque 
de  Bourges  parut,  a.  Qui  fttes-vous  ?  lui  demanda-t-il.  —  Je 
suis  le  roi.  —  Que  demandez-vous  ?  —  A  être  reçu  au  giron 
de  rËglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  y  11  s'age- 


nouilla  et  fit  sa  profeasion  de  foi.  t  Je  jure,  dîl-îl,  devant  la 
face  du  Dieu  tout-puissant,  de  vivre  et  de  mourir  en  la  reli- 
gion catholique;  de  la  protéger  et  défendre  envers  et  contre 
tous,  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant  à  toutes 
hérésies  contraires  à  icelle.  » 

Quelques  prédicateurs  de  la  Ligue  essayèrent  vainement 
de  présenter  cet  acte  comme  une  hypocrisie.  »  On  l'a  vu,  disait 
l'un  d'eux,  en  une  même  heure  huguenot  et  catholique,  et 
puis  le  voilà  à  la  messe,  et  sonne  le  tambourin  t  >  Le  plus 
grand  nombre  regarda  celte  conversion  comme  le  gage  d'une 
patriotique  réconciliation.  Les  états  furent  tués  du  coup.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  n'avaient  point  pouvoir  pour  régler  la  suc- 
cession au  trûne,  renouvelèrent  le  serment  d'union,  ordon- 
nèrent la  publication  du  concile  de  Trente,  pour  faire  quelque 
chose,  et  se  dispersèrent  au  milieu  de  l'indifférence  générale. 
Dans  les  provinces,  la  réaction  se  prononça  davantage.  Lyon 
s'insurgea  contre  le  duc  de  Nemours  et  arbora  le  drapeau 
blanc;  Meaux,  Péronne,  Montdîdier,  Vitry,  Orléans,  entraî- 
nèrent leurs  gouverneurs.  Le  sacre,  qui  eut  lieu  dans  la  ma- 
gnifique cathédrale  de  Chartres  (27  février  159^},  augmenta 
ces  dispositions.  Là  où  l'entraînement  populaire  ne  sufSs^t 
pas,  Henri  aida  au  dénoûment  par  d'habiles  négociations. 
Ainsi  il  acheta  Paris  à  Brissao  pour  un  bâton  de  maréchal, 
les  gouvernements  de  Mantes  et  de  Gorbeil,  et  200  000  écus. 

Brissac  prit  soin  que  rien  ne  vint  rompre  son  marché;  il 
éloigna  ou  occupa  les  troupes  dont  il  se  défiait.  Le  21  mars 
au  matin  4000  hommes  d'élite  se  présentèrent  à  la  porte 
Saint-Denis  et  à  la  porte  Neuve.  Quelques  Allemands  qui  s'y 
trouvaient,  mirent  bas  les  armes.  Les  troupes  royales  en  bon 
ordre  descendirent  au  centre  de  Paris  et  occupèrent  silen- 
cieusement les  principales  places.  Le  peuple  ne  montra  d'a- 
bord que  de  la  stupéfaction.  Mais  quand  le  roi  se  présenta, 
reçu  par  Brissac  et  le  prévôt  des  marchands,  l'Huilier,  moi- 
tié souriant,  moitié  menaçant,  les  cloches  sonnèrent  à  pleines 
volées,  et  les  cris  de  :  u  Vive  la  paix  1  vive  le  roi  !  a  le  saluè- 
rent. Quelques  ligueurs  qui  voulurent  remuer  turent  con- 
tenus par  les  gardes  bourgeoises.  La  garnison  espagnole,  au 
nombre  de  3000  hommes,  se  cantonna  dans  le  faubourg 
Sainlr Antoine,  espérant  d'abord  y  faire  résistance.  Quand  elle 
sut  le  roi  au  Louvre  et  toute  la  ville  satisfaite  ou  tranquille, 
elle  se  résigna  i.  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  L'am- 
bassadeur, duc  de  Féria,  passant  avec  elle  sous  les  fenêtres 
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du  palais,  ne  fit  au  roi  qu'un  imugra  Mlut,  i  Messieurs,  dit 
Henrï  avec  son  ironie  habituelle,  recommandez-moi  à  votn 
mattre,  mais  n'y  revenez  plus  !  >  Ils  n'y  étaient  que  trop  ve- 
nus! Un  ligueur,  Villeroy,  en  fait  l'aveu.  <•  Nous  n'avons 
soutenu  la  guerre  depuis  le  commencement  que  des  deniers 
du  roi  d'Espagne  et  avec  ses  forces.  • 

HonmtMlan  dei  Ilrnean,  —  Le  roi  avait  la  capitale, 
OÙ  le  parlement  épuré  et  restauré  abolit  les  arrêts  rendus 
contre  lui,  ou  la  Sorbonne  reconstituée  le  reconnut  pour  vrai 
et  légitime  roi,  mais  il  n'avait  pas  toute  la  France  ;  les  Espa- 
gnols y  étaient  encore,  et  les  chefs  ligueurs  comptaient  ne 
'sortir  de  cette  longue  tourmenté  que  les  mains  bien  garnies. 

Henri  marcha  d'abord  contre  les  Espagnols  et  les  Lorrains, 
fortement  établis  dans  quelques  places  de  la  frontière  du 
nord,  surtout  à  Laon.  Un  de  ses  partisans  les  plus  dévoués, 
dont  le  rôle  grandissait  chaque  jour,  Maximilien  de  Béthuae, 
.  baron  de  Ftosny,  plus  tard  duc  de  Sully,  fut  chargé  des  trai- 
tés et  eut  ordre  •  de  n'y  point  user  de  façons  ni  remises;  » 
Henri  voulant  à  tout  prix  »  marier  son  royaume  à  la  paix.  - 
La  présence  seule  du  roi  fit  déclarer  Abbeville  malgré  d'Au- 
male,  Troyes  et  Sens  malgré  les  Lorrains.  Biron,  le  fils  du 
maréchal  récemment  mort  à  Épernay,  aussi  brave  et  habile 
que  son  père,  commença  avec  SOOO  hommes  les  tranchées 
autour  de  Laon,  tint  tête  à.  une  armée  de  secours  arrivée 
des  Pays-Bas,  et  emporta  la  ville  dont  la  reddition  décida 
celle  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  ChSteau-Thierry  el  de 
Cambrai. 

Le  siège  en  règle  fait  par  les  promesses  et  l'argent  de 
Sully  à  la  Ligue  eut  des  résultats  encore  plus  prompts.  Vil- 
lars-Brancas  livra  Rouen  et  la  Normandie  pour  la  charge 
d'amiral  et  60OO0  livres  de  pension.  —  Le  fils  du  Balafré, 
Guise,  céda  ses  places  en  Champagne  pour  24000  livres  de 
pension  et  le  gouvernement  de  la  Provence  [nov.  1594);  le 
duc  de  Lorriûne  lit  sa  paix  pour  900  000  écus  et  le  gouver- 
nement de  Toul  et  de  Verdun,  On  félicitait  un  jour  Henri  IV 
de  ce  que  ses  loyaux  sujets  lui  avaient  rendu  son  royaume: 
■  dites  vendu,  »  s'écria-t-il.  Sully  estime  qu'il  lui  en  coûta 
33  millions  qui  en  vaudraient  quatre  fois  autant  aujourd'hui. 
Pour  mieux  finirlaguerrecivile,  Henri  commença  une  guerre 
nationale  contre  l'étranger. 

Snerre  «vec  l'Espacnei  combat  de  FoBt*ln«-FimB- 
ÇftlM  (IBSB).  —  L'Esnagne  seule  perpétuait  la  résistance 
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dtsdemiers  ligueurs,  et  retardait  l'absolution  poittiCcale  qui 
manquait  encore  à  Henri  IV.  Peut-Ëtre  même  ne  fut-elle  pas 
étrangère  à  une  tentative  d'assassinat  faite  contre  le  roi.  Un 
jeune  homme,  JeanChàtel,  lui  porta  un  coup  de  couteau  à  la 
gorge.  Henri,  en  se  baissant  pour  embrasser  un  seigneur, 
éviû  te  coup  et  ne  fut  frappa  qu'à  la  lèvre.  Cb&tel  avait  étu- 
dié cbez  les  jésuites ,  et  était  en  relations  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Ces  pères  s'étaient  montrés  dans  la  Ligue  les 
plus  ardents  fauteurs  des  prétentions  espagnoles.  Un  d'eux 
fut  exécuté  après  Châtel*  ;  un  arrêt  du  parlement  baûnit  les 
autres  du  royaume  le  B  janvier  1595,  ■  comme  perturbateurs 
du  repos  public  et  corrupteurs  de  la  jeunesse.  >  Le  17  du 
même  mois,  Henri  déclara  solennellement  la  guerre  à  Phi- 
lippe IL 

Celui-ci  ordonna  au  gouverneur  du  Milanais,  Velasco,  de 
passer  dans  la  Franche- Comté,  et  à  Fuentès,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  de  se  jeter  en  Picardie.  Henri  IV  courut  au-devant 
du  premier  et  renouvela  en  Bourgogne  ses  héroïques  témé- 
rités. Le  k  juin,  il  fut  surpris  avec  le  maréchal  de  Biroa 
près  de  Fontaine-Française  par  l'aruiée  ennemie;  il  n'avait 
qu'une  poignée  de  braves  autour  de  sa  personne.  •  Faites, 
messieurs,  leur  dit-il,  comme  vous  m'alîez  voir  faire,  •  et, 
eu  risquant  dix  fois  sa  vie;  il  arrêta  l'effort  des  Espagnols  ; 
ses  troupes  eurent  le  temps  de  le  rejoindre.  Pendant  qu'il 
était  sur  la  Saune,  le  comte  de  Fuentès  arrivait  sur  la 
Semme,  entrait  dans  Ham,  dans  le  Catelet,  dans  Doullens, 
ou  il  saccagea  tout,  et  faisait  tomber  Cambrai,  par  ta  crainte 
d'un  sort  semblable. 

Ah«*lMtloM  dB  roi  (wp*.  ifiSil).  —  L'absolution,  de- 
puis longtemps  demandée  au  pape  par  Henri  IV,  couvrit 
heureusement  ces  revers.  Philippe  H  menaça  en  vain,  •  Clé- 
ment VII,  dit  un  cardinal,  a  perdu  l'Angleterre  par  trop  de 
vivacité  ;  que  Clément  VIII  ne  perde  pas  la  France  par  trop 
de  lenteur.  »  Les  deux  ambassadeurs  du  roi,  Duperron  et 
d'Ossat,  ayant  abjuré  l'héréBie  au  nom  de  Henri,  et  promis 
la  publication  des  décrets  du  Concile  de  Trente,  excepté  ceux 

1.  Il  nïil  approuTéi  dana  d<*  écritt  qu'an  saisit  au  collégs  ds  Clsrtnont, 
le  miurtre  de  Henri  III,  el  y  BOUlenaU  une  doctrina  qu'on  rstrouTa  dana 
l'inUrrogaloire  de  Cbllel.  O  jeune  homme,  aouilli  de  viceg,  uait  voulu, 
diuil-U,  racheter  «an  tme  en  tuant  le  roi,  ■  chose  permise,  puisqu'il  n'é. 
lait  pu  approuti  du  pape,  i  Un  vicaire  de  Saint-Nicolaa  dei  Champs  fut 
eificute  pour  des  propos  pareils  ;  c'était  le  vieux  levain  de  la  Ligne  qui 
rcrmentait  encore  dans  quelques  imes  dlpravies. 
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qui  pourraient  exciter  qne)gues  troubles,  le  grand  pénite»* 
cier  toucha  de  9a  bE^ette  la  tète  des  ambassadeura  age- 
nouillés, et  le  pape  prononça  la  formule  d'absolution  aa 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  Le  roi,  du  reste,  rem- 
plissait partout  et  mi nutieu sèment  les  devoirs  d'un  bon  ca- 
tholique. A  ta  messe,  il  édifiait  les  âdèles;  au  plus  long 
sermon,  il  ne  montrait  pas  d'ennui,  et  le  jour  de  Pâques  il 
touchait  les  écrouelles.  On  n'eût  pu  trouver  un  prince  plus 
orthodoxe*. 

So«iBlHl«n  da  HaiTMiBCt  '•  d'fipenwn  et  4«  dfajeon 
(1590),  —  C'était  l'événement  qu'attendit  Mayenne  pour 
f^ire  sa  soumission.  Il  rendit  ses  dernières  places  et  reçut 
en  échange  !e  gouvernement  de  la  Bourgogne,  trois  villes  de 
sûreté  et  335000  écus.  La  première  entrevue  des  deux  an- 
ciens ennemis  eut  lieu  au  château  de  Monceaux,  dans  la 
Brie.  Henri  embrassa  Mayenne,  le  prit  par  le  bras,  et  le  fit 
promener  t  grands  pas  par  les  jardins.  Mayenne,  très-gros, 
trÈs-pesant,  suait  et  soufflait,  était  rendu.  Henri  s'sirrêta 
enfin,  et  lui  tendant  la  main  r  •  Touchez  là,  mon  cousin, 
voilà  le  seul  mal  que  vous  recevrez  jamais  de  moi.  n  Ce  fut, 
■  en  effet,  la  seule  vengeance  qu'il  tira  du  chef  de  la  Ligue. 
Mayenne,  au  reste,  le  servit  depuis  ce  jour  avec  fidélité,  et 
sauva  peut-être  devant  .Amiens  l'armée  royale,  surprise  par 
ses  anciens  amis,  les  Espagnols.  Son  neveu,  le  duc  de  Guise, 
fit  mieux  encore  :  il  reconquit  la  Provence  et  Marseille  sur 
le  duo  de  Savoie,  les  troupes  de  Philippe  II  et  des  traîtres. 
Le  premier  de  ces  traîtres,  d'Epemon,  trouva  pourtant  moyen 
de  faire  un  bon  accommodement.  11  stipula,  avant  de  poser 
les  armes,  qu'on  lui  assurerait  les  gouvernements  d'Angou- 
mois  et  de  Saintonge,  de  Limousin  et  de  Périgord.  Joyeuse 
se  fit  de  même  donner  le  Languedoc.  Le  roi  ne  refusait 
rien,  bien  sûr  de  tout  reprendre  un  jour,  quand  il  aurait 
remis  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  que  la  Ligue  lui  avait 
légué. 

AMemblée  dea  nolBhlw  à  Roaeii  (IBSB).  _  Il  fallut 
pourtant  se  procurer  des  ressources.  Henri,  pour  les  trou- 
ver, convoqua  à  Rouen  une  assemblée  de  notables,  et  leur 
parla  avec  cette  bonhomie  brusque  qui  caohaittant  de  finesse 

I.  Voy.  la  réoil  de  la  semaine  sainte,  passée  par  Henri  rv   en  ISSS  i  An- 

8 en  dans  le  Jownal  de  Louvel,  forcent  ligueur  qui  n'itait  devenu  roya- 
ste  qae  depuis  l'absolution  donnée  pu  le  pape.  Monrio  {La  Ligut  m 
JuJMi,  p.  îli.) 
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et  qui  lui  gagnait  les  cœura  :  *  Si  je  vouiois  acquérir  le  titre 
d'orateur,  j'aurois  appris  quelque  belle  et  longue  harangue, 
et  vous  la  prononcerois  avec  aaasz  de  graviÛ.  Mais,  mes- 
sieurs, mon  désir  me  pousse  à  de  plus  glorieux  titres,  qui 
sont  de  m'appeler  libérateur  et  restaurateur  de  cet  Estât. 
Pour  à  quoi  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  savez  à  vos 
dépens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé 
à  cette  couronne,  j'ai  trouvé  la  France,  noD-seulement  quasi 
minée,  mais  presque  toute  perdue  pour  les  François.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  par  les  prières  et  les  bons  conseils  de  mes 
serviteurs  qui  ne  font  profe^ion  des  armes,  par  l'épée  de  ma 
brave  et  géaéreuse  noblesse  (de  laquelle  je  ne  disÛngue  pas 
les  princes,  pour  être  nostre  plus  beau  titre,  foi  de  gentil- 
homme I),  par  mes  peines  et  labeurs,  je  l'ai  sauvée  de  la 
perte  ;  sauvons'la  à  cette  heure  de  la  ruine.  Participez,  mes 
cbers  sujets,  à  cette  seconde  gloire  avec  moi,  comme  vous 
avez  Tait  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme 
faisoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes 
volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils, 
pour  les  croire,  pour  les.  suivre  ;  bref,  pour  me  mettre  en  tu- 
telle, entre  vos  mdns,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois, 
aux  barbes  grises,  aux  victorieux.  Mais  la  violente  amour  que 
je  porte  à  mes  sujets  et  l'eitrÈme  envie  que  j'ai  d'ajouter  ces 
deux  beaux  titres  k  celui  de  roi,  me  font  trouver  tout  aisé  et 
honorable.  • 

Henri  n'avait  nul  désir  d'être  pris  au  mot.  Gabrielle  lui 
marquant  son  étonnement  qu'il  parlât  de  se  mettre  en  tu- 
telle :  ■  11  est  vrai,  répondit-il,  mais  ventre  Baintgriat  je 
l'entends  avec  mon  épée  au  cOté.  •  Il  portait  aussi  haut 
qu'aucun  des  rois,  ses  contemporains, l'idée  de  son  pouvoir; 
ce  prince,  si  débonnaire  à  Rouen,  répondait  un  jour  aux  re- 
montrances du  parlement  par  ces  paroles  qui  ne  sentaient 
plus  le  Béarnais  :  «  Ma  volonté  devroit  servir  de  raison.  .On 
ne  la  demande  jamais  au  prince  dans  un  État  obéissant.  Je 
suis  roi  :  je  vous  parle  en  roi  ;  je  veux  être  obéi  '.  >  Et  il  le 
fut.  Sous  les  ruines  amoncelées  par  tant  de  guerres,  Henri  IV 
retrouva  et  reprit  sans  effort  nouveau  l'autorilé  absolue  de' 
François  l'',  parce  que  la  démocratie  sacerdotale  de  la  Ligue, 
pas  plus  que  les  convoitises  féodales  de  la  noblesse,  n'avaient 
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au  fonder  des  libertés  durables.  On  s'était  disputé  le  ciel,  oq 
perdît  la  terre. 
1,'assembléedeRoueD-fut inutile;  on  y  proposa  des  plans 

impraticables  ;  Henri  en  fui  plus  libre  d'exécuter  les  siens.  11 
avait  mieux  que  le  Cùratil  de  raison  que  les  notables  lui  don- 
nèrent ;  c'était  Sully,  le  génie  personnifié  de  l'ordre, 

«■nirfae  d'Amiens  (1 5  S7)i  loamlaBloB  4e  HereaBr. 

—  Mais  le,  temps  des  réformes  n'était  pas  venu,  puisque  celui 
des  épreuves  n'était  pas  encore  passé.  En  1596,  les  Espagnols 
avuent  pris  Calais  et  ce  coup  avait  retenti  douloureusement 
au  coeur  de  la  France  ;  l'année  suivante  (mars  1 S97},  ils  en- 
trëreut  dans  Amiens.  Les  habitants  avaient  refusé  de  rece- 
voir une  garnison  royale.  Porto-Carrero,  gouverneur  espa- 
gnol de  Doultens,  averti  qu'ils  se  gardaient  bien  la  nuit,  mais 
fort  mal  le  jour,  vint  s'embusquer  avec  4000  hommes  d'élite 
non  loin  des  murs.  Quand  au  matia  on  ouvrit  la  porte,  des 
paysans  se  présentèrent  chargés  de  sacs;  I'ud  d'eux  laissa  le 
sien  s'ouvrir;  il  s'en  échappa  quantité  de  noix  qui  routèrent 
àterre  et  que  les  hommes  du  guet  se  disputèrent  en  riant 
Au  même  moment,  une  charrette  survint  ;  lorsqu'elle  se 
trouva  engagée  sous  la  porte  de  manière  à  empêcher  la  herse 
de  tomber,  celui  qui  la  conduisait  coupa  les  traits  des  che- 
vaux; les  faux  paysans  tirèrent  des  épées,  des  pistolets  cachés 
sous  leurs  souquenilles  et  égorgèrent  le  guet;  leurs  cama- 
rades accoururent  ;  la  ville  était  prise. 

Henri  se  trouvait  dans  sa  capitale,  au  milieu  des  fôtes , 
quand  il  apprit  que  les  Espagnols  étaient  dans  Amiens,  à 
ta'ente  lieues  de  Paris,  t  C'est  assez  faire  le  roi  de  France, 
dit-il  ;  il  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre  !  a  et  il  endossa 
sa  cuirasse.  Il  courut  devant  Amiens  avec  Biron  et  sa  belle 
artillerie,  toute  sanoblesse  du  nord  et  plus  de  30  000  hommes. 
Rosny  avait  promis  d'assurer  les  vivres  et  les  munitions;  il 
tint  parole.  Une  armée  venue  des  Paya-Bas  pour  troubler  le 
siège  y  retourna  sans  avoir  rien  fait.  Amiens  se  rendit  [sep- 
tembre]. La  rapidité  de  cette  opération  releva  encore  le  nom 
du  roi  ^  l'étranger,  et  prouva  la  force  de  la  France.  Mercœur, 
un  prince  lorrain  qui  s'était  fait  de  la  Bretagne  une  sorte  de 
souveraineté,  marchandait  depuis  quatre  ans  sa  soumission. 
Voyant  l'armée  royale  prête  à  marcher  sur  lui,  il  jugea  pru- 
dent de  faire  la  paix  avant  qu'elle  fût  dans  sa  province.  H 
renvoya  les  Espagnols  qu'il  avait  reçus  k  Blavet,  et  obtînt 
des  conditions  dont  Sully  se  scandalisa  ;  mais  il  avait  offert 
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h  main  de  sa  fille  et  son  immense  héritage  il  Cénar  de  Ven- 
dôme, fila  de  Gabrielle  d'Estrôes  et  du  roi.  Il  parut  se  dé- 
mettre volontairement,  en  faveur  de  aon  gendre,  de  son  gou- 
Ternement,  et  reçut  pour  lui  et  ses  partisans  force  pensions 
et  indemnités  (février  1598).  C'était  le  dernier  des  grands 
chefs  ligueurs.  La  guerre  civile  était  Unie. 

^It  de  MkBtea  (IS  avril  ia»§).  —  Quelques  jours 
après,  Henri  termina  aussi  la  guerre  religieuse  par  la  pacifi- 
caUon  qui  porte  le  nom  à.''Éditde  ffantes.  Depuis  sa  conver- 
sion, les  calvinistesle  boudaient.  Plusieurs  seigneurs  réformés 
avaient  fait  comme  lui, mais  la  masse  résistait,  et  les  ministres 
qui  s'étaient  mis  à  la  tète  du  parti,  à  la  place  des  gens  de 
guerre,sen)ontraientmoinstraitables.  En  vain  leroilesfiattaït 
avec  cet  abandon  et  cette  bonhomie  qui  lui  gagnaient  les 
cœurs;  il  y  avait  là  deaconviclions  sérieuses  et  des  caractères 
qui  ns  savaient  pas  plier  sous  la  pression  des  intérêts'.  Un 
JQur,d'Aubignévient8aluer  son  ancien  maître.  Henri  le  reçoit 
à  bras  ouverts;  il  le  présente  à  Gabrielle  d'Estrées;  il  lui  fait 
embrasser  ses  enfants.  Le  huguenot  reste  silencieux.  Pour 
fondre  cette  glace,  Henri  lui  parle  de  ses  dangers,  lui  montre 
sa  lèvre  percée  par  le  poifcnard  de  Jean  Ch&tel.  Alors,  enfin, 
d'Aubigné  parie  ;  et,  devant  cette  femme,  devant  ces  enfants  : 
•  Sire,  dit-il  au  roi,  jusqu'ici  vous  n'avez  renié  Dieu  que  des 
lèvres,  et  il  vous  a  frappé  aux  lèvres  ;  quand  vous  le  renierez 
du  cœur,  il  vous  frappera  au  cœur.  •  Heureusement  les  chefs 
avaient  assez  de  guerre;  Henri,  d'ailleurs,  leur  off'rait  de 
bonnes  et  justes  conditions,  celles  que  l'Hôpital  leur  promet- 
lait  trente-six  ans  auparavant  :  la  liberté  de  conscience  par- 
tout, la  liberté  du  culte  dans  l'intérieur  des  ch&teaux  ',  dans 
toutes  les  villes  où  ce  culte  se  trouvait  dès  lors  établi,  ou 
tout  au  moins  dans  une  ville  ou  bourg  par  bailliage.  Les  écoles 
leur  étaient  ouvertes,  les  fonctions  publiques  accessibles.  Des 
places  de  sûreté  leur  étaient  données,  et  des  chambres  mi- 
parties  de  protestants  et  de  catholiques  jugeruent  dans  les 
parlements  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Grenoble  et  Bordeaux, 


que  le  pape  était  l'anlechrlst,  Et  uoiitèrent  cetts  dédaration  i  la  con- 
feMion  it  foi  du  parti,  (Weiss,   HùUrirt  det  réfugié)  proteitanU,  t.  1, 
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les  procès  où  lea  protestants  seraisat  impliqués.  Enfin,  ce 
i^ui  les  constituait  comme  un  État  dans  l'Ëtat,on  leur  recoa- 
Datasait  le  droit  de  s'assembler,  tous  les  trois  ans,  par  dépu- 
tés, pour  présenter  au  gOMTemement  leurs  réclamations.  C«t  ^ 
édit  proclamait  donc  enfin  le  principe  moderne  de  la  tolé- 
rance en  matière  de  religion,  et  cet  autre  que  l'État  doit 
s'élever  au-dessus  des  partis  religieux  pour  leur  imposer  le 
respect  de  la  paix  publique.  C'él^t  la  rupture  dëflniti've  arec 
le  moyen  âge. 

Traita  «eVarriHt  (lABS).  —  Dix-neuf  jouTS  après;(2mat), 
les  députés  du  roi  signaient,  à  Vervins,  la  paix  avec  l'Espa- 
gne. Philippe  II,  vaincu  par  l'Angleterre,  par  les  Provinces- 
tJniea  de  Hollande,  et  par  celui  qu'il  appelait  le  prince  ils 
Béam,  voyait  après  tant  d'efforts,  son  ambition  partout  dé- 
çue,  sa  monarchie,  comme  lui-même,  épuisée ,  mourante. 
11  voulut  au  moins  finir  en  paix.  Le  traité  de  Vervins  J15981 
établit  entre  les  deux  États  les  frontières  tracées  quarante 
ans  auparavant  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  LaFraoee 
et  l'Espagne  semblaient  revenir  l'une  et  l'autre  au  même 
point.  Mais  l'une  s'y  trouvait  sans  force,  presque  sans  vie, 
l'autre  pleine  de  jeunesse  et  d'ardeur.  Le  sombre  despotisme 
de  Philippe  11  avait  précipité  l'Espagne  dans  une  décadence 
d'oil  deux  siècles  ne  l'ont  pas  encore  tirée;  le  règne  de 
Henri  IV  commençait  par  la  conciliation  des  partis,  un  des 
grands  Sges  de  la  France.  D'affreuses  calamités  avaient 
pendant  ces  quarante  années  passé  sur  notre  pays  ;  mais 
deux  grandes  questions  avaient  été  résolues  ;  la  France 
restait  catholique,  sans  l'inquisition  ;  la  royauté,  qui  tenait 
alors  dans  ses  maio.a  l'avenir  du  pays,  ne  reculait  pas 
de  cinq  siècles  en  arrière  devant  l'anarchie  féodale  ou 
municipale. 

AeqnUlUoa  ««  1>  Breue  et  dn  BttK«T  (1«04> — 
«  Les  louveteaux  de  Savoie,  comme  disait  le  cardinal  d'Os- 
sat,  avaient  profité  des  embarras  de  la  France  en  1  biS,  pour 
s'emparer  du  maro.uisat  de  Saluces.  Henri  le  réclama,  et  le 
duc  refusant  de  le  restituer,  il  lui  déclara  la  guerre  (1600), 
enleva  sans  beaucoup  de  difficulté  les  places  que  ce  prbce 
possédait  à  la  droite  du  Rhône,  et  l'obligea  à  lui  céder,  en 
échange  de  l'inutUe  marquisat  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Val- 
romey  et  le  pays  de  Gex,  c'est-à-dire  tout  le  pays  de  Lyon  à 
Genève,  et  de  plus  Château-Dauphin  dans  le»  Alpes.  Ce  n'é- 
taient que  de  petites  acquisitions  ;  mais  elles  assuraient  à  la 


DE  1589  A  1698.  95 

France  deux  grands  avantages  :  elles  couvraient  Lyon  du 
cAté  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et  elles  interceptaient  les 
communications  entre  la  Franche-Comté,  possession  de  l'Es- 
pagne et  la  Savoie,  dont  le  duc  était  sous  la  main  du  gou- 
verneur espagnol  du  Milanais.  Auparavant  Milan  et  Besançon 
SB  touchaient  par  les  États  de  Savoie;  la  France  venut  de  se 
placer  entre  elles. 


3,Cooi^le' 
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nÈTABLBSEMBSr DB  LOHDRE  ISTÉHKCH  PAR  LA  ROYAUTÉ 
ET  SECONDE  LUTTE  DE  U  FRANCK  CONTRE  U  MAISON  D'iUTWCHÏ 


CHAPITRE  XLVn. 

nËOROAMSATlON   DE  LA   PRAKCE  PAR  HENRI  IT    (159a>16lO]. 

fitat  d«  IK  FrsMM.  —  En  1598,  Henri  iV  avùt  chassé 
l'étranger,  rapproché  les  catholiques  et  les  protestants,  mis 
enfin  la  paix  au  dedans  et  sur  les  frontières.  Il  fallait  mûn- 
tenant  guérir  la  France  de  tousies  coups  qu'elle  avait  reçus, 
t  Je  n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre, 
écrivait  Henri,  en  1596;  mes  pourpoints  sont  troués  au  coude, 
et  ma  roannite  est  souvent  renversée.  >  Le  pays  ressemblait 
k  son  roi.  Un  contemporain*  esUmait,  dès  1580,  que  800000 
personnes  avaient  déjà  péri  par  la  guerre  et  les  massacres; 
que  9  villes  avaient  été  rasées,  250  villages  brûlés,  128000 
maisons  liétruites.  Et  depuis  cette  époque  qui  précède  la  Li- 
gue,  combien  de  ruines  nouvelles!  les  ateliers  sans  travail, 
le  commerce  interrompu ,  l'agriculture  désolée,  partout  le 
brigandage,  voilà  d'où  il  fallait  que  Henri  IV  tirât  la  France. 
La  noblesse  lui  avait  proposé  un  moyen  pour  sortir  de  cette 
détresse;  elle  lui  offrait  tout  l'argent  nécessaire  au  gouverne- 
ment et  à  l'entretien  de  l'armée,  à  condition  seulement  de 

I.  L'talcur  du  trèB-enileai  liire,  Le  lecrel  dsi  finança,  imprimé  en  Itil 
«ma  le  nam  d«  Promenteau.  L'ordonnanc»  d»  EHois,  an  (SIO,  parle  luui 
•  des  continuelles  plitntcs  que  nous  aioas  contre  plusieurs  t«ignaar3,geii- 
tilihommn  et  autrea  qui  traTaillent  leurs  sujets  et  habitants  du  idat-paya, 
par  conlrlbation  de  denrées  ou  grains,  corvées  au  autres  Teaatiops  Indues 
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trouver  bon  «:  que  ceux  qui  avoient  des  gouTernemeotspar 
commission  les  pussent  conBerrer  en  propriété,  en  les  reco- 
gnoissant  de  la  couronne  par  simple  hommage  lige,  chose 
qui  s'estait  autrefois  pratiquée,  i  Cette  chose  autrefois  pra- 
tiquée était  précisément  ce  que  la  royauté  n'avait  pas  cessé 
de  détruire  pièce  à  pièce  depuis  deus  siècles,  et  Henri  IV 
était  moins  disposé  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  à  restau- 
rer la  féodalité.  C'est  en  retirant  au  contraire  la  France  des 
mains  de  ces  a  tyranneaux  »  pour  la  gouverner  lui-même, 
qa'it  entreprit  de  la  faire  renaître. 

■nlly.  —  Henri  avait  déjà  trouvé  l'homme  qui  devait  l'ai- 
der dans  cette  œuvre,  plus  difûcile  que  celle  des  champs  de 
bataille  :  un  homme  de  ferme  bon  sens,  d'esprit  clair  et  juste, 
cœur  intrépide,  caractère  de  fer,  le  protestant  Maximilien  do 
Béthune,  plus  tard  duc  de  Sully.  Il  était  né  au  château  de 
Itosny,  près  de  Mantes,  en  1560,  et  avait  sept  ans  de  moins 
que  le  roi.  A  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy,  il  étudiait  à 
Paris.  Son  gouverneur  et  son  valet  furent  tués  ;  il  ne  se  dé- 
concerta pas,  malgré  ses  douze  ans,  et  avec  sa  rohe  d'écolier 
et  sous  le  bras  un  livre  d'Heures,  qui  lui  servit  de  passe-porl 
à  travers  les  assassins,  il  alla  demander  asile  au  principal 
du  collège  de  Bourgogne,  qui  le  cacha  trois  jours.  11  s'atta- 
cha au  roi  de  Navarre,  le  suivit  dans  toutes  ses  aventures  et 
ses  batailles,  se  montrant  aussi  bravo  que  pas  un  ;  souvent 
blessé,  à  Ivry,  par  exemple,  d'où  on  l'emportait  mourant 
quand  le  roi  le  rencontra  et  «  l'embrassa  des  deux  bras,  » 
comme  •  brave  soldat,  vrai  et  franc  chevalier.  )  Point  che- 
valier pourtant  à  la  façon  des  paladins  de  roman,  car  s'il  fu- 
sait bien  les  affaires  de  son  maitre,  il  n'oubliait  pas  les  sien- 
nes, épousait  une  riche  héritière,  une  Courtenay,  ne  dé- 
didgnait  point  les  profits  de  la  guerre,  pillage  de  villes  ou 
rançon  de  captifs,  pas  même  ceux  du  négoce;  achetait  à  bas 
prix  en  Allemagne  des  chevaux  qu'il  revendait  fort  cher  en 
Gascogne,  et  mettait  l'ordre  dans  sa  maison  comme  il  le  meU 
tra  dans  les  finances  publiques.  Mais,  dévoué  au  prince  et  k 
l'État,  le  bon  ménager  coupait  ses  bois  de  Hosny  pour  en 
porter  le  prix  à  Henri,  à  bout  de  ressources,  et  le  lélé  pro- 
testant conseillait  au  roi  de  finir  la  guerre  en  se  faisant  ca- 
tholique. Sully  n'était  pas  encore  Colbert  et  n'était  plus 
Bayard;  il  avait  cependant  quelques-unes  des  qualitésde  l'uri 
et  de  l'autre. 

En  1596,  Henri  voulut  le  faire  entrer  dans  son  conseil  des 
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finances,  les  conseillers  se  tiguërent  contre  le  nouveau  venu 
trop  ïélé,  et  d'épaisses  ténëbres  restèrent  sur  cette  adminis- 
tration, entretenues  à  dessein  par  ceux  qui  trouvaient  leur 
proflt  à  travailler  dans  l'ombre.  Sully  parvint  pourtant  à  dé- 
voiler bien  des  fraudes  et,  après  la  paix  de  Vervins,  il  eut  la 
place  de  surintendant  des  finances  et  de  grand  voyer  de 
France(l599),  puis  celle  de  grand  maître  de  l'artillerie  (1600). 
A  cette  cour  qui  avait  encore  quelque  chose  de  la  licence  des 
Valois,  il  garda  sa  probité  et  ses  mœurs  comme  aa  reli^on; 
il  fut  l'ami  autant  que  le  ministre  du  roi,  lui  résista  parfms 
pour  le  mieux  servir,  et  se  montra  impitoyable  pour  tous 
ceux  dont  l'industrie  était  de  vivre  aux  dépens  du  public. 

Béformca  flnwBelère*.  —  Sulty  n'aimait  pas  plus  que 
son  maître  t  à  grossir  par  des  êdits  les  tomes  des  ordon- 
nances ;  mais  s'il  légiféra  peu,  il  administra  beaucoup.  Il  s  la 
gloire  d'avoir  entrevu,  deux  siècles  à  l'avance,  quelques-uns 
des  principes  qui  règlent  aujourd'hui  notre  organisation 
financière.  Le  désordre  y  était  extrême.  La  dette  publique 
était  évaluée  (car  nu!  n'en  connaissait  le  chiffre  exact)  à 
345  millions,  qui  en  vaudraient  presque  1300 aujourd'hui,  La 
France  paywt  annuellement  plus  de  170  millions  (valeur 
actuelle  6'2i),  sans  compte  rie  s  droits  seigneuriaux  et  les  cor- 
vées féodales.  Le  revenu  net  s'élevait  k  peine  à  30  millions, 
dont  19  devaient  être  déduits  pour  faire  honneur  am  engage- 
ments de  l'État.  Presque  tout  le  domaine  royal  était  aliéné. 
Du  haut  en  bas  de  l'administration  financière,  à  tous  les  de- 
grés, on  volait.  L'État  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'il  dorait 
recevoir,  pas  même  ce  qu'il  recevait,  tant  il  s'égarait  de  re- 
cettes en  route.  Sully  voulut  se  rendre  compte  de  tout,  ou- 
vrir des  registres,  établir  des  balances  entre  ta  recette  et  U 
dépense,  dresser  des  états  de  toutes  les  ressources  du  pays, 
par  provinces,  par  branches  de  services  et  fixer  le  budget 
annuel  des  dépenses,  en  interdisant  à  la  chambre  des  comp- 
tes d'admettre  les  payements  qui  dépasseraient  les  alloca- 
tions portées  sur  ce  r  le.  Le  bail  des  cinq  grosses  ferme*  '  et 
celui  de  la  gabelle  furent  ainsi  presque  doublés  sans  chai^ 

t.  Les  cinq  gniif  ferma  comprenaient  tous  les  droits  de  traitaB  ou  de 
douane  :  1-  les  inelenB  droits  de  Août  piuiagi  de  dtmain»  forain  et 
d'impottlion  foraini;  v  U  traile  damaaialt  Alablle  eo  IS77  ;  !•  Ie> 
A-oifi  à  rentra  sur  les  drogueries  et  âpiees  éUblii  par  Charles  vm. 
Louis  Xn  et  François  I";  i-  les  droiu  à  limpoTlation  de  toute  espice 
d«  marchandises  st  denrées,  oriie  en  lill,  JL  raison  de  liult  déniera  pour 
livre  de  leur  valeur  ou  1  1/3  pour  100;  i*  tous  ces  mâmes    droite  levés  i 
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nouvelle  pour  le  pays.  Une  chambre  de  justice  poursuivit  les 
agents  prévaricateurs;  les  percepteurs  furent  tenus  d'avoir 
des  comptes  exacts,  avec  pièces  justificatives  à  l'appui.  Mais 
s'il  leur  imposa  l'obliffation  de  tenir  des  TfgistTes  journaux 
qui  facilitaient  le  contrûle,  il  ne  leur  imposa  pas  celle  d'avoir 
kun  icritares  m  partie  doubie,  dont  le  commerce  usait  déjà 
à  son  très-grand  avantage  '.  Les  gouverneurs  levaient  arbi- 
trairement des  impôts  sur  leurs  provinces,  les  seigneurs  sur 
leurs  vassaux.  Il  coupa  court  aux  profits  de  tous  ces  pillards, 
et  l'impôt  du  roi  s'en  paya  mieux.  Le  duc  d'Épernon,  qui  se 
faisait  ainsi  60000  écus  de  recette,  voulut  résister.  «  Sully, 
dit  Forbonnais,  soutint  en  homme  de  guerre  son  opération 
de  finance.  •  Il  revisa  toutes  les  créances,  en  annula  beau- 
coup, et  réduisit  le  taux  de  l'intérêt  du  denier  douze  (8  J  pour 
cent}  au  denier  seize  (ôj).  Il  se  fit  rendre  compte  de  tous 
les  baux  des  fermes  publiques  et  en  haussa  le  prix.  Nombre 
d'offices  inutiles,  de  rentes  frauduleuses  et  d'immunités  illé- 
gales furent  supprimés,  d'autres  diminués.  Beaucoup  de  gens 
qui  s'étaient  f^t  nobles  d'eux-mêmes  rentrèrent  dans  la  classe 
des  taillables.  L'hérédité  des  ofllces,  constituée  officiellement, 
en  1604,  par  le  droit  annuel  de  la  pauUtU*,  fut  une  mesure 
moins  honorable  que  les  précédentes, mais  vint  aussien  aide 
au  trésor  royal.  A  la  sévérité  dans  les  recettes  répondit  une 
sage  économie  dans  les  dépenses.  Aussi, àla  Pn  du  règne  de 
.Henri  IV,- son  gouvernement  avait  acquilté  ^j.  147  millions 
de  dettes,  racheté  pour  SO  millions  de  domaines,  éteint  prés 
de  8  millions  de  rentes,  réduit  l'impfit  de  30  à  26  millions, 
dont  20  entraient  net  à  l'épargne,  employé  40  millions  aux 
fortifications  ou  travaux  publics,  assuré  le  service  de  l'année 
courante  et  amassé  une  réserve  de  20  millions, 

Aifrlciiltiire.  — L'économie  ménage  la  richesse,  mais  ne 
la  crée  pas.  Henri  IV  et  Sully  la  demandèrent  k  l'agriculture, 
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négociant,  l'établit  depuis 


À»  Ù  caisse  de  gu^ntis  et  d'anortiBstoient  dont  il  fut  ^rs 

t.  AinM  appela  de  Pavlet.  le  traitant  qti  »a  suggéra  l'idée  1  Sullv 
moyennant  le  paysmant  annuel  ds  quatre  deniers  pour  una  livra  ou  dt 
soiiantitme  de  la  valeur  de  leurs  omces,  le>  magiatrats  acquéraient  II 
droit  ds  les  Iransntettre  â  leurs  héritiers.  En  loi4.on  tirait  de  U  laooOM 
livres.  Aupwavanl,  ti  le  magiitrst  n'iTÙt  pas  riiisn*  la  charge  i  une  per 
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au  commerce,  ft  l'industriô.  Henri  IV  partait  également  ses 
vues  sur  ces  trois  sources  de  la  fortune  publique  ;  Sully  étùt 
plus  exclusif  en  faveur  de  l'agriculture  :  «  Labourage  et  pâ- 
turage, a-t-il  écrit  dans  ses  Êconomiu  royalts,  sont  les 
deux  mamelles  qui  nourrissent  la  France,  les  vraies  mines 
et  trésors  du  Pérou,  s  11  parcourut  deux  fois  les  provinces 
(1596  et  15S8),  afin  d'éLudier  par  lui-même  les  besoins  du 
pays,  et  fit  rendre  la  grande  ordonnance  de  1600  qui  remit 
au  peuple  l'arriéré  des  tailles,  30  millions  [  auj  .  73), 
et  réduisit  l'impôt  foncier  de  1800(00  livres.  En  159e,  il 
avait  renouvelé  l'ancienne  défense  de  saisir  pour  dettes 
publiques  ou  privées  la  personne  des  laboureurs,  leurs 
instruments  ou  bestiaux  de  labour;  de  sévères  ordonnances 
portèrent  la  peine  de  mort  contre  tous  gens  de  guerre 
qui  couraient  les  champs,  contre  quiconque  serait  muni 
d'armes  sans  être  employé  au  service  du  roi  ou  gentilhomme. 
Enfin,  en  1601,  Sully  permit  l'exportation  des  grains, 
mesure  hardie  pour  l'époque  et  bien  entendue,  qui  devtùt  ta- 
richir  le  pays  loin  de  l'affamer.  11  favorisa  le  dessèchement 
des  marais.  Toute  terre  conquise  sur  les  eaux  devint  terre 
noble,  c'est^à-direnontaillable.  On  vit  se  former  ainsi  tout  un 
canton  du  Médoc,  appelé  Petite  Flandre,  à  cause  du  grand 
nombre  d'ouvriers  flamands  qui  furent  chargés  de  ces  Ira- 
vaux  sous  la  direction  du  Brabançon  Bradley,  le  ptaitre  des 

Un  gentilhomme  protestant  du  Languedoc,  Olivier  de 
Serre,  a  mérité  d'être  appelé  le  père  de  iagricullare  françaite, 
par  les  préceptes  qu'il  traça  dans  son  Théâtre  de  VAgricultuTe 
et  son  Ménage  des  champs,  et  qu'il  pratiquait  lui-même  dans 
une  espèce  de  ferme  module.  Lorsque  Henri  IV  eut  reçu  son 
livre,  pendant  trois  ou  quatre  mois  il  s'en  fit  lire  chaque  jour 
un  certain  nombre  de  pages  après  son  dtner.  Bien  d'autres 
le  lisaient  et  en  suivaient  les  conseils,  car  la  noblesse,  oisive 
depuis  la  fin  des  guerres  civiles,  vivait  aux  champs  et  pas 
encore  dans  les  antichambres  du  roi.  Henri  leur  avait  dit 
tout  net  K  qu'il  serait  bien  aise  qu'ils  allassent  en  leurs  mai- 
sons, et  donner  ordre  à  faire  valoir  leurs  t«rres.  >  Aussi  la 
production  fit-elle  de  rapides  |}rogrès  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  l'agriculture  française  fut  la  première 
de  l'Europe.  Il  n'y  eut  pas  une  seule  disette  de  1S98  à  1636. 

iBilnatrle  et  eominerce.  —  Sully  disait,  comme  Pline, 
que  les  travaux  des  cliamps  font  tes  bons  soldats,  exayricui- 
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fura  ttrenui»$imi  militm.  Le  brave  genlilhomme  craignait 
que  l'industrie  ne  àésaccoutvttuU  les  Français  de  cette  vie  ac- 
tive au  grand  air  qui  donne  la  force  et  la  sanlë,  et  qu'à  vivre 
enfermée  dans  les  manuractures  la  population  ne  dégénérât. 
Il  s'opposait  aussi  à  l'importation  des  cultures  et  des  indus- 
tries étrangères,  dans  l'idée  que  Dieu  avait  donné  k  chaque 
pays  abondance  et  disette  de  certaines  choses,  •  afin  que, 
par  le  commerce  et  trafic  de  ces  choses...,  la  fréquentation, 
conversation  et  société  humaine  soient  entretenues  entre  les 
nations.  >  Henri  IV  pensait  autrement  :  il  s'efforça  de  propa- 
ger en  France  la  culture  du  mûrier  et  l'élève  des  vers  à  soie. 
Les  Tuileries,  l'emplacement  des  Toumellea  (place  Royale) 
furent  plantés  de  mûriers  ;  il  voulait  qu'il  y  en  eût  une  pépi- 
nière dans  chaque  itection,  et  il  commença  par  les  généralilis 
de  Paris,  d'Orléans  et  de  Tours,  où  des  magnaneries  s'élevè- 
rent, pour  affranchir  la  France  du  tribut  de  fi  millions  d'écus 
d'or  (40  millions  de  francs)  qu'elle  payait  depuis  si  longtemps 
&  l'Italie  en  achat  de  soies.  Semblable  intention  se  révèle 
dans  la  fondation  de  manufactures  de  crêpe  fin  de  Bologne, 
de  fils  d'or,  façon  de  Milan,  dont  il  entrait  en  France  chaque 
année  pour  1  !00  COO  écus,  de  tapisseries  de  haute  lisse,  de 
cuir  doré ,  de  verreries ,  de  cristaux ,  de  glaces,  de  toiles 
foçon  de  Hollande,  etc.  C'était  un  meilleur  moyen  de  retenir 
l'or  dans  le  royaume  que  les  prohibilions'par  lesquelles 
Sully  voulait  en  arrêter  la  sortie.  li  s'était  opposé  k  toutes 
(  ces  babioles,  ■  ayant  horreur  c  de  la  superfluité  et  des 
excès  en  habits,  pierreries  et  festins,  bâtiments  et  car- 
rosses, I  et  il  n'avait  cédé  qu'à  la  volonté  absolue  du  roi. 
De  ces  babioles,  la  France  en  vend  à  l'étranger,  en  soieries 
seulement,  pour  trois  ou  quatre  millions  chaque  année. .En 
1604,  le  roi  convoqua  une  assembtéi  du  commercé.  On  y  pro- 
posa, entre  autres  choses,  une  réformation  générale  des  corps 
et  méUers,  et  la  fondation  d'un  haras  pour  éviter  à  la  France 
la  nécessité  d'acheter  des  chevaux  de  guerre  à  l'Allemagne, 
à  l'Espagne,  à  la  Turquie,  h  l'Angleterre. 

M>rl>et  evl«MÎei. — La  marine  militaire,  développée 
par  François  I",  était  retombée  si  bas,  que  le  cardinal  d'Os- 
sat  écrivait  en  1596,  h  Villeroy  :  •  Les  olus  petits  princes 
d'Itriie,  encore  que  la  pluspart  d'eux  n'aient  qu'un  pouice 
de  mer  chacun,  ont  néanmoins  chacun  des  galères  en  son 
arsenal  naval,  et  un  grand  royaume  flanqué  de  deux  mers, 
quasi  tout  de  son  long,  n'a  pas  de  quoy  se  défendre  par  mer 


103  RÉORGANISATION   DE  LA  FRANGE 

contre  les  pirates  et  corsaires,  tant  s'en  faut  contre  les  prin- 
ces. ■  D'Ossat  révélait  en  mâma  temps  l'importance  du  port 
de  Toulon,  Sully  n''avait  point  de  répugnance  pour  la  marine  ; 
mais  les  colonies  loint^nes  l'effrayaient.  Les  vues  de  Henri  IV 
allaient  plus  loin  que  'celles  de  son  ministre  ;  pour  encou- 
rager le  commerce  avec  l'Amérique  du  Nord,  qui  s'accrois- 
Bait  à  ce  point  que,  en  1578,  il  était  venu  à  Terre-Neuve 
seulement  151)  navires  français,  il  envoya  Champlain,  gentil- 
homme de  Saintonge,  fonder  au  Canada,  en  1604,  Port-Royal 
(aujourd'hui  Annapolis),  et  plus  lard  (1608)  Québec,  sur  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Le  nom  de  ce  marin  est  resté  à  un  des 
plus  grands  lacs  du  pays;  mais  le  paya  lui-même  n'est  plus 
à  nous,  quoiqu^il  ait  garda  notre  langue  et  les  doucet  touve- 
nancet  de  la  mère  patrie.  Henri  songea  même  à  créer  une 
compagnie  des  fndes,  capable  de  rivaliser  avec  celles  qui  se 
formaient  en  Angleterre  et  en  Hollande.  :  il  n'eut  pas  le 
temps  de  réaliser  ce  projet  :  mais  il  signa  avec  la  Turqiii© 
un  traité  où  il  était  dit  que  toutes  les  nations  chrétiennes 
pourraient  commercer  librement  dans  le  Levant  soua  la 
bannière  et  protection  de  la  France,  et  en  reconnaissant  la 
juridiction  des  consuls  français.  Ce  pavillon  était  le  seul 
qui  fût  respecté  sur  les  côtes  barbaresques.  Les  étrangers 
(Passaient  no»  vaisseaux  de  leurs  ports  par  des  droits 
d'ancrage  considérables.  Henri  IV  usa  de  représailles,  au 
grand  profit  de  nos  marins.  Fouquet  et  Colbert  reprendront 
cette  idée. 

VraT>Bx  pablIcB)  cftB«I  d«  Brl>re.  —  On  voit  encore 
çà  et  là  des  Roinis.  Ce  sont  les  restes  des  plantations  faites  le 
long  des  routes  tracées  par  Sully  qui  savait  bien  que  le  pays 
le  plus  fertile  reste  pauvre  si  la  viabilité  y  est  mauvaise.  Les 
plans  de  tous  les  grands  canaux  dont  la  France  a  été  plus 
tard  sillonnée  furent  conçus  alors.  Un  seul  fut  exécuté,  ce- 
lui de  Briare.  C'est  l'exemple  le  plus  ancien,  hors  d'Italie, 
d'un  canal  avec  écluses  à  sas  réunissant  deux  versants  dif- 
férents. Sa  longueur  est  du  5S  kilomètres,  sa  pente  de 
111  mètres  rachetée  par  40  écluses.  Il  part  de  Briare  sur  la 
Loire  et  débouche  dans  la  Seine  près  de  Moret,  jolie  petite 
ville  sur  le  Loing,  qui  avait  titre  de  comté  et  qui  donna  son 
nom  k  un  fils  de  Henri  IV. 

Armée.  —  Les  légions  provinciales  de  François  l"  et  de 
Henri  II  n'avaient  pas  étécomplétement  détruites;  il  en  était 
resté  des  compagnies  dont  on  fit  des  régiment^.  11  n'y  avait 
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que  quatre  de  ces  régiments  en  l!t95,  commandés  par  des 
mestres  de  camp  ;  Henri  les  porUà  onze,  Louis  XIU  à  trente. 
Mais  l'habitude  de  solder  des  troupes  étrangères  subsista.  La 
cavalerie  continuait  d'ètro  dans  une  proportion  exagérée,  la 
noblesse  ne  voulant  servir  que  \h.  La  maison  militaire  du  roi 
formait  un  corps  d'élite.  L'artiilerie,  entre  les  mainsde  SuHj, 
prit  une  telle  importance,  que  son  grand  maître  fut  compris 
au  nombre  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Depuis  1573, 
défense  était  faite  h  tout  seigneur  d'avoir  du  canon  en  son 
château  sans  permission  expresse  du  roi.  Sully  établit  le 
payement  mensuel  de  la  solde,  qui  n'était  auparavant  déli- 
vrée  que  deux  ou  quatre  fois  par  an.  Le  surintendant  des 
fortifications  date  de  1558,  celui  des  vivres  de  1577.  C'étaient 
deux  grands  services  qui  jusqu'alors  étaient  allés  à  l'aventure 
et  qu'on  avait  régularisés,  Sully  veilla  de  près  sur  eux  ;  il  fil 
réparer  nombre  de  forteresses  et  remplir  les  arsenaux  que  la 
guerre  civile  avait  vidés.  Enfin  Henri  IV  eut  l'idée,  que 
Louis  XIV  réalisa  si  magnifiquement,  d'assurer  un  asile  aux 
vieux  soldats  ;  mais  son  hôpital  de  la  Charité,  rue  de  l'Our- 
cine,  ne  lui  survécut  pas. 

Lea  BrU  et  lea  lettre*  ««aV  Denrl  IVt  gr*lerle  d> 
■jonvret  h&tel  de  ville  de  ^arla,  — Sans  aimer  les  arts 
comme  François  I.",  Henri  II  et  Charles  IX,  Henri  IV  com- 
prenait ce  qu'ils  jettent  d'éclat  sur  un  règne.  Il  accepta  donc 
l'héritage  de  la  Renaissance,  malheureusement  arrivée  déjà 
près  de  la  décadence;  il  fit  beaucoup  travailler  au  châ- 
teau de  Fontainebleau,  dont  le  baptistère  Cut  construit  ji  pro- 
pos de  la  naissance  du  Dauphin'.  A  Saint-Germain,  Fran- 
çois I"'  avait  bâti  plutflt  une  forteresse  qu'une  maison  de 
.  plaisance;  Henri  IV  y  construisit  le  château  neuf,  dont  il  ne 
reste  qu'un  pavillon.  Il  commença  deux  nouveaux  pavillons 
aux  Tuileries,  et  voulut  continuer  jusqu'à  ce  château  la 
grande  galerie  du  Louvre,  en  passant  au  travers  des  rem- 
parts de  la  ville  pour  ne  se  point  trouver  enfermé  dans  son 
palais,  un  jour  d'émeute,  comme  Henri  III  avait  failli  l'être. 
Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ce  travail.  Son  architecte  An- 
drouet  Ducerceau  fut  assez  bien  inspiré  cette  fois  pour  sui- 
vre, dans  une  partie  de  la  galerie,  les  premiers  plans.  Il 
termina  aussi  la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  dont  les  fonde- 
ments avaient  été  jetés  sous  François  I'',  et  le  pont  Neuf 

IV  dans  la  cour  i>Tjile  et  recul  son 
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commencé  aous  Henri  III.  En  1601  fut  posée  la  première 
pierre  de  Sainte-Groin  d'Orléans,  et  en  160*  celle  de  la  place 
Royale  à  Paria,  où  apparaît  ie  mélange  de  la  brique,  de  la 
pierre  et  de  l'ardoise,  genre  renouvelé  de  l'ancienne  archi- 
tecture italienne.  Déjà  la  lourde  et  basse  arcade  remplace 
les  portes  carrées  aux  angles  arrondis  des  châteaux  de  la 
Renaissance;  la  croix  de  pierre  déserte  les  croisées,  qui 
s'ouvrent -vides  et  nues,  froides  d'aspect,  avec  leur  grand 
vitrage. 
Ce  n'est  point  dans  les  arts  seulement  que  la  Renaissance 


Le  pavtltoa  de  Henri  IV.  k  Stint-Germain. 

abdique  sa  capricieuse  liberté;  la  naéthode,  la  régularité,  la 
loi  vont,  en  toutes  choses,  remplacer  l'indépendance  hardie, 
souvent  déréglée,  mais  puissante  et  originale  du  seizième 
siècle.  En  politique,  l'autorité  royale  porte  déjà  bien  haut 
son  pouvoir  que  Richelieu  et  Louis  XIV  rendront  irrésis- 
tible. En  littérature,  un  roi  s'élève  aussi,  un  Richelieu  de  la 
grammaire,  que  l'autre  ne  précède  pas  de  beaucoup,  un 
tyran  des  ipols  et  des  syllabes,  admettant  ceux  ci,  exécutant 
ceux-là.  C'est  Malherbe,  littérateur  pur  et  plein  de  goût,  plu- 
tôt que  grand  poëte.  Après  les  vives  et  libres  allures  de 
Marot  et  de  Rabelais,  les  héritiers  du  vieil  esprit  gaulois, 
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après  Ronsard  qui  demande  k  l'antiquiU  sa  grammaire  el 

Bes  mots,  après  Montaigne  qui  lui  demande  ses  pensées, 
mais  s'approprie  son  butin  comme  un   légitime  héritage, 
voici  le  régulateur  des  expressions  et  des  idées,  un  digne 
précurseur  de  Boileau,  et  n  le  premier  en  France  •  qui 
D'un  mol  mis  i  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 

Malherbe  a  produit  peu,  des  odes,  des  stances,  bien  que  sa 
vie  ait  été  Irès-longue;  mais  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages 
il  a  atteint  la  perfection  de  la  forme,  et  quelques-unes  de- ses 
pjËces  sont  même  pour  la  pensée  et  pour  le  sentiment  des 
modèles  achevés.  Il  a,  en  définitive,  arrêté  chez  nous  le  style 
el  la  langue  poétiques  dont  Corneille,  Racine  et  Boileau  se 
Eont  servis. 

Contre  Malherbe  se  révolte,  avec  sa  fantasUque  énergie, 
le  satirique  Matburin  Régnier,  qui  l'accuse  de  ne  savoir 
Que  prosGi  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 

Vaine  révolte,  La  discipline  se  fera  dans  les  lettres  ainsi  que 
dans  l'État.  Régnier  écrivit  des  satires  en  vers,  comme  Ra- 
belais avait  écrit  une  immense  satire  en  prose.  Mais  celui-d 
s'attaquait  à  tout;  Régnier,  héritier  de  Marot,  avec  plus  de 
malice  et  un  style  qui  souvent  arrive  à  la  perfection,  ne 
touche  qu'aux  ridicules  du  caractère  et  s'arrête  à  ta  surface 
des  choses.  C'est  un  moraliste  qui  ne  prend  pas  pour  lui- 
même  les  leçons  qu'il  donne,  et  qui  serait  ftché  que  le 
monde,  en  se  corrigeant,  ne  lui  laissât  plus  de  travers  à 
peindre.  Les  vers,'  la  prose  de  d'Aubigné,  ses  Tragiqui»,  ses 
Mémoires,  sont  moins  des  œuvres  littérùres,  malgré  de  très- 
réels  mérites,  que  des  actes  politiques.  Le  fougueux  protes- 
tant continue,  avec  sa  plume,  la  bataille  qu'il  a  si  vaillam- 
ment soutenue  avec  sônépée. 

Il  faut  citer'  encore  sous  Henri  IV,  non  pas  un  homme, 
mais  un  livre,  le  Seul  ouvrage  en  prose  que  notre  littérature 
ait  gardé  entre  Montaigne  et  Descartes,  la  Satire  Uénippie. 

PopslaWtA  dB  ral|  conapIrktlaNa.. —  La  sollicitude  de 
Henri  IV  pour  la  prospérité  de  la  France  lui  avait  acquis 
une  légitime  popularité.  Les  qualités  brillantes  dejion  esprit 
et  de  son  cceur  cachaient  des  faiblesses  que  le  peuple,  au 
reste,  pardonne  aisément;  on  ne  voulait  voir  en  lui  que  le 
rm  qui  promettait  au  vieux  soldat  invalide  un  asile,  au 
paysan  la  poule  ou  pol  tou»  les  dimanches,  et  qui  disait  à  un 


,C,K,sle 


108  RÉOROAMSATION    DE    LA    FRA^CE 

ambassadeur  étonné  de  la  prospérité  du  royaume,  quelques 
années  auparavant  si  malheureux  :  •  C'est  qu'alors  le  père 
de  famille  n'y  était  paa  ;  aujourd'hui  qu'il  a  le  soin  de  ses  en- 
fants, tout  prospère.  > 
Mais  si  le  peuple  le  bénissait,  il  n'en  était  pas  de  même 


de  certains  partis  et  de  certains  hommes  que  sa  grande  po- 
litique blessait  bien  plus  encore  que  ses  défauts.  On  lui  pas- 
sait ses  maîtresses  et  ses  bfttards  ;  cela  avait  été  de  tous  les 
règnes.  Cependant  la  faveur  de  Gahrielle  d'Esirées,  qu'il  fit 
duchesse  de  Beaufort,  celle  de  Henriette  d'Entraigues,  qu'il 
6t  marquise  de  Verneuil,  des  promesses  oubliées,  des  ser- 
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vices  rendus  au  roi  de  Navarre  et  que  le  roi  de  France  ne 
pouvait  payer,  faisaient  murmurer  les  uns  et  sa  volonté 
d'être  roi  en  tout  et  partout  poussait  les  autres  jusqu'aux 
complots. 

La  plus  célèbre  de  ces  conspirations  fut  celle  du  maréchal 
Biron.  L'étranger  y  mit  aussi  la  main.  Le  duc  de  Savoie, 
menacé  do  perdre  la  Bresse,  et  l'Espagne,  sans  soldats,  mais 
encore  assez  riche  d'argent  pour  solder  partout  des  intrigues, 
essayèrent  de  pousser  à  la  révolle  les  seigneurs  français  qui, 
ayant  vu  le  roi  ai  pauvre  gentilhomme,  n'obéissaient  qu'à 
regret.  Un  complot  fut  ourdi.  On  se  pro|)osait  de  ramener  la 
France  au  temps  de  Charles  VI,  les  gouverneurs  redevenant 
les  maîtres  dans  leurs  gouvernements,  sous  la  suzeraineté 
ou  la  protection  de  l'Espagne.  Tout  moyen  parut  hou  :  le  roi 
catholique  promit  aux  huguenots,  pour  les  entraîner  dans 
l'affaire,  le  Dauphiné  avec  plusieurs  provinces  de  l'ouest.  Ils 
se  défièrent  de  cette  amitié  offerte  par  des  gens  qui  naguère 
les  égorgaient  et  se  tinrent  tranquilles.  Mais  l'orgueilleux 
BiroD,  qui,  créé  maréchal,  duc  et  pair,  gouverneur  de  la 
Bourgogne,  trouvait  la  récompense  encore  bien  au-dessous 
des  services,  se  laissa  séduire.  Une  première  fois,  en  1601, 
Henri  pardonna,  et  il  eût  pardonné  une  seconde  fois  si  Biron 
eût  consenti  &  faire  les  aveux  qu'il  lui  demandait.  Irrité  de 
son  obstination  et  voulant  donner  à  la  noblesse  un  de  ces 
exemples  que  Richelieu  multipliera,  il  laissa  exécuter  la  sen- 
tence. Biron  fut  décapité  [1602);  Un  ancien  ami  du  roi,  le 
duc  de  Bouillon,  était  impliqué  dans  ce  complot,  mais  il 
s'enfuit  à  temps.  Le  père  et  le  frère  de  la  marquise  de  Ver- 
oeuil  intriguèrent  encore,  en  1604,  avec  l'Espagne,  et  furent 
condamnés  à  mort.  La  marquise  obtint  une  commutation  de 
peine. 

PIbb  «le  réorcMNiMtlon  «le  l'Euroge.  —  Ainsi  l'Es- 
pagne, ne  pouvant  plus  faire  la  guerre,  renouait  des  com- 
plota. Elle  avait  raison  de  craindre,  car  la  puissance  de  cette 
maison  d'Autriche,  maîtresse  de  tant  de  pays  et  si  fortement 
^puyée  sur  l'Europe  catholique,  était  l'objet  continuel  des 
méditations  de  Henri  IV.  La  détruire  était  son  rêve;  mais  ce 
rêve  s'ennoblissait  par  le  but,  l'établissement  en  Europe  d'un 
système  politique  qui  mit  sous  la  garantie  de  tous  les  Étala 
l'indépendance  des  religions  et  celle  des  peuples.  Il  eût 
voulu  chasser  la  maison  d'Autriche  des  Pays-Bas,  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne,  faire  de  la  Hongrie,  accrue  des  provinces 
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autrichiennes,  un  puissast  royaume  capable  de  tenir  tète 
aux  Turcs,  si  on  ne  venait  pas  à  bout  de  les  reléguer  en 
Asie  :  donner  la  Lombardie  au  duc  de  Savoie,  la  Sicile  à  Ve- 
nise ;  constituer  la  partie  péninsulaire  de  l'Italie  en  un  seul 
État  ayant  le  pape  pour  chef  ;  Gènes  et  Florence,  avec  les 
petites  seigneuries  voisines,  en  une  réptfblique  ',  en  former 
une  autre  aux  Pays-Bas;  étendre  la  Confédération  suisse  au 
T^roljet  laisser  l'Allemagne  en  empire  électif. L'Europe  alors 
avec  six  royaumes  hérédilaires  :  France,  Espagne,  Angle- 
terre, Suède,  Danemark  et  Lombardie  ;  avec  cinq  dominations 
électives  :  Pologne,  Hongrie,  Bohême,  Empire  et  Papauté; 
avec  ses  quatre  républiques  :  Venise,  GÈnes  et  Florence, 
Suisse,  Pays-Bas,  eût  composé  elle-même  une  grande  répu- 
blique ayant  un  conseil  suprême  de  députés  de  tous  les 
États,  qui  aurait  été  chargé  de  prévenir  les  injustices  et  les 
collisions.  Le  règne  du  droit  aurait  remplacé  celui  de  la  force. 
Ce  projet  était  l'application  d'un  grand  principe,  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  alors,  et  que  nous  venons  seulement  de  re- 
trouver, le  respect  des  nationalités.  En  preuve  du  déainlé- 
ressèment  de  ses  vues,  Henri,  dans  ce  grand  remaniement 
de  l'Europe,  se  proposait  de  ne  rien  demander  pour  la 
France,  rien  du  moins  qu'il  ùe  parût  légitime  de  lui  accoi^ 
der.  •  Je  veux  bien,  disait-il,'  que  'la  langue  espagnole  de- 
meure t  l'Espagnol,  l'allemande  à  l'Allemand,  mais  toute  la 
française  doit  être  à  moi,  »  Et  il  avait  jeté  les  yeui  sur  la 
Savoie  que  son  duc  laisserait  en  prenant  la  Lombardie,  sur 
la  Lorraine  dont  il  voulait  fiancer  rhéritiére  au  Dauphin,  sur 
ta  Belgique  et  la  Franche -Comté,  qui  n'avaient  nulle  raison 
d'être  à  l'Espagne. 

Il  n'espénùt  pas  sans  doute  accomplir  toutes  c«s  choses  : 
mais,  pour  en  exécuter  une  partie,  il  comptait  sur  l'alliance 
de  l'Angleterre,  dont  la  reine  Elisabeth  vécut,jusqu'&3a  mort 
(1603),  dans  la  meilleure  intelligence  avec  la  France  ;  sur  le 
duc  de  Savoie,  à  qui  il  ofirût  les  15  000  hommes  de  Lesdi- 
guiércs,  déjà  campés  dans  le  Dauphiné,  pour  l'aider  à  se 
tailler  un  royaume  dans  la  Lombardie;  sur  les  protestants 
des  Pays-Bas,  qu'il  soutenait  contre  les  Espagnols;  sur  ceux 
d'Allemagne,  i|ui  formaient  alors  l'Union  éoang&ique,  et  dont 
un  des  principaux  chefs,  Maurice,  landgrave  de  Hesse,  vint 
conférer  avec  lui.  Il  avait  des  intelligences  jusque  parmi  les 
populations  mauresques  de  l'Espagne,  qui  étûent  sous  la 
terreur  de  l'inquisition.  Le  duc  de  Clëves  et  Juliers  venait 
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de  mourir,  •  laiasant  tout  lô  monde  son  héritier,  t  Prot«»- 
tants  et  catholiques  se  disputaient  déjà  cette  riche  succession  ; 
c'était  un  prétexte  pour  intervenir  et  commencer  la  guerre, 
que  la  haine  croissante  des  deux  partis  religieut  dans  l'em- 
pire rendait  inévitable.  Les  préparatifs  Jes  plus  redoutables 
étaient  faits;  les  points  de  réunion  indiqués  aui  corps  d'ar- 
mée ;  40  000  hommes  s'avançaient  vers  les  frontières  de  la 
Champagne,  avec  une  artillerie  formidable;  tout  ce  qui  por- 
tait l'épée  en  France,  en  Allemagne,  comme  à  la  veille  des 
plus  grands  événements,  frémissait  d'impatience,  lorsque 
le  chef  glorieux  que  tous  attendaient  leur  fut  enlevé  par  un 

AMHlBBt  de  BMirl  IV  (leiO).  ~  Les  alliances  de 
Henri  IV  avec  les  protestants,  les  Maures  et  les  Turcs  alar- 
maient les  catholiques  à  gros  grains,  comme  l'Estoile  appelle 
les  anciens  ligueurs  mal  ralliés.  En  vain  il  s'était  efforcé  de 
conserver  l'amitié  du  pape,  dont  il  avait  obtenu  son  divorce 
avec  Marguerite  de  Valois  pour  épouser,  en  1600,  la  nièce 
même  du  pontife,  Marie  de  Médicis,  triste  femme  qui  ne  lui 
apportait  ni  cœur,  ni  beauté,  ni  esprit,  mais  la  plu^  grosse 
dot  qu'on  pût  alors  trouver'.  En  vain,  il  avait,  en  160? 
Idssé  rentrer  les  jésuites  en  France, pris  son  confesseur  dan. 
leur  compagnie,  bâti  pour  eux  le  collège  de  la  Flèche  et 
donné  à  leurs  maîtres  le  droit  d'enseigner.  Il  n'en  était 
pas  moins  aux  yeux  d'un  grand  nombre  l'ennemi  de  la  reli- 
gion ;  c'est  ce  qui  fut  persuadé  à  un  fanatique,  François  Ra- 
vaillac. 

Henri  IV  était  inquiet  et  triste  :  des  bruits  de  complots  lui 
revenaient  sans  cesse;  déjà  dix-neuf  tentatives  d'assassinat 
avaient  échoué  :  il  avait  sujet  d'en  craindre  une  vingtième. 
Avant  de  partir  pour  la  guerre,  il  céda  aux  instances  de 
la  reine  qui  voulait  être  sacrée.  ■  Ah  I  mon  ami,  disait-il  à 
Sully,  que  ce  sacre  me  déplaît  I  Ah  1  maudit  sacre,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  !  Je  mourrai  dans  cette  ville  et  n'en  sorti- 
rai jamais  !  Ils  me  tueront  ;  car  je  vois  bien  qu'ils  n'ont 
d'autre  remède  en  leur  danger  que  ma  mort  !  i  11  revint 
pourtant  de  cette  cérémonie,  mais  ces  noires  idées  ne  le 
quittèrent  point.  «  Vous  ne  me  connoissez  pas,  vous  autres, 
dit-il  à  quelques  seigneurs;  mais  je  mourrai  un  de  ces 
jours,  et,  quand  vous  m'aurez  perdu,  vous  reconnoltrez  lors 
et  demie  de  France,  et  qui 
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ce  que  je  valois,  et  la  diSËrence  qu'il  y  a  de  moi  aux  autres 
hommes.  • 

Le  Ik  mai,  son  flls  Vendâme  lui  dit  que  d'après  les  astro- 
logues ce  jour  lui  serait  fatal.  Il  affecta  d'en  rire,  et  pourtant 
il  en  fut  troublé,  ne  put  ni  s'occuper  ni  dormir.  «  Votre  Ma- 
jesté devrait  sortir,  dit  un  garde,  et  prendre  l'air,  cela  la  ré- 
jouirait. —  Tu  as  raison,  qu'on  apprête  mon  carrosse.  »  Il 
faisait  chaud  ;  on  prit  un  carrosse  tout  ouvert.  Il  y  monta  avec 
les  ducs  d'ÉpernoD  et  de  Montbazon  et  cinq  autres  seigneurs, 
sans  escorte  ;  seulement  quelques  gentilshommes  à  cheval  et 
valets  de  pied  suivirent.  On  se  dirigea  vers  l'Arsenal,  où  il 
voulait  voir  Sully  malade.  En  passant  de  ta  rue  SaintHbnoré 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  un  embarras  de  voitures  arrêta 
le  carrosse.  Ravaillac  l'avait  suivi  à  pied  depuis  le  Louvre; 
il  monta  sur  une  borne  et  frappa  le  roi,  *  Je  suis  blessé,  » 
s'écria-t-il  en  levant  le  bras.  Ce  mouvement  découvrit  le 
càté  gauche,  l'assassin  porta  un  second  coup  qui  atteignit  le 
cœur.  Le  roi  s'affaissa  sans  pousser  un  cri  ;  il  était  mort.  Ra- 
vaîUac  ne  chercha  pas  à  fuir.  On  eut  grand'peine  à  empêcher 
le  peuple  de  le  mettre  en  pièces.  Enfermé  prés  de  là,  dans 
l'hôtel  de  Retz,  on  parut  pendant  neuf  jours  l'y  oublier,  de 
sorfe  que  beaucoup  de  gens  purent  le  voir  et  lui  parler.  Le 
parlement  mena  ensuite  rondement  le  procès.  Ravaillac  fut 
condamné,  le  27  mai ,  à  être  tenaillé  aux  mamelles  et  aux 
membres,  avec  versement  dans  les  plaies  de  plomb  fondu  et 
d'huile  bouillante,  à  avoir  le  poing  droit  brûlé  au  feii  de 
soufre,  pour  être  ensuite  écartelé  et  ses  restes  réduits  en 
cendres  et  jetés  au  vent.  L'écartëlement,  dit  le  procëa-verbal, 
dura  une  grande  heure,  le  peuple  furieux  s'était  de  lui-même 
mis  aux  cordes.  Les  juges  nn  lui  trouvèrent  pas  ou  n'osèrent 
point  lui  trouver  de  complices  '. 

1.  Faits  divers.  —  Une  ordonnance  de  ISOs  preacriïif  flui  eomidlèas 
des  doux  Ihéïlrss  crni  ciistaient  alors  de  jouer  leurs  pièces  de  deux  heures 

e^l,  •  i 

^  Bobin,  niÈdecin  et  botanisli 
botanisteB  ont  nammé  robinier 


,C,K,8le 


CHAPITRE    XLVIII. 
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BéfcBce  4e  Marie,  «e  Hédieli.  —  Sully  attendait 
Henri  IV  à  l'Arsenal,  quand  un  gentilhomme  de  sa  suite  ac- 
courut en  disant  :  «  Le  roi  est  estrêraement  bless(!  !  —  Mon 
Dieu  !  s'écria  Sully,  ayez  compassion  de  lui,  de  nous  et  de 
l'Etat.  S'il  meurt,  la  France  va  tomber  en  d'étranges  mains  !  • 
1!  s'ecrerma  aussitôt  dans  la  Bastille,  et  écrivit  h  son  gendre, 
le  duc  de  Rohan,  de  revenir  en  toute  hâte  de  la  Champagne, 
avec  les  six  mille  Suisses  qu'il  commandait. 

Louis  XIII  n'avait  pas  neuf  ans  ;  i'usage  attribuait  la  ré- 
gence aux  mÈres  des  rois;  Marie  de  Médicis,  qui  était  étran- 
gère et  se  sentait  peu  aimée,  crut  nécessaire  de  donner  à 
son  autorité  une  sorte  de  sanction  légale.  Elle  s'adressa  au 
parlement  de  Paris,  comme  si  .ces  magistrats  étaient  les  re- 
présentants du  pays.  Le  duc  d'Épernon  entra  dans  la  salle  des 
déhbérations,  l'épèe  au  câtè,  laissant  ses  soldats  aux  portes  : 
•  Cette  épée,  dit-il  avec  hauteur,  est  encore  dans  le  fourreau  ; 
mais  si  û  reine  n'est  pas  déclarée  régente  sur-le-champ,  je 
prévois  qu'il  faudra  l'en  tirer.  •  Les  magistrats  obéirent  :  ils 
se  souviendront  plus  tard  qu'une  reine  leur  a  reconnu  le  droit 
de  disposer  du  pouvoir. 

D'abord  rien  ne  parut  changé  dans  le  système  politique  de 
la  France.  Marie  de  Médicis  conserva  les  ministres  du  der- 
nier règne.  Elle  accueillit  même  avec  déférence  Sully,  qui 
avait  quitté  sa  Bastille  pour  venir  au  Louvre  saluer  le  roi  : 

I.  PrInciDaai  ouvruas  à  conïuller  ;  les  Mimoirn  de  Richslisu  el  ki 
aipiamatiquB 

loi,   1»  u<;i>nu'n«r>  'OVBlM   it  SUlij  j   ion  i, ijf UI.W1  iij 

■in;  les  Ltllm  inédilei  lie  Feuqwrei,   par  Et.  t 
"' — ■— -  '-  — 'enne.  avec  une  inlroduclion  de  M.  bartors  aur  ms  ii 
dii-sepUème  »iède;  Buin,  Hiiloiit  de  Louii  XIII: 
Iraliou  tn  franee  loiw  l>  minialtre  it  Rkhtiiea  :  un 
1  VBi'toire  potUiqvi  iti  rifùrtnit  en  France,  par  U 
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«  Mon  Sis,  dit-elle  au  jeune  prince,  c'est  M.  de  Sully  :  il  tous 
le  faut  bien  aimer,  car  c'est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
utiles  serviteurs  du  roi  votre  père,  et  le  prier  qu'il  veuille 
bien  vous  servir  de  même.  •  Et  Sully  tint  longtemps  em- 
brassa, en  pleurant,  le  fils  de  son  maître  et  de  son  ami.  Les 
projets  de  Henri  IV  parurent  continués,  avec  son  ministère  : 
une  déclaration  royale  confirma  l'édit  de  Nantes;  et  une  ar- 
mée de  10000  hommes,  commandée  par  le  maréchal  de  la 


Châtre,  alla  prendre  Juliers  pour  les  princes  protestants 
alliés  de  la  France. 

Abandon  de  Ib  politlqae  de  Henri  IT)  ComcIbI  — 

Mais  il  arriva,  comme  à  peu  près  partout  où  les  reines  sont 
rois,  que  les  choses  furent  subordonnées  aux  personnes,  ce 
qui  est  l'opposé  de  ta  vrais  politique.  Bientôt  on  ne  sentit 
plus  dans  le  gouvernement  que  la  faiblesse,  les  irrésolutJons 
et  les  caprices  d'une  femme.  Avec  un  roi  mineur,  une  ré- 
gente incapable,  une  cour  divisée  et  des  princes  turbulents, 

1.  Arroadiuemtat  de  Hogsot-le-Botrou. 
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l'action  extérieure  de  la  France  allait  être  neutralisée  pour 
longtemps.  La  paix  devenant  une  nécessité,  Marie  de  MédJcia 
se  rapprocha  des  Espagnols;  elle  reprit  un  projet  que 
Henri  IV  avait  repoussé;  elle  ouvrit  des  négociations  pour  le 
double  mariage  de  son  fils  avec  une  infante,  du  prince  d'Es- 
pagn»  avec  sa  fille,  et  elle  promit  t  de  ne  plus  troubler  les 


Tombeau  de  Sullji. 

princes  autrichiens  dans  les  affaires  d'Allemagne,  *  11  était 
difficile  que  Sully  adoptât  cette  politique  nouvelle.  La  reine 
le  renvoya  en  ne  lui  laissant  que  sa  charge  de  grand  malb^ 
dé  l'artillerie  (janvier  1611),  11  vécut  encore  trente  années, 
n'étant  mort  qu'à  la  fin  de  16'il,  dans  son  château  de  Vil- 
lebon. 

I .  C»  lambeau  «si  dani  U  chapelle  de  NogeaUe-Botrou. 
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La  reine  avait  depuis  langlemps  donné  sa  confiance  au 
Dorentin  Concirii,  qui  la  gouTernait  par  sa  femme,  Léonora 
GaligaT.  Celte  femme,  fille  d'un  menuisier,  était  sœur  de 
lait  de  la  reine.  Élevée  avec  Marie  de  Médicis,  elle  avait  ac- 
quis sur  son  esprit  un  empire  eitraordinaire  et  l'avait  ac- 
compagnée à  la  cour  de  France  r  »  Pauvre  papillon,  dit  Hiche- 
lieu,  qui  ne  savoit  pas  que  le  fju  qui  la  consumeroit'  était 
inséparablement  uni  à  l'éclat  de  cette  vive  lumière  qu'elle 
Buivoit,  transportée  d'aise  et  de  contentement,  t 

L'autorité  de  la  régente  se  trouva  désarmée,  quaud  un 
étranger,  odieux  déjà  à  ce  titre,  et  d'ailleurs  peu  capable,  eut 
pris,  comme  conseiller,  [a  place  de  l'homme  supérieur  qui 
depuis  vingt  ans  avait  été  associé  t  la  bonne  et  à  la  mau- 
vaise fortune  des  Bourbons.  Le  prince  de  Gondé,  le  comte 
de  Soissons,  son  oncle,  le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de  Guise, 
une  foule  d'autres  encore  accoururent  pour  arracher  des  pen- 
sions '  qui  eurent  bien  vite  épuisé  l'épargne  amassée  par 
Henri  IV  à  la  Bastille.  Comment  la  reine  aurait-elle  pu  ré- 
sister à  leurs  exigences,  quand  son  favori  donnait  le  premier 
l'exemple  d'une  scandaleuse  avidité?  Concini  puisait  k  plei- 
nes mains  dans  le  trésor;  il  acheta,  en  quelques  mois,  pour 
330  000  livres  le  marquisat  d'Ancre  (près  d'Amiens),  pour 
SOOOOO  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  il 
,  eut  encore,  à  prix  d'or,  tes  lieutenances  générales  de  Pé- 
ronne,  d'Ajniens,  de  Dieppe,  de  Pont  de-l'Arche,  de  Quille- 
bcBuf,  de  Bourg  en  Bresse,  etc.  ;  il  mit  le  comble  à  cette  for- 
tune insolente,  en  prenant  le  titre  de  maréchal,  sans  avoir 
jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille.  Léonora  travaillait,  de 
son  cdté,  k  la  prospérité  commune,  en  vendant  des  grAces, 
des  absolutions.  La  cour  des  aides  poursuivait  des  officiers 
de  finance  prévaricateurs,  elle  s'engagea  par  contrat  public  à 
les  faire  déclarer  innocents,  moyennant  300  000  livres. 

PrcMlAre  révolte  des  ■•Icnenrm  (1684).  —  Les  pré- 
tentions des  seigneurs  s'accrurent  avec  la  faiblesse  du  gou- 
Temement:  «  Les  présents  de  la  reine,  dit  Richelieu,  étour- 
dirent la  grosse  faim  de  leur  avarice  et  de  leur  ambition  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  pour  cela  éteinte  ;  l'épargne  et  les  coFFres 
de  la  Bastille  étoient  épuisés  :  alors  ils  aspirèrent  à  choses  si 


:«  de  Cand4  obtint  d'sbord  uns  pende 


Soluong  ïDADMicus 
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gnodes,  que  Tautorité  royale  ne  pouvoit  souffrir  qu'oD  leur 
donnât  le  surcroît  de  puissance  qu'ils  demandoient.  >  Ce 
qu'ils  voulaient,  en  effet,  c'étaient  des  gouvernements  pour 
eux  et  leurs  familles,  des  places  de  sûreté,  c'est-à-dire  le  dé- 
membrement de  k  France.  D'Ëpernon  était  gouverneur  de 
Metz,  mais  Henri,  se  défiant  de  cet  orgueilleux  seigneur,  lui 
avait  imposé  un  lieutenant  qui  occupait  la  citadelle  et  correa- 
pondait  directement  avec  les  ministres-,  le  jour  même  de  la 
mort  du  roi,  d'Épernondépecharordre  démettre  la  main- sur 
le  lieutenant  et  sur  la  citadelle.  Il  eut  alors,  sur  la  frontière, 
b  deux  pas  des  Espagnols,  une  forte  place  et  qu'on  appela 
c  son  rojaume  d'Austrasie.  «  Beaucoup  de  seigneurs,  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat,  s'étaient  unsi  jetés  dans  les  villes  à 
leur  coDvenance,  et  quelques-uns  n'en  avaient  plus  voulu 
sortir  ou  voulùent  y  rentrer.  «  Le  temps  des  rais  est  passé, 
disaient-ils,  celui  des  grands  est  venu.  >•  Le  premier  refus  de 
la  régente  amena  une  guerre  civile.  Condé  prit  les  armes  et 
publia  un  manifeste,  où  il  accusait  la  cour  d'avoir  abaissé  la 
noblesse,  dilapidé  les  finances,  et  grevé  le  pauvre  peuple: 
f^roches  singuliers  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  avait 
reçu  avec  ses  amis  la  plus  belle  part  de  cet  argent  du  pau- 
vre peuple.  Il  terminait,  suivant  l'usage,  en  demandant  la 
convocation  des  états  généraux,  pour  travailler  à  la  réforme 
des  abus. 

Élevé  dans  la  religion  catholique,  mais  issu  d'une  famille 
protestante,  Condé  espérait  rallier  k  sa  cause  l'un  et  l'autre 
parU.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  vinrent  se  ranger  sous 
ses  drapeaux,  et  i,  leur  tête  les  ducs  de  Vendûme,  de  Longue- 
ville,  de  Luxembourg,  de  Mayence.  de  Nevers,  de  Retz,  etc. 
Les  calvinistes  refusèrent  de  s'associer  k  cette  levée  de  bou- 
cliers :  •  Nous  avons  pour  notre  conscience,  disaient-ils,  toute 
la  liberté  que  nous  pouvons  désirer,  et  nous  ne  voulons  pas, 
ï  l'appétit  de  quelques  factieux,  abandonner  nos  femmes  et 
nos  maisons.  »  Les  catholiques  ne  prenaient  pas  feu  davan- 
tage. Depuis  les  états  de  la  Ligue,  il  s'était  fait  un  grand 
apEÛsement  dans  les  passions  populaires.  Le  parti  des  politi- 
ques né  avec  l'Hôpital,  arrivé  au  pouvoir  avec  Henri  IV, 
comptait  presque  tous  les  gens  de  robe  et  la  bourgeoisie. 
L'expérience,  si  cruellement  achetée  par  la  guerre  civile, 
n'était  point  perdue.  La  nation  comparait  à  ces  trente-huit 
années  de  massacres  et  de  pillE^es,  tes  douze  ans  de  prospé- 
rité qu'elle  avait  eus,  'en  se  serrant  autour  du  tréne,  et  elle 
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laissât  les  grands  seigneurs  agiter  dans  le  vide  leurTstMte 
ambition.  <  L«s  peuples,  écrivait  en  c«  moment  Malherbe, 
demeurent  partout  en  obéissance,  et  de  rien  faire  sans  eui,  il 
n'y  a  pas  moyen.  ■  Qu'une  main  ferme  prenne  le  gouTemwl, 
et  roême  les  plus  turbulents'  rentreront  dans  le  repos  où 
Henri  IV  les  avait  tenus.  Quelques-uns  des  vieux  ministres 
de  Henri  IV,  Villeroy,  Jannin,  conseillaient  à  la  reine  d'agir 
avec  vigueur:  elle  aima  mieux  traiter  à  Sainte-Menehould 
{15  n^i  16U).  Le  prince  de  Condé  reçut  450000  livres,  en 
ai^nt  comptant;  le  duc  de  Mayenne,  300000  pour  m  marùr; 
M.  de  Longueville,  100000  livres  de  pension,  etc.  Mais  la 
cour,  voulant  regagner  d'un  cûté  ce  qu'elle  perdait  de  l'autre, 
ne  paya  pas  cette  année  les  rentiers  de  l'hûtel  de  ville.  Vôilh 
■ce  qui  fut  fait  pour  le  potiwre  ptuplt. 
'  fitata  ^B^ran  de  1614.  —  Les  princes  firent  alors 
dire  secrètement  à  la  régente  que  si  elle  désirait  ajourner  la 
convocation  des  états,  ils  y  consentiraient  volontiers.  Marie 
de  Médicis  craignit  un  piège  dans  cette  proposition,  qui  au- 
tait  ménagé  aux  princes,  pour  l'avenir,  un  nouveau  préteile 
de  révolte  let  l'assemblée  s'ouvrit  à  Paris  le  lit  octobre  1614. 
Ce  fut  la  dernière  réunion  des  états  généraux  avant  1789.  Mt 
nombre  des  députés  était  un  jeune  homme  de  vingt-neufans, 
qui  avait  déjà  assez  gagné  d'estime  dans  son  ordre  pour 
que  le  clergé  le  nommât  son  orateur  le  jour  de  la  présenta- 
tion  des  cahiers,  l'évêque  de  Lugon,  Armand  Duplessis  de 
Richelieu. 

Les  trois  ordres  ne  s'entendirent  pas;  il  y  eut  des  paroles 
et  des  scènes  déplorables.  Un  membre  du  tiers  fut  bStonné 
par  un  député  de  la  noblesse,  et  ne  put  obtenir  justice.  L'ora- 
teur de  la  bourgeoisie  ayant  osé  dire  que  les  Français  ne 
formaient  qu'une  seule  famille,  dont  les  seigneurs  étaient  les 
aînés  et  les  gens  du  tiers  les  cadets,  la  noblesse  se  plaignit  au 
roi  de  ces  mots  comme  d'un  affront:  «  C'est  grande  inso- 
lence, disait  son  président,  le  baron  de  Sénecé,  de  vouloir 
établir  quelque  sorte  d'égalité  entre  le  tiers  et  la  noblesse  ; 
car,  ajoutaient  derrière  lui  les  députés  nobles,  il  y  a  entre 
eux  et  nous  autant  de  différence  comme  entre  le  maître  et  le 
valet'.  ï  Le  clergé,  de  son  côté,  refusait  de  prendre  aucune 

<.  Lei  nobles  demandèrent  dans  Itan  cahiers  qu'il  Tût  Interdit  k  ton 
roturier  de  porter  anjustaueet  ni  pigtoleU,  d'avoir  chiens  qui  n'eussent  lei 

porter  velours  on  satin,  etc.,  sous  peine  de  loopécus  d'amende. 


LOuts  xiu  (1610-1643).  119 

part  des  charges  publiques  :  c  Ce  serait,  disùl-il,  diminuer 
l'honneur  dû  îi  Dieu.  > 

L'accord  ne  se  trouve  pas  mieux  dans  les  vœux  de  l'As- 
semblée. Le  clergé  réclamait  l'introduction  en  France  de  tous 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  que  le  parlement  avait 
jusqu'alors  repoussés,  La  noblesse,  pour  faire  ptfece  au  tiers, 
insistait  sur  la  suppression  de  la  paufetle,  qui,  en  établissant 
l'hérédité  des  offices,  avait  commencé  !a  noblesse  de  robe'.  Le 
tiers,  de  son  côté,  voulait  qu'on  réduisît  les  pensions  payées 
aui  grands,  qui,  doublées  depuis  Henri  IV,  dépassaient  cinq 
millions  et  demi,  et  que  l'on  condamnât  les  maximes  ultra- 
nionlaines  enseignées  encore  par  quelqtiRs  évéqucs,  à  sa- 
voir que  le  pape  peut  t  priver  de  la  royauté  les  personnes 
sacrées  des  rois  et  dispenser  leurs  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. . 

Il  ne  fut  pas  difficile  aux  ministres  de  profiter  de  ces  divi- 
sions ;  on  ferma  le  lieu  de  réunion  des  états,  sous  prétexte 
qu'on  avait  besoin  de  la  salle  des  séances  pour  donner  un 
ballet  [mars  1615).  Singulier  rapport  avec  les  états  de  1789, 
dont  on  ferma  aussi  la  salle,  mais  dont  les  députés  surent  en 
trouver,  une  autre  celle  du  Jeu  de  paume.  Les  députés  du  tiers, 
en  1614,  devançaient  la  nation,  et,  n'étant  point  compris 
d'elle,  furent  sans  force;  ceux  de  1789  eurent  derrière  eux 
25  millions  d'hommes  qui  les  écoutaient  et  les  soutenaient. 

L'assemblée  de  1614  ne  mérite  pas  le  discrédit  où  elle  est 
tombée;  elle  n'a  rien  fait;  mais  elle  montra  jusqu'où  était 
arrivée  déjà  l'éducation  politique  de  la  haute  bourgeoisie.  Les 
discours  de  ses  orateurs  et  surtout  de  son  président,  Robert 
Miron,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  révèlent  une  intelli- 
gence pratique  des  affaires  et  un  désir  de  sages  innovations 
qui  étonnent.  A  leurs  yeux,  la  monarchie  absolue  est  légitime, 
parce  qu'elle  est  encore  nécessaire  :  le  roi,  souverain  législa- 
teur, doit  être  obéi  de  tous  ;  mais  à  la  condition  qu'il  accom- 

I.  Cependant,  les  noble<  ne  d*d«ignaient  plu»  les  places  de  magistra- 

Ount  i  Is.  Ténalité  des  charges,  la  question  fut  trèe-Bérieusemenl  agi. 
Ue.  Un  financier  proposa  de  raobeter  en  douze  années  toui  lea  ofBcea  de 

d'une  de  ses  plus  importantee  prérogatives,  qu'elle  avait  perdue  depuis 
un  aiécle,  celle  de  nommer  ani  fondions  publiques.  (Hrrcare  frangé, 
""  '"'  it  lati.;  La  plan  ne  fut  pas  adnpté.  Mais  la  TËnaliti  des  charges 
i't.  Louis  XIV  sons  la  menace  d'une  suppression;  el  cell«  me- 
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plira  les  réformes  intérieures  que  la  nation  réclame  ;  "  Si 
Votre  Majesté  n'y  pourvoit,  disait  Miron,  i!  est  à  oraindreque 
le  désespoir  ne  fasse  connaître  au  peuple  que  le  soldat  n'est 
autre  chose  qu'un  paysan  portant  les  armes,  et  que  quand  le 
vigneron  a(irâ  pris  l'arquebuse,  d'enclume  qu'il  est,  il  ne  de- 
vienne marteau.  >  Et  ils  demandent  :  la  convocation  pério- 
dique d'une  assemblée  générale  du  royaume  au  moins  tous 
les  dix  ans,  la  liberté  des  élections  urbaines,  la  garantie, 
l'extension  dea  privilèges  municipaux.  Pour  les  finances,  le 
tiers  voulait  une  plus  juste  répartition  des  charges  publiques 
entre  les  citoyens,  l'obligation  imposée  aux  clercs  ou  gentils- 
hommes ayant  maison  dans  les  villes  de  contribuer  aux 
charges  municipales,  et  la  suppression  des  offices  inutiles  '  ; 
pour  la  justice  :  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  l'abolition  des  tribunaux  exceptionnels,  une 
procédure  plus  rapide  et  moins  coûteuse;  pour  le  commerce 
et  l'industrie  :  la  suppression  des  douanes  intérieures,  dea 
jurandes  et  des  maîtrises,  la  liberté  du  tra&c  dans  tout  le 
royaume,  et  l'établissement  des  droits  protectewn  à  l'entrée 
des  marchandises  étrangères;  pour  la  noblesse  :  la  réduction 
du  nombre  des  grandes  charges  militaires,  l'abolition  des  ré- 
cents  anoblissements,  la  suppression  des  forteresses  dans 
l'intérieur  du  royaume,  celle  des  pensions  inutiles  ou  excès  - 
sives,  et  la  répression  sévère  des  duels,  la  punition,  comme 
crime  de  lèse-majesté,  de  toutes  assemblées  et  levées  d'hom- 
mes sans  congé  du  roi,  enfin  de  bons  règlements  qui  sous- 
trairaient le  pauvre  peuple  aux  vexations  des  gouverneurs  et 
gens  de  guerre  ;  pour  l'Église  :  une  meilleure  distribution 
X  dépens  des  bénéfices  trop  opulents,  au 
a  trop  pauvres,  l'obligation  à  la  résidence  im- 


saoDDD  pour  aa  gudcj  autant  nour  e es  bilimeoU,  700000  pour  Ta  maison 
de  \a  reine  mire,  dn  frère  et  de  la  sœur  &1né«  du  ro  .  I  370  000  pour  vojm- 
ges,  Le  resle,  moins  K  millions,  pour  la  solde  des  g:ifniaoiiB,  des  geo>  d« 
guerre,  de  l'artillerie,  des  fortifications,  de  la  oiarlue  do  levant  et  du  po- 
nant, les  ponte  et  chauseées,  les  gouverneurs  de  province,  les  ambassa- 
deurs, les  pensions  tant  en  France  qu'ï  l'étranger,  ^ea  deUea,  etc.  (Bailn, 
Bitloire  dt  Iovt>  XIU,  1. 1,  p.  ne.)  Ainsi  les  reeatleaie  partageaient  alors 
de  cette  sorte  :  nn  quart  pour  le  prince  et  sa  cour,  trois  quarts  pour  l'Ëlat. 
Mais  ei  nous  tenons  compte  des  i  eao  ODO  livres  de  penaiona  pajèes  à  la 
noblesse,  ce  sera  moitit  de»  recette»  que  nous  trouverons  dipenstes  ponr 
la  cour  et  moitié  seulement  pour  l'Etat.  H.  Baillf,  fMd.,  1. 1,  doDiia  des 
thlITres,  quelque  pea  différents. 


LOUIS  XIII   (1610-1643).  131 

posée  aux  évëques  ',  leur  nomination  par  le  roi,  msia  apcis 
élection  de  trois  candidats  par  les  évëques  de  la  province,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  et  vingt^quatre  notables  du  diocèse, 
l'ordre  donné  aux  curés  de  faire  yiser  chaque  année  les  re- 
gistres de  l'état  civil  au  grefTe  des  juridictions  ordinaires, 
l'inlerdiction  faite  aux  communautés  d'acquérir  des  immeu- 
bles, si  ce  n'est  attenant  b.  leurs  maisons  ou  enclos,  et  toujours 
après  vérification  au  parlement,  etc.  Tels  furent  les  princi- 
paux projets  de  réforme  mis  en  avant  par  le  tiers,  et,  pour 
la  plupart,  bien  des  fois  proposés  déjà  dans  les  Assemblées 
précédentes.  On  ne  leur  doijna  nulle  attention  alors,  parce 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  ta  raison  et  la  justice  pour  se  faire 
aussitàt  accepter  de  tous.  C'est  par  le  travail  des  siècles  que 
descend  dans  la  foule  ce  qui  n'est  longtemps  que  le  rêve  des 
hommes  supérieurs.  Mais,  sans  parler  de  l'Assemblée  révo- 
lutionnaire de  1356,  on  peut  suivre  de  1^84  à  1614,  à  travers 
las  vicissitudes  l^s  plus  diverses,  le  progrès  continu  de  la 
tradition  nationale.  Richelieu,  Colbert,  Turgot  ne  la  mécon- 
naîtront pas  et  chercheront  k  satisfaire  à  quelques-unes  de 
ces  demandes  répétées  :  le  reste  attendra  le  jour  où  la  nation 
reprendra  elle-même  tous  ces  vœux  de  nos  pères,  pour  y  fsire 
droit  et  à  bien  d'autres'. 

NaMielIe  révolte  dca  icIgnearBi  traité  de  Ijos^bm 
(KlS-jaiO).  —  Les  mécontents  avaient  réclamé  la  con- 
vocation des  états  généraux  pour  colorer  leur  prise  d'armes; 
quand  ils  eurent  épuisé  l'argent  arraché  par  leur  première 
révolte,  ils  en  commencèrent  une  seconde,  sous  prétexte 
qu'on  ne  faisait  pas  droit  aux  demandes  des  états.  Condé  en- 
traîna cette  fois  les  protestants.  Le  duc  de  Rohan  souleva  les 
populations  de  Cévenûes,et  tout  le  parti  prit  les  armes  pour 
soutenir  une  ntiblesse  factieuse.  La  cour  était  alors  occupée 
des  préparatifs  d'un  voyage  à  Bordeaux,  où  le  roi  devait  re- 
cevoir sa  liancée,  l'infante  Anne  d'Autriche,  et  conduire  sa 
sœur  qui  épousait  en  même  temps  le  prince  d'Espagne.  On     ■ 

I .  On  eati  laire  en  IHO  uns  comimmi cation  aui  éTiqnei  r  il  s'en  tronvi 
itii-nenf  qui  suivaient  la  cour  au  lieu  d'être  dans  leur  diocèaa. 

t.  A  propos  de  i'oppositioo  iaile  par  la  nobiesse  et  le  clergi  k  l'arUcli 
éa  tiers,    touchant  l^ndtpendanee  absolue  ds  la  couronne  Ti&.à-vis  da 
laint-siige,  on  fit  courir  I,  Paris  ce  quatrain  prophétique  ; 
0  nobleue,  6  elerg6,  les  aînés  de  la  France, 


(AQg.  Tbien7,  £<lai  tor  Fhistoir*  du  liert  élal,  p.  147.) 
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ne  pouvait  retarder  le  départ,  car  les  Espagnols  ét^ent  déjà 
en  marche  (octobre  I6li].  H  fallut  une  armée  pour  escorter 
le  jeune  roi  et  sa  sœur  jusqu'à  la  frontière  et  ramener  l'in- 
fante it  Paris.  Durant  t^iut  ce  voyage,  qui  ne  rassemblait 
guère  à  celui  d'un  souverain',  la  cour  avait  été  poursume 
et  souvent  harcelée  par  les  soldats  de  Coudé  et  de  Roban  r 
elle  acheta  une  nouvelle  paixà  I.oudun  (mai  1816).  Louis Xlll 
reconnut  le  prmce.et  ses  amis  pour  de  bons  et  loyaux  sujets, 
déclarant  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  nt  lui  fût  trêt-agriabU, 
«t  il  paya  les  troupes  qu'on  avait  levées  contre  lui.  Condé 
seul  reçut  I  500  OOO  livres.  Chaque  révolte  lui  rapportait  da- 
vantage. Celle-ci  avait  coûté  à  l'État  plus  de  20  millions. 

Premier  mInUlire  4e  BIchellea.  Arrettalloa  4c 
C«a4i  (mm).  —  Le  prince  revint  k  Paris,  toute  la  cour 
s'empressa  autour  de  lui  :  il  sembla  un  instant  le  véritable 
roi  de  France.  La  reine,  qui  gouvernait  toujours  sous  le  nom 
de  son  flls,  poussée  à  bout  par  une  nouvelle  prise  d'armes 
du  duc  de  Longueville,  montra  enfin  plus"  de  fermeté.  Elle 
venait  de  renouveler  le  ministère;  l'évëquede  Luçon, queles 
états  de  1614  avaient  mis  en  vue,  était  devenu  grand  aumA- 
nier  de  sa  maison,  puis  membre  du  conseil,  où  il  se  faisait 
fort  écouter.  Concini  trouva  que  le  jeune  prélat  •  en  savait 
plus  que  tous  les  barbons,  n  II  lui  fit  donner  un  ■  des  quatre 
ofQces  des  maison  et  couronne  de  France,  »  avec  la  charge 
des  affaires  étrangères*.  Aussitôt  les  mesures  de  rigueurs  sont 
adoptées  :  le  1"  septembre  1616,  le  prince  de  Condé  est  ar- 
rêté en  plein  Louvre  et  jeté  à  la  Bastille  ;  ses  partisans  qm 
essayent  de  soulever  Paris  et  les  provinces  voisines  «  s'en- 
tendent parler  d'un  ton  qui  sentait  plus  sa  majesté  royale 
que  la  conduite  passée.  >  Richelieu  aimait  à  s'adresser  à  l'opi- 
nion publique  :  •  Des  esprits  remuants,  dît-il  dans  une  sorte 
de  manifeste,  avoient  troublé  le  repos  établi  par  la  prudence 
de  la  reine;  en  vain  avoit-elle  tâché  de  les  retenir  par  des 
«haines  d'or,  ils  s'étoient  joués  de  sa  clémence  et  de  sa  libé* 
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ralité.  >  Et  il  montrait  CoDdé  extorquant  en  sii  années  3  mil- 
lions et  demi,  Mayenne  2  millions,  Nevers  1 6D0  000  livres, 
Longueville  1  200000,  Vendôme  600000,  Bouillon  prCs  d'un 
million,  et  chacun  t  cherchant  à  établir  une  tyrannie  parti- 
culière dans  chaque  province.  >  Les  princes  et  leurs  adhé- 
rents furent  déclarés  criminels  de  lËse-majesté,  déchus  de 
leurs  dignités;  et  trois  armées  se  dirigèrent  vers  la  Picar- 
die, la  Champagne  et  le  Berry  pour  étouffer  la  révolte.  La 
cause  royale  aurait  triomphé  cette  fois,  si  le  roi  lui-même 
ne  s'était  uni  aux  mécontents  pour  renverser  ses  ministre* 
et  sortir  de  tutelle. 

■lort  dcConslml  (1619).  —  Concini  n'avait  qu'une  am- 
bition vulgaire.  11  aimut  la  richesse,  et  le  pouvoir  l'effrayait, 
parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  le  porter.  Sans  dé- 
vouement ni  reconnaissance  pour  la  reine,  il  eût  quille  la 
France,  si  sa  femme  eût  consenti  >  à  cette  lâcheté  et  ingra- 
titude. >  1!  comptoit qu'avec  seshuit  millions,  il  pourrait  ache- 
ter le  duché  de  Ferrare  au  pape,  et  que  parti  de  Florence 
n'ayant  pas  un  sou  vaillant,  il  y  rentrerait  en  prince,  sans 
plus  craindre  les  clameurs  de  tout  un  peuple  contre  l'étran- 
ger. Il  se  savait  hal,  menacé  ;  la  populace  avait  déjà  une  fois 
pillé  son  hôtel  à  Paria;  mais  c'était  du  côté  oii  il  ne  soup- 
çonnait rien  que  vint  le  péril.  Louis  XIII  avait  alors  seize 
ans.  Ce  prince,  d'un  caractère  triste  et  morose,  vivait  dans 
l'isolement,  éloigné  des  affaires  par  sa  mère  et  par  Concini, 
entouré  seulement  de  quelques  pages  auxquels  il  s'attachait 
parce  qu'il  avait  besoin  d'affection.  Il  s'était  épris  d'amitié 
pour  un  cadet  de  province,  qui  lui  apprenait  à  dresser  des 
émérillons  et  des  pies-griËches.  C'était  Albert  de  Luynes,  fils 
d'un  officier  de  fortune  et  déjà  âgé  de  trente-huit  ans.  Le 
favori  du  roi  conçut  l'espoir  de  remplacer  le  favori  de  la 
reine.  Une  conspiration  secrète  fut  tramée  entre  Louis  XIII, 
son  fauconnier  et  son  jardinier  ;  le  capitaine  des  gardes, 
Vitry,  reçut  Tordre  d'arrêter  Concini  et  de  le  tuer  s'il  résis- 
tait, s  Le  '21*  avril,  le  sieur  Vitry,  accompagné  de  quelque 
vingt  gentilshommes  qui  le  suivaient  négligemment  en  appa- 
rence, aborda  le  maréchal  d'Ancre,  comme  celui-ci  entrait 
dans  le  Louvre  et  était  encore  sur  le  pont.  Il  lui  dit  qu'il  le 
faisait  prisonnier  de  la  part  du  roi.  Et,  tout  en  même  temps, 
l'autre  n'ayant  eu  le  loisir  que  de  dire  :  Moi,  prisonnier I  ils 
lut  tirèrent  trois  coups  de  pistolet,  dont  il  tomba  roide  mort. 
Un  des  siens  voulut  mettre  l'épée  k  la  main  ;  on  cria  que 
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c'était  la  volonté  du  roi  :  il  se  retint.  En  même  temps,  le 
roi  parut  à  la  fenâtre,  et  tout  le  Louvre  retentit  du  cri  de  : 
Vive  kroil  » 

Léonora  Galigal  eut  un  plus  triste  sort.  Elle  fut  accusée 
de  malïersation,  de  complot  contre  l'État,  et  surtout  de 
sorcellerie.  On  lui  demanda,  dit-on,  par  quels  sortilèges 
elle  avait  acquis  tant  d'empire  sur  la  reine  mère  ;  ■  Par 
l'ascendant,  aurait-elle  répondu,  d'un  esprit  supérieur  sur 
une  ame  faible.  •  Elle  fut  décapitée  en  place  de  Grève,  et  ses 
restes  furent  jetés  dans  les  flammes.  Marie  de  Médicis  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  cour  et  se  retira  à  Blois;  îtichelieu  fut 
eiitôdans  son  évêché  (1617). 

GaannieBMt  d'Albert  d«  iMnuw  (iei7-l«tl}. 
NaBTelles  prise*  d'annea.  —  Les  grands  avaient  applaudi 
k  la  chul«  de  Concinif  dont  ils  espéraient  profiter.  Mais 
quand  ils  virent  de  Luynes  s'approprier  les  dépouilles  du 
maréchal,  devenir,  en  moins  de  quinze  mois,  duo  et  pair  et 
gouverneur  de  Picardie,  épouser  une  Rohan,  qui  fut  plus 
lard  la  trop  célèbre  duchesse  de  Chevreuse,  et  faire  d'un  de 
ses  frères  un  duc  deChaulnes,  du  troisiËme  unducde  Piney- 
Luxembourg,  ils  se  révoltèrent  encore,  en  changeant  de  dra- 
peau ;  ils  s'armèrent  en  faveur  de  la  reine- mère,  tout  à  l'heure 
leur  ennemie;  le  duc  d'Épernon,  &  la  tète  de  300  gentils- 
hommes, vint  l'arracher  de  sa  prison  de  Blois,  et  tenta  de 
soulever  avec  elle  le  midi.  De  Luynes  ne  fut  pas  plus  habile 
à  leur  résister  que  le  maréchal  d'Ancre  ;  la  paix  d^Angoulème , 
ménagée  par  Richelieu,  accorda  à  Marie  de  Médicis  le  gou- 
vernement de  l'Anjou  et  trois  places  de  sûreté  [1619).  Bientôt 
Angers  devint  le  foyer  de  nouvelles  intrigues  et  le  refuge  de 
tous  les  mécontents.  La  reine  mère  voulait  ressaisir  le  pou- 
voir. Mais  le  roi  s'amusait  aux  armes.  Quand  les  troupes 
étaient  aux  champs,  il  retrouvait,  au  milieu  de  ses  soldats, 
l'ardeur  batailleuse  de  son  père  ;  il  marcha  sur  Angers,  dé- 
cidé i  poursuivre  sa  mère  jusqu'en  Poitou,  jusqu'en  Guyenne, 
si  elle  s'y  réfugiait,  (  en  jetant  le  fourreau  de  son  épée  deçà 
la  rivière  de  Loire.  >  Il  n'alla  pas  si  loin  :  les  partisans  de  la 
reine  mère  furent  défaits  dans  une  escarmouche  sanglante 
aaprès  des  ponts  de  Ce;  et  la  route  du  midilui  étant  coupée, 
elle  se  trouva  heureuse  de  faire  demander  par  Richelieu  la 
wnOrniation  du  premier  traité  (1630]. 

OrptniMttlaii  répaMlealne  de*  prale«t*nla.  —  A 
celle  époque  un  soulèvement  plus  redoutable  éclata  dans  le 
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midi  :  c'était  uae  guerre  religieuse.  Marie  ds  Hédicis  et 
Louis  Xlll,  à  sa  majorité,  avaient  suivi  la  politique  de 
Henri  IV  à  l'égard  des  protestants,  •  se  déclarant  persuadés 
par  l'eipérience  du  passé  que  la  violence  n'avoit  servi  qu'ï 
accroître  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  sortis  de  l'Eglise,  au 
lieu  de  leur  enseigner  le  moj'eD  d'y  rentrer.  >  Mais  les  réfor- 
més avaient  eux-mêmes  dépassé  l'édit  de  Nantes.  En  voyant 
la  reine  mËre  se  lier  à.  l'Espagne,  ils  étaient  entrés  en  dé- 
fiance, et,  à  r  assemblée  de  Sauraur  eit  1611,  ils  s'étaient 


Lei  ponta  de  Ci'. 

donné  une  véritable' organisation  républicaine.  Ils  avùent 
formé  de  leurs  S06  églises  16  provinces  partagées  en  districts. 
Un  oontiêloin  réuni  chaque  semaine  gouvernait  l'Église  ;  un 
coUoque,  assemblé  tous  les  trois  mois,  gouvernait  le  district  ; 
un  ij/nodt  annuel  traitait  des  affaires  de  la  province  ;  des 
lynodts  nottonaua;  devaient  s'assembler  tous  les  trois  ans  sous 
un  président  élu.  Pour  la  politique  et  la  guerre,  les  provin- 
ces se  groupaient  en  c«rctei,  comme  en  Allemagne.  Chaque 
cercle,  ainsi  que  chaque  province,  avait-  son  conseil  dirigeant 


U*  lit!  qu'ils  traversent  camprige 
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qui,  au  besoin,  convoquait  une  autmbUe  générale.  EnHa deux 
mandataires  élus  pour  trois  ans  résidaient  à  la  cour  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  te  parti  et  le  roi.  Tout  se  faisait 
par  députés  et  par  élection.  C'était  bien  une  république  dé- 
mocratique et  représentative,  au  sein  d'une  monarchie  abso- 
lue. Les  as»emblée»  générales  a'éiaienl  pas  loin  de  se  croire 
les  droits  et  auraient  volontiers  joué  le  rûle  des  états  géné- 
raux de  Hollande.  Ces  prétentions  alarmèrent  la  cour,  et 
quelques  catholiques  en  prenaient  ombrage.  Dans  certaines 
villes,  les  haines  se  réveillèrent  comme  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  Ligue.  La  multitude  n'y  égorgeait  pas  encore  les 


Cbïtsau  d«  Lnyues  (près  de  Tours). 

réformés,  mais  elle  renversait  leurs  temples,  déterrait  leur^ 
morts  et  chassait  leurs  pasteurs. 

4tnepre   >iec    les    protactanta  i    mari    d*Albert    d* 

loTBea  (ie*l).—  En  iei7,  un  édit  rètabUt  dans  la  Béarn 
la  religion  catholique,  avec  ordre  aux  protestants  de  resti- 
tuer les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  sécularisés  de- 
puis un  demi-siècle.  Apres  de  longs  refus,  le  roi  entra  dans 
le  Béam  avec  une  armée  et  ât  exécuter  son  édit.  Tout  le 
parti  s'agita,  malgré  les  conseils  de  Sully  et  de  Duplessy- 
Momay;  une  assemblée  générale,  tenue  à  la  Bochelle,  pu- 
blia une  déclaration  d'indépendance,  leva  des  troupes,  et, 
sur  le  refus  du  vieux  maréchal  de  Lesdiguières  et  du  duc 
de  Bouillon,  en-offrit  le  commandement  au  duc  de  Rohan 
(1621).  De  I.uynes,que  Louis  XUI  fit  tout  exprès  connétable, 
marcha  contre  Montauban,  menant  avec  lui  15000  hommes. 
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le  roi  et  un  carme  déchaussé  qui,  Tannée  précédente,  avait 
prophétisé,  diaait-on,  la  victoire  des  Autrichiens  devant  Pra- 
gue. Le  carme  promit  que  la  place  se  rendrait  infaiVIible- 
ment  un  certain  jour.  Mais  on  devait  au  préalable  recourir 
aux  procédés  de  la  sagesse  ordinaire  et  tirer  WO  coupa  de 
canon.  On  les  tira  gravement  et  bien  d'autres.  Les  mu- 
railles hérétiques  restèrent  debout.  On  enlama  un  siège  en 
règle.  La  ville,  forte  d'assiette,  se  dérendit  héroïquement. 
L'attaque,  commencée  le  8  août,  n'était  guère  avancée  au 
2  novembre.  Rohan  qui  était  aux  chumps  avec  une  armée 
avait  fait  entrer  des  secours.  11  fallut  lever  le  siège.  On  vou- 
lut se  dédommager  sur  la  petite  place  de  Monheurt,  au  bord 
de  [a  Garonne.  Le  connétable  y  prit  une  flëvre  qui  l'emporta 
(14  décembre  1621]  '.  ■  Cet  homme  si  grand,  si  puissant, 
dit  un  contemporain,  se  trouva  tellement  abandonné  dans  sa 
maladie,  que,  pendant  deux  jours  qu'il  fut  à  l'agonie,  à  peine 
y  avait-il  un  de  ses  gens  qui  voulût  demeurer  dans  sa  cham- 
bre. Et  quand  on  porta  son  corps  pour  être  enterré  dans  son 
ehflteau  de  Luynes,  au  lieu  de  prêtres  qui  priassent  pour  lui, 
je  vis  deux  de  ses  valets  jouer  au  piquet  pendant  qu'ils  fai- 
saient repattre  leurs  chevaux.  • 

Louis  XIII  continua  seul  la  guerre,  et  il  fit  Tannée  sui- 
vante une  assez  vive  campagne  où  i!  y  eut  force  pillages  et 
exécutions  sévères  dans  les  places  qu'il  prit.  Le  duc  de 
Rohan  profita  d'un  moment  de  lassitude,  pendant  le  siège  de 
Montpellier,  pour  obtenir  une  paix  qui  renouvelait  l'édit  de 
Nantes,  mais  qui  interdisait  les  assemblées  politiques,  et  ne 
laissait  aux  réformés  d'autres  places  fortes  que  Montauban 
et  la  Rochelle  (octobre  1622). 

Uéaardre  MBlvenel  d>aa  l'Atat.  —  De  Luynes  laissait 
le  royaume  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  désordre  qui  rap- 
pelle les  plus  mauvais  jours  de  notre  histoire  :  Tautonlë 
royale  humiliée  par  des  révoltes  continuelles,  la  noblessedic- 
lant  des  lois  au  souverain  et  maîtresse  des  provinces  par  les 
gouvernements  dont  elle  disposait;  les  calvinistes  prêts  k  se 
séparer  du  reste  de  la  nation;  la  vieille  politique  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  IV  abandonnée  au  dehors  ;  le  royaume 
sans  alliances  et  sans  considération;  enfin  la  maison  d'Au- 

I.  Rlcbelicu  riiiait  i  de  Luynes  une  sourde  guerre  de  pimpbleta  qull 
écrivait  Lui-mAme,  car  il  y  eul  loujaun  en  lui  del'homme  de  leures,  même 
■ui  leuips  les  plus  occii]>Ss  de  es  vie,  ou  qu'il  faisait  écrire.  [Voj.  dans  U 
BibllolhéqiK  eliévirienne  lei  Cofsel*  d«  Vaermàchr'i.) 
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triche  inaugurant  la  guerre  de  Trente  ans  par  une  suite  de 
victoires,  et  paraissant  préluder,  par  la  ruine  du  protestan- 
tisme allemand,  à  l'asservi  s  sèment  de  l'Europe.  11  était  temps 
que  Richelieu  arrivit  aux  affaires. 

MlBiatAra  da  miehelteN  (16S4:-l«42)i  Bea  projeta. 
—  Marie  de  Médicis  s'était  réconciliée  avec  son  fils,  après  la 
mort  du  duc  de  Luynea;  et  elle  avait  obtenu  le  chapeau  de 
cardinal  pour  son  conseiller  habituel  l'évâque  de  Luçon.  Au 
commencement  de  1634,  elle  le  fit  entrer  au  conseil.  Au  bout 
de  quelques  mois,  Richelieu  avait  dominé  ou  renouvelé  le 
ministère,  expulsé  un  nouveau  favori,  subjugué  Louis  XIII 
par  l'ascendant  d'un  génie  supérieur,  et  dessiné  la  politique 
qui  devait  illustrer  un  règne  si  tristement  commencé. 

Il  a  expliqué  lui-même  tout  le  plan  de  cette  politique  : 
■  Lorsque  Votre  Majesté,  disait-il  à  Louis  XIII,  se  résolut  de 
me  donner  eu  m&me  temps  entrée  à  ses  conseils  et  grande 
part  en  sa  confiance,  je  puis  dire  en  vérité  que  les  hugue- 
nots partageoient  l'Ktat  avec  elle,  que  les  grands  se  condui- 
soient  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  ses  sujets,  et  les  plus 
puissants  gouverneurs  des  provinces  comme  s'ils  eussent  été 
souverains  en  leurs  charges.  Je  puis  dire  encore  que  les  al- 
liances étrangères  étoient  méprisées....  Je  promis  â  Votre 
Majesté  d'employer  toute  mon  industrie  et  toute  l'autorité 
qu'il  lui  plaisoit  me  donner  pour  ruiner  le  parti  huguenot, 
rabaisser  l'orgueil  des  grands,  et  relever  son  nom  dans  les 
nations  étrangères  au  point  où  il  devoit  être.  ^  Il  mit  aa  ser- 
vice de  cette  politique  un  esprit  vaste  et  fin  qui  embrassait 
l'ensemble  et  voyait  les  détails,  une  activité  que  rien  ne  las- 
sait, et  une  volonté  de  ter.  On  lui  prête  ces  sinistres  paroles  : 
«Je  réfléchis  longtemps  avant  de  prendre  une  décision;  mfùs 
lorsque  j'm  pris  mon  parti,  je  vais  droit  àmon  but,  je  fauche 
tout  et  je  couvre  tout  de  ma  robe  rouge.  [Mokchals,  archev. 
de  Toulouse.) 

Preialèrea  op^ratluna  de  Blchellen  t  BOBTelIc 
guerre  eoaire  lea  proiutniiU  (lSZ2-ie2a).  — -Ri- 
chelieu voulut  d'abord  poursuivre  ces  trois  buts  à  la  fois.  A 
peine  entré  au  conseil,  il  conclut,  tout  cardinal  qu'il  était,  le 
mariage  d'une  sceur  de  Louis  XIII  avec  le  Sis  du  roi  d'An- 
gleterre; il  signa  une  nouvelle  alliance  avec  les  Hollandais, 
foumiten  secret  l'argent  à.  Mansfeld  qui  seul  alors  tenait  tété 
en  Allemagne  à,  la  maison  d'Autriche,  et  envoya  lOOOO  hom- 
mes chasser  de  la  Valteline  les  soldats  du  pape,  pour  la  res- 
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tituer  aux  Grisons.  Toutes  ces  alliances  étaient  protestantes. 
L'Espagne,  qu'elles  menaçaient  n'avait,  guère  de  soldats, 
mais  elle  avait  encore  de  l'or,  et  quelque  argent  répandu  à 
propos  parmi  les  réformés  de  France  amena  une  nouvelle 
prise  d'armes,  Riclielieu  comprit  qji'il  n'était  pas  possible  de 
mener  de  front  tant  et  de  ai  grandes  affaires;  il  ajourna 
les  moins  pressées  et  s'occupa  des  protestants.  Tandis  que  le 
duc  de  Rohan  ralliait  ceux  du  Languedoc  et  des  Cévennes, 
son  frère,  Soubise,  avait  armé  les  Rochelois.  La  Rochelle 
étùt  alors  une  véritable  république,  le  centre  et  comme  la 
capitale  du  calvinisme  :  sa  flotte  était  supérieure  à  celle  du 
roi  de  France.  Richelieu,  surpria  par  cette  révolte,  qu'il  n'é- 
tait pas  préparé  à  combattre  [itià),  fut  obligé  de  demander 
des  vaisspaux  k  deux  États  protestants,  l'Angleterre  et  la 
Hollande;  et  il  eutl'adresse  de  les  obtenir,  en  promettant  de 
son  côté  l'appui  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche. 
Son  amiral,  le  duc  de  Montmorency,  eut  quelques  succès  sur 
les  côtes  de  l'Aunis  et  du  Poitou;  et  Soubise  se  réfugia  en 
Angleterre  avec  les  débris  de  sa  flotte.  Richelieu  offrit  alorî 
la  paix  aux  rebelles,  pour  préparer  à  loisir  les  moyens  de  les 
écraser  plus  tard,  et  il  laissa  les  courLisans  le  dénoncer  à  la 
France  catholique  comme  i  le  pape  des  huguenots  et  le  pa- 
triarche des  athées,  i  (Février  16S6.] 

AbaiiBcmeBt  de*  prateatanlB  (lASt]i  priae  de  I* 
Bocbelie  (1828>  téU  d'Alsii  (le»»}.  _  Cependant,  il 
remetlait  quelque  ordre  dans  les  finances  ;  il  organisait  l'ar- 
mée; il  construisait  ou  achetait  des  vaisseaux,  et  signait 
avec  l'Espagne  le  traité  de  Monçon  qui  lui  laissait  la  libre 
disposition  de  toutes  ses  forces.  Quand  tout  fut  prêt,  il  en- 
traîna le  roi  et  la  noblesse  au  siège  de  la  Rochelle  (août  1627), 
décidé,  comme  le  disait  Malherbe  dans  une  de  ses  plus  belles 
odes,  à 

Donner  le  dernier  coup  à  la  dernière  Ifile 
De  U,  [ébellion. 

L'entreprise,  fort  populaire  en  France,  semblait  difficile,  car 
le  roi  d'Angleterre,  Charles  I",  envoyait  aux  calvinistes  fran- 
çais une  flotte  de  90  voiles,  commandée  par  le  beau  et  inca- 
puble  Buckîngham.  Et  les  généraux,  les  courtisans,  t  qui  ne 
voulaient  pas  que  les  bons  succès  vinssent  en  poste,  >  mon- 
traient un  mauvais  vouloir  qu'on  retrouve  jusque  dans  cette 
parole  du  brave  et  loyal  Bassompierre  :  <t  Nous  serons  assez 
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fous  pour  prendre  la  Rochelle.  >  Mais  Richelieu  pourvut  à 
lout  :  il  se  fit  à  la  fois  général,  ingénieur,  amiral.  Secondé 
del'èvêquede  Maillezaia,  Sourdis,  qu'il  avait  nommé  chef 
d'escadre,  et  qu'il  fit  plus  tard  archevêque  de  Bordeaux,  il 
chasse  les  Anglais  de  l'He  de  tté,  où  ils  s'étaient  établis,  et, 
pour  les  empêcher  de  ravitailler  !a  Rochelle,  leur  ferme  les 
approches  du  port  par  une  digue  gigantesque  de  TtO  toises, 


KlehelUn. 

large  de  12  à  la  base  et  de  4  au  sommet,  lequel  s'élevait  au- 
dessus  des  plus  hautes  marées.  Deux  forts  en  gardaient  les 
eilrémités;  200  navires  bordaient  les  rivages  voisins  et  la 
digue  pour  la  défendre.  Les  Anglais  essayèrent  en  vain  de 
forcer  ce  prodigieux  ouvrage  ;  deux  nouvelles  flottes,  arri- 
vées d'Angleterre,  sont  repoussées  :  la  Rochelle  est  isolée  de 
l'Océan.  Du  cûté  de  la  terre,  une  circonvallation  de  trois 
lieues,  protégée  par  treize  forts,  flanquée  de  redoutes  et  gar- 
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nie  d'artillerie,  enveloppe  la  ville  d'un  cercle  de  feux.  Elle 
résiste  cependaDt,  soutenue  par  le  courage  viril  de  la  du- 
chesse de  Rohan  qui  s'y  était  enfermée,  et  par  l'énergie  de 
son  maire,  Guiton,  qui  avait  menacé  de  poignarder  quiconque 
parlerait  de  se  rendre,  demandant  qu'on  fit  de  même  à  son 
égard  s'il  proposait  jamais  de  capituler;  et,  pour  rappeler  ce 
serment,  il  avut  voulu  que  le  poignard  restât  sur  la  table  du 
conseil  :  mais  les  défenseurs  sont  décimés  par  la  famine  et 
les  attaques.  (  Bientôt  la  ville  n'aura  plus  d'habitants,  dil-on 
au  maire.  —  C'est  assez,  répondit-il,  qu'il  en  reste  un  pour 
fermer  les  porles.  ■  Il  fallut  pourtant  les  ouvrir  quand  il  ne 
resta  rien  dont  on  pût  faire  un  aliment  (29  octobre  1628). 
La  Rochelle  avait  tenu  quinze  mois  en  échec  la  fortune  de 
Richelieu,  et,  pour  l'avoir,  il  en  avait  coûté  au  roi  itO  mil- 
lions: ce  n'était  pas  trop,  puisque  à  ce  prix  Richelieu  avait 
acheté  l'unité  politique  de  la  France. 

La  Rochelle  tut  traitée  en  place  conquise  ;  ses  franchises 
municipales  furent  supprimées,  sa  mairie  abolie,  ses  fortifica- 
tions rasées.  Montauban  et  les  autres  villes  révoltées  firent 
successivement  leur  soumission .  Le  duc  de  Rohan  tint  encore 
huit  mois,  grâce  aux  affaires  d'Italie  qui  appelèrent  du  c6té 
des  Alpes  le  roi  et  le  cardinal.  La  paix  d'Alais,  ou  édit  dt 
grAce  (juin  16S9),  termina  enfin  la  dernière  guerre  religieuse. 
Les  Anglais,  qui  l'avaient  soutenue,  nous  cédËrent,  par  le 
traité  de' Saint-Germain  (1632],  l'Acadie  et  le  Cap-Breton. 
Désormais,  les  calvinistes  cessèrent  d'être  un  parti  politique 
et  de  former  un  État  dans  l'État.  Toutefois,  Richelieu  leur 
laissa  la  Uberlé  du  culte  et  le  bienfait  de  l'égalité  civile.  Du- 
rant tout  son  ministère,  il  les  employa,  comme  les  autres  ci- 
toyens, dans  l'armée,  la  magistrature  et  les  offices  des 
finances  ;  il  les  encouragea  ii  se  livrer  k  l'agriculture,  au 
commerce,  à  l'industrie;  cependant,  Richelieu  commit  la 
faute  grave  de  les  exclure  de  la  colonisation  du  Canada,  à 
cause  du  voisinage  des  colonies  anglaises  et  pour  réserver  la 
conversion  des  Indiens  aux  missionnaires  catholiques.  Sauf 
cela,  il  les  protégea  toujours  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
personnes  :  exemple  remarquable  de  modération  éclairée  à 
une  époque  oii  personne  en  Europe,  catholique  ou  protestant, 
ne  connaissait  encore  la  véritable  tolérance'.  En  163Q,  un 

rialla,  il  avait  dit  :  <  La  dlfcnitè  dss'relieioni  pouvant  bien  cHer  de  la 
dlvliian  ID  l'autre  monde,  mai*  non  daai  celiii'«.  •  Dan>  un  livra  dogma- 
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malheureux,  devenu  à  peu  près  fou,  fut  exécuté  à  Genève 
comme  parjure  et  blasphémateur.  11  s'était  fait  juif . 

AbalsMMieBt  dn  irrandB  i  ChalMla  (ItttB)  i  J««rBf« 
4m  BapM  (ie>0]  tex^atlon  de  HoBlBaoreacT  (16>!f)| 
le  eamtfi  de  SoiiBoaa  (1S41)|  Clnv-Uarm  (1042). — 
Richelieu  roulait  que  la  royauté  fût,  à  l'intérieur,  une  su- 
prême magistrature  d'ordre  public,  n'ayant,  comme  il  le  dit 
de  lui-même,  au  Ut  de  mort,  ni  affection  ni  haine  pour  per- 
sonne, mais  justice  sévère  pour  tous.  Sa  lutte  contre  la  no- 
blesse, commencée  dès  les  premiers  jours  de  son  ministère, 
se  continua  jusqu'à  samort.Des  intrigues,  des  conspirations, 
des  révoltes  mirent  sans  cesse  en  péril  sa  vie,  son  autorité, 
celle  du  roi  et  le  repos  de  la  France.  11  les  réprima  avec  une 
sévérité  impitoyable.  «  C'est  chose  inique,  disait-il  au  roi, 
que  de  vouloir  donner  exemple  par  la  punition  des  petits, 
qui  sont  arbres  qui  ne  portent  point  d'ombre;  et  ainsi  qu'il 
faut  bien  tmter  les  grands  faisant  bien,  c'est  aussi  eux  qu'il 
faut  plutdt  tenir  en  discipline.  «  Mais  si  le  cardinal  avait  le 
droit  de  punir  les  coupables,  il  faut  regretter  qu'il  en  ait  usé 
avec  tant  de  rigueur,  surtout  qu'il  ait  quelquefois,  comme 
Louis  XI,  donné  à  la  justice  l'apparence  de  la  vengeance  et 
fait  de  l'échafaud  un  moyen  de  gouvernement. 

Les  premiers  conspirateurs  .furent  de  jeunes  seigneurs, 
conseillers  ou  amis  de  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi.  Biche- 
lieu  avait  intérêt  à  tourner  de  folles  étourderies  en  crime  ;  il 
est  cependant  possible  qu'il  n'ait  point  calomnié  ses  adver- 
saires en  leur  prêtant  le  projet  de  l'assassiner,  celui  de  dé- 
poser l^Auis  XIII  et  de  mettre  à  sa  place  le  duc  d'Oriéans, 
qui  aurait  épousé  Anne  d'Autriche*.  Le  gouverneur  du  jeune 

liqae  publié  quelques  moii  aprù  «s  diigrïcc,  il  répudlall  encore  la  con- 
mints  :  <  Les  nmèdes  violents  ne  faisoisnt  qu'aigrir  les  malsdies  de 
l'eipril.  1  Cet  aveu  est  remarquable  dans  la  boucbs  d'un  borome  qui  n'avait 
pai  l'habitude  de  recnler  devant  les  moyens  eitrèmes. 

I.  Le  pasteur  protestant  Nicolas  Antoine.  (Cf.  ta  FroiK*  frolManle,  par 
UM.  Haag.,  ad.  terb.) 

..  Ti ^.-1  -_  .«.I   A.  ».  pj,  oublier  qu'en  ce  temps  oÛ  vlvtient 

que  italienne,  ee  dibarrasser  d'un  eo- 
'Ët'ait  pas  une  idée  qui  répagnftl  beaucoup.  Un 

Irouia  l'hatel  ^ein  de  set  enneroia  qui  débherèrenl  a^l  ne  fallait  p&t  'l'y 

chai  •  Était  un  tour  bien  lardl  ;  •  un  ^uel-apenii  de  la  part  des  plus  grands 
Kigieurs  de  Fraace  ne  l'eût  pas  Alonné.  El  n'est  pas  possible  de  regarder 
eomne  fausses  toutes  les  accusations  de  tentatives  d'assassinat  contre 

intrenlces  projets  s'en  vantèrent  plus  lard.  (Voy.  Montrésor,  collectiBii 
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prince,  le  colonel  d'Ornano,  que  Richelieu  avait  fait  maré- 
cha],  sans  le  gagner;  la  duchesse  de  Chevreuse,  amie  de  la 
reine  ;  te  comte  de  Soissons,  les  princes  de  Vendôme,  fils  na- 
turels de  Henri  IV  ;  le  comte  de  Chatais,  d'autres  encore  en- 
trèrent dans  le  complot.  11  fut  découvert  r  la  duchesse  de 
Chevreuse  fut  exilée  de  la  cour  avec  les  Venddme  ;  d'Ornano, 
enfermé  à  la  Bastille,  od  il  mourut,  •  non  sans  soupçon  de 
mort  violente  ;  >  Chalais,  décapité  à  Nantes  par  un  bourreau 
si  inhabile  que  sa  tËte  fut  hachée  de  trente-quatre  coups 
avant  de  tomber.  Au  vingtième,  on  entendait  encore  ses  gé- 
,  missements.  Il  y  eut  même  comme  un  jugement  de  la  reine. 
Louis  lui  cita,  en  présence  du  caniinal,  les  dépositions  qui 
l'accusaient  d'avoir  songé  à  épouser  son  frère,  à  quoi  elle 
répondît  avec  dédain,  qu'elle  ne  gagnerait  pas  assez  au 
change  C'était  un  pauvre  prince,  en  effet,  que  ce  Gaston.  II 
s'humilia  devant  Richelieu,  et  promit  «  d'aimer  et  affection- 
ner ceux  qu'aimeraient  le  roi  et  la  reine  mère.  »  (1626.) 

L'année  suivante,  une  terrible  leçon  fut  donnée  à  tous  ces 
grands  qui  ne  croyaient  pas  que  la  loi  fût  faite  pour  eux.  Les  . 
comtes  de  Bouteville  et  des  Chapelles  furent  exécutés  en 
place  de  Grève  à  la  suite  d'un  duel  (1627).  Bouteville  en  était 
k  sa  vingt-deuxième  affaire,  et  il  était  revenu  tout  exprès  des 
Pays-Bas  se  battre  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  place 
Royale,  comme  pour  mieux  braver  le  roi  et  ses  édits.  Au 
moins,  cette  fois,  la  rencontre  avait  été  loyale.  Il  n'en  était 
pa»  toujours  ainsi,  et  bien  de  prétendus  duels  n'étaient  que 
des  assassinats,  comme  ce  jour  où  le  chevalier  de  Guise,  ren- 
contrant le  vieux  baron  de  Luz  en  carrosse,  le  força  à  mettre 
pied  à  terre  et  lui  traversa  la  poitrine  d'un  coup  d'épée,  pen- 
dant qu'il  cherchait  un  refuge  dans  une  maison  voisine.  Le 
baron  avait  un  fils  qui  appela  le  chevalier.  -Guise  tua  le  fils 
après  le  père  et  devint  par  ce  bel  exploit  le  héros  de  la  cour. 
C'était  avant  Richelieu,  et  c'étaient  ces  exploitS'là,  dont  Ri- 
chelieu ne  voulait  plus.  On  comptait,  en  1609,  que  dans  les 
dii-huit  dernières  années,  4000  gentilshommes  avaient  péri 
en  combat  singulier,  et  Richelieu  mort,  les  duels  recom- 
mencèrent avec  une  telle  fureur,  que  940  gentilshommes 
tiu^nt  encore  tués  de  16W  à  1654. 

Dans  la  répression  du  complot  de  Chalais,  Richelieu  avait 

■■«tltot,  t.  LIV,  p.  39ft  «t  Bniv.)  Durant  la  Fronde  un  martehal  propuBe 
d'aatuiiner  Candé.  Relz  el  Maiarin  l'accusent  récioroauenient  da  s'èln 
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vaincu  du  même  coup  la  femme  et  le  iirëre  du  roi  ;  en  1630, 
ce  fut  le  tour  de  la  reine  mère.  Marie  de  Médici s  avait  futen- 
trer  le  cardinal  au  conseil  oii  elle  comptait  qu'il  lui  servirait 
d'instrument.  Quand  elle  vit  le  ministre  ne  songer  qu'aux 
grandes  affaires  de  TËtat,  résister  à  ses  caprices,  à  ceux  de 
son  second  fils  Gaston  qu'elle  affectionnait,  elle  voulut  perdra 
oet  ingrat  seroiteur,  et,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  elle 
arracha  à  son  fils,  alors  malade,  une  promesse  de  disgrâce. 
Richelieu  allait  s'éloigner.  Déjà  la  cour  encomhrait  au  Luxem- 
bourg les  antichambresdelareineroëre.  Un  honnetehomme. 


nouveau  favori  de  Louis  XIU,  Saint-Simon,  le  père  du  célè- 
bre historien,  montra  au  roi  ■  un  précipice  dans  l'humeur  de 
sa  mère  et  dans  le  nombre  de  gens  qui,  par  elle;' prétendaient 
tous  à  gouverner.  »  Averti  par  Sainl-Simon,  le  cardipal  ac- 
court t  Versailles  :  «  Continuez  à  me  servir  comme  vous  avez 
fait,  lui  dit  Louis' XIII,  et  je  vous  maintiendrai  contre  tous 
ceux  qui  ont  juré  votre  perte.  »  Marie  de  Môdicis,  qui  rece- 
vait déjà  des  compliments  de  la  cour,  ne  fut  désabusée  que 

e  ROfale  «Ult 
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par  le  désert  qui  se  fit  autonr  d'elle.  C'est  ce  qu'on  appela  la 

journé»  des  Dapei  (oct.  1630).  Elle  fit  aussi  des  victimes. 

Les  deux  frères  Marillac,  l'un  garde  des  sceaux,  l'autre  ma- 
réchal de  France,  s'étaient  trop  hâtés  de  triompher  avec  la 
reine  mère  :  le  premier  fut  destitué  et  mourut  en  prison; 
l'autre,  arrêté  en  Piémont,  au  milieu  de  son  armée,  fut  accusé 
de  concussions  et  jugé  par  une  commission  extraordinûre, 
dans  la  maison  même  de  Richelieu,  à  Rueil.  <  C'est  unechose 
bien  étrange,  répétait-il,  qu'on  me  poursuive  comme  on  fût. 
Il  ne  s'agit  dans  mon  procès  que  de  (oin,  de  paille,  de  bois, 
de  pierre  et  de  chaux.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  la- 
quais. >  Il  n'en  fut  pas  moins  condamne  à  mort,  et  exécuté 
en  1632.  Bas som pierre,  son  ami,  fut  enfermé  à  la  Bastille, 
d'où  l'on  ne  sortait  guère  et  où  il  resta  douze  ans,  jusqu'à 
la  mort  du  cardinal;  Marie  de  Médicis  fut  elle-même  relé- 
guée à  Compiègne  ;  quand  elle  se  vit  pour  tout  de  bon  délais- 
sée de  son  flis,  elle  s'enfuit  à  Bruxelles  où  elle  vécut,  sous 
la  protection  équivoque  des  Espagnols,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère  (1631).  Richelieu  s'était  bien  gardé  de  gêner 
cette  fuite. 

Le  second  fils  de  la  reine,  le  frivole  et  incapable  duc  d'Or- 
léans, avait  aussi  quitté  la  France,  en  lançant  contre  son 
pays,  contre  le  cardinal  un  manifeste  fougueux.  Réfugié  au- 
près d'un  prince  dévoué  à  l'Autriche,  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  dont  il  épousa  la  sœur,  malgré  les  ordres  du  roi. 
il  se  tint  ensuite  aux  Pays-Bas  auprès  de  sa  mère.  De  là  il 
noua  des  intelligences  avec  les  mécontents  de  France,  et 
trama  une  nouvelle  conspiration  qui  aboutit  à  une  révolte 
déclarée.  Le  gouverneur  du  Languedoc,  l'illustre  et  impru- 
dent Montmorency,  se  laissa  prendre  aux  promesses  de  Gas- 
ton; tandis  que  le  prince  entrait  dans  le  royaume  avec  quel- 
ques milliers  d'aventuriers,  il  souleva  les  provinces  du  midi, 
que  Richelieu  venait  d'irriter  en  essayant  d'introduire  des 
officiers  royaux  dans  l'administration  intérieure  de  ces  piys 
d'États.  Quand  ils  eurent  joint  leurs  forces,  ils  livrèrent  ba- 
taille à  l'armée  royale,  commandée  par  le  maréchal  de 
Schomberg,  sous  les  murs  de  Castelnaudary  (septembre  IfiSS). 
Le  duc  d  Orléans  s'enfuit  au  premier  choc,  <  jetant  ses  ar- 
mes par  terre  et  disant  qu'il  ne  s'y  jouait  plus  ;  >  le  duc  de 
Montmorency,  resté  seul,  fut  pris,  condamné  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  et  exécuté,  malgré  les  supplications  de 
toute  la  noblesse.  •  Plusieurs,  dit  Richelieu,  murmuraient  de 
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cette  action,  et  I3  taxaient  en  quelque  ^rte  de  rigueur  ;  mais 
les  autres,  plus  sages,  louaient  la  justice  du  roi  qui  préférait 
le  bien  de  son  État  h  la  vaine  réputation  d'une  clémence 
dommageable  ;  et  ils  estimaient  le  courage  du  cardinal,  qui 
méprisait  la  propre  sûreté  de  sa  personne  et  la  haine  de  tous 
les  grands  pour  satisfaire   à  la  fidélité  qu'il  devait   au 

Le  duc  de  Lorraine  paya  les  frais  de  la  guerre.  Louis  Xtll 
prit  en  personne  Bar-le-Duc  et  occupa  militairement  le  duché 
(1634),  qui  resta  aui  mains  de  la  France  jusqu'à  la  fin  de  ce 
siècle.  Quanta  Gaston,  il  fut  épargné,  parce  qu'il  était  du 
lang  de  France  qu'il  faut  respecter;  mais  il  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  à  Blois;  quatre  années  plus  tard,  un  événement  heu- 
reux et  inattendu  lui  enleva  le  titre  et  le  rang  d'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  :  Anne  d'Autriche  donna  le  jour  à 
Louis  XIV  [15  septembre  1638), 

Une  humiliation  infligée  au  duc  d'Epernon,  le  dernier  re- 
présentant des  prétenlions  féodales,  et  la  condamnation  à 
mort  du  duc  de  la  Valetle  pour  une  faute  militaire,  montraient 
à  tous  que  des  temps  nouveaux  étaient  venus,  ceux  de  l'obéis- 
sance absolue.  Pourtant  le  comte  de  Soissons,  chef  d'une 
branche  de  Condé,  tenta  encore  une  fois  de  renverser  le  ter- 
rible cardinal.  Réfugié  à  Sedan,  auprès  du  duc  de, Bouillon, 
il  appela  à  lui  tous  les  mécontents  pour  réveiller  la  guerre 
avile  en  France.  L'Espagne  se  hâta  de  lui  donner  7000  hom- 
mes. Le  maréchal  de  Châtilton  surveillait  Sedan  avec  une  ar- 
mée royale  ;  attaqué  k  l'improviste  dans  les  bois  de  la  Marfée, 
à  quelques  lieues  de  la  ville,  il  fut  vaincu  par  la  défection 
d'une  partie  de  ses  régiments,  mais  le  comte  périt,  dans  la 
poursuite,  d'un  coup  de  pistolet  tiré  au  hasard  (juillet  1641). 
La  guerre  finit  avec  lui;  le  duc  de  Bouillon  s'empressa  de 
faire  porter  au  roi  sa  soumission. 

La  dernière  conspiration  fut  celle  de  Cinq-Mars.  Ce  llls  du 
marquis  d'Effîat  avait  été  placé  par  Biclielieu  auprès  de 
Louis  XIII  pour  l'amuser,  le  distraire  et  le  surveiller.  Devenu 
bientdt  favori  nécessaire,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand 
écuyer  et  rêva  la  fortune  du  connétable  de  Luynes,  qui  avait 
«immencé  comme  lui.  Il  était  déjà  entré  à  demi  dans  le  com- 
plot du  comte  de  Soissons  ;  ce  prince  mort,  il  travailla  pour 
lui-même.  Il  se  flatta  de  renverser  Richelieu  avec  l'appui  de 
la  noblesse  et  peut-être  avec  la  complicité  du  roi,  qui  parais- 
sait fatigué  de  son  ministre.  Si  le  roi  n'étùt  pas  complice,  la 
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reine  du  moins,  ainai  que  Monsieur,  l'étaient,  et  le  due  de 
Bouillon  avait  promis,  la  mort  du  roi  survenant,  de  recevoir 
à  Sedan  la  reine  et  ses  deux  fils  pour  les  soustraire  au  cardinal. 
Cinq-Mars  se  perdit  en  signant  un  traité  d'alliance  avec  les 
Espagnols.  Richelieu,  alors  malade,  presque  mourant,  se  pro- 
cura, à  prix  d'argent,  une  copie  du  traité  et  l'envoya  à 
Louis  XIII.  Livré,  suivant  l'usage,  à  une  commission  extraor- 
dinaire, Cinq-Mars  fut  condamné,  puis  décapité  à  Lyon  [sep- 
tembre 16W),  Ce  hardi  conspirateur  n'avait  pas  vingt-deux 
ans.  Avec.  lui  périt  de  Thou ,  fils  de  l'historien ,  qui  paya  de 
sa  tète  le  désir  de  vivre  au  milieu  des  grands  et  de  leurs  in- 
trigues. II  avait  été  l'intermédiaire  de  la  reine  et  du  duc  de 
Bouillon.  Quant  à  ce  prince,  il  ne  se  tira  d'affaire  qu'en  sacri- 
fiant sa  principauté  :  Sedan  fut  réuni  pour  toujours  à  la 
France. 

SoMBtlMivB  du  parlement)  «••embléca  de  notablcsi 
aff^nuUicmeHt  de  l*aataFlté  rojale.  —  La  magistrature 
ne  conspirait  pas,  mais  quelquefois  elle  gênait.  En  1617,  Ri- 
chelieu, alors  dans  l'exil,  écrivait  :  c  Le  parlement  doit  une 
entière  obéissance  aux  volontés  du  roi,  mais  il  !a  doit  raison- 
nable. •  En  changeant  de  place  il  changea  de  point  de  vue.  Il 
punit  de  la  destitution,  de  l'emprisonnement  ou  de  Texil  toute 
velléité  d'opposition.  Lorsqu'en  1641,  au  milieu  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  les  magistrats  voulurent  refuser  l'enregistre- 
ment de  nouvelles  taxes,  Louis  XIII  vint  tenir  un  lit  de  justice, 
et  fit  de  nouveau  entendre  les  plus  hautaines  paroles.  En 
vain  l'avocat  général  Omer  Talon  supplia  le  roi  de  se  laisser 
toucher  par  les  prières,  ■  à  l'exemple  du  Dieu  vivant  dont  il 
était  l'image  sur  la  terre;  »  il  fallut  obéir,  ■  sans  plus  dérai- 
sons, et  cesser  de  mettre  la  main  au  sceptre  du  souverain.  » 
Défense  expresse  fut  intimée  au  parlement  de  ^ire  des  remon- 
trances sur  les  édits  concernant  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration de  l'État.  On  n'en  admit  que  pour  les  édits  bursaux, 
à  charge  d'enregistrer  ceux-ci  "  toute  affaire  cessante,  si  le 
roi  jugeoit  qu'ils  dévoient  être  vérifrés,  «  nonobstant  les  re- 
montrances. 

Richelieu  n'avait  pourtant  pas  de  dédain  pour  l'opinion  pu- 
blique. Comme  tous  ceux  qui  sont  forts,  il  en  appelait  sou- 
vent à  elle  et  s'en  trouvait  bien  ;  mais  il  aimait  mieux  dire  ce 
qu'il  avait  fait  que  discuter  ce  qu'il  avait  k  faire.  Aussi  beau- 
coup de  manifestes,  d'exposés  de  sa  conduite,  même  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  articles,  qu'il  insérait  dans  le 
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ilereun  de  Franc»,  le  plus  ancien  de  tous  nos  journaux,  mais 
point  d'états  généraux  ;  seulement  quelques  rares  assemblées 
■  de  notables,  qui,  choisis  par  le  roi,  avaient  moins  d'esprit 
d'io dépendance  et  pouvaient  avoir  autant  de  lumières.  Ily  en 
eut  une  en  1B25  au  sujet  de  la  Valtetine  et  de  la  rupture  avec 
le  pape;  une  autre  à  la  fin  de  16!e.  A  celle-^i  aucun  prince 
ou  duc  ne  fut  appelé,  mais  des  magistrats,  des  ecclésiasti- 
ques, des  conseillers  d'État  et  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris.  Le  ministre  leur  développa  ses  projets  pour  créer  une 
marine  qui  protégeât  le  trafic  lointain,  pour  instituer  une 
armée  permanente  où  les  grades  seraient  accessibles  à  tous, 
pour  réoi^aniser  les  finances  en  dégrevant  les  classes  labo- 
rieuses, pour  encourager  le  commerce  et  l'industrie  en  y  ap- 
pelant la  haute  bourgeoisie  et  les  nobles,  enfin  pour  réformer 
l'administration  intérieure'. 

Destmction  des  fortereaieB  féodal«a|  abolition  ir» 
■ran«l«B ehariieB  mllltair«ai  le*  Clranda  Janr*.  —  Dès 
l'année  1626,  Richelieu  avait  ordonné  la  démolition  des  for- 
teresses féodales  qui  ne  pouvaient  servir  à  la  défense  des 
frontières,  et  qui  étaient  pour  la  royauté  une  menace  perma- 
nente, pour  les  villes  et  les  campagnes  un  objet  de  terreur, 
pour  les  nobles  un  souvenir  de  leur  ancienne  puissance  et  un 
encouragement  à  la  révolte*.  La  même  année  il  abolit  les 
chaînes  de  grand  amiral  et  de  connétable,  qui  donnaient  à 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  une  autorité  presque  royale  sur 
la  flotte  et  sur  l'armée.  Ils  étaient  trop  maîtres,  et  Richelieu 
voulait  l'être  partout. 


a  qui  par  conBéqueni  n'obtint  pas  U 

lion  générale  qu'on  appela  par  dérisioa  le  code  Michan,  blessait  beaucoup 
d'inlerêls  et  tomba  par  le  mauvais  vouloir  dea  parlements.  La  disgrice  de 
»n  lutauTicheTa  de  le  discréditer.  Richelieu,  occupé  de  graves  questions 
politiques,  n'eut  pas  te  loisir  de  tenir  la  main  aui  réformes  civiles.  L'arti- 
cle M»  déclarait  tous  le»  grades  de  l'armée  accessibles  aux  roturiers;  l'ar- 
ticle 4i2  promettait  la  noblesse  personnelle  an  négociant  qui  aïait  en  mer 
depuis  cinq  ans  un  navire  de  tOO  lonneani,  pour  tout  le  temps  qu'il  con- 
linoait  «on  trafic.  Le  même  privilège  était  accordé  au  négociant  en  gros: 
et  il  était  dit  que  le  gentilhomme  qui  s'adonnait  au  trafic  par  mer  ne  dé- 

a.  Le  cliàiean  de  Pierreronils,  à  quelques  lieues  de  Compiégne,  fut]  long- 
temps la  terrenr  des  environs,  lin  aventurier,  Rieui,  y  soutint  un  siéga 
contn  Henri  IV.  Rlcbelieu  le  lit  assiéger  et  démanteler.  La  résistance  de 
m  murï  découragea  les  dàmolissenra  et  tl  servit  encore,  pendant  la 
Pronde,  de  place  forte  contre  le  roi.  L'empereur  Napoléon  III  l'a  tait  res- 
taurer pour  qu'il  demeurlt,  comme  il  en  est  digue,  un  magnifique  spé£i- 
men  de  l'architecture  féodale. 
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Les  acquisitions  de  la  France  en  Lorraine  étaient  bien  loin 
de  la  main  du  roi;  pour  que  ces  pai^  sentissent  l'action  du 
gouvernement,  le  cardinal  créa  le  parlement  de  Metz  ;  et,  - 
pour  avoir  une  justice  plus  expéditive,  il  renouvela  l'institu- 
tion des  Grands  Jours;  ceux  de  Poitiers,  en  1634,  condam- 
nèrent pour  exactions  et  violences  plus  de  deux  cents 
nobles. 

CréalloB  (Im  intandanU.  —  Enfin  il  fit  une  véritable 
révolution  dans  l'administration  provmciale  par  l'institution 
des  intettdants.  Sous  les  derniers  Valois,  les  ^uvemeurs,  qui 
étaient  tous  de  haute  noblesse,  s'étaient  rendus  à  pou  près 
indépendants  dans  leurs  provinces  ;  et  ils  regardaient  ces 
cbarges  comme  un  patrimoine  qui  devait  passer  à  leurs  en- 
fants'. Henri  LV  avait  été  obligé  d'acheter  leur  obéissance. 
Richelieu,  qui  reprit  en  toute  chose  et  continua  l'œuvre  du 
premier  Bourbon  en  la  poussant  plus  loin,  créa  des  officiers 
supérieurs  de  justice,  de  police  et  de  Dnances,  appelés  du 
nom  modest«  d'intendants  *,  qui,  choisis  par  le  roi  dans  la 
roture,  sans  crédit  personnel,  furent  à  ta  discrétion  du  mi- 
nistre (1G35).  Ces  officiers,  agents  dociles  du  pouvoir  central, 
exercèrent  un  contrôle  jaloux  sur  les  grands,  les  parlements, 
les  villes,  les  États  provinciaux;  ils  concentrèrent  peu  à  peu, 
entre  leurs  mains,  tous  les  pouvoirs  civils,  et  finirent  par  ne 
laisser  aux  gouverneurs  que  l'autorité  militaire,  nulle  dans 
les  provinces  intérieures,  et  la  représentation.  La  royauté 
gagna  à  cette  institution,  origine  de  nos  préfectures,  et 
l'unité  nationale  en  fut  fortifiée.  Depuis  la  création  d'une  ar- 
mée permanente,  sous  Charles  VII,  aucune  mesure  n'avait 
frappé  plus  fortement  la  nouvelle  féodalité. 

C«mak€aeeBieBt  d'une  or^ntaatlon  de    la   marin* 

.  (1641). —  Une  des  suite?  du  siège  de  la  Rochelle  fut  un 

premier  essai  d'organisation  pour  notre  marine.  Après  cha-» 

que  expédition,  les  vaisseaux  de  l'État  rentraient  en  un  port 

1.  •  Le  caractère  delamaiton  de  Montinorenc;,qui  depuiï  un  longtemps 
,    êtaienl  gouverneurs  du  Languedoc,  élail  si  avant  imprimé  dans  cea  peu- 
ples, quila  ne  croyaient  le  nom  de  roi  qu'imaginaire.  ■  {Mémoim  de  Hi- 
chelieu,  ibid.,  p.  in.) 

î,  L  inslitulian  des  intendants  de  finance  remonte  à  Henri  II,  mais  fut 
régularisée  et  étendue  par  Richelieu.  Il  n'y  eut  pu  un  intendant  par  pro- 
vince ou  circonaeription  mililaire,  mais  par  ginéralili  ou  circonscription 
Bntncière.  Supprimés  durant  l>  fronde,  ces  officiers  furent  rétablis  par 
Uazarin.  Loub  \IV  les  investît  de  toute  l'autorité  administrative  dansles 
provinces,  et  mime  du  pouvoir  judiciaire;  mais  des  mutations  très-frê- 
quentes  ou  des  deiUtutions  leur  faisaient  sentir  la  dépendance  dana  la- 
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où  ils  restûent  sous  la  garda  de  leurs  capitaines  qui  ne  les 
gardaient  point.  Les  bâtiments  se  détârioraient  et  on  perdait 
un  temps  infini  k  les  réparer,  puis  à  les  rassembler  pour  les 
faire  agir  ensemble.  En  1629,  Bîchelieu  chargea  d'Infrerille 
de  visiter  toutes  les  eûtes  de  l'Océan  et  d'y  choisir  l'empla- 
cement de  trois  arsenaux.  Il  désigna  le  Havre,  Brest  et 
Brouage,  Des  magasins  y  furent  aussitôt  construits,  et,  en 
1631,  trois  commissaires  généraux  de  la  marine  vinrent  s'y 
installer.  D'infreville  s'était  trompé  pour  Brouage  et  le  Ha- 
.  vre,  il  avait  deviné  juste  pour  Brest,  comme  il  devina  Du- 
quesne  qu'il  recommanda  à  Richelieu.  De  nombreux  vaisseauj 
furent  armés,  et  dans  la  guerre  de  Trente  ans  les  flottes  de 
Franco  dominèrent  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Désordre  daMi  les  flnaneea.  —  Pour  les  finances,  Ri- 
chelieu rentra  dans  les  mauvaises  voies  d'ol!i  Sully  était 
sorti.  Il  augmenta  les  impôts,  ce  qui  était  inévitable  avec 
d'aussi  grandes  affaires  que  celles  qu'il  poursuivit,  mais  il 
sut  mal  les  ménager.  La  différence  entre  le  revenu  net  et  le 
revenu  brut  devint  énorme.  Sur  80  millions  que  le  pays 
donnait,  en  1643,  le  trésor  n'en  recevait  que  33,  et  la  dé- 
pense était  de  89,  le  déficit  s'élevait  à  56,  sans  compter  que 
le  revenu  de  trois  années  était  mangé  d'avance.  Ainsi  le  tré- 
sor se  trouvait  dans  la  détresse,  et  pourtant  les  peuples  étaient 
horriblement  foulés.  Des  émeutes  avaient  éclaté  à  Paris  et 
dans  les  provinces  ;  les  craguants  de  Guyenne,  les  vo-nu- 
pieds  de  Normandie  avaient  égorgé  les  agents  du  fisc;  mais 
les  troupes  étouffèrent  durement  ces  révoltes,  et  on  ét^t 
trop  habitué  aux  désordres  des  finances  et  aux  affreuses  mi- 
sères des  campagnes  pour  s'inquiéter  beaucoup  des  uns  ni 
des  autres. 

Richelieu  organisa  les  consulats ,  favorisa  le  commerce 
extérieur,  mais  imposa  au  Canada  tes  règlements  étroits  qui 
le  perdirent;  il  encouragea  les  industries  naissantes  des  gla- 
ces et  des  tapis,  et  fit  venir  des  ingénieurs  des  Pays-Bas  pour 
dessécher  les  marais,  continuant  encore  en  cela  Henri  IV  et 
préparant  Golbert,  qui  fut  son  admirateur,  parce  qu'il  re- 
trouva lui-même,  sur  mille  points,  les  traces  de  celui  qu'il 
appelait  toujours  le  grand  cardinal. 

Politique  étranifère,  Inlte  Pa«tre  Ik  branche  espa- 
gnole de  la  maliun  d'Antriche.  —  Depuis  le  traité  de 
Vervins,  la  France  n'avait  pas  eu  de  grande  guerre;  et 
comme  l'industrie,  le  commerce  occupaient  peu  les  peuples 
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et  point  du  tout  Is  noblesse,  il  y  avait  dans  la  géDâration 
nauvelie,  encore  émua  par  les  récits  des  temps  de  flère  in- 
dépendance, d'aventures  et  de  batailles,  une  impatience  du 
repos,  un  besoin  d'action  qui,  faute  de  direction,  s'étaient 
tournés  en  agitations  stériles.  De  1610  à  lQ2k,  la  France 
manqua  d'un  homme,  elle  on  avait  un  maintenant,  et  cet 
homme,  après  avoir  discipliné  ces  volontés  rebelles,  après 
avoir  réuni  ces  forces  divisées,  allait  leur  montrer  un  but 
digne  de  grands  courages  et  les  y  pousser  de  sapuissante  main. 

•  Jusqu'où  allait  la  Gaute,  disait  Richelieu,  jusque-là  doit 
aller  la  France-  >  Mais  les  Espagnols,  maîtres  des  Pays-Bas, 
de  la  Franche-Comté  et  du  Roussillon,  enveloppaient  encore 
(te  trois  cAtés  la  France  amoindrie,  et  tenaient  l'Italie  par 
Naples  et  Milan.  11  commença  par  eux.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  ministère,  il  renouvelle  les  anciens  traités  conclus  par 
Henri  IV  avec  Venise,  la  Savoie,  la  Hollande,  dont  il  double 
les  subsides,  et  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  I"',  successeur 
timide  de  la  grande  Elisabeth.  11  fait  rompre  le  mariage  pro- 
jeté entre  le  prince  de  Galles  et  une  infante,  et  il  propose  au 
jeune  prince i  qui  l'accepte ,  la  main  d'Henriette,  sœur  de 
Louis  XllI. 

Knerre  de  I«  Valteli*e  (18V4). —  Aux  négociations,  il 
joint  les  actes  ;  il  chasse  les  Espagnols  de  la  Valteline,  petite 
vallée  formant  le  bassin  supérieur  de  l'Adda  et  qui  établissait 
la  communication  entre  le  Milanais  espagnol  et  le  Tyrol  au- 
Irichien.  Les  habitants,  sujets  de  la  république  prote&tanl«  des 
Grisons,  étaient  catholiques.  Ils  s'étaient  révoltés  à  l'instiga- 
tion de  la  cour  de  Madrid,  qui  avait  Tait  bâtir  chez  eux  plu- 
sieurs forts,  afin  de  les  protéger,  disait-elle,  contre  les  héré- 
tiques (16S0).  Les  Grisons  avaient  réclamé,  et  le  pape  avait 
été  choisi  pour  médiateur.  Il  hésita  longtemps;  il  allait  peut- 
être  donner  raison  aux  Espagnols,  quand  Bichelieu  arriva 
aux  affaires.  Celui-ci  écrivit  aussitôt  à  l'ambassadeur  français 
à  Rome  :  •  Le  roi  ne  veut  plus  être  amusé  ;  il  a  changé  de 
ministère,  et  le  ministère  de  maxime  :  on  enverra  une  armée 
dans  la  Valteline,  qui  rendra  le  pape  moins  incertain,  et  les 
Espagnols  plus  traitables.  •  En  effet,  le  marquis  de  Cœuvres 
arriva  par  la  Susse  avec  10  000  hommes  et  restitua  la 
Valteline  aux  Grisons  (162'i),  La  cour  de  Madrid  subit  en 
silence  cet  affront,  qui  prouvait  sa  faiblesse,  et  elle  accepta 
les  fmts  accomplis,  par  le  traité  de  Monçon,  en  Aragon  (mars 
1626). 
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Ciiicrr*    «i«    1*  neeeaalaB    4*   Ilaiit*«e  (18SSJ.    — 

Quelques  années  plus  Urd,  le  cuslinal  intervint  en  Italie,  en 
faveur  d'un  prince  français,  le  duc  de  Nevers,  Charles  de 
Uonzague,  qui  venait  d'hériter  du  Mantouan  et  du  Montfer- 
rat.  Les  Espagnols  lui  opposaient  le  duc  de  Guastalla  à  Man- 
toue,  et  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  dans  le  Monlferral, 
dont  ils  investirent  Casai,  la  capitale.  Richelieu  marcha  lui- 
même  vers  les  Alpes  avec  une  armée  de  36000  hommes  et 
Louis  XIH  força  le  pas  de  Suze  dans  une  action  hrillante  où 
il  montra  le  courage  de  son  père  (S  mars  1639].  Le  duc  de 
Savoie,  témoin  de  l'audace  des  assaillants  et  sur  le  point 
d'être  pris,  se  retira  à  travers  ses  lignes  en  criant  :  •  Mes- 
sieurs, laissez-moi  passer,  car  ces  gens  sont  en  colère,  t  II 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Suze  :  les  Espagnols  levèrent 
le  siège  de  Casai  et  rentrèrent  dans  le  Milanais.  Mais  il  n'y 
avait  pas  grande  conSauce  à  avoir  dans  le  duc  de  Savoie. 
-  Son  esprit  ne  pouvoit  avoir  repos  et  faisoit  tous  les  jours 
plus  de  trois  fois  le  tour  du  monde,  pensant  à  mettre  tous 
les  rois  en  guerre,  pour  retirer  profil  de  leurs  divisions.  ■ 
L'année  n'était  pas  écoulée  ijue  les  Impériaux  victoriens  en 
Allemagne  entraient  chez  les  Grisons,  les  Espagnols  dans  le 
Montferrat,  et  que  le  duc  de  Savoie  négociait  avec  tout  le 
monde,  Richelieu  revint  sur  les  Alpes  avec  40  000  hommes; 
la  Savoie  fut  conquise,  le  Piémont  entamé,  Pignerol  pris 
(mars  1630).  La  paix  de  Cherasco,  dont  Mazarin  fut  le  négo- 
ciateur, affermit  l'influence  française  en  Italie.  Le  duc  de 
Mantoue  fut  rétabli  dans  ses  États,  et  Victor-Amédée  livra  à 
Louis  Xlll,  avec  Pignerol,  le  libre  passage  des  Alpes  (avril 
1631)'. 

Ainsi,  en  1631,  Richelieu  avait  séparé  en  ItaKe  les  domai- 
nes des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  qui  faisaient 
effort  pour  se  rejoindre,  et  rouvert  la  péninsule  à  la  France, 
mais  sans  l'y  engager.  Il  songeait  à  faire  davantage,  à  éla- 
blir  une  confédération  italienne  qui  contre-halancerait  la 
puissance  de  l'Espagne  dans  la  péninsule,  et  «  y  assurerait 
un  parfait  repos,  i  Venise,  Mantoue  et  le  duc  de  Savoie 
signèrent  celte  ligue  ;  le  grand-duc  de  Toscane,  Gênes  et  le 
prince  de  Parme  et  de  Modëne  y  adhérèrent  en  secret;  Ur- 
bain VIII  fut  sur  le  point  Je  faire  comme  eux.  Les  événe- 
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ments  détourDërent  sur  l'Allemagne  l'attention  de  notre 
grand  ministre. 

Chiarra  de  Treate  ■■■)  BlekellcB  appallfl  GbmIkt»» 
A4*ipke  «M  AiieBAsse.  —  On  était  alors  au  plus  fort  de 
la  guerre  de  Trente  ans.  Cette  lutte,  à  la  fois  politique  et  re- 
ligieuse, avait  commencé  en  BohSme  (1618)  et  s'était  élendua 
peu  à  peu  à  tout  l'empire.  L'électeur  palatin,  le  roi  de  Dane- 
mark avaient  été  l'un  après  l'autre  vaincus  et  humiliés. 
L'armée  impériale,  créée  et  commandée  par  Waldstein,  avait 
pénétré  jusqu'à  la  Baltique,  foulant  aux  pieds  sur  son  pas- 
sage l'Allemagne  et  ses  libertés  séculaires.  Le  problème  qui 
s'est  tant  de  fois  agité  dans  ce  pays,  de  son  partage  entre 
des  priucea  indépendants  ou  de  son  union  sous  un  seul 
maître,  était  sur  le  point  d'être  résolu  dans  le  sensde  l'unité, 
»)U3  le  despotisme  de  la  maison  d'Autriche.  Tout  cardinal 
qu'il  était,  Richelieu  tlt  alors  comme  François  1",  comme 
Henri  II,  comme  Henri  IV,  il  prit  en  main  la  cause  des 
princes  allemands,  sans  regarder  à  la  religion.  Son  émis- 
saire, le  P.  Joseph,  travailla  si  bien  les  électeurs,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  en  1630,  qu'ils  arrachirent  à  l'empereur  le 
renvoi  de  Waldstein  et  le  licenciement  de  son  armée,  puis 
refusèrent  de  donner  à  son  fils  le  titre  de  roi  des  Romains, 
que  Ferdinand  II  regardait  comme  le  prix  tacite  de  ses  con- 
cessions. «  Un  pauvre  capucin,  s  écriait-il  avec  colère,  a  su 
mettre  dans  son  capuchon  six  bonnets  électoraux,  s 

Après  l'avoir  désarmé,  Richelieu  alla  lui  chercher  un  en- 
nemi au  fond  du  Nord.  Le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe, 
monté  sur  le  trône  k  l'âge  de  dix-sept  ans  [en  1611),  s'était 
déjà  fait  connaître  par  de  grands  succès  :  il  avait  humilié 
Iqs  Danois  et  tes  Russes;  il  faisait  alors  une  guerre  heureuse 
à  la  Pologne.  Richelieu  ménage  une  trêve  entre  le  jeune 
tiéros  et  les  Polonais  (septembre  1629),  puis  le  jette  sur  l'Al- 
lemagne en  lui  accordant  un  subside  annuel  de  1  200  000  fr. 
et  «n  lui  montrant,  pour  exciter  son  ardeur,  d'immenses  dé- 
pouilles à  saisir,  ses  coreligionnaires  à  venger,  et  un  grand 
rûle  k  jouer  sur  un  théâtre  retentissart  'traité  de  Berwald, 
janvier  1631). 

Oiiatave- Adolphe  apparaît  dans  l'empire  comme  un  fondra 
de  guerre.  IL  invente  une  tactique  nouvelle,  qui  déconcerte  ses 
adversaires  ;  il  bat  Tilly,  près  de  Leipzig,  le  tue  au  passage 
du  Lech  et  vient  lui-même  périr  à  Lutzcn,  dans  les  bras  de 
lï  victoire.  •  A  d'autres  le  monde!  »  s'écrie-t-il  en  tombant 
H-   10 
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(1632),  Richelieu  ramasse  l'espérance  et  la  fortuoe  du  jeune 
héros.  Il  est  libre  maintenant  de  ses  plus  grands  soucis  à 
l'intérieur;  il  peut  porter  son  attention  et  ses  forces  an  de- 
hors. Il  suhsiitue  hardiment,  dans  la  lutte  contre  la  mûson 
au  Danemark  épuisé,  à  la  Suéde  veuve  de  son 
nce  pleine  de  jeunesse  et  d'ardeur. 
Are  iiarlie  de  la  période  framçftiae  (16a5> 
lA4i.  allianceB  et  forces  de  la  Fraace.  —  Contre 
l'Aulri.  .le  et  l'Espagne  plus  étroitement  unies,  il  noue  d'abord 
un  solide  faisceau  d'alliances.  Par  la  convention  de  Paris,  il 
promet  12000  hommes  aux  confédérés  allemands  qui  lui  re- 
mettent l'Alsace  en  dépôt  (nov.  1634),  et  par  celle  de  Saint- 
Germain  il  ach^te  Bernard  de  Sase-Weimar,  le  meilleur 
élève  de  Gustave-Adolphe,  et  son  armée  (oct.  1635);  il  traite 
à  Compiègne  avec  le  chancelier  de  Suède,  Oxenstiern,  autre 
grand  ministre  (1635),  à  Wésel,  avec  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  qui  fournira  des  troupes  en  retour  d'un  subside 
[oct.  1636);  t  Paris,  avec  les  Hollandais,  pour  le  partage  des 
Pays-Bas  (fé mer  1637);  à  Rivoli,  avec  les  Suisses,  et  les  ducs 
de  Hantoue,  de  Parme  et  de  Savoie  :  au  dernier  il  promet- 
tait la  Lombardie  [juillet).  Il  essaya  même  de  gagner  le  roi 
d'Angleterre  en  lui  offrant  pour  prix  de  son  alliance  ou  de  sa 
neutralité  des  secours  contre  ses  sujets  rebelles.  Charles  ré- 
pondit, avec  plus  de  fierté  que  de  prudence,  par  ces  mots 
qui  résument  presque  toute  la  politique  de  l'Angleterre  à 
notre  égard  :  «  Le  jour  où  les  ports  des  Flandres  seront  at- 
taqués par  les  alliés,  une  flotte  et  une  armée  anglaise  de 
15  000  hommes  arriveront  aux  Dunes.  »  Le  redoutable  car- 
dinal se  retourna  du  cûté  des  presbytériens  :  a  Le  roi  saura 
bientôt,  écrit-il  h  notre  ambassadeur,  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  h  mépriser.  L'année  ne  s'achèvera  pas  sans  qu'il  ait 
à  regreller  d'avoir  rejeté  mes  propositions.  »  De  secrets 
émissaires  partaient  aussitôt  pour  l'Ecosse,  et  un  mois  après 
le  covenant  était  signé,  Richelieu  n'avait  plus  à  craindre  d'être 
gêné  par  le  roi  anglais. 

Ces  nombreux  traités  annoncent  l'extension  que  la  guerre 
va  prendre.  Richelieu  la  portera  sur  toutes  nos  frontières  : 
aux  Pays-Bas,  pour  les  partager  avec  la  Hollande;  sur  le 
Rhin,  pour  couvrir  la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  saisir 
l'Alsace;  en  Allemagne,  pour  tendre  la  main  aux  Suédois 
pour  briser  l'omnipotence  de  l'Autriche;  en  Italie,  poor 
maintenir  l'autorité  des  Grisons  dans  la  Valteline  [voy.  p.  143) 
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et  l'influence  delà  France  dans  le  Piémont;  ïers  les  Pyré- 
nées, pour  y  conquérir  le  Roussillon  ;  sur  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée, pour  y  détruire  les  flottes  espagnoles,  soutenir  les 
révoltes  du  Portugal  et  de  la  Catalogne,  et  menacer  les  cAtes 
d'Italie.  Il  a  fait  connaître  lui-mCme,  avec  un  juste  orgueil, 
quels  prodigieux  efforts  il  demanda  à  la  nation  pendant  sept 
années,  encore  ne  parle-t-il  point  des  armées  du  Roussillon 
et  de  Catalogne  :  c  La  postérité,  dit-il  au  roi,  aura  peine  à 
croire  que  dans  cette  guerre  ce  royaume  ait  été  capable  d'en- 
tretenir sept  années  de  terre  et  deux  navales,  sans  compter 
celles  de  ses  alliés,  h.  la  subsistance  desquelles  il  n'a  pas  peu 
contribué.  Cependant  il  est  vrai  que,  outre  une  puissance  ar- 
mée de  20  000  hommes  de  pied  et  de  6000  à  7000  chevaux, 
que  vous  avez  toujours  eue  en  Picardie,  pour  attaquer  vos 
ennemis,  vous  en  avez  eu  une  autre  en  la  même  province, 
composée  de  lOCOû  hommes  de  pied  et  de  4000  chevaux 
pour  empêcher  l'entrée  de  cette  frontière,  11  est  vrai,  de  plus, 
que  vous  en  avez  toujours  eu  une  en  Champagne,  de  même 
nombre  que  cette  dernière;  une  en  Bourgogne,  de  pareille 
force;  une  non  moins  puissante  en  Allemagne;  une  autre 
aussi  considérable  en  Italie,  et  encore  une  autre  en  Valteline, 
pendant  un  certain  temps.  —  Bien  que  vos  prédécesseurs 
^ent  méprisé  la  mer  jusqu'à  ce  point  que  le  feu  roi,  votre 
père,  n'aï^t  pas  un  seul  vaisseau.  Votre  Majesté  n'a  pas 
laissé  d'avoir  en  la  mer  Méditerranée,  pendant  tout  le  cours 
de  cette  guerre,  20  galères  et  20  vaisseaux  ronds,  et  plus  de 
60  bien  équipés  en  la  mer  Océan.  —  Vous  avez  de  plus,  tous 
les  ans,  secouru  les  Hollandais  de  1  200000  livres,  et  quel- 
quefois de  davantage;  le  duc  de  Savoie  de  plus  d'un  miUioni 
la  couronne  de  Suède  de  pareille  somme;  le  landgrave  de 
Hesse  de  200000  rixdalers,  et  divers  autres  princes  de  di- 
verses autres  sommes,  selon  que  les  occasions  l'ont  requis.  • 
(A'arroi ion  sucàncte.) 

VictoircB  da  due  de  Saxe  ■  Welmar,  de  d'HareoNrt, 
de  Cin^brlBnt,  de  Sourdia.  —  Le  prétexte  de  la  rupture 
fut  l'enlèvement  par  les  Espagnols  de  l'archevêque  de  Trêves, 
qui  s'était  mis  sous  la  protection  de  la  France.  La  guerre 
commença  heureusement.  Châtillon  et  Brézé  remportèrent 
dans  les  Paya-Bas  la  victoire  d'Avein,  près  de  Liège  [mai 
1635).  Les  Hollandais  s'effarouchèrent  de  voir  les  Français 
si  près  d'eux;'  ils  aimaient  bien  mieux  l'Espagne  affaittlie 
que  la  France  régénérée,  et  ils  secondèrent  mai  nos  opéra- 
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lions.  Les  Espagnols  profilèrent  de  cette  mésintelligence. 
Renforcés  par  18  000  Impériaux  et  Piccolomini,  ils  pénétrè- 
rent en  Picardie,  pendant  que  notre  armée  était  encore  en 
Hollande,  franchirent  la  Somme  et  s'emparèrent  de  Corbia 
(163fi].  Un  instant  la  cour  et  Paris  s'épouvantèrent;  mais  le 
cœur  revint  vite  k  la  grande  ville.  Les  ouvriers  et  les  gens 
du  peuple  s'enrôlèrent  en  foule,  les  bourgeois  donnèrent  au 
roi, les  moyens  de  lever  et  d'entretenir  durant  trois  mois 
12O0D  fantassins  et  3000  chevaux.  Louis  XIII,  plus  hardi  cette 
fois  que  Richelieu,  avait  refusé  de  se  retirer  sur  la  Loire.  A 
la  tète  de  40  000  hommes,  il  alla  rejeter  les  Espagnols  hors 
des  frontières  et  reprendre  Corbie,  où  le  cardinal  n'échappa 
au  plus  grand  péril  qu'il  ait  couru  de  sa  vie,  que  parce  qu'au 
moment  de  donner  le  signal  de  l'assassinat  le  cœur  manqua 
au  frère  du  roi  (1636).  Une  autre  invasion,  tentée  en  Bour- 
gogne, tourna  aussi  mal.  Gallas  et  le  duc  de  Lorraine  s'étaient 
avancés,  avec  30  000  hommes,  jusqu'auprès  de  Dijon,  et, 
pour  s'assurer  durant  l'hiver  d'un  passage  sur  la  Saâne,  at- 
taquèrent Saint-Jean-de-Losne.  Les  bourgeois  firent  une  dé- 
fense héroïque  :  un  débordement  du  fleuve  les  aida.  Le  comte 
de  Rantzau  força  les  Impériaux  à  la  retraite,  et  le  duc  de 
Saxe-Weimar  les  repoussa  en  désordre  dans  la  Comté. 

L'année  suivante,  1637,  le  cardinal  de  la  Valette  prit  les 
villes  de  la  haute  Sambre  :  Cat  eau- Cambré  sis,  Landrecies  et 
Maubeuge.  Richelieu  aimait  à  confier  des  commandements 
aux  prêtres,  plus  habitués  à  l'obéissance.  Son  amiral  ordi- 
naire était  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  détruisit, 
en  1633,  une  flolle  espagnole,  à  la  hauteur  de  Fontarabie,  et 
ravagea  plus  d'une  fois  les  côtes  du  royaume  de  Naples  et 
de  l'Espagne.  Mais  en  cette  année  (1638),  les  grands  succès 
furent  sur  le  Rhin;  Bernard  de  Saie-Weimar  battit  les  Im- 
périaux à  Rheinfeld,  prit  leur  général,  Jean  de  Werth,  et 
emporta  d'assaut  VieuT-Brisach  après  trois  viutoires.  Il  son- 
geait à  se  faire  le  souverain  de  l'Alsace  et  du  Brisgau,  quand 
il  mourut,  fort  à  propos  pour  la  France,  qui  hérita  de  sacon- 
quête  et  de  son  armée  [1639). 

L'Artois,  qui  appartenait  aux  Espagnols,  fut  envahi  dans 
ta  campagne  suivante.  Trois  maréchaux,  la  Meilieraye,  Châ- 
tillon  et  Chaulnes,  assiégèrent  Arraa.  Une  armée  de  30000 
hommes,  commandée  par  Beck  et  Lamboi,  accourt  pour  le 
délivrer.  Les  maréchaux  sont  d'avis  contraire,  l'un  veut  se 
tenir  dans  les  retranchements,  l'autre  sortir  des  lignes  pour 
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livrer  bataille;  on  en  réfère  à  Richelieu  :  •  Lorsque  le  roi, 
leur  dit-il,  vous  a  confié  le  commandemeat,  il  tous  a  cru 
capables;  sortez  ou  ne  sortez  pas  de  vos  lignes,  mais  vous 
répondez  sur  vos  tètes  de  la  prise  de  la  ville  '.  •  Quelques 
jours  après,  les  Espagnols  sont  battus,  et  la  ville  est  forcée 
(août  IG'iO].  C'était  une  seconde  province  enlevée  à  la  maison 
d'Autriche. 

La  France  combattait  en  même  temps  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Après  la  mort  de  Victor-Amédée  [1640),  ses  frères,  le 
prince  Thomas  de  Carignan  et  le  cardinal  Maurice,  avaient 
disputé  la  régence  à  sa  veuve,  Christine,  fille  de  Henri  IV, 
et  avaient  obtenu  l'appui  d'une  armée  espagnole.  Bichelieu 
envoya  dans  le  Piémont  le  comte  d'Harcourt,  qui  remporta 
trois  brillantes  victoires  à  Casai,  k  Turin  et  à  Ivrée,  rétablit 
l'autorité  de  la  régenl«,  et  par  un  traité  habile  fit  rentrer  les 
princes  de  Savoie  dans  l'alliance  française  (1640-1642). 

L'Espagne  n'attaquait  plus  alors,  elle  avait  assez  à  faire 
que  de  se  défendre  contre  les  Catalans  et  les  Portugais  qui 
venaient  de  se  soulever  [1640).  Le  cardinal  n'était  pas  étran- 
ger à  ces  révoltes;  il  fournit  des  secours  au  nouveau  roi  de 
Portugal,  Jean  de  Bragance,  et  il  décida  les  Catalans  à  re- 
connaître Louis  Xlll  comme  comte  de  Barcelone  et  de  Rous- 
sillon  (1642).  Une  armée  française,  commandée  par  la  Mothe- 
Houdancou ri,  rentra  dans  la  Catalogne  et  en  chassa  les  Espa- 
gnols; une  autre,  que  le  roi  conduisait  en  personne,  prit 
Perpignan,  et  ajouta  le  Roussillon  à  la  France, qui  depuis  ne 
l'a  pas  perdu  (sept.  1641). 

L'Espagne  occupée  chez  elle,  l'Autriche  était  plus  facile  à 
vaincre  en  Allemagne.  La  défaite  de  Nordlingen  et  la  défec- 
tion de  l'électeur  avaient  forcé  les  Suédois  à  reculer  jusqu'en 
Poméranie.  Dégagé  par  la  puissante  diversion  de  la  France, 
Banner,  le  seamd  Gustave,  avait,  en  1636,  repris  l'offensive 
et  battu  les  Impériaux  à  Wittstock  ;  il  les  battit  encore  à 
Chemnitz  (1639),  pénétra  en  Rohême,  et,  aidé  du  comte  de 
Guébriant,  un  des  plus  habiles  tsicliciens  de  l'époque,  faillît 
enlever  dans  Ratisbonne,  en  1641,  la  diète  de  l'empire  et 
l'empereur.  11  avait  passé  le  Danube  sur  la  glace.  Un  dégel 

1.  La  mot  se  Irouve  dans  les  Mémoim  de  Fuységur,  qui  assista  i  3» 
combats,  à  13a  sièges,  ne  fut  jamais  ni  biessé  ni  malade,  et  mourut  à 
■1  ans,  en  t6Sï.  La  MeiUeraye  éUit  cousin  germain  de  Hichelieu,  et  ajon 
le  générai  favori  dn  ministre  et  de  la  cour,  comme  grand  preneur  de  vil- 
les, ce  qui  a  tait  douter  de  l'authenlicité  du  mot.  Richelieu  «e  nt  peul- 
étre  ceioar-l&  plas  sévère  quil  n'était  décidé  ï  l'élre. 
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subit  sauva  Ferdjuand  111;  une  maladie  le  délivra  quelques 
mois  plus  tard  de  son  redoutable  adversaire.  Tandis  que  le 
successeur  de  Banner,  le  paralytique  Torstenson,  étonnait 
l'Europe  par  la  rapidité  de  ses  opérations  et  une  suite  de 
glorieuses  victoires  dans  ia  Silésie  et  la  Saxe  [1641),  Gué- 
briant  s'avançait  audacieusement  avec  l'armée  weimaneone 
dans  l'ouest  de  l'empire,  que  les  Suédois  attaquaient  par  le 
nord-est  :  il  triomphait  de  Piccolomini  à  Wolfenbuttel  (1641), 
de  Ljunboi  à  Kempen  dans  l'électoral  de  Colofrne  (1642),  et 
il  donnait  la  main  à  tous  les  mécontents  de  l'Allemagne. 

Hort  de  RichelIcB  (déc.  1642).  —  Ce  (ut  au  milieu  de 
ces  succès  que  mourut  Richelieu,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans.  Le  l"  décembre  1643,  il  fut  saisi  d'un  mal  dont  il  re- 
connut aussitôt  la  gravité.  Dès  ie  lendemain, il  voulut  savoir 
la  vérité  sur  son  état.  On  le  berçait  de  ces  espérances  qui  se 
donnent  toujours  aux  malades.  •  Parlez  franchement,  dit-il 
à  un  de  ses  médecins.  —  Monseigneur,  dans  vingt-quatre 
heures  vous  serez  mort  ou  guéri.  —  C'est  parler,  cela,  i  ditr 
il;  et  il  manda  le  curé  de  Saiot-Eustacbe,  qui  lui  apporta  le 
viatique,  •  Voilà  mon  juge,  diUl  quand  on  lui  présenta 
l'hostie,  devant  qui  je  paraîtrai  bientôt;  je  le  prie  qu'il  me 
condamne  si  j'ai  eu  autre  intention  que  le  bien  de  la  religion 
et  de  l'État,  —  Pardon  nez -vous  à  vos  ennemis?  demanda  le 
curé.  —  Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  l'Etat.  ■  Il 
laissait  la  France  partout  victorieuse  ;  la  maison  d'Autriche 
abattue  ;  le  royaume  agrandi  de  quatre  provinces  :  Lorraine, 
Alsace ,  Artois  et  Roussillon  ;  la  Catalogne  et  le  Portugal 
soulevés  contre  l'Espagne,  les  Suédois  et  nos  soldats  presque 
aux  portes  de  Vienne.  Il  avait  donc  tenu  la  promesse  qu'il 
ivait  faite  à  Louis  XIII  en  entrant  au  miaistère  :  il  avait,  au 
dehors,  reloYé  le  nom  du  roi  au  point  où  il  devait  être  parmi 
les  nations  étrangères;  il  avait,  à  l'intérieur,  tout  fait  plier 
sous  son  autorité.  Mais  ici  d'un  péril  on  était  tombé  dans  un 
autre  :  de  la  licence  aristocratique  dans  l'arbitraire  du  des- 
potisme royal  qui  se  mettait  quelquefois  au-dessus  de  toute 
justice,  et  disposait  à  son  gré  de  la  fortune,  de  la  liberté  et 
de  la  vie  des  citoyens.  On  vit  alors,  non-seulement  des  con- 
fiscations et  des  emprisonnements  arbitraires,  mais  des  con- 
damaations  capitales  prononcé''.s  par  simples  lettres  patentes 
adressées  au  parlement. 

Ce  n'pst  pas  que  Richelieu  fût  un  ennemi  systématique  de 
l'aristocralie.  Il  abaissa  les  grands,  mais  non  pas  la  noblesse. 
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Il  l'estimait  nécessaire  et  avait  horreur,  autant  peut-être  que 
Saint-Simon,  du  peie-mèle  des  classes.  Il  voulait  que  chacun 
restât  à  sa  place;  et  quoiqu'il  fût  lui-même  de  bien  peUle 
maison,  il  croyait  que  la  naissance  pouvait  tenir  lieude beau- 
coup de  choses,  et  à  la  rigueur,  il  n'eût  rien  demandé  de  pins, 
mËme  pour  Caire  un  bon  êvSque.  Il  s'indigne  de  la  place  que 


la  bourgeoisie  tient  déjà  dans  l'État  par  les  charges  qu'elle 
occupe.  «  Ils  sont  présomptueux,  dit-il,  jusqu'à  tel  point  que 
de  vouloir  avoir  le  premier  lieu,  où  ils  ne  peuvent  prétendre 
que  le  troisième,  ce  qui  est  tellement  contre  la  raison  et 
contre  le  bien  de  votre  service,  qu'il  est  absolument  néces- 
saire d'arrêter  le  cours  de  telles  entreprises,  puisque  autre- 
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nieot  la  Fraoce  ne  serait  plus  ce  qu'elle  a  éU  el  ce  qu'elle 
doit  Btre,  mais  seulement  un  corps  moustrueux  qui  comme 
te!  ne  pourrait  avoir  de  substance  ni  de  durée.  »  El  comme 
il  n'a  pas  l'habitude  de  reculer  devaot  la  conséquence  de  ses 
principes,  il  veut  dans  le  règlement  général  de  1625  pour 
Uiutes  les  affaires  du  royaume,  supprimer  tous  les  collèges, 
si  ce  n'est  dans  douze  villes  où  il  en  laissera  un  de  jésuites 
et  un  de  séculiers,  et  à  Paris  où  il  y  en  aura  trois  de  laïcs  et 
un  de  jésuites,  afin  d'arrêter  la  manie  qu'ont  les  pauvres 
gens  de  faire  étudier  leurs  enfants,  ce  qui  les  détourne  du 
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trafic  et  de  la  guerre,  s  Des  marchands  et  des  soldats,  voilb 
ce  qu'il  demande  au  tiers  état.  11  laisse  dans  le  même  but 
subsister  la  vénalité  des  charges  qui  substilue  pour  les  fonc- 
tions publiques  l'hérédité  à  la  concurrence,  ce  qui  retiendra 
d'autant  les  bourgeois  dans  le  trallc. 

Nous  lui  reprochions  lout  à  l'heure  d'avoir  mal  géré  les 
finances.  Mais  il  considérait  l'impôt  k  un  double  point  de 
vue,  comme  moyen  de  fournir  des  ressources  à  l'État,  comme 
moyen  aussi  de  tenir  le  peuple  dans  l'obéissance:  t  Tous  les 
politiques  sont  d'accord,  dit-il,  que  si  les  peuples  élaient 
trop  à  leur  aise,  il  serait  impossible  de  les  contenir  dans  1rs 
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règles  de  leur  devoir....  S'ils  étaient  libres  de  tributs,  ils 
penseraient  l'Être  de  l'obéissance.  >  Et  il  les  compare  aux 
mulets  c  (jui  se  gâtent  par  un  ton^  repos,  plus  que  par  le 
travail.  > 

L'Académie  française,  la  SorbAane»  le  Palais- 
BoTal,  le  Jardin  dn  Plante*.  —  Le  terrible  ministre 
n'avait  pas  que  le  goùl  du  pouvoir,  il  avait  aussi  celui  des 
lettres  et  des  arts  ;  plusieurs  établissements  utiles  ou  magni- 
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tiques  datent  de  son  ministère.  Il  institua  l'Académie  fran- 
çaise, en  1635,  la  destinant  à  gouverner  la  langue  et  à  régler 
le  goût  littéraire;  il  reconstruisit  la  Sorbonne,  où  l'on  voit 
encore  son  tombeau,  chef-d'œuvre  de  Girardon  ;  il  bâtit  le 
collège  du  Plessis  et  le  Palais-Cardinal  (Palais-Royal)  et  fonda 
l'Imprimerie  royale  ;  il  créa  le  Jardin  des  Plantes,  aujour- 
d'hui le  Muséum  d'histoire  nalurelle,  pour  l'instruction  des 
étudiants  en  médecine.  II  montra  aux  écrivains  une  défé- 
reoce  à  laquelle  ceux-ci  n'éiaient  pas  habitués  ;  il  pensionna 
des  savants  et  de-;  poètes,  entre  autres  Corneille;  il  encou- 
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ragea  le  peintre  Vouët,  et  il  rappela  de  Rome  le  Poussin  ; 
enfin  il  vit  naître  le  grand  siècle  littéraire  de  la  France, 
comme  il  en  a  commencé  le  grand  siècle  politique  :  car  l»  Cid 
est  de  l'année  1636,  et  le  Discours  de  la  Méthode  de  1637.  11 
Élait  lui-même  un  écrivain  remarquable.  S'il  eut  tort  do 
vouloir  faire  des  tragédies  et  de  se  croire  l'égal  de  Corneille, 
il  composa  une  foule  d'ouvrages  thèologiques  fort  estimés  de 
son  temps  et  des  Mémoires,  un  Testament  politique,  qui  le 
sont  beaucoup  du  n^tre.  On  y  trouve  souvent  de  l'emphase 


et  le  style  prétentieujt  de  l'époque,   mais  quelquefois  i 
une  énergie  toute  cornélienne'. 


laient  de  grand 

le  corps  d  Ëgllse,  ■ 
pnjicBBiOii  des  lettres.      - 

l'importancï  politique  l ..  ._._..  .. 

donnt  en  ml  une  édition  avec  notes  de  rHxiloiri  dt  tAcadèmie  ("•'* 
ioite,  par  PelUsson  et  d  olive  l. 
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Mort  lie  L*al*  XIII.  —  Louis  Xlll  ne  changea  rien  ï  la 
politique  du  cardinal,  et  appela  au  conseil  celui  qui  pouvait  h 
continuer,  Jules  Mazarin,  l'ami  et  le  dépositaire  des  pensées 
du  grand  ministre.  Louis  ne  survécut  à  Richelieu  que  six 
mois  {Ik  mai  16<i3),  comme  s'ils  étaient  tous  deux  insépara- 
bles dans  la  vie,  ainsi  qu'ils  le  sont  dans  l'histoire. 

Ce  prince  ne  mérit«  pas  le  dédain  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne 
faut  point  dire,  avec  Saint-Simon,  que  ■  les  Muses  ont  donné 
au  ministre  bien  de  la  gloire  qu'elles  ont  dérohèo  au  maître.  * 
Mais  il  garda  dis-huit  ans  un  ministre  qu'il  aimait  peu;  il 
en  fit  moins  son  conseiller  que  le  dépositaire  de  sa  toul^ 
puissance  et  le  dictateur  de  la  France.  Cette  résignation  à  ac- 
cepter un  ministre  dont  les  exigences  furent  souvent  péni- 
bles, quelquefois  cruelles,  doit  être  comptée  au  prince  qui 
eut  ce  rare  dévouement  pour  Tintérêt  public.  D'ailleurs 
Louis  XIII  avait  du  courage,  parfois  de  la  décision,  et  il 
montra  sur  I0  trône  une  vertu  qui  s'y  est  vue  rarement,  la 
chasteté  de  saint  Louis  '. 

C'est  ce  prince  qui  commença  Versailles.  I,a  seigneurie  de 
ce  Heu  appartenait  aun  évêques  de  Paris  (archevêques  de- 
puis 1622).  Louis  Xlll  l'acheta,  et  dès  l'année  1627  y  fit  bâtir 
un  petit  château  qui  a  été  conservé  par  son  (ils.  I)  forme  le 
centre  du  palais,  au  fond  de  la  cour  de  Marbre.  On  y  re- 
trouve l'emploi  de  la  brique  rouge,  à  laquelle  Louis  XIV  re- 
nonça. 


—  L'inlûléranca  et  ta  auperstition  taisaient  encore  des 
l'anini.  philosophe  néo-platonicien,  et  le  curé  Urbain 


qui  ait  eu  coura  sn  Fraoce,  dist 

roi,  la  devise  l/llimo  ratio  rj^um.  —  En  IS37,  régularisation  du  service 
de  la  poste  aux  lettres,  par  rétablissement  d'un  tarif  ofSciet  remarqualils 
par  sa  modération.  Le  prix  d'une  lettre  de  Paris  à  Lyon  ;est  taxé  ai  sons 

(foy.  ci-dessus).  En  leis,  le  marronnier  d'Inde  est  Importe  d*  Constanli- 
iiople  à  Paria,  dans  le  jardin  de  Soubiae.  —  F.n  leit,  Inslitulion  par  saint 

cueille  les  mtfanti  trmitéi. 


3,Cooi^lc 
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CHAPITRE   XLIX. 


B^ewce  d'Ame  d'Aatriclie. — Le  fils  atné  de  Louis  XIH 
avait  moins  de  cinq  ans.  Son  père,  qui  se  défiait  de  la  reine, 
mêlée  à  toutes  les  intrigues  de  l'aristocratie,  aous  Richelieu, 
lui  avait  laissé  la  régence,  mais  en  plaçant  près  d'elle  un  con- 
seil qui  devait  décider  de  toutes  les  affaires,  à  la  pluralité 
des  voix.  Anne  d'Autriche  entendait  bien  ne  pas  accepter  des 
tuteurs  après  avoir  eu  si  longtemps  des  maîtres;  elle  llatla  le 
parlement;  elle  serait  toujours  bien  aise,  disait-elle,  de  se 
servir  des  conseils  d'une  aussi  auguste  compagnie  ;  »  en  môme 
temps,  elle  lui  demandait  d'annuler  les  dernières  volontés  de 
son  époux.  Le  parlement,  heureux  de  rentrer  par  ce  coup 
éclatant  dans  la  vie  politique,  cassa  le  testament  du  roi  avec 
la  même  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  particulier. 
Anne  d'Autriche  fut  proclamée  régente  «avec  pouvoir  de  faire 
choix  de  telles  personnes  que  bon  lui  semblerait,  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  qui  lui  seraient  proposées.  ■  Et,  à  l'ëton- 
nement  de  la  cour,  le  premier  qu'elle  choisit  fut  l'ami,  le 
successeur  de  Richelieu,  le  cardinal  Mazarin, 

HazariB.  —  Mazarin  était  né  en  1602,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Sicile,  établie  h  Rome.  Envoyé  comme  nonce  e 


France  [163^],  il  s'était  fait  remarquer  de  Hichelien  qui  l'a- 
vait attaché  à  sa  fortune  et  avait  obteau  pour  lui  la  pourpre 
romaine  (1640).  La  reiae  se  confia  h.  ce  dépositaire  des  des- 
seins du  grand  cardinal,  à  cet  étranger,  qui  ne  pouvait  ivoir 
en  France  d'autre  intérêt  que  celui  du  roi,  et  elle  Ini  laissa 
prendre  sur  son  esprit,  même  sur  son  cteur,  un  empire  ab- 
solu'. 

■  Il  avait  l'esprit  grand,  prévoyant,  inventif,  le  sens  simple 
et  droit,  le  caractère  plus  souple  que  faible  et  moins  ferme 
que  persévérant;  sa  devise  était  m  Le  temps  et  moi.  •  II  se 
conduisait,  non  d'après  ses  affections  ou  ses  répugnances, 
mais  d'après  ses  calculs.  L'ambition  l'avait  mis  au-dessus  de 
l'amour -propre,  et  il  était  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu  qn'on 
te  laissât  faire;  aussi  êtait-il  insensible  aui  injures  et  a'évi- 
lait-il  que  les  échecs.  Il  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
péoËtration,  mais  il  aidait  son  propre  jug'ement  du  jugement 
que  la  vie  avait  déjà  prononcé  sur  eux.  Avant  d'accorder  sa 
confiance  k  quelqu'un  il  demandait  :  t  Est-il  heureux?  '  Ce 
n'était  pas  de  sa  part  une  aveugle  soumission  aui  chances  du 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  avoir  l'esprit  qui  pré- 
pare la  fortune  et  le  caractère  qui  la  maîtrise.  Il  était  inca- 
pable d'abattement,  et  il  avait  une  constance  inouïe,  malgré 
ses  variations  apparentes.  Un  de  ses  plus  spirituels  ant^e- 
nistes,  la  Rochefoucauld,  a  dît  de  lui  •  qu'il  avait  ptas  de 
•  hardiesse  dans  le  cœur  que  dans  l'esprit,  au  contraire  du 
"cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  l'esprit  hardi  etie  cœur  ti-' 
mide.  ■  Si  Kichelieu,  qui  était  sujet  à  des  accès  de  décoU' 
ragement,  était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  remonté  ; 
tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif.ne  se  laissa  jamais  abat- 
tre, gouverna  du  lieu  de  sou  exil  et  vint  mourir  dans  le 
souverain  commandement  et  dans  l'extrême  grandeur.  >  (Mi- 
gnet). 

Cabale  éen  Importants.  —  Cependant,  tous  ceux  qui 
avaient  souffert  avec  la  reine  ou  pour  elle,  étaient  accourus, 
se  croyant  déjà  les  maîtres  de  i'Etut,  aileetaient  des  airs  de 
supériorité  et  de  protection  qui  firent  donner  à  leur  parti  le 
nom  de  cabale  des  Importants.  Parmi  eux,  on  remarquait  le 
duo  de  Vendôme,  flis  légitimé  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 

I.  Ltltrei  du  cardinal  Maiarïn  i  la  reine,  surtout  celles  du  tl  mai. 
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d'Estrées,  ses  deui  enfants,  le  duc  de  Mercœur  et  le  duc 
de  Beaufort,  qui  allait  être  surnommé  le  roi  des  halltt,  le 
jeune  et  brillant  MarsiUac,  duc  de.  la  Rochefoucauld,  qui 
écrivit  plus  tai  d  le  livre  des  Maximes,  l'évêque  de  Beauvaia, 
PoUer,  premier  aumânier  de  la  reine,  que  le  cardinal  de  Betz 
appelle  irrévérencieusement  une  bétemitrée,el  qui  était  entré 
au  conseil  avec  le  titre  de  ministre  d'État  :  s'il  en  fallait 


croire  Gondi,  la  première  dépêche  écrite  par  lui  aurait  été 
une  sommation  aux  Hollandais  d'avoir  à  rentrer  dans  l'É- 
glise catholique,  s'ils  voulaient  rester  dans  l'alliance  de  la 
France. 

11  s'agissait  de  défaire  l'ouvrage  de  Richelieu  ;  les  impor- 
tants ne  s'en  cachaient  pas.  L'ancienne  amie  de  la  reine,  la 
dudiesse  de  Chevreu^,  revenue  au  Louvre,  après  dix  ans 
d'exil,  dklara  bien  haut  qu'il  fallait  restituer  aux  grands 
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tout  ce  que  Louis  X11I  leur  avait  enlevé  ;  mais  depuis  que  la 
reine  avait  te  pouvoir,  elle  en  était  devenue  avare.  Si  elle 
n'avait  pas  voulu  le  partager  avec  d'habiles  conseillers,  ce 
n'était  pas  pour  l'abandonner  à  des  brouillons  qui  recommen- 
çaient les  complots,  el  bientôt  recommenceront  la  guerre  ci- 
vile. La  découverte  d'une  tentative  d'assassinat  contre  Maza- 
rin  la  décida  à  rompre  les  derniers  liens  avec  ses  anciens 


L«  grand  Conds. 

aiuis.  Potier  fut  relégué  dans  son  diocèse,  Beaufort  au  donjon 
de  Vincennes,  Vendôme,  la  duchesse  de  Chevreuse  et  les  au- 
tres ■  dans  leurs  maisons  des  champs.  »  Le  règne  des  impor- 
tants avait  duré  trois  mois  et  demi  (2  sept.  !6'i2).  On  raconte 
que  vers  cette  époque,  se  trouvant  à  Rueil  dans  la  maison  de 
Richelieu,  elle  s'arrêta  devant  son  portrait,  le  considéra 
quelque  temps  en  silence,  et  dit  :  c  Si  cet  homme  vivait  en 
core,  il  serait  plus  puissant  que  jamais.  > 
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SaltedelBgMerre  de  Trenle««Bi*iel*l(«ideO*Md6 
el  de  TarcBiie.  —  La  guerre  étrangère  contiauait.  La  mort 

de  Ricbelie»  avait  enhardi  les  bispagnols;  ils  avaient  repris 
l'offensive  du  côté  de  la  Champagne  et  ils  assiégeaient  Eto- 
croy,  sous  la  conduite  d'un  vieuï  capitaine,  don  Francisco  de 
Mellos,  espérant,  aprës  la  chute  de  cette  ville,  arriver  à 
Paris  sans  obstacle,  car  ils  n'avaient  (levant  eux  qu'une  ar- 
mée inférieure  en  nombre  et  un  général  de  vingt  et  un  ans, 


Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghien,  plus  tard  le  grand 
Condé. 

Ce  fuWe  19  mai  iSkZ  que  les  armées  se  rencontrèrent.  Les 
deux  ailes  formées  de  cavalerie  s'abordèrent  bien  avant  que  le 
centre  pût  combattre,  Condé,  à  la  léte  de  sa  droite,  renversa 
la  cavalerie  qui  lui  était  opposée,  et,  apprenant  que  sa  gau- 
che était  battue  par  Mellos,  il  passa  audaci  eu  sèment  derrière 
la  ligne  espagnole,  pour  prendre  à  dos  la  droite  de  l'ennemi 
victorieuse, et  la  dispersa.  L'infanterie  espagnole  restait  im- 
mobile. Il  revint  sur  elle,  l'entoura,  l'attaqua  trois  fois  et  la 
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rompit.  Le  viens  eom1«  de  Tnentès  ' ,  qni  la  ooirAnaiidlit,  fuS 
jeté  mort  à  terre.  Condé  reçut  lui-môme  trois  «OBps^e  mous- 
quet dans  ses  armes. 

Le  dnc  fl'Engbien  poursuivit  scm  succfes,  avec  cette  foupM, 
cette  audace  iMureuae,  qui  était  le  caractère  de  cet  antl* 
Alexandre,  Chaque  année  fut  marquée  par  une  victoire.  Les 
Espagnols  cbassés  de  France,  il  s'empare  en  courant  ie 
Thionville  (k  août  1643%  et  se  tourne  contre  l'Autriche  et  «fl 
alliés  d'Allemagne,  L'armée  weimarienne  venait  de  perdTB 
devant  Rottweii,  qu'elle  avait  pourtant  enlevé,  son  habile  gé- 
néral Guébriant*,  et,  obéissant  mal  ï  plusieurs  chefs,  s'était 
laissé  surprendre  par  las  Impériaux  k  Duttlingen  dans  des 
cantonnements  trop  séparés,  Turcnne,  nommé  maréchal, 
rassemble  ses  débris  et  la  recompose.  Condé  lui  amËne 
10000  hommes.  Ils  attaquent  le  général  bavarois,  Mercy, 
aous  les  murs  de  Fribourg  en  Brisgau  :  le  combat  recom- 
mence deux  fois,  à  deux  journées  différentes,  et  chaque  fois 
Condé  y  montre  la  {dus  bouillante  v^eur,  entrainant  k  sa 
suite  les  Français  électrisés  (août  1644)  *.  Cependant,  ce  fut 
plutôt  un  affreux  massacre  qu'une  victoire.  Mercy  s'éloigna 
sans  être  inquiété,  mais  il  s'avoua  vaincu,  en  laissant  les 
deux  généraux  enlever  Philippsbourg,  Worms,  Hayence,  et 
ainsi  nettoyer  d'ennemis  les  bords  du  fihin. 

Tandis  que  Condé  retourne  à  Paris,  jouir  des  acclama- 
tions populaires,  Tureone  s'engage  avec  (r(^  de  confiance  à 
travers  l'Empire  pour  répondre  à  l'appel  de  Torslenson  qui 


ï.  Ouébriant  avail  gagné  uns  solide  gloire  i.  conduire  oelte  armie,  la 
plus  difScils  qui!  y  eùi  i  tenir  en  ordre;  sa  mort  fut  un  deuil  public. On 
lïïit  songe  il  le  nommer  gouT ■■-■  — ■ 

ments  ennemis  son  hUon  de  i 

éctil  conte mporain.  Le  premier  livre  qui  en  parle  est  de  l'année  («94; 
luiaii  U  fait  n'eel  paa  prouvé,  il  esl  bien  vraiscEublsble;  et  Conié  n'au- 
rait paajelé  ton  bâton  de  commandement  [dites  sa  canne)  dans  lei  n- 
■nncbements  ennemis  qu'il  faudrait  dire  qu'il  s'y  jetait  iHi-mème.  Condé 
B*  dit  pu  naa  plus  k  les  soldala,  i  Lens  :  •  Met  amis,  MuranM-ivns  i> 
Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nordlingen,  ■  Mms  de  MotleTiUe  (collect.  PeU- 
tnl,  t.  XXXVIII,  p.  q  rapMilt  un  Aaranaue  moins  hérotqae  :  •  Mea  amh, 
K/n  ton  CDuragt,  il  faut  nécessairiment  combattra  auJDuH'hiii  :  il  >en 
inutile  d«  reculer:  car  je  tous  promets  que  yaillanlset  poltron»,  tous  eom- 
baltrant,  1»  uns  àt  bonne  volanle,  les  autres  p«r  U  força.  >  C'«Mit  penl- 
ttre  Is  Hat  Ungigc  quo  puweni  entendre  les  u-mte*  de  ce  leitips41.T«> 
Flechier,  OraijoB  fu„ilir»  ie  Turrane.  ' 
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lui  1  donBë  readez-voua  à  Vienne  ;  il  est  Tsiincu  k  Mari&nthal 
par  Mercy  (mai  1645].  Le  duc  d'Engbien  accourt  arec  des 
renforts,  fait  reculer  l'ennemi,  pénètre  jusqu'en  Bavière,  et 
achève  la  dtoHiIe  de  l'armée  impériale  dans  la  sanglante  af- 
faire de  NorcUingea,  su  Mercy  est  tué  (août  16ï6].  En  1646, 
il  passe  en  Flandre  :  il  assiège  Duakerque,  k  la  vue  des  Ea- 
pagaelsq  at  doane  le  prenier  cette  place  à  la  France.  L'année 
suivante,  il  est  en  Catalogne  où  il  ;  a  des  revers  à  réparer, 
il  asfâége  Lérida,  ^ue.  deux  marécbaui  avùent  déjà  attaqué 
vainement;  il  est  repoussé  [1647).  C'était  sa  première  dé- 
bite :  H  la  répare  «ur  un  autre  thé&tre.  Son  absence  avait 
rendu  le  courage  aux  Espagnols  dans  le  nord,  et  l'archiduc 
Léopold,  frère  de  l'En^jereur,  s'était  avancé  jusqu'à  Lens,  an 
Artois;  Condé  les  heurta  avec  sa  vigueur  ordinaire.  En  deiu: 
heures,  la  bataille  fut  gagnée  [10  aoât  164ej. 

Turenne  opérait  toujours  en  Allemagne,  et  par  sa  tactique 
à  la  foÏB  savante  et  hardie,  jetait  les  fondements  d'une  répu- 
tation que  le  temps  n'a  fait  qu'aocrattre.  Itéiini  au  Suédois 
Wrangel,  «nccesseur  de  Torstenson,  il  gagna  les  batailles  de 
Lavingen  [nov.  1647)  et  de  Susmarshausen  [mai  1648);  il 
contraignit  l'électeur  de  Bavière  à  sortir  de  ses  £tata,  à'I'âge 
de  quatre-vingts  ans;  et  sans  une  pluie  torrentielle  qui  gros- 
sit tout  à  coup  les  eaux  de  l'Inn,  il  marchait  sur  Vienne.  On 
agita  un  insEÛit  au  conseil  de  l'Empereur  ai  Ferdinand  1X1  se 
fuirait  pas  dans  sa  capitale. 

Vralti  de  WeBipballe  (1(148),  — Il  y  avait  longtemps 
.  que  l'on  négociait.  Proposées  dès  1641,  les  conférences  s'é- 
taient ouvertes  Je  10  avril  1643,  dans  deux  villes  de  West- 
phalie,  à  Munster  et  à  Osnabriick.  11  s'agiasait  de  remanier 
la  carte  de  l'Eupope,  après  une  guerre  qui  avait  duré  trente 
ans,  de  denner  à  l'empire  une  constitution  nouvelle,  et  de 
régler  le  droit  public  et  religieux  de  plusieurs  nations  chré- 
tiennes. La  France  fut  représentée  à  ce  congrès  par  d'hahilee 
négociateurs,  le  comte  d'Avaui  et  Abel  Servien  ;  mais  ses 
meilleurs  diplomates,  c'étaient  Condé  et  Turenne,  dont  l'épée 
avait  siHi[^iiié  les  négociations  en  rendant  la  paix  nécessaire. 
Poartant.au  dernier  moment,  l'Espagne  se  retira,  espérant 
profiter  des  'troubles  de  la  Fronde  qui  commençaient  alors  en 
France.  Les  autres  États,  pressés  d'en  finir,  signèrent  le 
traite  (SA  octobre  1648). 

Dana  la  guerre  de  Ttvnte  ans,  l'Autriche  avait  essayé  d'é- 
touffw  les  libertés  relieuses  et  politiques  de  l'Allemagne) 


l'Autriche  étant  vaincue,  ce  qu'elle  avait  voulu  abattre  sub- 
sista et  grandit  encore.  Les  protestants  eurent  pleine  liberli 
de  conscience,  et  l'autorité  impériale,  naguère  menaçante, 
fut  annulée;  les  princes  et  Ëlats  allemands,  confirmés  dans 
l'exercice  plein  et  entier  de  la  souveraineté  sur  leur  terri- 
toire, eurent  le  droit  de  s'allier  à  des  puissances  étrangères, 
pourvu  que  ce  ne  fût,  disait  une  restrictioD  vaine,  ■  ni  contre 
l'Empereur  ni  contre  l'Empire.  » 

Les  deux  puissances  qui  avaient  amené  cett«  déf«te  de 
l'Autriche  avaient  stipulé  pour  elles-mSmes  d'importantes  in- 
demnités. La  Suède  eut  l'île  de  Rugen,  Wismar,  la  Poméra- 
nie  occidentale  avec  Stettin.  T archevêché  de  Brème  et  l'évêché 
de  Verdun,  c'est-à-dire  les  bouches  de  trois  grands  (leuves 
allemands,  l'Oder,  l'Elbe  et  le  Weser,  avec  cinq  millions  d'6- 
cus  et  trois  voix  à  la  diète. 

La  France  continua  d'occuper  la  Lorraine  tout  en  promel- 
tant  de  la  restituer  h  son  duc,  quand  il  aurait  aci^pté  nos 
conditions.  Elle  obtint  la  renonciation  de  l'Empire  k  tout  droit 
sur  les  trois  évêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  qu'elle  possédait 
depuis  un  siècle;  sur  la  ville  de  Pignerol  cédée  par  le  duc  de 
Savoie,  en  1631  ;  sur  l'Alsace  qui  lui  fut  abandonnée,  à  l'ex- 
ception de  Strasbourg,  ce  qui  portait  sa  frontière,  en  avant 
des  Vosges,  jusqu'au  ïtbin.  Elle  eut  encore,  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  Vieux-Brisach  et  se  flt  reconnaître  le  droit  de 
mettre  garnison  dans  Philippsbourg.  La  liberté  de  la  naviga- 
tion du  Bhin  fut  garantie. 

C'étaient  de  grands  avantages,  car  en  conquérant  l'Alsace, 
la  France  se  plaçait,  d'une  part,  entre  la  Lorraine  et  l'Alle- 
magne;de  l'autre,  au  nord  de  la  Franche-Comté, que  depuis 
Henri  tV  elle  enveloppait  par  le  sud  :  de  sorl«  que  ces  deux 
provinces  se  trouveront  désormais  à  notre  discrétion  et  que 
leur  réunion  à  la  France  ne  sera  plus  qu'une  question  de 
temps. 

Non-seulement  la  France  dessinait  mieux  ses  frontières 
pour  sa  défense,  elle  prenait  même  une  position  offensive. 
Par  Pignerol,  elle  avait  un  pied  au  delà  des  Alpes,  en  Italie; 
par  Vieux-Brisach  et  Philippsbourg,  elle  avait  un  pied  au 
delà  du  Hhin,  en  Allemagne.  En  faisant  reconnaître  aux  Étals 
allemands  le  droit  de  contracter  alliance  avec  des  puissances 
étrangères,  elle  eut  le  moyen  d'acheter  toujours  quelques- 
uns  de  ces  princes  indigents; et  en  garantissimt  l'exécution 
du  traité,  elle  se  donna  le  droit  d'intervenir  à  toute  occasion 
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dans  les  affaires  de  l'Allemagne.  L'Empire  n'étant  plus 
qu'une  sorte  de  confédération  de  360  États  luthériens  et  ca- 
tholiques, monarchiques  et  républicains,  laïques  et  ecclésias- 
tiques, deviendra  nécessairement  le  théZltre  de  toutes  les 
intrigues,  le  champ  de  bataille  de  l'Europe,  comme  l'IIalie 
l'avait  été  au  commencement  des  temps  modernes,  et  pour 
les  mêmes  raisons  :  les  divisions  et  l'anarchie. 

Le  traité  de  Westphalie,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
ventions diplomatiques  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
de  jusqu'à  la  Révolution  française,  mettait  fin  à  la  supréma- 
tie de  la  maison  d'Autriche  en  Europe  et  préparait  celle  de  la 
maison  de  Bourbon. 

ChtBTCPiuwent  l>lérle«r  de  ie«3  à  1661.  —  Tandis 
que  Mazarin  continuait  si  glorieusement  la  politique  de  Ri- 
chelieu, son  pouvoir  était  ébranlé  en  France  par  les  factions. 
Cest  une  semaine  après  la  bataille  de  Lens  qu'eut  lieu  la 
joumie  des  Barricades.  Le  premier  ministre  avait  essayé  de 
se  faire  pardonner  son  élévation  et  sa  qualité  d'étranger,  !i 
force  de  douceur,  de  souplesse  et  de  modestie  affectée  :  (  On 
TOjùt  sur  les  degrés  du  trAne,  d'où  l'âpre  et  redoutable  Ri- 
chelieu avait  foudroyé  plutôt  que  gouverné  les  humains,  un 
successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  voulait  rien,  qui  était  au 
désespoir  de  ce  que  sa  dignité  de  cardinal  ne  lui  permetlait 
pas  de  s'humilier  autant  qu'il  l'eût  souhaité  devant  tout  le 
monde,  et  qui  marchait  dans  les  rues  avec  deux  petits  laquais 
derrière  son  carrosse.  >  Toute  la  langue,  disait-on,  était  ré- 
duite à  cinq  petits  mots  :  La  ruine  est  si  bonne/  Mais  cet  âge 
Sot,  tant  vanté  par  les  poètes  contemporains,  dura  peu. 

Le  dernier  règne  avait  légué  d'immenses  embarras  finan- 
ciers au  cardinal  Mazarin,  qui  les  augmenta  encore  par  sa 
mauvaise  administration  ;  il  lui  fallait  beaucoup  d'argent  pour 
achever  la  guerre  étrangère,  pour  gagner  les  seigneurs  en 
les  pensionnant,  et  aussi  pour  satisfaire  sa  scandaleuse  avi- 
dité. Le  surintendant  était  un  autre  Italien,  Émery,  impopu- 
laire comme  tous  les  ministres  des  finances  à  cette  époque, 
mais  qui  s'en  inquiétait  peu,  <  les  financiers  n'étant  faits  que 
pour  être  maudits,  *  C'est  lui  encore  qui  osait  dire  en  plein 
conseil  que  la  bonne  foi  n'était  qu'une  vertu  de  marchands. 
Aussi  n'était-elle  point  à  son  usage  ;  il  avait  été  condamné, 
vingt  ans  auparavant,  comme  banqueroutier  frauduleux.  Il 
eut  recours  à  des  expédients  onéreux  et  vexatoires;  il  fit  des 
emprunts  à  25  pour  100;  il  créa  des  charges  qu'il  vendit;  il 
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retrancha  des  quartiers  aui  rentiers  de  fÉtat;  il  retint  une 
partie  des  gages  des  fonctionnaires  ;  il  remit  en  vigueur  une 
ordonnance  de  1548  tombée  dans  l'oubli,  qui  défendait  iJe 
bâtir  dans  les  faubourgs  de  Paris  au  delà  de  certaines  limites 
sous  peine  de  démolition  et  d'amende,  et  par  Védit  du  toisé, 
il  força  les  propriétaires  à  se  racheter  à  prix,  d'arçent  des 
peines  portées  contre  les  délinquants  (1644)  ;  il  mit  une  telle 
■  rigueur  dans  le  recouvrement  des  impôts,  qu'en  1646,  il  y 
eut  à  la  fois  dans  lès  geôles  du  royaume  23000  personnes 
pour  les  tates,  dont  5000  j  moururent.  «  Tout  le  n^aume, 
disait  Orner  Talon  en  janvier  I64S,  est  malade  d'inanition.  Le 
paysan  ne  possède  plus  que  son  âme  parce  qu'elle  n'a  pas  pn 
être  vendue  k  l'encan.  ■  Enfin,  six  mois  plus  tard,  banque- 
route universelle,  attendu  que  les  créanciers  de  l'État  étaient 
tous  «  des  gens  de  rien  ou  trop  riches,  » 

C'est  de  cette  crise  financière  que  sortit  la  Fronde.  La  jour- 
née des  Barricades  est  du  26  août. 

Wté*l*tmmt»  dn  parle^e^t  h  Vmmiowltt  royale.  ^  De- 
puis que,  par  l'établissement  de  la  paulettt,  les  chat^s 
étaient  devenues  une  propriété  héréditaire,  parfaitement 
sûre,  leur  valeur  vénale  s'était  singulièrement  accrue.  Il  en 
rejaillissait  sur  ceux  qui  les  détenaient  la  considération  qui 
s'attache  partoDt  à  la  fortune,  lorsque  cette  fortune  est  hono- 
rée par  la  dignité  des  mœurs,  le  patriotisme  et  la  supériorité 
des  lumières.  Les  ma^strats  avaient  trouvé  dans  cette  sécu- 
rité et  dans  cotte  considération  un  esprit  de  fierté  et  d'iadé- 
jjendance  qui  faisait  du  parlement  un  foyer  d'opposition  oii 
étaient,  au  besoin,  vivement  défendues,  contre  les  favoris, 
ta  noblesse,  le  clergé,  et  quelquefois  contre  la  royauté  mèroe, 
les  traditions  nationales  et  les  principes  monarchiques.  De- 
puis la  mort  de  Ricbelieu,  il  s'était  plus  d'une  fois  essayé  & 
la  résistance  et  il  se  laissait  appeler  (  le  protecteur-né  du 
peuple.  I  La  menace  qui  de  loin  en  loin  était  faite  de  rem- 
bourser le  prix  des  charges  et  de  détruire  par  conséquent 
cette  hérédité  des  fonctions  publiques,  sans  être  bien  sé- 
rieuse, l'irritait  pourtant.  Les  exigences  financières  du  sur- 
intendant lui  fournirent  un  excellent  prétexte  de  parler 
haut,  en  paraissant  parier  dans  l'intérêt  du  peuple.  Il  s'étdt 
opposé,  en  1644,  à  l'édit  du  toisé;  il  s'opposa,  en  1646,  Il 
l'édit  du  tarif,  qui  remaniait  les  droits  à  payer  pour  l'entrée 
des  marchandises  dans  Paris,  de  manière  à  leur  fUre  rendre 
davantage.  <  Aucuns  de  messieurs  du  parlement,  dit  Omer 
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l^^on,  le  rassentirant  an  leur  parttcuHer,  ayaat  été  (diligéi 
de  payer  paur  les  fruits  du  cru  de  leurs  maisoDs.  >  Ce  iie  fut 
qu^rës  de  longues  discussions  que  la  levée  de  c«s  droits  fut 
autorisée  pour  deux  ans.  De  nouveaux  édits  bursaux  ame- 
DËreot  un  commencement  d'émeute  {janvier  1S47);  uq  autn 
ftuppa  directement  les  officiers  des  cours  souveraines.  Cette 
fob  te  partement  se  cabra  et  sauta  à  pieds  joints  dans  la  po- 
StKfue.  La  tâte  troublée  par  la  popularité  que  leur  valait 
cette  persévérante  opposition  au  ministre,  les  magistrats  le 
dirent  qu'ils  tenaient  la  place  des  états  généraux,  qu'ils  va* 
laient  Ûen  le  parlement  d'Angleterre  qui,  k  cette  heure,  fai- 
sait une  révolution;  et  le  13  mai  1648,  les  membres  dea 
quatre  cours-  souveraines,  le  parlement,  la  chambre  dos 
comptes,  la  cour  des  aides  et  le  t^rand  conseil,  s'unireob  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis,  au  palais  de  justice,  *  pour  set* 
rir  le  public  et  le  particulier,  et  Félimner  les  abus -de 
l'Eut.  > 

Le  premier  ministre  fit  d'ab(»'d  casser  l'orrtft  d'unto»,  pi^ 
se  ravisant,  il  autorisa  les  délibérations  de  cette  assemblée, 
qui  prétendait  donner  une  constitution  nouvelle  àla  Franc»; 
et  il  décida,  non  sans  peine,  la  régenta  t  céder  ;  •  Vous  êtes 
vaillante,  lui  lËsait-il,  comme  un  soldat  qui  ne  connaît  pas  )■ 
danger.  ■ 

Et  il  avait  raison,  le  danger  était  grand,  car  beaucoup  da 
gens  commençaient  k  se  faire  de  ces  questions  qu'on  ne  se 
taisait  pas  depuis  longtemps  et  qui  amènent  les  révolutions. 
•  Le  parlement  gronda,  dit  le  cardinal  dé  Retz,  et,  sitAt 
qu'il  eut  seulement  murmuré,  kiut  le  monde  s'èveilbi:  oa 
chercha  comme  à  tâtons  les  lois  ;  on  ne  les  trouva  plus.  On 
s'effara,  on  cria,  on  se  les  demanda  ;  et,  dans  cette  agitatioD, 
le  peuple  entra  dans  le  sanctuaire  ;  il  leva  le  voile  qui  doit 
toujours  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  et  tout  ce  que 
l'on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et  du  droit  des  rois,  qui 
BB  s'accordent  jamais  mieux  ensemble  que  dans  le  silence. 
La  salle  du  palais  profana  tous  ces  mystères.  « 

Les  compagnies,  en  effet,  proposèrent  à  la  sanction  royale 
t7  articles,  qui  devaient  être  désormais  la  loi  fondamentale 
de  la  monarchie.  Quelques-unes  de  leurs  demandes  étaient 
excellentes,  d'autres  moins  utiles,  la  plupart  impratica- 
bles. La  plus  importante  était  qu'à  l'avenir  les  impôts  ne 
pourraient  Être  légalement  perçus  s'ils  n'avaient  été  discutés 
et  enregistrés,  avec  la  liberté  de  tuffrageê,  par  le  parlement 
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de  Paris.  C'était  faire  passer  une  parUe  du  pouvoir  l^s- 
latif  à  une  aristocratie  de  deux  cents  magistrats,  qui  ache- 
taient leurs  charges.  Une  autre  de  leurs  réformes  portait  une 
atteinte  profonde  à  la  centralisation  administrative  créée  par 
Richelieu,  en  abolissant  les  intendants  des  provinces,  ces 
oppresseurs  de  la  patrie,  comme  les  appelle  le  fougueux  dé- 
fenseur des  grands  ',  ces  vils  adulateurs  du  pouvoir  tyran- 
nique  qui,  selon  ie  mot  du  cardinal  de  Retz,  avaient  frappé 
la  noblesse  et  la  magistrature  à  la  prunelle  de  l'œil.  Les 
compagnies  étaient  mieux  inspirées,  quand  elles  réclamaient 
des  garanties  sérieuses  en  faveur  de  la  liberté  individuelle, 
la  suppression  des  lettres  de  cachet,  des  tribunaux  extraor- 
dinaires, et  surtout  que  toute  personne,  arrêtée  par  ordre 
du  roi,  fût  interrogée  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  re- 
lâchée. 

^•mTmif  dM  BArrlcBde*  [SB  Mi«t  1S48)|  Hslklea 
Holéf  le  «•■djalear  de  ■«(■•  —  A  ce  moment  même, 
ie  prince  de  Condé  remportait  la  victoire  de  Lens.  Le  roi,  qui 
n'avait  alors  que  dix  ans,  s'écria  en  l'apprenant:  Le  parle- 
ment fera  bien  fâché.  Ce  grand  succès  donnant  du  cœur  au 
cardinal,  il  résolut  de  faire  enlever  trois  des  plus  opiniâtres 
magistrats,  Novion  Blancménil,  Charlon  et  Broussel.  «  Us 
n'étaient  pas  chefs  départi,  dit  Voltaire,  mais  les  instruments 
des  chefs,  Charton,  homme  très-borné,  était  connu  parie  so- 
briquet du  président  Je  dit  ça,  parce  qu'il  ouvrait  et  con- 
cluait toujours  ses  avis  par  ces  mots,  Broussel  n'avdt  de 
recommandable  que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le 
ministère,  et  la  réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la 
cour  sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  faisaient 
peu  de  cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait.  Au  lieu  de  les  enle- 
ver sans  éclat,  le  cardinal  crut  imposer  au  peuple  en  les  fai- 
sant arrêter  eu  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Deum 
à  Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lens,  et  que  les  Suisses  de 
la  chambre  apportaient  dans  l'église  soixante-treize  drapeaux 
pris  sur  les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa  la  sub- 
version du  royaume.  Charton  s'esquiva.'  On  prit  Blancménil 
sans  peine;  mais  la  vieille  servante  de  Broussel,  en  voyant 
jeter  son  maître  dans  un  carrosse, ameutele  peuple;  onferme 
les  boutiques,  on  tend  les  grosses  chaînes  de  fer  qui  étaient  à 
l'entrée  des  rues  principales  et  iOû 000 voix  crient;  Libertiet 

t.  Le  comte  de  BoulainviUiert,  Bitl.  ât  fancitn  gain,  dt  la  FVanei  [prt- 
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Brotuul!  •  (as  août  \6kè.)  Deux  cents  barricades  sont  for- 
mas en  uniastant;  on  les  pousse  jusqu'à  cent  pas  du  Palai»- 
Royal. 

Le  lendemain,  le  parieioent  eu  corps  mardie  k  pied  Tefsb 
relue,  traverse  tes  barricades  qui  s'abaissent  devant  tttii  re- 
domande  ses  niemluvs  emprisonnés,  et  ne  peut  les  otkleuir-  A 
son  retour,  il  est  arrêté  par  le  peuple  furieux.  Un  uamband 


MatbUoMaU,  pramlerpcéddenldu  psriem«nl, 

de  tw,  eapit^ne  de  ce  quartier,  saisit  le  premier  président, 
Mathieu  Molâ,  par  le  bras,  et,  le  menaçant  d'un  pistolet  : 
*■  Tourne,  traître,  lui  dit-il  ;  et  si  tu  ne  veux  iin  inauuré, 
toi  et  les  tiens,  ramène-nous  Broussel  ou  UauriQ  en  otage,  i 
Plusieurs  des  membres  prennent  la  fuite,  d'autres  hésitent, 
mais  leur  chef  n'hésite  pas.  Ou  l'insulte,  des  mutins  le  pren- 
nent par  sa  barbe  qu'il  portait  fort  longue.  Il  leur  parle 
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«Hiirae  s'il  était  assis  sur  son  siège  ^u  pariemenl  et  aroc  le 
même  visage  assuré  et  grave  :  •  Quand  vous  mourez  tné, 
leur  dit-il,  il  ne  me  faudra  que  sii  pieds  de  terre.  >  Il  écarte 
la  foule  et  les  plus  violents  par  l'autorité  de  son  maintien;  il 
revient  au  Palais,  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures,  des 


Paul  de  Gondl,  cardinal  de  Keti. 

eiécrationa  et  des  blasphèmes.  Cet  homme,  ajoute  le  cardinal 
de  Retz,  qui  raconte  ce  bel  exemple  de  courage  civil,  est,  à 
mon  sens,  le  plus  intrépide  qui  ait  paru  dans  son  siècle. 

Cependant  l'émeute  grandissait.  Les  magistrats  tentent 
une  nouvelle  démarche  auprès  d'Anne  d'' Autriche  ;  et  la  reine 
d'Angleterre,  Tictime  d'une  autre  révolution  qui  avait  com- 
mencé d'une  façon  moins  menaçante,  )a  décide  enfln  à  céder. 
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Le  calme  renaSt  aussitôt,  et  »  la  ville  semble  en  un  instant 
plus  tranquille  qu'un  jour  de  vendredi  saint.  > 

Le  coadjuteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi,  qui  avait  pris  une 
part  décisive  à  l'insurrection  victorieuse,  descendait  d'une 
famille  florentioe  venue,  à  la  suite  de  Catherine  de  Hédicb, 
h  la  cour  de  France  et  qui  y  avait  fait  fortune.  Comme  s'il 
eût  voulu  rappeler  son  origine  italienne,  il  avait  écrit  â  dii- 
huit  ans  la  Conjuration  du  comte  de  Fieique,  et  Richelieu  avut 
dit  en  la  lisant:  a  Voilà  un  dangereux  esprit.  »  Cinq  ans 
plus  tard,  Gondi  formait,  avec  quelques  jeunes  seigneurs,  le 
projet  de  tuer  le  cardinal,  et  lui-même  se  vante,  dans  ses 
Uémoires,  d'avoir  étudié  l'art  des  conspirations  dans  les  Vitt 
de  Plutarque  et  le*  Catilina  de  Salluste.  Ce  fut  avec  ces  dis- 
positions qu'il  entra  dans  l'Église.  11  fut  nommé,  en  1643, 
coadjuteur  de  son  oncle  qui  était  archevêque  de  Paris  ;  mais 
son  ambition  allait  bien  plus  haut  que  cette  dignité.  Il  visait 
au  rûle  de  Richelieu,  et  il  ne  se  servait  de  sa  place  que  pour 
gagner  de  la  popularité  dans  Paris,  prêchant  lui-même  pour 
se  faire  connaître  du  peuple,  prodiguant  les  aumônes  pour 
se  faire  aimer,  se  ruinant  pour  payer  d'avance  la  guerre  ci- 
vile. Xuj,  reproches  qu'on  lui  faisait  de  sa  prodigalité,  il  ré- 
jKindait;  *  César,  à  mon  âge,  devait  six  fois  plus  que  moi.» 
Il  ne  s'effrayait  pas  trop  de  ces  comparaisons  avec  César, 
avec  Richelieu  ;  il  se  croyait  l'étoffe  d'un  grand  homme  et  le 
faisait  croire  aux  autres  :  les  circonstances  n'en  firent  qu'un 
brouillon. 

P«i«  de  Salnt-CenoBln.  —  La  journée  des  Rarricades 
avait  effrayé  la  cour;  la  reine  traita.  Le  2k  octobre  1648, 
l'ordonnance  de  Saint-Germain  sanctionna  toutes  les  de- 
mandes de  la  chambre  de  Saint-Louis,  associant  en  quelque 
sorte  la  magistrature  à  l'exercice  de  la  puissance  souveraine  ~ 
c'était  le  jour  même  où  la  paix  de  Westphalie  avait  été 
signée. 

4iN«rre  de  l«  Fronde)  le  pBrleucBt  et  le*  «eU 
KHenr*  (Jamter-BTril  l«49).  —  En  cédant,  le  premier 
ministre  n'avait  voulu  que  gagner  du  temps:  quand  il  fut 
délivré  de  la  guerre  étrangère,  il  résolut  d'en  finir  avec  celle 
faction  des  gens  du  roi  qui  asstasinaient  t'autorilé  royale.  Le 
6  février  1649,  Anne  d'Autriche  sortit  de  Paris  avec  ses  en- 
fants, et  appela  des  troupes  autour  d'elle.  Le  parlement,  in- 
capable de  lutter  seul  contre  la  cour,  demanda  ou  accepta 
les  services  des  princes  et  des  jeunes  seigneurs,  qiii  pou- 
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TtJMl  B'anraser  k  la  guerre  cmte  sous  un  ministre  qui  ne 
Mrtàl  |4«8  fûre  tomb^  les  Utes.  C'étaient  )e  prince  de 
Oasti,  frère  4u  gnati  Condé,  le  duc  de  Longueville  qui  avùt 
Apmsè  Itnr  sœ«r,  si  célèbre  sous  le  nom  de  duchesse  àt 
LM^Mville,  le  dhic  de  Bouillon  qui  regrettait  toujours  Sedu, 
l«  tt«c  A6  bi  RocheftnoKidd,  qui  «oousait  l'ingratitude  de  U 


feine  A  4e  Mazarin,  «t  mbrae  le  sage  Turenne.  L'àaie  da 
mmpM  âtait  le  coa^ut«ur,  qui  gouvernait  Paris  avec  des 
MrmoBS,  des  aamônes  et  des  couplets,  «  Il  me  fallait,  dit41 
tels  «s  aUmoirea,  avec  une  franchise  singulière,  un  (ïinUme 
^pwjepnsse  mettre  devant  moi,  et  par  bonheur  il  se  trouva 
que  ïe  tortdme  éttit  le  petit-fils  de  Henri  le  Grand ,  qui  par- 
lait comme  on  parie  aux  halles,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire 
sux 'enfants  de  Henri  le  Grand,  et  qu'il  avait  des  grands  che- 
veux bien  longs  et  bien  blonds,  i  On  ne  saurait  s'imaginer  le 
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poids  dt  ces  Circonstances  et  com^voir  l'effet  i^'elteS  fireirt 
^s  le  peaple.  Ce  fantànie  ëtait  le  dnc  ds  Besvfort,  priact 
le  pea  d'esprit^  mais  de  beaticoiip  de  courage,  «e  qui  faisait 
de  t«  m  eicellecit  instrument  en  des  laains  habiles.  GodA 
essaj^  4e  gagner  aussi  Condé  ;  mais  te  prince  répondit  à  tes 
araacm  avec  une  fierté  qu'il  ne  devait  pas  tarder  k  rejeter  t 


(  Je  m'appelle  Louis  de  Bourbon,  et  je  De  veux  point  ëbranJer 
iMirouronnes.» 

La  Intte  tjai  commença  alors,  mérita  le  nom  i^e  l'ttistoin 
lui  a  coDseryé,  celui  d'un  jeu  d'enfant,  la  Fronâe. 

•  La  reine,  tes  larmes  aux  yeax,  pressa  le  prince  de  Condé 
f»  sertir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Bocroy,  4e 
Friiwffr^,  de  Nordlingen,  de  Lens  ne  put  démentir  tant  4e 
services  passfis;  il  fut  flatté  de  llionneur  de  défendre  iim 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  cherchait  son 
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appui.  Lq  parlement  eut  donc  le  grand  Coudé  k  combattre,  et 
il  osa  soutenir  la  guerre....  On  nomma,  dans  la  grand'cham- 
bre,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas.  Cbacun  se 
taia  pour  lever  des  troupes.  11  y  avait  vingt  conseillera  pour- 
vus de  charges  nouvelles  créées  par  le  cardinal  de  Ridie- 
lieu  ;  il  fallut  qu'ils  donnassent  chacun  15  000  livres  pour  les 


frais  de  la  guerre,  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  confrè- 
res. La  grand 'chambre,  les  enquêtes,  les  requèks,  la  cham- 
bre des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  avaient  tant  crié  con- 
tre des  impôts  faibles  et  nécessEÛres,  fournirent  uoe  somme 
de  près  de  10  millions  pour  la  subversion  de  la  patrie.  On 
leva  12000  hommes,  par  arrêt  du  parlement  :  chaque  porte 
cochëie  fournit  un  homme  et  un  cheval.  Cette  cavalerie  fut 
ap|)elée  la  cavalerie  d«>  portes  cochères.  Le  coadjuteur  avait 
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un  ré^ment  qu''on  nommait  le  régiment  de  Corinthe,  parce 
que  le  coadjutêur  était  archevêque  titulaire  de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Gondé,  de  ca- 
pitale du  royaume,  cette  guerre  de  la  Fronde  eût  été  aussi 
ridicule  que  celle  des  Barberins.  Ou  ne  savait  pourquoi  on 
itait  en  armes.  Le  prince  de  Gondé  assiégea  10  000  bour- 
geois avec  8000  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en  campagne, 
ornés  de  plumes  et  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient  le  su- 
jet des  plaisanteries  des  gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès 
qu'ils  rencontraient  2U0  hommes  de  l'arraée  royale.  Tout  se 
tournait  en  raillerie;  le  régiment  de  Gorinthe  ayant  été  battu 
par  un  petit  parti,  on  appela  cet  échec  la  première  aux  Co- 
rinibiats.  Ces  vingt  conseillers  q  ui  avaient  fourni  chacun 
15000  livres,  n'eurent  d'autre  honneur  que  d'être  appelés  les 
fuinze- vingts. 

■  Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de  Paris,  et  reve- 
naient toujours  battues,  étaient  reçues  avec  des  huées  et  des  ' 
éclats  de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par 
des  couplets  et  des  épigrammes.  Les  cabarets  étaient  les 
tentes  oCi  l'on  tenait  les  conseils  de  guerre,  au  milieu  des 
plaisanteries,  des  chansons  et  de  la  gaieté  la  plus  dissolue. 
Enfin,  on  vit  le  coadjutêur  venir  prendre  séance  au  parle- 
ment avec  un  poignard  dans  sa  poche,  dont  on  apercevait  la 
poignée,  et  on  criait  :  Voilà  le  bréviaire  de  notre  ariAevA- 
îue/  »  [Siéch  de  Louis  XIV.] 

Il  ne  faut  pourtant  pas  faire  la  Fronde  plus  insignifiante 
qu'elle  ne  l'était.  On  savait  parfaitement  pourquoi  on  avait 
pris  les  armes.  D'abord  on  était  fort  mal.  Une  banqueroute 
universelle  venait  de  bouleverser  les  fortunes  et  les  esprits, 
on  voulait  sortir  d'une  telle  situation,  et  pour  parler  comme 
le  régent  :  •  le  peuple  en  avait  pardieu  bien  raison.  »  Mais 
pour  qu'une  révolution  s'accomplisse,  il  ne  sufQt  pas  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  choses  à  changer,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes propres  à  faire  ce  changement  ;  or,  en  16^8,  personne  ne 
se  préoccupait  de  la  chose  publique.  Les  princes  regrettaient 
leur  place  dans  le  conseil  ;  les  grands  leur  importance  per- 
due ;  le  parlement  voulait  jouer  dans  l'État  le  rdie  que  jouait 
de  l'autre  côté  de  la  Manche  le  parlement  d'Angleterre,  et  le 
peuple,  qui  ne  voyait  en  tout  cela  qu'une  diminution  d'im- 
pâts,  ce  qui  était  alors  son  plus  grand  souci,  allait  à  la  suite 
des  princes,  des  magistrats  et  de  son  archevêque.  Pour  celui- 
ci,  il  comptait  bien  que  ce  mouvement  de  réaction  contre  le 
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système  de  Richelieu  le  porterait  au  pouvoir.  On  ne  inarchait 
donc  pas  h  l'aventure,  mais,  comme  chacun  tirait  k  soi,  tout 
craqua.  La  ridicule  de  la  Fronde  n'est  pas  dans  la  vanité  des 
prétentions  ;  il  est  dans  le  désordre  de  ces  ambitions  contm- 
res  et  aussi  dans  l'impossibilité  du  succès.  Une  Iutt«  contn 
Tautorité  royale,  entre  Richelieu  et  Louis  XIV,  ne  pouvait 
réussir^  et  en  politique,  ce  qui  est  impossible  devient  aisé- 
ment ridicule,  À  moins  que  quelque  beau  dévouement  n'ho- 
nora la  défaite. 

Les  magistrats  furent  les  premiers  à  vouloir  se  retirer  de 
la  bagarre.  Ils  avaient  bien  vite  reconnu  que  lea  seigneurs 
cherchaient  à  perpétuer  le  désordre  pour  bouleverser  l'É- 
tat, Les  gens  de  robe  avaient  d'ailleurs  un  sentiment  {dus 
vif  de  la  patrie  que  les  gens  d'épée,  dont  les  affections 
comme  les  intérêts  passaient  souvent  la  frontière.  A  Paris, 
Mathieu  Holé  avait  repoussé  avec  indignation  la  propoùtiou 
d'admettre  en  séance  un  envoyé  de  l'Espagne.  A  Bordeaux, 
le  président  d'AfSs,  un  peu  plus  tard,  fit  rendre  un  arrêt 
pour  courir  sus  ë  un  autre  agent  accrédité  auprès  de  la 
princesse  de  Condé  qui  commandait  alors  dans  la  ville.  Ia 
nouvelle  d'un  traité  signé  par  les  seigneurs  avec  l'Espagaa 
décida  le  parlement;  le  premier  président  fut  chargé  de 
traiter  avec  Mazarin.  I^  convention  de  Rueil  diminua 
quelques  impôts,  autorisa  les  assemblées  des  chambres, 
et  ramena,  après  quelque  hésitation,  la  cour  à  Paris 
(avril  1649). 

P»rtl  des  pstlta-mattraH  oa  JeaBC  Fronde,  m*w- 
talloM  de  CoKdA  (Jabv.  1850)>  —  La  paix  ne  dura  guèrS) 
bien  que  le  roi  l'eût  achetée  chèrement,  les  teigueuril 
ayant  tous  arraché  quelque  beau  lambeau  des  libéralités 
royales.  Condé  voulait  dominer  le  gouvernement  qu'il  avait 
protégé.  Il  fatigua  la  régente  et  le  premier  ministre  par  des 
exigences  continuelles;  il  les  humiUapardea  insolences  de 
mauvais  goût.  11  écrivait  au  cardinal  :  ^1'  illuttrittùno  ngnor 
Faq\iino;  il  lui  disait  un  jour  en  prenant  congé  de  lui  : 
AcUeti,  Marsl  Cette  conduite  altière  n'empêchait  pas  l'emploi 
de  moyens  moins  superbes.  Pour  miner  le  crédit  du  ministre 
au  point  ait  il  s'appuyait  le  plus,  Condé  chargea  un  de  ses 
petits-maîtres,  Jarzé,  de  reprendre  auprès  de  la  reine  le  râl9 
de  Buckingitam.  C'était  d'un  habile  lac<icien.  Maia,  cette  ia\i, 
Condé  fut  battu.  En  même  temps  qu'il  s'aliénait  la  cour,  il 
mécontentait  les  anciens  frondeurs;  il  ne  parlait  qu'avec  mé- 
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pris  de  ceg  bourgeois  qui  prétendaient  gouverner  l'État; 
s'entourait  do  jeunes  seigneurs,  vains  et  présomptueux,  qui 
poussèrent  k  l'extrême  les  défauts  de  leur  chef,  et  qu'on  ap- 
pela les  petils-maitret.  Il  ne  Tut  pas  diftîcile  à  Mazarin  de 
réunir  tout  le  monde  contre  ce  prince,  ■  qui  savait  mieux 
gagner  des  batailles  que  des  cœurs  ;  >  et  il  le  fit  arrêter  dans 
le  Louvre,  avec  son  frère  de  Conli  et  son  beau-frère  de  Lon- 
gueville  (janvier  IBSO].  «  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait 
des  barricades  pour  un  conseil  1er- clerc  presque  imbécile,  dit 
Voltaire,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on  mena  au  donjon  de 
Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la  France.  «  Voltaire 
ne  voit  pas  que  c'est  le  vieux  levain  démocratique  de  la 
grande  cité  qui  commençait  à  fermenter,  t  Le  peuple  seul 
fait  les  rois,  >  s'écriait  en  plein  parlement  l'avocat  Deboisle. 
—  •  Levons  le  masque,  disait  un  pamphlet  du  temps,  recon- 
naissons que  les  grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous 
les  portons  sur  nos  épaules  ;  nous  n'avons  qu'à  les  secouer 
pour  en  joncher  la  terre  et  pour  en  faire  un  coup  de  parti 
duquel  il  soit  parlé  à  jamais.  >  Cette  voix  sinistre  n'a  pas 
alors  d'écho  :  dans  un  siècle  et  demi  elle  en  trouvera'. 

Union  des  denx  Vrondra,  exil  de  Maurtn  (Hvpler 
16SI}.  —  Un  soulèvement  éclata  dans  quelques  provinces; 
il  fut  réprimé  facilement.  Bordeaux  ,se  soumit  ;  et  du  Ples- 
sis-Praslin  battit  à  Réthel  le  maréchal  de  Turenne,  qui  ve- 
nait d'envahir  la  Champagne  avec  une  armée  espagnole  (dé- 
cembre 1650).  Mais  Mazarin  se  crut  trop  tôt  vainqueur.il 
avait  promis  au  coadjuleur  le  chapeau  de  cardinal,  pour  le 
rattacher  aux  intérêts  de  la  reine  ;  après  l'événement,  il  ou- 
blia sa  promesse,  suivant  son  habitude.  Le  coadjuleur  se  rap- 
procha du  parti  de  Condé,  ranima  les  défiances  du  parlement, 
agita  le  peuple,  et  les  deux  Frondes,  unies  momentané- 
ment par  ses  soins,  forcèrent  Anne  d'Autriche  à  délivrer  les 
princes  et  à  renvoyer  du  royaume  son  premier  ministre. 
Mazarin  se  retira  à  Cologne,  et  de  son  exil  continua  à 
gouverner  la  reine  et  la  France  (fév.  1651),  Retz  eut  enfin  le 
chapeau. 

Pour  obtfinir  ce.tte  délivrance  des  princes,  800  chefe  des 
plus  grandes  maisons  de  France  s'étaient  réunis  à  Paris  et 

I.  MDreaa,  Bibtiogryfihit  dti  Mataritmde^,  I,  H.  En  17M,  Prud'homme 
gno^  a*  «ont  gruidi  que  parce  que  nous  sommes  k  geuoui,  releions- 
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bientôt  s'étaieDt  mis  à  délibérer  sur  les  désordres  de  l'État, 
sur  la  ruine  de  l'ancienne  constitution,  sur  la  perle  de  leurs 
droits  et  franchises.  Le  clergé,  qui  tenait  alors  son  assem- 
blée quinquennale  ordinaire,  semblait  disposé  à  faire  cause 
commune  avec  les  nobles.  On  parlait  d'états  généraux;  mais 
les  deux  ordres  privilégiés  laissèrent  percer  trop  tOt  leur  ja- 
lousie contre  le  parlement  «  qui  voulait  faire  de  l'État  un 
monstre  horrible,  par  l'adjonction  d'un  quatrième  membre 
au  corps  parfait  que  composaient  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
Uersétat;  «  contre  ces  jeunes  écoliers  •  qui  devenaient  au 
sortir  du  collège  les  arbitres  de  la  fortune  publique,  par  la 
vertu  d'un  parchemin  qui  leur  coûtait  60  000  écus.  >  L&  par- 
lement entra  en  défiance  de  tels  alliés  et  l'union  des  deux 
Frondes  ne  dura  guère, 

■ivolM  deCondé,  combat  d«  Bléneaa  (avril  leSZ]. 
—  Condé  était  mécontent  de  tout  le  monde,  du  parlement, 
de  Paris,  de  la  cour.  Quand  Mazarin,  avant  de  s'éloigner, 
était  venu  lui  ouvrir  les  portes  de  la  prison,  il  avait  cru  que 
la  reine  lui  donnerait  ioule  influence  en  dédommagement  de 
ses  deux  ans  de  .captivité,  et  Mazarin  gouvernait  du  fond  de 
son  exil.  Irrité  de  l'isolement  où  on  le  laissait,  il  se  jeta  dans 
de  plus  coupables  aventures.  Il  partit  pour  le  Midi,  résolu  à 
conquérir  par  les  armes  le  pouvoir  et  peut-être  m6me  le 
trûne,  si  nous  en  croyons  les  mémoires  d'un  de  ses  compa- 
gnons de  révolte,  le  comte  de  Colignj.  Il  alla  soulever  la 
Guyenne  et  traiter  avec  l'Espagne,  tandis  que  ses  amis  se 
préparaient  k  la  guerre  dans  le  centre  de  la  France.  Mazarin, 
qui  était  aussitôt  rentré  en  France  (décembre  1651],  confia  le 
commandement  des  troupes  au  vicomte  de  Turenne,  alors 
revenu  à  la  cause  royale.  Le  maréchal  se  dirigea  vers  la 
Loire  pour  surprendre  l'armée  des  princes.  On  croyait 
Condé  à  cent  lieues  de  là;  mais  il  avait  traversé  k  cheval 
la  moitié  de  la  France,  seul,  déguisé.  A  peine  arrivé, 
il  fond  sur  les  quartiers  du  maréchal  d'Hocqu incourt,  à 
Blëneau,  et  les  disperse  (avril  1652).  Les  fuyards  se  sau- 
vent k  Briare,  où  était  Turenne  :  celui-ci  court  à  cheval 
sur  une  éminence,  d'où  il  peut  dominer  la  plaine  ;  il  observe, 
à  la  lueur  des  villages  incendiés,  les  dispositions  du  combat, 
et  dit  :  «  Monsieur  le  Prince  est  arrivé,  c'est  lui  qui  com- 
mande son  armée.  i>  La  cour  épouvantée  parlait  de  fuir  à 
Bourges  ;  Turenne  rassure  les  esprits,  et,  à  force  d'audace  et 
de  prudence,  avec  4000  hommes  contra  13  OOO,  empêche  les 


3  de  poursuivre  leur  avantage.  ■  Monsieur  le  maré- 
chal, dit  la  reine  en  pleurant,  vous  avex  sauvé  l'Etat;  sans 
TOUS  it  n'y  aurait  pas  eu  une  ville  qui  n'eût  fermé  ses  portes 
au  roi.  i 

Combat  dn  rsaboiirc  Malnt-Autalne  (jalllet  lOSS]. 
^-  Pour  qui  serait  Paris  ?  Les  armées  vinrent  le  demander 
aux  Parisiens  eux-mêmes,  qui  fermèrent  leurs  portes  à  toutes 
les  deux.  Elles  se  trouvèrent  alors  en  présence  au  faubourg 
Saint- Antoine.  La  bataille  fut  sanglante  et  longtemps  indé- 
cise. Le  duc  d'Orléans,  toujours  incertain,  restait  enfermé 
dans  son  palais  du  Luxembourg.  Le  cardinal  de  Bctz  était 
cantonné  dans  son  archevêché.  Le  parlement  attendait  l'issue 
de  la  lutte  pour  donner  quelque  arrêt.  La  reineen  larmes  était 
prosternée  dans  une  chapelle  des  Carmélites.  Condé  se  battit 
en  soldat  :  il  était  partout,  c  Je  n'ai  pas  vu  un  Condé,  disait 
Turenne,  j'en  ai  vu  dou^e.  »  Cependant  l'armée  frondeuse, 
menacée  sur  ses  flancs,  allait  être  enveloppée  et  détruite, 
quand  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  fit  ouvrir  les 
portes  à  Condé  et  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes 
royales  :  Turenne  étonné  recula.  Telle  était  la  misère  pu- 
bhque  que  les  pauvres  se  jetèrent  sur  les  chevaux  tués  dans 
le  combat.  Le  pain  valait  dans  la  ville  10  sols  la  livre,  la 
viande  de  cheval  autant. 

Condé  ne  put  demeurer  longtemps  à  Paris,  où  sa  gloire  fut 
tachée  par  un  massacre  des  Maiarin»,  qu'il  l^saa  faire,  s'il 
ne  l'ordonna  pas.  11  sortit  de  la  ville,  le  18  octobre,  et  se 
retira  en  Flandre,  au  milieu  des  Espagnols.  La  tradition 
fëodale  avait  encore  assez  de  force  pour  qu'une  foule  de  no- 
blesse l'y  suivît,  entraînant  avec  elle  toute  une  armée,  ad 
moins  10  000  hommes  composant  les  régiments  des  princes 
et  de  leurs  amis. 

Betonr  de  HasKrln  [tkt.  1453).  ~  Cette  première 
émigration  fut,  comme  la  seconde,  fatale  à  ceux  qui  la  firent. 
Elle  accéléra  le  mouvement  de  l'opinion  publique  qui  rêve 
nait  au  roi  ;  Mazarin  pour  n'y  point  faire  obstacle  s'était  éloi- 
gné une  seconde  fois (9  août].  Alors  le  parlement  et  les  bour- 
geois supplièrent  la  reine  mère  de  rentrer  dans  la  capitale 
pacifiée  (21  oct.).  Dix  magistrats  furent  destitués  ou  empri- 
sonnés ;  le  cardinal  de  Retz  fut  enfermé  k,  Vincennes  '  ;  le 

Dndé  ;  povr  le  osrdinal  de  ReU,  «on  ritle  ni  fini. 
,  pul«  &  NantM,  il  s'évada  au  risque  d«  a*  vit, 
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prince  de  Condé  coadamnè  à  mort  par  contumace,  et  Gaston 
eiilé  à  Blois,  Trois  mois  après,  Mazarin  revenait  tout-puis- 
sant, avec  l'appareil  fastueux  d'un  souverain  [fév.  1653J.  Ce 
fut  la  fin  de  la  Fronde.  Mais  ces  temps  où  le  roi  et  sa  mère 
fuyaient  en  désordre  devant  quelques  brouillons,  et  cou- 
chaient presque  sur  la  paille  à  Saint-Germain,  laissèrent 
dans  l'esprit  de  Louis  XIV  une  impression  qui  ne  s'effaça  ja- 
mais i  ce  souvenir  contribua  à  le  pousser  dans  les  voies  du  . 
gouvernement  le  plus  absolu.  En  rentrant  à  Paris,  il  avait 
fait  enregistrer  d'autoritd  (22  oct.  1652)  une  déclaration  por- 
tant (  très-expresse  défense  aux  gens  du  parlement  de  pren- 
dre ci-après  aucune  connaissance  des  affaires  générales  de 
l'État  et  de  la  direction  des  finances.  >  A  quelque  temps  de 
là,  le  parlement  s'étant  un  jour  réuni  de  lui-même,  au  sujet 
de  quelques  édits,  pour  préparer  des  remontrances,  le  jeune 
roi  partit  do  Vincennes,  où  il  chassait,  et  entra  dans  la 
grand'ch ambre,  en  grosses  bottes,  le  fouet  à  la  main  :  ■  Mes- 
sieurs, dit-il,  on  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos  assem- 
blées; j'ordonne  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur 
mes  édits.  Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
de  soupir  des  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  de- 
mander (I6&5)  '.» 

Deux  coups  fort  sensibles  furent  encore  dirigés  contre  les 
parlements  :  une  déclaration  portant  que  les  arrêts  du  con- 
seil d'Ëtat  seraient  obligatoires  pour  les  cours  souveraines, 
et  le  rétablissement,  en  1655,  des  intendants  qui  veillaient 
sur  l'administration  de  la  justice  dans  les  provinces,  et,  au 
besoin,  faisaient  casser  les  arrêts  par  le  eonstil  J'en  haut. 

Ainsi  avorta  cette  tentative  de  révolution  par  l'aristocratie 
parlementaire.  Un  siècle  plus  tard,  quand  le  parlement  es- 
saya d'une  nouvelle  lutte  contre  Tomnipolencû  de  la  royauté, 
lord  Chesterfleld  donna  la  vraie  mesure  des  forces  de  cette 
opposition,  en  disant  à  Montesquieu  :  ■  Votre  parlement 
peut  faire  des  barricades,  mtùs  il  n'élèvera  jamais  de  bar- 
rières. > 

Vietotiwa  <e  Tnrenne  à  Arraa  et  aux  DauMi  »1- 
llKBee  d«  l»  Pranee  «lec  Cromwell.  —  La  guerre  de  la 

FMnw  qn'eindïmetlinldg  >on  ïrcheviehè. Il  avait  des  dell»  tnonn«i, 
b  mUljwia;  il  vAnut  dam  il  rfltraitv  pour  jea  payer.  C'eat  aiorB  qu^U  éori- 
tit  Ml  M*moiru. 

1.  Jr^.  ia  MvMflal  u  it  Jfou  ie  MoUentl*.  On  a  peal-étre  ^outé  la 
n«t  pour  Mimpliter  t'eSit  ia  Ublean,  mua  1*  fona  o'an  lulwiiU  pu 
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Fronde  était  terminée.  Il  restait  à  finir  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne, qui  avait  repria,  pendant  ces  troubles,  Dunkerque,  et 
en  Italie  Casai.  Condé  était  venu  offrir  aux  ennemis  son  épée 
qui  leur  avait  été  si  fatale  ;■  mais  il  sembla  perdre  sa  force 
en  quittant  la  France.  Il  alla  d'abord  avec  l'archiduc  Léopold 
assiéger  Arraa,  non  loin  de  ces  plaines  de  Lens,  où  il  avait 
remporté  sa  plus  belle  victoire.  Turenno  les  attaqua  dans 
leur  camp,  et  força  leurs  lignes.  Condé  ne  put  qu'opérer  la 
retraite  en  bon  ordre  (25  août  \&bk).  •  J'ai  su,  lui  écrivait  le 
roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  que  tout  était  perdu, et  que  vous 
avez  tout  conservé,  » 

Les  années  1655  et  1656  ne  virent  que  des  siégea  de  places 
sur  la  frontière  :  Valenciennes,  Cambrai,  Rocroy,  etc.,  et 
d'habiles  manœuvres  de  Turenne  et  de  Condé  ;  mais  ces  deux 
généraux,  avec  les  petites  armées  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
ne  pouvaient  frapper  des  coups  décisifs.  Mazarin  n'eut  pas 
_  plus  de  scrupules  royalistes  que  Richelieu  n'avait  eu  de  scru- 
pules religieux.  Son  prédécesseur  s'était  allié  avec  les  pro- 
testants contre  l'Autriche  :  il  s'allia  (1657)  contre  l'Eapagne, 
avec  Cromwell  qui  avait  fait  tomber  sur  un  échafaud  la  tête 
du  gendre  de  Henri  IV.  Alors  l'Espagne  n'éprouva  plus  que 
des  revers.  Tandis  que  les  Anglais  s'emparaient  de  la  Jamaï- 
que et  brûlaient  les  galions  de  Cadix,  la  ville  de  Dunkerque, 
la  clef  des  Flandres,  fut  assiégée  par  terre  et  par  mer.  Les 
Espagnols  s'avancèrent  le  long  des  dunes  qui  bordent  la  mer 
pour  le  secourir,  "  Avez-vous  jamais  vu  une  bataille?  de- 
manda Condé  au  jeune  duc  de  Glocester  placé  près  de  lui.  — 
Non,  répondit  le  jeune  prince,  — Eh  bien!  dans  une  demi- 
heure,  voua  verrez  comment  on  en  perd  une.  ■  La  victoire  de 
Turenne  fut  complète  (14  juin  1658)  :  Dunkerque  en  fut  le 
prix,  mais  il  fut  remis  entre  les  mains  des  Anglaia,  suivant 
les  conventions  du  traité. 

Traité  dcB  Pirénée*  (lOae)]  ll^ne  dn  Rhin  (leasj. 
—  Le  cabinet  de  Madrid  n'avait  plus  d'armée;  il  demanda  la 
paix.  Les  négociations  furent  conduites  par  lea  deux  minis- 
tres, Mazarin  et  don  Luis  de  Haro,  qui  se  rencontrèrent  dans 
l'île  de  la  Conférence,  sur  la  Bidasaoa,  au  pied  des  montagnes 
qui  séparent  lea  deux  paya.  Ce  fut  le  traité  des  PyTénées,  si- 
gné le  7  novembre  1659.  La  France  garda  l'Artois,  la  Cerda- 
gne  et  le  Roussillon,  que  Hichelieu  avait  conquis  ;  elle  rendit 
la  Lorraine  au  duc  Charles  IV,  ii  condition  qu'il  démantèlerait 
toutes  ses  places  fortes  ;  et,  comme  il  s'y  refusa,  son  duché 
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resta  entre  nos  mains;  le  prince  de  Condé  fut  reçu  en  grâce 
el  rétabli  dans  ses  principales  chargea';  enfin  Louia  XIV 
Épousait  l'infante  Marie -Thé  ré  se,  qui  dut  lui  apporter  une 
dot  de  500000  écua  d'or,  en  considération  de  laquelle  elle 
renonçait  à  toute  prétention  sur  l'héritage  de  son  père. 

La  conclusion  de  ce  mariage  était  la  pensée  et  l'espérf^nce 
de  Mazarin  depuis  quinze  années.  Dès  16^5,  il  écrivait  à  ses 
plénipotentiaires  au  congrès  de  Westphalie  :  =  Si  le  roi  très- 
chrétien  épousait  l'infante,  alors  nous  pourrions  aspirer  à  la 
succession  d'Espagne,  quelque  renonciation  qu'on  ftt  faire  à 
l'infante  ;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée,  puis- 
qu'il n'y  a  que  la  vie  du  prince,  son  frère,  qui  l'en  peut  ex- 
clure. •  En  1659,  il  s'arrangea  de  manière  que  les  renoncia- 
tions fussent  (e'jjofenwnt  nulles;  il  en  subordonna,  d'une 
façon  expresse,  la  validité  au  payement  exact  de  la  dot,  qu'il 
savait  que  l'Espagne  ne  pourrait  jam'ais  payer".  C'était  pré- 
parer pour  l'avenir  un  prétexte  aux  prétentions  de  la  maison 
de  Bourbon.  Mais,  par  ce  même  traité,  Mazarin  abandonnât 
le  Portugal  qui,  n'ayant  plus  l'appui  de  la  France,  recherchera 
celui  de  l'Angleterre,  alliance  qui  noua  sera  deux  fois  funeste 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV  et  dans  celles  de  Napoléon. 

En  même  temps  que  le  cardinal  méditait  la  réunion  de 
l'Espagne  à  la  France,  il  avait  un  moment  pensé  à  faire 
Louis  XIV  empereur  h  la  mort  de  Ferdinand  III  (18b7j.  Léo- 
pold  |u  avait  été  élu  ;  Mazarin  conclut  du  moins  la  ligue  du 
Hhin  (1658),  par  laquelle  les  trois  électeurs  ecclésiastiques, 
le  duc  de  Bavière,  les  princes  de  Brunswick  et  de  Hesse,  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemark  s'unirent  à  la  France  pour  le 
maintien  du  traité  de  Westphalie,  et  se  placèrent  en  quelque 
sorte  sous  son  protectorat,  la  ligue  du  Rhin,  qui  fut  plus 
tard  renouvelée  et  étendue  par  Napoléon,  sous  le  nom  de 
confédération  du  Rhin,  assurait  à  la  France  la  prépondérance 
dans  l'Empire. 

Après  l'achèvement  de  ces  grandes  choses,  le  cardinal  Ma- 
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zarin  pouvMt  dire  que  »  si  aoD  langage  n'était  pas  françMS, 
son  CŒlir  l'était.  > 
AdMlttlatmtloK  laUrlcnre  de  Hautrln.  —  En  tout, 

ail  dedans  comme  au  dehors,  en  face  de  l'impétueux  Condé 
comme  en  présence  du  flegmatique  don  Luis  de  Haro,  Ma- 
zarici  sut  admirablement  louvoyer  entre  les  difficultés,  les 
tourner,  et  après  maints  heurts  et  chocs,  atteindre  sûrement 
au  port.  Mais  une  fois  arrivé  là  et  l'État  avec  lui,  il  pe  soogea 
qu'à  jouir  du  repos  que  Bon  adresse  lui  avait^donné  ;  après  le 


Le  toWtgt  des  Qnatre-Hatioriï  [Initltut  de  France]. 

grand  diplomate,  il  n'y  eut  pas  le  ^and  ministre.  Son  ad- 
ministration intérieure  fut  déplorable.  Il  négligea  le  com- 
merce et  l'agriculture  ;  il  laissa  dépérir  noire  marine  ;  il  géra 
les  finances  de  telle  sorte  qu'à  sa  mort  le  trésor  public  de- 
vait 430  millions,  tandis  que  sa  fortune  particulière  s'élevait 
à  100  milhoQS  qui  en  vaudraient  deux  ou  troia  fois  autantau- 
jourd'hui,  et  que  le  surintendant  Nicolas  Fouquet  disait  aurcd: 
s  Sire,  il  n'y  a  pas  d'argent  dans  les  coffres  de  Voire  Majesté, 
mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera,  n  Telle  fut  son 
avidité ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'on  le  vit 
«  feire  repasser  par  ses  mains  quasi  tout  le  royaume,  pour  le 
donner  pièce  à  pièce  à  ses  nièces  et  à  ses  amis.  •  Si  Matarin 


I.  ta  «uiHn^  Maurin  octmpalt  1«  corpi  ds  logia  i  l'angle  d€  la  n 
*1«IM  Mrlanie  N*aTa-d»^ttitMaiM]i|M,  construit  gt  t'---^' — 
■Mt  ^stla  prétÉdaatTolHui,  atuMiaMil  ■*■!(  filt  ^ant 
Uttmeati  par  Fisusoi'  Mansart. 


188   UINORITÉ   DE    LOUIS   XIV    ET   ADUlNISTfUTlUN    DE    HAÏAMN. 


en  elTet  fut  sous  ce  rapport  mauvais  ministre,  îl  fui  fort  bon 
parent;  il  empBcha  une  de  ses  nièces  d'épouser  Louis XIV, 
mais  îl  les  plaça  toutes  en  haut  lieu.  La  signora  Martinoiii, 
sa  sœur  afnée,  vit  une  de  ses  lîlles  princesse  de  Conti,  l'an- 
tre duchesse  souveraine  de  Modène.  Les  cinq  filles  de  la  si- 
gnora Mancini,  son  autre  sœur,  arrivées  d'Italie  en  bien 
piètre  équipage,  furent  mariées  au  duc  de  Mercœur,  au  comte 
de  Soissons  de  la  maison  de  Savoie  ',  au  connétable  romain 
Colonna,  au  diic  de  Bouillon,  et  enfin  au  duc  delà  Meilleraye. 
La  France  paya  toutes  ces  dots.  Son  neveu  fut  duc  de  Niver- 
nais, et  de  son  frère,  pauvre  moine  perdu  au  fond  d'un  cou- 
vent d'Italie,  il  fit  un  archevêque  d'Aix  et  un  cardinal. 

On  ne  regardera  pas  comme  une  rançon  de  ce  pillage 
quelques  pensions  à  des  gens  de  lettres  dont  Ménage  dressa 
la'  liste,,  à  Descartes  qui  vivait  retiré  en  Hollande,  à  l'bislo- 
■  rien  Mézerai,  qui  fut  inscrit  pour  une  somme  de  4000  francs  ; 
ni  les  -dépenses  faites  pour  créer  une  magnifique  bibliothèque 
[la  Mazarine)  qui  fut  ouverte  plus  tard  au  public  c  pour  la 
commodité  et  satisfaction  des  gens  de  lettres  ;  s  ni  la  fonda- 
tion du  collège  des  Quatre-Nations,  auxquels  il  affecta  par 
testament  800000  écus  et  qu'il  destina  à  recevoir  les  élèves 
de  l'université  appartenant  aux  provinces  espagnole,  italienne, 
allemande  et  flamande,  nouvellement  réunies  au  royaume. 
Mazarin  avait  le  goût  le  plus  vif,  sinon  le  meilleur,  pour  les 
arts  :  il  fit  venir  d'Italie  nombre  de  tableaux,  de  statues  et 
de  curiosités,  même  des  acteurs,  des  machinistes,  qui  intro- 
duisirent l'opéra  en  France,  et  il  fonda,  en  1655,  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture. 

Il  mourut  le  9  mars  1661 ,  à  Vincennes,  à  l'âge  do  cinquante- 
neuf  ans,  désespéré  de  quitter  ses  belles  peintures,  ses  sta- 
tues, ses  livres,  les  affaires,  la  vie,  et  pourtant  <  faisant 
bonne  mine  à  la  mort'.  • 


d'assurances  mutuelles  sur  la  vie,  par  ['Italien  Tontl;  de  la  peUte  poste 
dans  Paris  pnurllntérieur  de  la  iiile  :  et,  en  I6S6,  delà  première  fabrique 
de  bas  au  métier,  étaljlie  dans  le  chïleau  de  Madrid,  au  Doia  de  Boulogne. 
— 1645,  Anne  d'Autricbe  fa.il  commencer  le  V&l-de-GrAcc,  dont  Fi.  Mati- 

ISSU,  mort  de  Descsrtes.  —  \eii,  accident  de  Pascal  au  pont  de  Neuillï; 
il  publie,  en  lug,  ses  premières  Prutinaatet.  —  mit,  Molitre  obtient  le 

Ttnet  rapporte  d'Orient  #  Paris  le  oâfa,  que  rambasudaur  ottamaD  mil- 
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TRIOMPHE  DE  LA  ROYAUTÉ  ABSOLUE 
(1161-1715). 

CHAPITRE  L. 


I_I1V;    ORGANISATION    INTÉRIEURE  ;    COLBERT,     LOUVOIS, 

VAUBAN  [1661-1663)1. 


DIvkloM  dn  rtgBc  de  Loala  XIV. — Charles-Quint 
disait  que  la  fortune  n'aime  pas  les  vieillards.  Le  plus'gpand 
roi  de  la  race  des  Bourbons  l'éprouTa,  comme  le  fondateur 
de  la  maison  d'Autriche.  Les  longs  règnes,  en  effet,  pré- 
sentent souvent  deux  spectacles  contraires  :  un  temps  d'éclat 
et  de  prospérité,  un  temps  de  décadence  et  de  misère,  parce 
que  bien  peu  de  princes  sont  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour 
modiller  leurs  idées  k  mesure  que  se  modiQent  les  besoins 
des  peuples. 

La  belle  période  du  règne  de  Louis  XIV  s'étend  de  166r& 
1683,  de  la  mort  de  Mazarin  k  la  mort  de  Colbert,  et  elleest 
remplie  par  la  forte  génération  qui  s'était  formée  dans 
les  années  précédentes.  C'est,  pour  l'administration  inté-= 
rieure,  Colbert;  pour  la  guerre,  Turenne,  Gondé,  Duquesne 

1.  PTincipaai  ouvrages  k  consulter  sur  le  règne  de  Louis  XIV  i  IftlU- 
moim  de  Louis  XIV,  de  Choisy,  de  La  Faro,  de  Nuailles,  de  Villira,  da 
Berwicii,  de  Torcy,  de  Mmes  de  CayJus  et  de  la  Fayette,  de  GburïflIS,  rttf 
Saint-Simon,  de  Farbln,  de  Dugusy-Trouin,  de  CoBuac  (nouyeUementpii) 

nelon;  le  Journal  de  Dangeau,  qui  vient  d'être  pour  la  nremiëVe  Tôis  pd; 
btié  en  entier;  les  Leura  de  la  princesse  Palatine,  aecondé  lemmc.du.duji 
dOrtiina  ;  le  r-iècle  de  Louit  XfV  de  Voltaii'e  ;  l'Jnl-orfucl.oaouTiifîticùï- 
(ionj  rtUlivei  àta  tiicctuion  i'EtyaJiue,  par  M.  Hignets'HiilOire  iJe 
Mmt  dé  i(oi..(mon,  par  le  duc  de  Noaiffïs;  HhMredc  Louvoii,  pahM.'éa- 
mille  Roussel,  4  volumes. 
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et  LouTois;  pour  les  lettres,  Molière,  la  Fontaine,  Boileau, 
Racine,  Bossuet,  Bourdatoue  et  Mme  de  Sévigné;  pour  lea 
arts,  Lebrun,  Claude  Lorrain,  Puget,  Hardouin-Mansart  et 
Perrault.  Alors  tout  sourit  au  roi  et  lui  réussit;  lesconquêtea 
durables  se  font,  les  grands  travaux  s'accomplissent,  les 
beaux  monuments  s'élèvent. 

Après  1683,  Louis  XIV  arrive  k  l'âge  mûr,  sa  santé  se  dé- 
range ;  Louvois,  qui  n'a  plus  l'utile  contre-poids  de  Colbert, 
et  Mme  de  Maintenon  dominent  le  monarque,  La  joie  et  le 
bonheur  sont  partis  comme  les  jeunes  années.  Cettecouronoe 
de'  gloire  que  le  siècle  de  Louis  XIV  portait  si  noblement, 
s'effeuille  et  tombe,  les  grands  hommes  s'en  vont;  une  géné- 
ration plus  petite  les  remplace  :  Pascal  est  mort,  Molière  et 
le  Poussin  sont  morts,  la  Fontaioe  et  Boileau  ont  à  peu  près 
donné  tout  ce  que  la  postérité  garde  d'eux.  Racine  se  tait  et 
n'interrompra  ce  silence  que  par  un  dernier  chef-d'œuvre. 
Bossuet  n'écrira  plus  qu'un  grand  ouvrage'  ;  Lebrun  est 
en  disgrâce;  Turenne  a  été  tué;  Condé  sa  meurt;  Duquesno 
va  mourir,  Louis  restera  le  dernier  pour  fermer  son  siècle 
■ur  tous  les  bommas  illustres  qui  ea  ont  ét£  l'hounaott  et 
detcendra  dans  la  tombe  triste,  vaincu,  à  charge  à  lui-mènK 
et  aux  autres,  laissant  la  t'rance  sans  industrie,  sans  com- 
merce, épuisée  et  maudissant  I4  grand  règne  qu'elle  avait 
pendant  vingt-cinq  ans  salué  de  ses  enthousiastes  acclama- 
tions, 

l^Bls  XIV  ffaDievNa  p»  Inl-mta»».  —  En  ISSl, 
Louis  XIV  avait  33  ans,  et  il  régnait  depuis  dix-huit  ans,  sans 
s'être  fait  connaître.  Mazarin  seul  l'avait  deviné.  11  avait  dit 
aux  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Grammont  :  t  Vous  ne  le 
connaissez  pas  ;  il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  mais  il 
ira  plus  loin  qu'un  autre  :  il  y  a  en  lui  l'étotfe  de  quoi  faire 
quatre  rois  et  un  honnête  homme.  >  Cependant  personne  ne 
pensait  qu'un  jeune  prince,  livré  jusqu'alors  aux  amusements 
de  son  âge,  osât  gouverner  par  lui-même.  Mais  la  correspon- 
dance de  Mazarin  atteste  les  constants  efforts  faits  par  le 
cardinal  pour  préparer  son  pupille  à  prendre  la  direction  de* 
afTaires.  Quand  les  ministres  vinrent,  après  sa  mort,  deman- 
der  au  roi  k  qui  ils  s'adresseraient  désormais  :  c  A  moi,  > 
leur  répondit-il.  Le  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  Micbsl 

I.  L'HiiIoirt  iei  Varlalianë,  publiés  en  IS8B.  Il  faaty  aionter  l'otaiKH 
-       •  "■  .il  M9  COriKJtfr»»  qu'en 

e.AthaUt  ealieKa. 
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le  Tellier,  courut  tcut  effaré  apprendra  cette  Douvella  i  U 
reine  mèra,  qui  lui  rit  au  nez  i  c  En  bonne  foi,  monuaur 
le  Tellier,  qu'en  croyez-vous?  >  Cette  résoluUon  n'était  ptKir" 
tant  que  l'accomplissement  de  conseili  vingt  fois  donnîa  par 
Mazarin',  et  s'il  y  a  lieu  de  s'étonner,  ee  n'est  pas  qu'il  l'ait 
prise,  mais  qu'il  l'ait  tenue.  Il  accepta  tous  les  soucis  àa  Ijt 
royauté  ;  il  fut  lui-même,  dit  la  Bruyâre,  sou  premier  ministni 
et  eiigea  des  principaux  fonctionnaires  de  l'Ëtat  qu'ils  por> 
respondissent  directement  avec  jui'.  Pendant  trente  «noiM, 
il  travailla  régulièrement  huit  heures  par  jour.  Il  a  rapptM 
dans  ses  Mémoireg,  avec  un  légitime  orgueil,  l'effet  produit 
par  cette  déclaration  ;  et  il  recommanda  h  son  fila,  en  qi|Al<- 
ques  paroles  vraiment  éloquentes,  de  ne  pas  oubUer  i  qua 
c'est  par  le  travail  qu'on  rËgne  ;  qu'il  y  a  d£  l'îng^ratitiuls  at 
de  l'audace  à  l'égard  de  Dieu,  de  l'injustice  ni  de  la  tyranOM 
à  l'égard  des  hommes,  de  vouloir  l'un  sans  l'uitra.  > 

Idéaa  de  ImidIb  XIV  Mir  U  (««TcrBcn*»*.  -^  C»  qui 
est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  ca  jeuoe  fitiam, 
qui  prenait  si  hardiment  le  pouvoir,  avait  déjft  conçu  tout; 
le  plan  de  aa  politique.  Non-seulement  Louis  XIV  a  régnA 
avec  un  pouvoir  sans  bornes,  comme  quelques-uns  ds  s«» 
prédécesseurs f  mais  il  a  établi  le  premier  en  France  la  tbéorù 
de  la  monarchie  absolue.  A  ses  yeui,  la  royauté  est  d'institu- 
tion divine  :  les  souverains  sont  les  représentants  do  Diwi 
sur  la  terre,  ses  lieutenants,  inspinis  providsntislleiiMiit  par 
lui,  et,  àce  titre, participant  enquelqua sorte  de  sapuiaaane» 
et  de  son  infaillibilité.  Et  comme  la  royauté,  en  se  rendant 
absolue,  avait  conservé  le  vieux  principe  du  droit  féodal  i 
que  souveraineté  et  propriété  sont  même  chose,  l^ui*  M. 
se  croyait  pas  seulement  te  maître  de  ses  sujets,  il  se  regar- 
dait comme  le  propriétaire  de  leurs  biens*  ;  doctrine  mom^ 
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trueuae  qui  nous  reporte  au  milieu  des  monarchies  onsDU- 
les.  Toutefois  cette  autorité,  à  laquelle  il  ne  reconnaissait  que 
les  limites  imposées  par  sa  conscience  et  par  la  religion, 
ne  lui  semblait  pas  devoir  rester  stérile  ;  il  la  voulait  active 
et  laborieuse.  Il  croyait  que  les  rois  ont  aussi  des  devoirs  im- 
périeux à  remplir.  <<  Nous  devons,  disail'il,  considérer  le  bien 
de  nos  sujets  plus  que  le  nôtre  propre.  Ce  n'est  que  pour 
leurs  avantages  que  nous  devons  leur  donner  des  lois;  et  ce 
pouvoir  que  nous  avons  sur  eux  ne  nous  doit  servir  qu'à  tra- 
vailler plus  effectivement  à  leur  bonheur.  Il  est  beau  de  mé- 
riter d'euï  le  nom  de  père  avec  celui  de  maître  ;  et  si 
l'un  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  naissance,  l'autre 
doit  être  le  plus  doui  objet  de  notre  ambition,  i  —  t  Nos  su- 
jets, dit-il  ailleurs,  sont  nos  véritables  richesses.  Si  Dieu  me 
fait  la  grâce  d'exécuter  tout  ce  quej'ai  dans  l'esprit,  je  tâche- 
rai de  porter  la  Télicité  de  mon  règne  jusqu'à  faire  en  sorte, 
non  pas  à  la  vérité  qu'il  n'y  ait  plus  personne  ni  pauvre  ni 
riche  (car  la  fortune,  l'industrie  et  l'esprit  laisseront  éternelle- 
ment cette  distinction  entre  les  hommes),  mais  au  moins  qu'on 
ne  voie  plus  dans  tout  le  royaume,  ni  indigence,  ni  mendicité, 
je  veux  dire  personne,  quelque  misérable  qu'il  puisse  être,  qui 
ne  soit  assuré  de  sa  subsistance,  ou  par  Son  travail  ou  par  un 
secours  ordinaire  et  réglé.  » 

C'est  ainsi  que  Louis  XIV  comprenait  son  métier  de  ni: 
voyons  comment  il  régna. 

MiNlatreB  de  lioaU  XIV. —  Les  ministres  que  Mazarin 
lui  avait  laissés  étaient  :  Pierre  Séguier,  garde  des  sceaux  et 
chancelier,  sorte  de  ministre  inamovible,  qui  eut  l'art,  en  ne 
prenant  point  d'importance  politique,  de  se  faire  estimer  né- 
cessaire pendant  cinquante  années  ;  Michel  le  Tellier,  secré- 
bre  de  lous  les  biens  qui  sonl  posaidéa  aussi  bien  par  1e>  gens  d'église 

trouve  dans  l'Étendue  de  leurs  états,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  leur 
appartient  au  mima  litre,  et  les  deniers  qai  sont  dans  leur  cassette  el 
ceux  qui  demeurent  entre  les  mains  de  laun  trésorïen,  et  ceui  qu'ils 
laissent  dans  le  coinmerce  de  leurs  peuples.  —  La  France  est  une  manar- 

prtsenla  qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Pht  tunséquenl,  toute  puis- 
sance, toute  autorité  réside  daus  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en 
avoir  dans  le  royaume  que  celle  qu'il  établit.  Soyei  le  maître,  icoulri  : 

nera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires  tant  que  vous  aurei  de  bonnes 
intentiouB.  •  Nous  citerons  plus  d'une  fois  encore  ces  Mtmoirit  précieui. 
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Uire  d'État  de  la  guerre  ;  Hugues  de  Lionoe,  chargé  de  la 
marine  dont  il  garda  le  portefeuille  jusqu'en  1669,  et  des  af- 
Ivres  étrangères  ;  Nicolas  Fouquet,  surintendant.  Les  deux 
premiers  étaient  des  hommes  distingués,  le  troisième  un 
homme  supérieur;  pour  le  qu^trîËme,  Fouquet,  il  s'était  fait 
la  réputation  d'un  Mécène  généreux,  en  protégeant  noblement 
les  lettres,  et  il  compta  d'illustres  amis,  Pellisson,  la  Fon- 
taine, Gourville,  Mme  de  Sévigné ,  Mlle  Scudéri,  qui  ont 
plaidé  sa  cause  devant  la  postérité  sans  la  gî^ner.  Il  avait 


Le  cliileau  de  Vaui-Praslin  (près  Melun). 


mis  OU  plutôt  laissé  les  finances  dans  un  désordre  extrême, 
et  lui-même  puisait  sans  scrupule  dans  le  trésor  :  il  dépensa 
à  son  château  de  Vaux  9  millions,  qui  en  vaudraient  plus  de 
20  aujourd'hui,  et  il  ne  regardait  pas  à  mettre  120000  livres 
à  un  diner.  Il  grossissait,  pour  le  roi,  les  états  de  dépenses, 
diminuait  les  étals  de  receltes  ;  enfin,  ce  qui  était  plus  grave, 
il  semblait  chercher  partout  des  appuis,  même  dans  la  haute 
noblesse,  et  il  fortiflait  les  places  dont  il  avait  Is  commande- 
ment, comme  pour  se  préparer,  en  cas  de  disgrâce,  une 
retraite  inexpugnable.  C'était  presque  un  frondeur  ;  c'était 
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certùmment  un  fripon.Iln'enfallaUpastant  pour  qae  Louis 

le  frappât. 

Le  roi  avait  un  ministre  secret,  qui  lui  faisait  remarquer 
tous  les  soirs  les  erreurs  et  les  mensonges  du  surintendMt; 
c'était  Jean -Baptiste  Colbert,  né  à  Reims,  en  1B19,  d'une  An- 
cienne famille  de  marchands  et  de  magistrats,  intendant  de 
Mazarin,  qui  avait  dit  au  roi  avunt  de  mourir  :  <  Sire,  je  tous 
dois  tout,  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  manière  «n 
TOUS  donnant  Colbert,  > 

La  perte  de  Fouquet  était  peut-être  déjà  résolue  quand  la 
cour  accepta  la  fêle  magnifique  qu'il  lui  donna  dans  sa  mù- 
8on  de  Vaux.  Louis  XIV  fut  irrité  d'une  devise  orgueilleuse 
qu'il  lut  partout  :  Quà^non  aseendam  ?  (Où  ne  monterai^t 
pM?)  '  et  surtout  des  splendeurs  toutes  royales  qui  furent 
prodiguées  pour  lui  plaire.  Il  disait  à  la  reine  mère  avec  co- 
ïère  :  "  Ah  !  madame,  est-ce  que  nous  ne  ferons  pas  rendre 
gorge  à  ces  gens-là?  ■  Et  il  fut  tenté  de  faire  arrêter  le  mi- 
nistre à  Vaui,  au  milieu  de  la  fête  qu'il  en  recevait.  Il  se  con- 
tint cependant  ;  mais  quelques  semaines  après,  Fouquet  était 
h  la  Bastille  (septembre  1661).  Il  fut  accusé  de  dilapidatJODs, 
ce  qui  était  trop  vrai,  et  de  complot  contre  la  sûreté  de 
l'État,  ce  qui  ne  fut  jamais  prouvé.  Ati  bout  de  trois  années, 
neuf  juges  opinèrent  pour  la  mort,  treize  autres  pour  le 
bannissement.  Le  roi  aggrava  la  peine  ;  il  la  commua  en  une 
prison  perpétuelle,  et  Fouquet  fut  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Pignero!,  où  il  mourut  après  di»-neuf  ans  de  captivité. 

Ce  grand  procès  fit  une  autre  victime  ;  Pellisson  fut  con- 
damné pour  sa  part  à  restituer  200000  livres.  11  était  de  ces 
habiles  gens  qui  peuvent  tomber,  mais  qui  se  relèvent  tou- 
jours. De  calviniste  il  devint  catholique  et  mourut  peut-être 
protestant  '  ;  d'ami  de  Fouquet,  il  passa  favori  de  Louis  XIV, 
rédigea  ses  Mémoires,  où  il  parla  des  voleries  du  surinten- 
dant et  fonda  un  prix  à  l'Académie  pour  l'éloge  annuel  du 
roi.  Grtce  à  ses  vers,  à  sa  prose,  souple  comme  sa  conduite, 
il  fit  d'eicellentes  affaires  r  il  émargeait,  en  1677,  pour  75000 
livres,  juste  ce  que  touchait  Vauban,  sans  compter  les  abbayes 
et  prieurés.  Enfin ,    il  était  à  peu    près  ministre ,   tenant 

1.  Pouqust,  en  patois  flnois,  signifie  écurenil.  Ls  favon  de  Henri  IV, 
Fouquel,  marquia  de  lu  Vareune,  avait  déji  ls  darise  cuà  non  oiMnJia- 
Cf.  mioln  dt  la  Ftècht. 

î.  C'est  da  moins  ce  qu'il         -  - 

BuUetin  ^  la  Société  dtf  lu ^ 

lUroon,  Éttfdt  tur  ta  tii  tl  1»  wmret  dt  Paltiii 
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I&  caisse  des  conversions,  et  pourtant  il  courril.  30n  adresse 
d'assez  de  dignité  pour  que  la  postérité  ait  oublié  en  lui 
l'homme  d'affaires  et  ne  se  souvienne  que  de  l'homme  de 
lettres. 

Colbert  succéda  à  Fouquet  avec  le  titre  de  contrôleur  gé- 
néra. En  1666,  Michel  le  Tellier  laissa  sa  charge  k  son  flja, 
le  célèbre  Louvois;  le  premier  ministère  de  Louis  XIV  se 
trouva  alors  au  complet. 

Colbert.  —  Colbert  dirigea  près  de  cinq  de  nos  ministères' 
actuels:  la  maison  du  roi  avec  les  beaux-arts,  les  finances, 
l'agriculture  avec  le  commerce,  les  travaux  publics,  et,  i 
partir  de  1669,  la  marine,  poids  écrasant  sous  lequel  il  ne 
succomba  pas  '.  i  Jean-Baptiste  Colbert,  dit  un  contempo- 
rain, avait  le  visage  naturellement  renfrogné.  Ses  yeui  creux, 
ses  sourcils  épais  et  noirs  lui  faisaient  une  raine  austère  et 
lui  rendaient  le  premier  abord  sauvage  et  négatif;  mais, 
dans  la  suite,  en  l'apprivoisant,  on  le  trouvait  assez  facile, 
eipéditif  et  d'une  sûreté  inébranlable,  11  était  persuadé  que 
la  bonne  foi  dans  les  affaires  en  est  le  fondement  solide.  Une' 
application  in&nie  et  un  désir  insatiable  d'apprendre  lui  te- 
naient lieu  de  science.  Il  fut  restaurateur  des  finances,  qu'il 
trouva  en  fort  mauvais  état  à  son  avènement  au  ministère. 
Esprit  solide,  mais  pesant,  né  principalement  pour  le  calcul, 
il  débrouilla  tous  les  embarras  que  les  surintendants  et  les 
trésoriers  de  l'épargne  avaient  mis  exprès  dans  les  affaires 
pour  y  pécher  en  eau  trouble,  s  Ajoutons  que  ce  financier 
austère  et  dur,  «  cet  homme  de  marbre,  •  comme  Gui  Patin 
rappelle,  avait  du  cœur,  t  11  faut,  écrivait-il  à  Louis  XIV, 
épargner  cinq  sols  aux  choses  non  nécessaires  et  jeter  les 
millions  quand  il  s'agit  de  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de 
3000  livres  me  fait  une  peine  incroyable,  et  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  millions  d'or  pour  l'aflïiire  de  Pologne,  je  vendrais 
tout  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et 
j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  » 

lUoxVBBlMtlvn  <■«•  flnB«ee«.  —  Les  finances,  en  effet, 
étaient  retombées  dans  le  chaos  d'où  Sully  les  avait  tirées. 
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La  dette  publique  était  de  480  millions,  les  revenus  dévorés 
deux  ans  à  l'avoDCQ ,  et  te  trésor,  sur  Sd  miUions  d'impAts 
annuels,  en  recevait  k  peine  Si.  Colbert  commença  par  an- 
nuler DU  rembourser,  au  taux  de  l'achat,  huit  millions  de 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix,  et  fit  recher- 
cher par  une  dutmbre  de  police  les  malversations  commises  de- 
puis vingt-cinq  ans  par  les  officiers  de  finances;  les  curés 
mËme  durent  presser  leurs  paroissiens  de  dénoncer  les  abus. 
On  fit  rendre  gorge  aux  traitante  qui  avaient  profité  des  be- 
soins de  l'État  pour  lui  prêter  à  un  taux  usuraire^les  amendes 
s'élevèrent  i,  110  millions.  Plusieurs  traitants  furent  pendu;. 
C'étaient  des  mesures  selon  l'esprit  du  temps,  mais  non  selon 
la  bonne  politique  :  le  moyen  le  plus  sûr  pour  l'État  de  n'avoir 
pas  de  contrats  onéreux  k  subir,  dans  les  mauvais  jours,  étant 
de  tenir,  dans  les  bous,  la  parole  une  fois  donnée.  11  n'y  a 
d'usuriers  que  pour  ceux  qu'on  suspecte  de  ne  point  payer 
leurs  dettes. 

Colbert  fut  le  véritable  créateur  du  budget'.  Jusqu'alors  on 
dépensait  au  hasard,  sans  consulter  les  recettes  du  trésor.  Le 
premier  il  dressa  chaque  année  «tn  état  de  prévoyance,  divisé 
en  deux  chapitres,  où  les  revenus  et  les  dépenses  probables 
étaient  marqués  k  l'avance. 

11  modifia  la  forme  et  l'assiette  des  impôts.  La  taille  ou  im- 
pôt financier  était  personnelle,  c'est-à-dire  payée  par  les  rotu- 
riers et,  en  de  certaines  circonstances,  deux  ou  trois  fois 
dans  la  même  année*.  IL  eût  voulu  la  rendre  réelle,  comme 
elle  l'était  dans  le  midi, comme  elle  l'est  aujourd'hui  partout, 
c'eal-à-dire  payée  par  les  biens-fonds  quels  qu'en  fussent  les 
détenteurs.  Elle  s'élevait,  en  166],  à&3  millions  :illa  ramena 
à  32.  Au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  beaucoup  de  gens 
s'étaient  anoblis  de  leur  propre  autorité,  ou  avaient  acheté 
des  titres  de  noblesse  pour  quelques  écus  ;  c'étaient  autant 
de  privilégiés  ajoutés  aux  véritables.  Dès  16G3,  Molière,  dans 
VÉcole  des  femmes,  se  moquait  de  cette  vanité  qui  coQtait  cher 
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an  peuple'.  Une  ordonnance  royale  révoqua  toutea  les  lettres 
de  noblesse  accordées  depuis  trente  ans  :  Gros-Pierre  fut 
obligé  de  présenter  ses  titres,  qu'il  n'ayait  pas;  et  près  de 
kODOO  familles,  parmi  tes  plus  ricties  des  paroisses,  furent 
de  nouveau  imposées,  ce  qui  déctiargea  d'autant  leurs  voi- 
sins. 

A  la  taille  le  contrôleur  généra!  préférait  avec  raison  les 
aidei  ou  impOts  indirects,  auxquels  tous  contribuaient.  Il  di- 
minua  le  prix  du  sel,  denrée  de  première  nécessité  pour  le 
pauvre,  mais  il  augmenta  ou  créa  des  taxes  sur  le  café,  le  ta- 
bac, le  vin,  les  cartes,  la  loterie,  etc.,  et  de  1 500000  francs, 
les  porta  à  21  millions.  Ainsi  les  impôts  indirects,  dont  quel- 
ques-uns ontété  si  vivement  attaqués  de  nos  jours,  naquirent 
d'une  pensée  de  justice  et  d'égalité. 

Il  n'aimait  pas  les  emprunts,  non  qu'il  ne  comprit  l'avan- 
l^e  d'emprunter  à  bas  prix  pour  rembourser  des  créances 
onéreuses,  mais  il  redoutait  de  donner  à  Louis  XIV  cette  faci- 
lilé  de  grever  l'avenir  au  profit  du  présent.  Au  sortir  du  con- 
seil oi'i  le  premier  emprunt  fut  décidé  en  1672,  il  reprocha 
amèrement  k  Lamoignon  d'avoir  approuvé  cette  mesure. 
■  Connaissez' vous  comme  moi  l'homme  auquel  nous  avons 
affaire,  sa  passion  pour  la  représentation,  pour  les  grandes 
entreprises,  pour  tout  genre  de  dépenses?  Voilà  donc  la  car- 
rière ouverte  aux  emprunts,  par  conséquent  à  des  dépenses 
et  à  des  impôts  illimités  I  Vous  en  répondrez  à  la  nation  et  à 
la  postérité.'  »  Un  temps  viendra,  en  effet,  quand  Golbert  n'y 
sera  plus,  où  Louis  XIV  empruntera  à  400  pour  100.  Du 
moins  le  grand  ministre  essaya  de  défendre  le  trésor  contre 
les  exigences  des  financiers  en  invitant  les  petits  capitalistes 
&  verser  directement  les  fonds,  sans  entremetteura  dispen- 
dieux, dans  une  coûte  tPempnmt  qu'il  établit  à  cet  effet  et  OÙ 
l'argent  afflua. 

C'est  ce  que  nous  recommençons  k  faire. 

Voici  le  résumé  de  l'administration  financière  de  Golbert. 
En  1661,  su*  84  millions  d'impôts,  le  trésor  avait  à  payer 
SS  millions  pour  rentes  et  gages  ;  il  ne  lui  restait  que  33  mil* 
lions,  et  il  en  dépensait  60-  Déficit  28  raillions.  En  16B3,  an- 
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née  de  la  mort  de  Colbert,  les  impôts  rendaient  112  million» 
malgré  une  réduction  de  23  millions  sur  les  tailles  ;  les  gages 
et  rentes  n'en  prenaient  plus  que  38  ;  le  revenu  net  du  trésor 
élait  de  6Q  millions.  Ainsi  d'une  part,  Colbert  avait  augmenté 
les  recettes  de  38  millions,  diminué  les  rentes  et  gages  de 
29,  ce  qui  constituait  à  l'Étal  un  bénéfice  net  annuel  de  57 
millions;  et  d'autre  part,  il  avait  dégrevé  les  roturiers  de 
33  millions,  en  diminuant  d'autant  la  taille.  11  n'y  a  rien  à  ■ 
ajouter  à  de  pareils  chifTres. 

Ar^lcBltMre,  —  Sully  avait  sacrifié  l'industrie  à  l'agri- 
culture ;  Colbert  ne  sacrifia  pas  l'agricultore  à  l'industrie, 
comme  on  l'a  dit  souvent.  11  allégea  les  impositions  qui  pe- 
saient sur  elle;  il  exempta  de  la  taille  les  familles  trop  nom- 
breuses ;  il  interdit  de  nouveau  la  saisie  des  instruments  de 
labour  et  des  bestiaux  en  recouvrement  des  taies  dues  k  l'É- 
tat; il  établit  ou  plutôt  il  rétablit  les  haras,  où  l'on  croisa  nos 
chevaux  avec  ceui  d'Afrique  et  de  Danemark  ;  il  fit  venir  des 
bestiaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  pour  améliorer  les 
nôtres,  des  béliers  d'Angleterre  pour  régénérer  notre  race 
ovine.  U  accorda  des  primes  d'encouragement  aux  meilleurs 
éleveurs;  il  ordonna  le  dessèchement  des  marais;  enfin  il 
publia  un  Code  des  eaux  et  forélâ  (1669],  qui  est  encore,  pour 
la  très-grande  partie,  en  vigueur.  Mais  il  commit  ta  faute  de 
respecter  le  préjugé  populaire,  qui  voyait  dans  la  liberté  du 
commerce  des  grains  une  cause  de  disette,  tandis  que  le 
meilleur  moyen  de  l'éviter  c'est  de  laisser  les  blés,  comme  le 
voudront,  cent  ans  plus  tard,  Turgot  et  la  Constituante,  se 
répandre  librement  sur  toute  la  surface  du  territoire,  Colbert 
'réussit  k  tenir  le  blé  à  bas  prix  pour  l'ouvrier  des  manufac- 
tures et  pour  le  soldat;  mais  le  cultivateur,  n'y  trouvant 
plus  son  compte^  cessa  sur  bien  des  points  de  cultiver.  Les 
friches  s'étendirent  ;  les  disettes  se  multiplièrent  :  dès  le  mois 
de  mai  1675,  le  gouverneur  du  Dauphiné  lui  écrivait  que  las 
habitants  des  campagnes  n'avaient  vécu  tout  l'hiver  que  de 
pain  de  gl^ds  et  de  racines,  et  qu'on  les  avait  vus  manger 
l'herbe  des  prés  et  l'éoorce  des  arbres. 

IndMKrle.  —  L'industrie,  née  sous  François  1"  et  Henri  IV, 
était  restée  dans  l'enfance  ;  nous  tirions  presque  tout  de  l'é- 
tranger. L'Italie  nous  fournissait  ses  broderies,  ses  glaces  et 
8on  orfèvrerie;  l'Allemagne,  sa  belle  faïence  et  ses  cristaux 
de  Bohème  ;  la  Flandre,  ses  dentelles  et  ses  tapisseries  ;  la 
Hollande,  ses  draps  et  ses  toiles  ;  l'Angleterre,  ses  étoffes  de 
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laine  et  ses  aciers.  Colbert  sorti  de  la  boutique  d'ua  mar- 
chand de  Reims  à  renseigne  du  Long-Vétu,  voulut  que  la 
France  pût  se  suffire  à  elle-mËme  ;  et,  pour  donner  le  temps  à 
notre  industrie  de  grandir,  il  la  mit  à  l'abri  d'une  protection 
salutaire.  Il  ne  créa  pas,  mais  il  organisa  le  système  protec- 
Uur,  qui  nuit  à  une  industrie  développée,  qui  est  indispensa^ 
ble  à  une  industrie  naissante.  S'il  frappa  de  droits  considér»- 
bles,à  leur  entrée  dans  le  royaume,  les  produits  similaires  de 
l'étranger  (tarif  de  1667],  ce  n'était  à  ses  yeux,  qu'une  me- 
sure temporaire,  bonne  pour  mettre  le  royaume  en  état  de 
n'avoir  plus  k  demander  aux  étrangers  les  choses  de  néces- 
sité. Il  disait  lui-même  au  rot  qu'il  fallait  réduire  les  droits  à 
l'exportation  de  nos  produits  et  à  Timportation  des  matières 


Grâce  aux  dépenses  que  Colbert  n'épargna  pas  pour  ache- 
ter ou  surprendre  les  secrets  industriels  des  nations  voisi- 
nes', et  pour  attirer  en  France  tes  ouvriers  les  plus  habiles, 
le  nombre  de  dos  manufactures  s'accrut  rapidement.  Il  les 
soutint  par  des  subventions  distribuées  avec  intelligence, 
avançant  une  certaine  somme  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  considérables  aux  maîtres  et  aux  ou- 
vriers. 11  obtint  de  l'Église  la  suppression  de  17  fêtes  qui  mul- 
tipliaient les  chômages  onéreux.  Afin  d'augmenter  le  nombre 
des  travailleurs,  il  voulait  comme  Richelieu,  réduire  celui 
des  moines  et  retarder  jusqu'à  vingt-cinq  ans  l'âge  où  il  se- 
rait permis  de  faire  des  vœux  de  religion.  Enfin  il  institua  des 
conseils  de  prud'hommes  pour  faire  régner  la  paix  dans  ce 
monde  du  travail. 

En  1669,  on  compta  dans  le  royaume  pour  la  laine  seule- 
ment, 42200  métiers  et  plus  de  60000  ouvriers.  Les  drape- 
ries de  Sedan,  de  Louviers,  d'Ahbeville  et  d'Elbeuf  n'eurent 
plus  de  rivales  en  Europe  ;  le  fer-blanc,  l'acier,  la  faïence,  les 
cuirs  maroquinés,  qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin,  fu- 
rent travaillés  en  France  ;  on  imita,  en  les  égalant,  les  toiles 
'Ct  les  serges  de  Hollande,  le  point  et  le  velours  de  Gènes:  les 
tapis  de  Perse  et  de  Turquie  furent  dépassés  à  laSavonnerie, 
à  Aubusson  et  ï  Beauvais;  les  riches  étoffes  où  la  soie  se 
mâle  avec  l'or  et  l'argent,  se  fabriquèrent  à  Tours  et  à  Lyon  ; 
on  fit  k  Tour-la- Ville  (près  de  Cherbourg)  et  à  Paris  de  plus 
belles  glaces  qu'à. Venise  ;  les  tapisseries  de  Flandre  le  cédè- 
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rent  k  celles  des  Gobelins.  Celte  fameuse  manufacture  em- 
ploya, à  partir  de  1602,  plus  de  800  ouvriers,  et  les  meilleurs 
peintres  dirigeaient  l'ouvrage  en  donnant  leurs  propres  dts- 
sina,  ou  en  faisant  travailler  sur  ceux  des  anciens  maîtres 
d'Italie.  Lebrun  y  régna  ?8  ans;  après  lui,  Mignard.  Ce  fut 
une  admirable  chose  que  cet  essor  imprévu  de  l'industrie 
française  ;  et  BoileaU,  qui  ne  croyait  faire  que  de  la  poésie, 
faisait  de  l'histoire,  quand  il  rappelait  dans  son  épitre  au  roî 
(1699): 

Nos  artisans grouiais  rendiii  iaduetrïeui, 
El  DOS  voisins  frustras  de  ces  tribus  serriles 
Que  payait  i,  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Il  est  h  remarquer  que  Cotbert  imprima  à  l'industrie  fran- 
çaise  le  cachet  qu'elle  a  depuis  toujours  gardé.  Il  ne  s'inquiËta 
pas  seulement  de  lui  faire  produire  beaucoup,  il  voulut  qu'elle 
produisit  bien.  Et  il  semble  qu'il  ait  compris  quelle  place  la 
France  pourrait  se  faire  dans  l'univers  industriel,  en  appli- 
quant une  vive  intelligence  et  un  goût  délicat  au  travail  des 
-matières  premières.  C'est  dans  celle  pensée  que  la  manufac- 
ture des  Gobelins  fut  organisée  pour  être  une  grande  école- 
modËle,  où  l'art  et  l'industrie  se  donneraient  toujours  la  main, 
où,  par  l'un,  on  aurait  la  beauté  et  la  grâce,  par  l'autre, 
l'utilité. 

Un  contemporain,  un  Anglais,  le  chevalier  Temple,  était 
déjà  frappé  de  ce  double  caractère  de  notre  production.  ■  La 
richesse  de  ce  pays,  dit-il  dans  ses  curieux  Mimoirts,  qui  est 
la  cause  de  sa  puissance,  résulte  de  la  consommation  prodi- 
gieuse faite  par  les  pays  qui  l'environnent,  des  produits  si 
nombreux  et  si  riches  de  son  sol  et  de  son  climat  ou  du  tra- 
v^l  ingénieux  de  ses  habitants.  Au  moyen  de  leurs  vins,  de 
leur  sel,  de  Leurs  modes  d'habillement  et  d'équipages,  les 
Français  font  venir  de  grosses  sommes  dans  ce  fertile  et  no* 
ble  royaume,  le  plus  favorisé  par  la  nature  de  tous  ceux  qui 
sont  au  monde.  > 

Commerce  Intérleart  trsTBiu  pablles.  —  Pour  faci- 
liter les  relations  entre  les  villes  et  les  provinces,  Colbert 
n'eût  voulu  qu'une  ligne  de  douanes,  à  la  ftontiëre,  et  il  en 
avait  autour  de  chaque  province.  S'il  ne  put  détruire  les  nom- 
breux péages  établis  sur  les  chemins  et  le»  rivières,  il  les  ré- 
duisit du  moins,  et  il  supprima  dans  douze  provinces  les  doua- 
nés  inténeures.  Il  encouragea,  en  diminuant  le  tarif  des 
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droits  à  payer  (1664),  l'exportation  des  vins  et  eauz-de-vie  ; 
il  déclara  Dunkerque,  Bayonne  et  Marseille  ports  francs,  et 
accorda  à  la  dernière  de  ces  villes,  en  1670,  une  chambre 
d'assurances  ;  il  institua  dans  nos  ports  des  entrepûts,  où,  en 
cas  de  réexportation,  les  droits  acquittés  étaient  rendus;  il  fo- 
Torisa  le  transit  par  la  France  des  marchandises  étrangères, 
qui  obtinrent  le  passage  en  franchise  ii  travers  toutes  les  pro- 


HateL  4e  Ville  de  Lyon- 

vinces;  il  fit  réparer  les  grandes  routes  devenues  impratica- 
bles, et  en  construisit  de  nouvelles  '.  EoSn  il  projeta  lecanal 
de  Boulogne,  Ùl  décréter  celui  d'Orléans,  qu'on  ouvrit  ea 
169S,  et  creusa,  malgré  l'opposition  des  Etats  du  Languedoc, 
celui  des  Deux-Mers,  qui  joignit  la  Méditerranée  à  l'Océan*. 

1.  CollMrt  laitnii  malheureuaement  beaucoup  à  faire  sous  oe  rapport.  On 
voit  dans  le»  Siiaoiriê  de  l'intendanl  de  ta  généralité  ds  Monlauban  en 
tS9T,  que  les  habilanle  du  haut  Quercy,  du  haut  Rouer^ue  et  d'une  grande 
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Le  port  de  Cette  fut  construit  à  l'une  de  ses  extrémités 
(1666);  Toulonae  était  à  l'autre,  et,  deToulouee,  la  Garonnt 
menait  facilement  à  Bordeaux  et  à  l'Océan.  Ce  travail,  gi- 
gantesque pour  l'époque,  fut  commencé  en  1664  et  continué 
sans  interruption  jusqu'en  1681.  11  fut  exécuté  par  le  célèbre 
Biquet,  d'une  ancienne  famille  de  Florence,  sur  les  dessins 
d'un  ingénieur  français,  Andréossy  ;  il  coûta  eoTlron  34  mil- 
lions et  employa,  chaque  année,  dix  à  douze  mille  ouvriers. 

Le  commerce,  ainsi  secondé,  prit  un  développement  rapide. 
Pour  régler  cette  activité  nouvelle  et  l'éclairer,  Colbert  réta- 
blit, en  1665,  le  conseil  de  commerce  institué  par  Henri  IV. 
Louis  XIV  le  présida  régulièrement  tous  les  quiniejours.  Des 
conseils  semblables,  établis  dans  les  provinces,  durent  •  s'as- 
sembler tous  les  ans,  au  30  juin,  pour  examiner  l'état  du  cont- 
merce  et  des  manufactures,  »  et  choisir  des  députés  qui  pré- 
senteraient leurs  vœux  au  ministre.  Une  ordonnance  de  1671, 
qui  ne  fut  malheureusement  pas  exécutée,  prescrivit  de  rendre 
uniformes  les  poids  et  mesures  dans  tous  les  ports  ;  et  ils  le 
devinrent  du  moins  dans  nos  arsenaux. 

Comnaerce  uaritlme  et  coloalea.  —  ■  Les  étrangers, 
dit  un  édit  de  1664,  s'êlaient  rendus  maîtres  de  tout  le  com- 
merce par  mer,  même  de  celui  qui  se  fait  de  port  en  port  au 
dedans  du  royaume.  »  Chaque  année,  4000  t>âtiments  hollan- 
dais débarquaient  sur  nos  côtes  les  produits  de  leur  indus- 
trie, particulièrement  leurs  draps,  avec  les  denrées  des  deux 
mondes,  et  enlevaient  nos  soieries,  nos  vins  et  nos  eaux-de- 
vie.  Colbert  voulut  relever  la  France  de  celte  infériorité.  11 
écrivait,  le  21  mars  1669,  à  Arnault  de  Pomponne,  ambassa- 
deur de  la  Haye  :  «  Le  commerce  par  mer  se  fait  en  Europe 
par  25  000  vdsseaux  environ  ;  dans  l'ordre  naturel  chaque  na- 
tion doit  en  posséder  sa  part  suivant  sa  puissance,  sa  popula- 
tion  et  l'étendue  de  ses  côtes;  mais  les  Hollandais  en  ayant 
15  à  16000,  et  les  Français  500  à  600  au  plus,  le  roi  emploiera 
toutes  sortes  de  moyens  pour  s'approcher  un  peu  plus  du  nom- 
bre de  vaisseaux  que  ses  sujets  doivent  avoir.  >  Déjà,  en  1669, 
le  surintendant  Fouquet  avait  établi  un  droit  d'ancrage  de 
60  sous  environ  (6  fr.)  par  tonneau  sur  les  navires  étrangers, 
payable  à  l'entra  et  à  la  sortie  de  nos  poïts.  Colbert  coD- 

•  1»S  niètrti  ds  longu<ur,  sw  de  largeur  et  3i  de  profondeur,  QiMnd  )«■ 
«■1U  l'êléient  plus  haut,  bUbb  bu  déierBent  dant  le  vallon  du  Landot,  tn 
(ornant  à  travers  les  arbres  et  les  rochara  uns  magnifique  cascade.  Il 
tutwjoora  pour  remplir  ce  busb,  l  pour  le  vider. 
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serra  ce  droit,  qui  fut  presque  pour  notre  marine  ce  que  le 
fimeui  Acte  de  n&vigation  a  été  pour  la  marine  anglaise.  H 
accorda  aux  navires  nationaux  des  primes  pour  l'esportation 
6t  l'importation  ;  et  il  encouragea  les  constructeurs  des  bâti- 
ments pour  la  grande  navigation  par  une  autre  prime  de  4  à 
t  livres  par  tonneau  ;  de  aorte  que  notre  marine  marchande  ft 
la  fois  protégée  et  stimulto  prit  l'esaor. 

Hais  les  Anglus  et  les  Hollandais  avaient  encore  sur  nous 
l'ayantage  d'une  plus  longue  expérience,  de  débouchés  assu- 
rés, de  marchés  qu'ils  fréquentaient  depuis  un  siècle,  de  ca- 
pitaux immenses  qui  leur  permettaient  d'oser  et  de  risquer 
dsTBntage.  Colbort  pour  lutter  avec  eux,  substitua  des  asso- 
ciations privilégiées  aux  efforts  isolés  des  individus.  II  établit 
cinq  grandes  compagnies  sur  le  modèle  des  sociétés  hollan- 
daises et  anglaises  :  celles  des  Indes  orientales  et  des  Indes 
occidentales  en  1SS4;  celles  du  Nord  et  du  Levant  en  16Ç6; 
celle  du  Sénégal  en  1673. 11  leur  accorda  le  monopole  eicla- 
sif  du  commerce  dans  ces  parages  éloignés,  avec  des  primes, 
lear  fit  des  avances  considérables  [6  millions  pour  la  seule 
compagnie  des  Indes  orientales)  et  obligea  les  princes  du 
sang,  les  seigneurs,  les  riches,  à  s'y  intéresser;  enfin  il  Ûi 
déclarer  par  un  édit,  en  1669,  que  le  commerce  de  mer  ne 
dérogeait  pas  à  la  noblesse*.  En  même  temps,  nos  consuls, 
nos  ambassadeurs,  recevaient  l'ordre,  fréquemment  renou- 
Telé,  de  donner  la  plus  énergique  protection  à  notre  com- 
merce, et  de  lui  fournir  tous  les  renseignements  qui  pour- 
raient lui  être  utiles. 

II  voulut  rendre  la  vie  k  notre  système  colonial,  fort  né> 
gligé  depuis  Richelieu.  Nous  ne  possédions  que  te  Canada 
avec  l'Acadie,  Caj^nne,  l'tle  de  Bourbon,  quelques  comptoirs 
ï  Madagascar  et  aux  Indes.  Colbert  racheta,  pour  moins  d'un 
million, la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  Grenade 
et  le  Grenodilles,  Marie-Gai ande,  Saint-Martin,  Saint-Chris- 
tophe, Saint-Bartbélemy,  Sainte-Croix  et  la  Tortue  dans  les 
Petites-Antilles  (16G4J;  il  plaça  sous  la  protection  de  la  France 
les  Qibustiers  français  de  Swnt^Domingue,  qui  s'étuent  em- 
parés de  la  partie  occidentale  de  l'Ile  (166^]  ;  il  envoya  de 

1.  Il  avait  auaré  nua  priniB  da  4a  (r.  par  tonnaao  mr  !>■  marcliandiMi 


I  tombénnt  aprài  la  moit  da  Colbart.  Le  ma- 
I.  CoUmrt  raoonnut  laMnlniB  utta  tirit»  an 
l'Amariqua  au  parti- 


nouveaux  colons  tt  Cayenne  (1677)  etaa  Canada  [166&);  il  prit 
Terre-Neuve  pour  dominer  l'entrée  du  Saint-Laurent  [16S0), 
et  commença  l'occupation  de  la  magniQque  vallée  du  Missis- 
sippi, ou  Louisiane,  qui  venait  d'être  explorée  par  un  hardi 
capitaine,  Itobert  de  la  Salle  [1G80].  En  Afrique,  il  enleva 
Corée  aux  Hollandais,  dans  le  Sénégal  (1665);  il  prit  posses- 
sion des  cOt«s  orientalea  de  Madagascar.  En  Asie,  la  compa- 
gnie des  Indes  s'établit  à  Surate,  à  Chandernagor,  et  plus 
tard  à  Pondlchéry.  Enfin,  pour  réserver  au  pavillon  national 
tout  le  commerce  de  nos  colonies,  Colbert  ferma  leurs  porta 
aux  vaisseaux  étrangers,  et  pour  y  développer  les  cultures, 
il  prohiba,  en  1659,  l'importation  en  France  des  tabacs  etdes 
sucres  du  Brésil,  mesure  malheureuse  qui  eut  pour  effet  de 
nous  aliéner  le  Portugal  et  de  le  jeter  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre. 

■Brin»  militalm,  —  La  marine  marchande  est  l'école  et 
la  pépinière  de  la  marine  militaire  :  la  première  étant  de- 
venue llarissante,  la  seconde  devint  redoutable.  Colbert  èl 
d'abord  réparer  le  peu  de  vaisseaux  que  Mazarin  avait  laissés 
dans  nos  ports  ;  il  en  acheta  en  Suède  et  en  Hollande,  attira 
des  constructeurs  et  des  cordiers  de  Hambourg,  de  Riga  et  1 
de  ûantzig,  établit  des  chantiers  à  Dunkerque,  au  Havre,  et 
à  Rochefort,  qui  fut  bâti  sur  la  Charente,  au  centre  du  golfe  I 
de  Gascogne'.  Henri  IV  avait  trouvé  Toulon  et  Richelieu 
Brest  ;  mais  ils  avaient  montré  ce  qu'on  pouvait  y  faire  plutôt 
qu'ils  n'y  avaient  fait  de  grands  ports,  Duquesne  resta  sept 
ans  à  Brest,  à  partir  de  1 665  ;  et  quand  le  fils  de  Colbert,  Sei- 
gnelay,  y  vint  en  1672,  il  vit  une  flotte  de  50  vaisseaux  de 
ligne.  Vauban  l'entoura  de  formidables  défenses.  Il  exécuta 
aussi,  après  la  paix  de  Nimègue,  d'immenses  travaux  à  Tou- 
lon, qui  firent  de  cette  ville  ce  que  la  nature  voulait  qu'elle 
rat,  un  des  plus  beaux  ports  du  monde.  La  nouvelle  darse 
qu'il  creusa  pouvait  à  elle  seule  contenir  100  vaisseaux  da 
ligne.  ' 

Pour  recruter  la  flotte,  Colbert  créa  Vitacription  maritim», 
ou  le  système  dM  classes,  que  noua  gardons  encore  et  qui  as- 
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sujetUt  Ift  population  maritime  de  nos  cAtes,  en  retour  de  cer- 
taioB  avantages,  à  fournir  les  recrues  nécessaires  aux  équi- 
pagns  de  nos  vdsseaux,  et  ia  distribue,  d'aprËs  l'I^  et  la 
position  de  famille,  en  diverses  classes  qui  sont  successive- 
ment appelées,  suivant  les  besoins  du  service.  Cette  institu- 
tion fut  complétée  par  la  fondation  de  la  caisse  des  invalides 
de  la  marine,  qui  assura  une  pension  de  retraite  au  marin 
pour  ses  vieui  jours.  Le  premier  recensement,  celui  de  1660, 
fit  connaître  36000  inscriptions  de  matelots,  mais  en  16S3od 
en  compta  77  852.  Les  armements  purent  alors  se  multiplier. 
En  1661,  la  flotte  de  guerre  ne  se  composait  que  de  30  bâ.ti- 
ments;  en  1678,  elle  en  avait  ISO,  et  cinq  ans  plus  tard,  176. 
En  1693,  le  roi  avait  131  vaisseaux,  133  frégates  et  101  autres 
bâtiments.  Des  intendants,  l'un  t  Rochefort  pour  l'Océan, 
l'autre  à  Toulon,  pour  la  Méditerranée,  veillèrent  à  la  con- 
servation de  cet  immense  matériel.  L'administration  fut  sé- 
parée du  commandement  militaire,  et  chacune  des  deux 
choses  en  alla  mieux.  Le  corps  des  gardes- marines,  composé 
de  mille  gentilshommes,  fut  institué  en  1673,  pour  préparer 
de  bons  officiers,  une  école  de  canonniers,  pour  formerd'ha- 
biles  pointeurs,  une  école  d'hydrographie  pour  donner  aux 
navires  des  cartes  exactes,  un  conseil  supérieur  delà  marine 
et  un  conseil  des  constructions  navales  pour  éclairer  le  mi- 
nistre. 

■e^ax-mrta.  —  Colbert  avait  réformé  les  finances,  le 
commerce  et  la  navigation  en  les  enveloppant,  il  est  vrai, 
d'une  réglementation  minutieuse  qui  substitua  trop  souvent 
l'initiative  du  gouvernement  à  celle  des  individus;  il  voulut 
aussi  enrégimenter  la  pensée,  comme  les  intérêts,  et  mettre 
dans  la  main  du  roi  la  vie  morale  de  la  France,  comme  il  y 
avait  mis  la  vie  matérielle,  Richelieu  la  vie  politique.  Grand 
admirateur  du  cardinal,  il  reprit  son  dessein  de  constituer 
un  gouvernement  de  la  liltérature.  Il  créa,  en  1666,  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  en  1665,  celle  des  scien- 
ces, qui  donna  aux  recherches  des  savants  ce  qui  leur  avait 
jusqu'alors  manqué,  un  centre  et  un  foyer.  L'Académie  de 
musique  fut  organisée  la  marne  année  ;  celle  d'architecture 
en  1671.  Une  école  des  beaux-arts,  établie  à  Rome  (1667), 
reçut  les  élèves  qui  avaient  remporté  des  prix  à  l'Académie 
de  peinture  à  Paris,  et  qui  durent  copier  sur  la  toile  ou 
en  marbre  les  chefs-d'teuvre  de  l'anUquilé.  Le  cabinet  des 
médailles,    l'école  .des  jeunts   d»   langtie,   pour  l'étude,  des 
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langues  orientales,  furent  fondtos;  la  Bibliothèque  roj«le    . 
augmentée  de  plus  de  10  000  volumes  et  d'un  grand  oOQtbn    j 
de  manuscrits  précieux;  la  bibliothèque  Hazarine  ouverte  au 
public;  le  Jardin  des  plantes  agrandi,  la  création  d'acadé- 
mies de  provinces  encouragée. 

Ces  belles  fondations  étaient  pleines  d'e^érancee  pour 
l'avenir;  pour  le  présent,  les  artistes,  les  gens  de  lettres  j 
trouvaient  déjà  des  récompenses  :  l'honneur  d'être  comptés 
dans  ces  compagnies  et  le  profit  que  rapportaient  les  jetons 
de  présence.  Louis  leur  accorda  individuellement  des  avanta- 
ges plus  considérables.  Corneille,  Racine,  Boileau,  Molière, 
Quinault,  Lulli,  vingt  aulnes  reçurent  des  pensions;  les 
étrangers  même  eurent  part  à  ses  libéralités.  >  Quoique  le  | 
roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivait  Colbert,  il  veut 
être  votre  bienfaiteur;  il  m'a  commuidé  de  vous  envoyer  la 
lettre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son  estime.  > 
Parmi  eux,  on  distingua  le  bibliothécaire  du  Vatican,  Allacci; 
la  comte  Graziani,  secrétaire  d'Ët&t  du  duc  de  Modëne;  Vos- 
sius,  historiographe  des  Provinces-Unies,  le  Danois  Roémer, 
le  Hollandais  Huygens,  que  Colbert  appela  à  Paris,  où  il  resta 
quinze  ans,  etc.  Viviani,  célèbre  mathématicien  de  Florance, 
ât  bfttir  une  maison,  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or  :  1 
ASdtë  a  Dw>  datx  *.  Aussi  l'admiration  pour  Louis  passait  nos 
fri)utières;  on  prononça  douze  panégyriques  en  son  honneur  I 
dans  diverses  villes  d'Italie.  Il  faut  dire  cependant  que  cette 
admiration  n'était  point  payée  bien  cher,  et  que  le  budget  de 
la  littérature  ne  fut  jamais  très-lourd.  Dans  Tannée  où  les 
pensions  atteignirent  le  chiffre  le  plusélevé,  la  dépense  totale 
ne  dépassait  pas  100  000  livres,  savoir,  iZ  000  pour  les  natio- 
naux, 16000  pour  les  étrangers,  et  le  reste  en  gratifications. 
En  moyenne,  c'était  75000  francs  par  an. 

Ii»nvol*t  réforme  de  l'armfe.  —  Colbert  avait  orga- 
nisé ia  paix;  Louvois  «  le  plus  grand  et  le  plus  brutal  des 
commis,  »  organisa  la  guerre.  François-Michel  le  Tellier, 
marquis  de  Louvois,  né  en  1641,  était  entré  dès  l'flge  de 
quinze  ans  dans  les  bureaux  de  son  père,  secrétaire  d'État; 
et  il  avait  été  initié  par  un  long  apprentissage  k  la  science 
de  l'administration  militaire,  où  il  porta  une  activité  égale  à 

t.  C'ét^t  une  allusion  au  siirnoin  de  Dieu-Danné,  par  lequel  on  irait 


0.  (Clemsnt,  Hiito 


a  quelque  sorte, 
nts  étringen  fu- 


I41i>a  ds  lUAlcl  deslInTalidss. 


celle  de  ColbertV  Quand  Louis  XIV  se  décida  à  gouverner 
lui-même,  Louvois  devint  véritablement  ministrede  la  guerre, 
bien  qu'il  n'ait  succédé  à  le  Tellier  qu'en  1666.  Il  réforma 
l'armée  ;  et  ses  réformes  ont  duré  aussi  longtemps  que  la 
vieille  monarchie.  S'il  conserva  le  système  des  enrôlements 
volontaires,  pratiqué  depuis  trois  siècles,  il  en  diminua  les 
abus  et  les  dangers  par  une  discipline  plus  exacte  et  des  rè- 
.glements  aévÈrea,  Il  établit  Vatàfarme  en  ordonnant  que  cha- 
que régiment  fût  distingué  par  la  couleur  des  habits  et  par 
des  marques  différentes  (1670).  Il  introduisit  l'usage  des  pon- 
tons en  cuivre  pour  franchir  les  rivières  ;  il  institua  les  ma- 
gasins de  vivres  et  d'approvisionnements,  les  casernes,  les 
hôpitaux  militaires,  l'hôtel  des  Invalides,  toutes  choses  &  peu 
près  inconnues  avant  lui'.  Il  créa  le  corps  des  ingénieurs, 
d'où  sont  sortis  les  meilleurs  élèves  du  grand  Vauban  ;  des 
écoles  d'artillerie  i.  Douai,  à  Metz  et  â  Strasbourg,  les  com- 
pagnies de  grenadiers  dans  l'infanterie,  les  régiments  de 
hussards  dans  la  cavalerie;  enfm  des  compagnies  de  cadets, 
sortes  d'écoles  militaires  pour  les  gentilshommes. 

L'armée  se  ressentait  encore  des  temps  féodaux.  Le  soldat 
appartenait  moins  au  roi  qu'à  son  colonel  ;  la  cavalerie  avait 
trop  d'importance  et  la  noblesse  ne  voulait  servir  que  là. 
<  Je  déclarai,  dit  Louis  XIV,  que  je  ne  donnerais  plus  d'em* 
plois  dans  la  cavalerie  qu'à  ceux  qui  auraient  servi  dans  l'in- 
fanterie. •  On  commence  ou  on  achève  les  batailles  avec 
l'une,  mais  on  les  gagne  avec  l'autre.  A  partir  de  ce  règne, 
l'infanterie  française  devint  et  est  restée,  excepté  sous 
Louis  XV,  la  première  du  monde.  Louvois  lui  imposala mar- 
che au  pas  et  substitua  aux  piques,  qui  prévalaient  encore, 
le  fusil  et  la  baïonnette  ;  mais  ce  n'est  qu'après  lui  que  Vau- 
ban parvint  b.  faire  du  fusil  à  la  fois  une  arme  de  jet  et  une 

I.  Il  écrivit  ou  dicta  un  jour  il  lettres.   On  conserve  au  dépât  de  la 

SuerraîBOïol.  in-tol.  de  minutes,  dapSches,   mémoires,  etc.,  provenant 
e  ion  administration, 
».  L'hospice  des  Quinie-Vingts,  fondé  par  saint  Louis,  n'était  destiné 

InSnncs étaient  placés,  comme  moineilait,  par  les  raïs,  dans  les  abbayes, 
chargées  de  les  nourrir,  ou  pensionnés  par  elles.  Henri  III  créa,  en  ISIA, 
l'ordre  de  la  Charité  chrétienne,  composé  d'officiers  et  soldats  invalides 

bien  servi,  •  mais  pas  de  pain  ;  et  en  i.fsî,  il  revint  à  l'usage  des  moines 
lais,  logés  dans  les  abbayes.  Henri  IV  recueillit  les  invalides  en  IJ97,  dans 
uns  maison  de  la  rue  do  Lourcine;  mais  on  les  renvoya  en  isit.  Enfin 
Louis  XIV,  I  qui  fit  un  plus  grand  nombre  d'invalides  que  ses  prédéces- 
seurs, .  leurktiten  igTo  FhMel  gu'ils  habitent  encore.  Il  était  fier  et 
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trme  d'escrime,  ce  qui  l'a  rendu  le  plus  redoutable  Instru- 
ment de  destruction  qui  ait  été  mis  aux  mains  des  hommes. 
Il  fit  une  révolution  dans  l'armée  par  l'ordre  du  tableau  et 
par  la  création  du  service  d'inspection.  Il  ne  détruisit  pas  la 
vénalité  des  offices,  qui  s'étùt  aussi  introduite  dans  l'armée 
et  qui  ne  s'exerçait  guère  qu'au  profit  des  nobles;  mais  pour 
mériter  de  l'avancement,  il  ne  sufSt  pas  k  ces  nobles  d'avoir 
des  aleur,  il  leur  fallait  avoir  des  services,  et  les  grades  de- 
vinrent, à  partir  du  rang  de  colonel,  le  prix  de  l'ancienneté  : 
réforme  excellente  alors,  qui  ne  le  serait  plus  aujourd'hui. 
La  noblesse  poursuivit  de  sa  haine  le  ministre  qui  rabaissait 
fies  gens  nés  pour  commander  aux  autres,  sous  prétexte 
qu'il  est  raisonnable  d'apprendre  à  obéir  avant  que  de  com- 
mander.... qui  voulait  accoutumer  les  seigneurs  à  l'égalité 
et  à  rouler  pêle-mêle  avec  tout  le  monde.  >  Louvois  exigea, 
avec  une  fermeté  inllexible  que  chacun  fit  son  devoir;  pour 
s'en  assurer,  il  institua  des  inspecteurs  généraux  '  qui  ren- 
dirent partout  présente  l'autorité  du  roi  et  la  sienne  ;  et  des 
reproches  sévères  attendirent  les  officiers  négligents,  comme 
ce  colonel  de  bonne  famille  dont  parle  Mme  de  Sévigné  : 
(  M.  Louvois  dit  l'autre  jour  tout  haut  à  M.  de  Nogaret  : 
I  Monsieur ,  votre  compagnie  est  en  fort  mauvais  état. 
I  —  Monsieur,  je  ne  le  savais  pas.  —  Il  faut  le  savoir,  dit 
t  M.  de  Louvois;  l'avez-vous  vue?  —  Non,  monsieur,  dit 
'  Nogaret.  —  Il  faudrait  l'avoir  vue,  monsieur.  —  Monsieur, 

<  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ;  car  enfin 
■  il  faut  prendre  parti,  monsieur,  ou  se  déclarer  courtisan, 

<  ou  faire  son  devoir  quand  on  est  officier.  >  Il  créa  des 
camps  de  plaitance,  innovation  ruineuse  quand  ces  rassemble- 
ments  de  troupes  ne  furent  qu'un  spectacle  h  divertir  les 
dames  de  la  cour  et  les  ennuis  du  roi,  excellent»  école  pour 
les  officiers  et  les  généraux  quand  on  s'y  prépara  sérieuse- 
ment aux  grandes  manoeuvres  de  la  guerre.  Ce  n'est  qu'après 
sa  mort  que  fut  institué  l'ordre  de  Saint- Louis  (1 694),  destiné 
à  payer  arec  de  l'honneur  les  services  militaires,  cette  fois 
sans  distinction  de  naissance,  mais  non  sans  distinction  de 
religion  :  les  réformés  ne  pouvaient  l'obtenir.  Par  de  tels 
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âlO  U>UIS  XIV. 

soins  la  France  put  avoir  sous  les  Armes,  dans  1&  guerre  de 
Flandre,  135000  hommes  ;  pour  celle  de  la  Hollande,  ISO  000; 
avant  Byswyk,  300000;  pendant  la  guerre  de  ta  Succession, 
WOOOO. 

Fortlleatloa  4m  IMmII^mbi  Vanhaa.  —  Il  y  eut  un 
point,  le  seul  peut-être,  sur  lequel  le  ministre  de  la  guerre 
et  le  ministre  de  la  marine  s'entendirent  :  la  fortification  du 
royaume.  Pour  accomplir  cet  immense  travail,  ils  trouvèrent 
celui  qui  est,  avec  Colbert  lui-même,  le  plus  grand  homme 
de  ce  règne.  Le  Prestre  de  Vauban  était  un  gentilhomme 
d'assez  petite  maison,  né  près  de  Saulieu,  en  Bourgogne 
[1633).  Son  père  était  mort  au  service,  ne  lui  laissant  que 
son  nom.  Un  prieur  du  voisinage  le  recueillit  et  l'èleva. 
Quand  il  atteignit  ses  dix-sept  ans,  on  était  au  milieu  de  la 
Fronde.  Onze  de  ses  frères,  oncles  et  parents,  étaient  sous 
les  armes  :  un  matin,  Vauban  s'échappa,  et  courut  rejoindre 
le  grand  Condé,  qui  le  reçut  comme  cadet  et  bientôt  le  fit 
officier.  Vauban  se  battait  bien,  il  étudiait  davantage.  Le  bon 
prieur  lui  avait  donné  quelques  notions  de  géométrie;  il  les 
développa;  et  ses  premières  connaissances  décidèrent  de  sa 
vocation.  Passé  dans  l'armée  royale,  il  servit  sous  le  cheva- 
lier de  Clerville,  l'ingénieur  français  le  plus  renommé  de  ce 
temps  ;  et  à  vii:gt-cinq-ans,  il  dirigea  les  sièges  de  Grave- 
lines,  d'Ypres  et  d'Oudenarde.  En  1663,  sa  réputation  était 
déjà  assez  grande  pour  que  Louis  XIV  lechargeâtde  forti&er 
Dunkerque,  et  ce  premier  ouvrage  du  jeune  ingénieur  fut  un 
chef-d'œuvre.  Deux  jetées  s'avançant  de  3000  mètres  dans  la 
mer,  et  défendues  par  de  formidables  batteries,  créèrent  un 
port  là  où  la  nature  n'avait  mis  qu'une  mauvaise  plage.  Les 
eaux  de  l'intérieur,  et  celles  des  hautes  marées  ménagées 
avec  art,  donnèrent  des  chasses  puissantes  qui  creusèrent 
incessamment  le  chenal,  et  renvoyèrent  à  la  mer  les  vases 
qu'elle  avait  apportées.  Dès  lors,  Vauban  fut  l'homme  indis- 
pensable que  tous  les  généraux  réclamaient  quand  ils  avaient 
un  siège  k  faire.  Durant  la  guerre,  il  prenait  les  villes  ;  du- 
rant la  paix,  il  les  fortifiait.  On  a  calculé  qu'il  travailla  à  300 
places  anciennes,  qu'il  en  construisit  33  nouvelles,  qu'il  con- 
duisit 53  sièges,  et  se  trouvai  IW  actions  de  vigueur.  Il  fut 
plusieurs  fois  blessé;  car,  pour  reconnaître  les  abords  d'une 
place  et  ménager  le  sang  des  soldats,  il  s'exposait  de  manière 
à  se  faire  accuser  de  témérité,  n'eût  été  son  courage  froid  et 
réfléchi  comme  l'accomplissement  d'un  devoir. 
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Ptacâe  entre  deux  mers,  appuyée  sur  les  Pyrénées,  les  Al> 
p«s  et  le  Jura,  couverte  par  le  Rhin  de  Bâle  à  Landau,  ta 
France  ne  manquait  de  frontière  naturelle  qu'au  nord-est, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  Dunkerque.  Cette  barrière,  que  la 
nature  ou  plut6t  la  politique  nous  a  refusée,  Vauban  nous  la 
donna.  On  vient  de  voir  ce  qu'il  fît  de  Dunkerque  d'où  sor- 
tirent tant  d'audacieux  corsaires,  que  les  ennemis  destinèrent 
une  flotte  de  30  à  40  bâtiments  à  tenir  constamment  ce  port 
bloqué.  Il  arma  Lille,  MeU  et  Strasbourg,  quand  Strasbourg 
se  fut  donné  à  la  France,  de  leurs  redoutables  citadelles.  Il 
construisit  Maubeuge.  sur  la  Sanibre,  répara  Charlemont  sur 
la  Meuse,  et  relia  ces  deux  places  à  Philippeville,  pour  cou- 
trir  la  Picardie  et  la  vallée  de  l'Oise,  qui  descend  sur  Paris. 
Il  ferma  le  débouché  des  Ardennes  entre  la  Meuse  et  la  Mo- 
selle par  Longwy  qu'il  éleva  en  face  de  Luxembourg,  La  val- 
lée de  la  Moselle  est  la  grande  route  des  invasions  d'Alle- 
magne en  France  :  nous  avions  déjà  Metz  :  il  doubla  la  force 
de  cette  place  en  construisant  Thionville,  qui  en  fut  comme 
l'avant-poste.  Il  bâtit  Sarrelouia  au  milieu  du  large  espace 
qui  s'étend  de  la  Moselle  aux  Vosges,  pour  couvrir  la  Lor- 
râne,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  française.  Bitche  et 
Phaisbourg  devinrent  les  principales  défenses  des  Vosges, 
Landau,  le  bouleTard  de  l'Alsace  :  et  cette  province  récem- 
ment conquise,  fut  à  jamais  rattachée  k  la  France  par  Lich- 
temberg,  Haguenau,  Scbélestadt,  Huningue,  Neuf-Briaach  et 
surtout  Strasbourg.  Les  Vosges  ne  se  relient  pas  au  Jura  :  il 
)■  a  là  dans  notre  ligne  de  défense,  un  point  faible  :  il  y  for- 
tifia Belfort.  Il  ajouta  de  nouveaux  ouvrages  à  Besançon,  la 
gardienne  de  la  frontière  du  Jura,  et  à  Briançon,  qui  couvre 
l'enlrée  du  bassin  de  la  Durance  :  Mont-Dauphin  fut  construit 
presque  sur  la  crête  des  Alpes.  On  avait  fait  avant  lui  peu 
de  chose  pour  la  défense  des  Pyrénées,  Cette  chaîne  n'ou- 
vre que  deux  passages  aux  armées,  du  côté  de  Bayonne  et 
duc6té  de  Perpignan.  Vauban  fit  de  ces  deux  places  le  cen- 
tre de  la  défense  et  de  l'offensive,  et  jeta  dans  les  monta- 
gnes, en  avant  de  la  première,  Saint-Jean- Pied- de-Port, 
en  avant  de  la  seconde,  Monlr-Louis. 

H  visita  plusieurs  fois  les  côtes,  et  y  laissa  partout  des 
traces  durables  do  son  passage.  Il  fit  travailler  à  Antibes, 
dont  le  port  vaste  et  sûr  est  malheureusement  peu  profond 
et  d'un  accès  dlHicile.  H  transforma  Toulon,  décidément  de- 
venu notre  grand  port  militaire  sur  la  Méditerranée,  puis' 
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que  Marseille  oe  pouvait  plus  recevoir  les  vaisseaux  de  haul 
bord  qui  avaient  remplacé  les  galères.  Il  aurait  voulu  faire 
aussi  de  Port-Vendres,  à  l'entrée  du  golfe  de  Lyon,  un  autre 
grand  port  militaire.  On  revient  aujourd'hui  àcette  idée.  Sur 
le  golfe  de  Gascogne,  il  construisit  le  fort  d'Andaye,  pour 
battre  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  et  la  citadelle  de 
Bayonne,  mais  il  ne  fit  rien  pour  améliorer  la  passe  dange- 
reuse de  l'Adour.  L'entrée  de  la  Gironde  était  gardée  par  la 
petite  Ile  du  Pâté,  le  fort  Médoc  et  Ja  citadelle  de  Blaye,  qui 
croisent  leurs  feui  sur  le  fleuve  ;  ces  défenses  suffisaient. 
Celles  de  la  Charente  et  la  fondation  de  Rochefort  étaient 
dues  au  chevalier  de  Clerville  ;  mais  Vauhan  reconstruisît  les 
murs  de  la  Rochelle  sur  un  nouveau  plan,  éleva  la  citadelle 
de  l'Ile  de  Ré,  et  fortifia  Brest.  L'importance  de  Saînt-Malo 
datait  de  trop  loin  pour  que  ce  nid  de  corsaires  n'eût  pas  été 
depuis  longtemps  couvert  par  des  fortiflcations  imposantes. 
Une  des  tours  de  son  vieux  château  portait  cette  inscription 
que  la  duchesse  Anne  y  avait  fait  graver  :  n  Qui  qu'en  gro- 
<  gne,  ainsi  dira,  c'est  mon  plaisir.  >  Et  c'était  le  plaisir  de 
ces  hardis  marins  de  courir  sus  aux  Anglais  dès  que  la  guerre 
éclatait.  Vauban  avait  compris  la  belle  position  de  Cherbourg, 
sur  cette  presqu'île  du  Cotentin,  qui  s'avance  en  éperon  au 
travers  de  la  Manche  :  mais,  après  quelques  travaux,  on  re- 
nonça (L  ses  plans,  qui  ne  furent  repris  que  sous  Louis  XVI. 
Ceux  qu'il  avait  faits  pour  débarrasser  le  Havre  du  galet  qui 
menace  de  combler  son  port,  ne  furent  pas  mieux  exécutés. 
Dieppe,  Saint-Valery-sur- Somme,  n'avaient  paa  besoin  de 
nouveaux  ouvrages;  Boulogne  en  reçut  quelques-uns.  Vauban 
en  fit  élever  d'importants  àCalais,  mais  ne  put  obtenir  qu'on 
accomplit  ceux  qu'il  avait  projetés  pour  approfondir  le  port. 
On  craignit  de  nuire  àDuakerque,le  favori  de  Louis  XIV, et 
cette  fois  favori  de  mérile. 

Vauban,  qui  fortifiait  les  places,  savait  encore  bien  mieux 
les  prendre.  L'usage  des  boulets  creux  pour  disperser  les 
terres,  le  tir  à  ricochet  pour  démonter  les  pièces  des  assié- 
gés, et  détruire  les  angles  des  bastions,  surtout  le  perfec- 
tionnement des  parallèles'  au  siège  de  Maéstricht,  en  1673. 
Ces  parallèles  reliaient  entre  elles  les  tranchées  qui  conver- 
geaient vers  la  place  et  rendirent  la  supériorité  à  l'attaque 

I,  LOS  parallèles  avaient  «té  employées  pour  la  première  foi»  par  les 
Turcs  au  siège  de  Candie,  el.  en  Europe,  par  le  maréchal  Fabert  au  >iég< 
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De  Lionne.' AirUm  «tr»nK»rM  at  dlpl»H»tte.  —  Si 

Colbert  et  Louvois  permirent  à  Louis  XIV  de  faire  hetireuse- 
meot  la  guerre  par  le  rétablissement  des  finances,  la  créatian 
d'une  marine  et  la  réforme  de  l'armée,  de  Lionne,  aecrôtatre 
d'Etat  des  affaires  étrangères,  en  prépara  la  réussite  par  sea 
négociations.  >  Il  avait,  dit  Choisy  ',  un  génie  supérieur  :  san 
esprit  naturellement  vif  el  pti.gant  s'était  encore  aiguisé  dans 
les  affaires  oi!i  le  cardinal  l'avait  mis  de  bonne  heure.  •  Saint' 
Simon,  qui  n'était  point  flatteur,  dit  aussi  qu'il  faisait  tout 
avec  une  habileté  et  une  supériorité  sans  égales.  Au  reste,  le 
roi  veilla  de  près  sur  ce  service  :  ii  écrivit  lui-même  les  pre- 
mières dépêches  à  ses  ambassadeurs;  il  minuta  souvent  de  sa 
main  les  lettres  les  plus  importantes,  et  il  se  fît  toujours  lire 
les  instructions  envoyées  en  son  nom. 

l.»  cent  rai  Uat  ion.  —■  Quelques-uns  de  ces  ministres  de 
Louis  XIV,  surtout  Colbert  et  Louvois,  furent  cert^ement 
de  grands  administrateurs;  ils  ne  furent  point,  ils  ne  pou- 
vaient pas  être  de  grands  hommes  d'État.  Colbert  lui-mêmB 
De  visa  à  rendre  la  France  plus  riche  qu'aQn  de  rendre  le  roi 
plus  puissant.  Tous  aussi  travaillaient  k  constituer  cette  cen- 
tralisation excessive  qui  enveloppa  le  pays  entier,  son  indus- 
trie et  son  commerce,  les  bras  et  la  pensée,  des  mille  liens 
d'une  réglementation  minutieuse,  de  manière  que  l'initiative 
des  ministres  fut  partout  substituée  à  Faction  des  individu» 
et  des  communautés.  Il  résultera  de  ce  systf^me  que  la  France 
vivra  moins  de  sa  vie  propre  que  de  celle  de  son  gouverne- 
ment. Quand  rige  et  la  maladie  glaceront  cette  main  par- 
tout présente  du  pouvoir,  tout  déclinera.  Un  grand  peuple 
sera  soumis  aux  vicissitudes  do  l'existence  d'un  homme,  aux 
hasards  des  naissances  royales,  ou  au  choix  malheureux  de 
ministres  insuffisants.  Mais  nous  sommes  loin  encore  de  ces 
années  déplorables,  et  cette  administration,  qui  se  fait  le  tu- 
teur universel,  va  rendre  aux  peuples  pendant  vingt  ans  en 
sécurité,  en  gloire,  en  bien-être,  ce  qu'elle  leur  ûta  en 
libertés  générales  et  particulières. 

Nous  connaissons  le  roi,  ses  ministres  et  ses  forces, 'voyons- 
les  agir*. 


BrinviUiers,  célèbre  empoïSDnneuae  ; 
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lÉlm,l  de  l'Europe  •■  1661.  —  Louis  XIV  avait  des  mi- 
nistres habiles,  le  royaume  le  plus  uni  et  le  mieux  situa  de 
l'Europe,  une  autorité  qui,  depuis  la  Fronde,  ne  trouvait  pas 
devant  elle  le  plus  mince  obstacle,  des  finances  que  Oolbert 
mettait  en  bon  ordre,  uae  armée  que  Louvoia  organisait,  sous 
les  gëaèrauK  les  plus  redoutables,  et,  derrière  cette  armée, 
uoe  nation  valeureuse  de  vingt  millions  d'âmes'.  Sa  force 
était  grande;  ce  qui  l'augmentait  encore  c'était  la  faiblesse 
de  ses  voisins.  L'£spagne  arrivait  k  cette  profonde  décadence 
vers  laquelle  la  gigantesque  ambition  de  Philippe  II  l'avait 
précipitée,  et  son  souverain  actuel,  Philippe  IV  (1621-1665), 
avait  perdu  pendant  quelques  années  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Naples,  pour  toujours  l'Artois,  la  Cerdagne,  le 
Roussillon  et  le  Portugal.  L'Allemagne  divisée  .en  cinq  ou 
sii  cenla  État»,  i  peu  près  indépendants  depuis  les  traités  de 
Westpbalie,  élait  le  chaos  même,  et,  par  ligue  du  Rhin, 
Louis  XIV  pouvait  l'empêcher  d'en  sortir.  L'Airtriche,  gou- 
vernée par  un  prince  médiocre,  Léopold  1°^  (1657-1705),  était 
sans  crédit  dans  l'Empire,  et  elle  avait  assez  h  faire  que  de 
se  défendre  contre  les  Turcs.  L'Italie  ne  comptait  plus  depuis 
deux  siècles.  La  Suède,  fatiguée  de  ses  efforts  héroïques  sous 
le  grand  Gustave,  avait  achevé  de  s'épuiser,  dans  les  guerres 
aventureuses  de  Charles  XII  contre  les  Danois,  les  Russes  et' 
les  Polonais.  Les  Anglais  reprenaient  à  cette  heure  une  dy- 

1.  Saint-Siman  dit  de  Louii  \IV  :  ■  Sa  premisra  entrsa  dans  la  manda 
fut  bEureuse  en  esprits  ditllnguea  de  taule  espèce.  Ses  ministres  au  da- 
dane  et  au  dehori  étaient  alors  1»  plus  forte  de  l'Europe  ;  ses  généraux 
les  plua  grands,  leurs  iaionds,  Ifs  meilleurs.  Les  monvamants  dont  t'Ëtat 
avait  été  si  furieusement  agité  au  dedans  et  au  dehori  depuis  la  mort  da 
Lauia  \ll  aTaient  forme  une  Quantité  d'hommes  nui  compôsaianlunsoaur 
s  raffioéi.  >  Minnim, 
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DBStie,  celle  des  Stuarta  (1660],  qui,  en  opposition  avec  le 
senUment  national,  devait,  pendant  un  quart  de  siècle,  neu- 
traliser  leur  influence  et  arrêter  leur  fortune.  Enfin,  si  la 
Hollande  était  riche,  puissante  par  sa  marine,  elle  était  saas 
territoire  et,  par  conséquent,  sans  force  durable.  Louis  XIV, 
en  regardant  l'Europe,  quand  il  se  mit  à  gouverner  lui-même, 
n'y  vit  donc  rien,  roi  .ou  peuple,  qui  pût  marcher  son  égal 
ou  celui  de  la  France;  et  les  premiers  actes  de  sa  politique 
étrangère  révélèrent  un  désir  de  grandeur,  un  sentiment  de 
sa  dignité,  pour  tout  dire,  une  hauteur  qui  étonnèrent,  mais 
que  le  succès  justifia. 

Pranlen  uctca  de  In  palltl^ne  étrsmgère  de  IiomU 
XIV.  —  Son  ambassadeur  à  Londres,  le  comte  d'Estrades  fut 
insulté  par  les  gens  de  l'ambassadeur  espa^ol,  le  baron  de 
Vatteville,  dans  une  cérémonie  publique,  pour  une  question 
de  préséance.  A  cette  nouvelle,  le  roi  rappelle  l'envoyé  qu^ 
avait  à  Madrid,  renvoie  celui  d'Espagne,  et  menace  son  beau- 
père  de  la  guerre,  si  on  ne  lui  accorde  une  réparation  écla- 
tante. Philippe  IV  cède  (1663),  et  le  comte  de  Fuentès  déclare 
en  son  nom,  à  Fontainebleau,  en  présence  de  la  cour  et  des 
ambassadeurs  étrangers,  •  que  les  ministres  espagnols  ne 
concourront  plus  désormais  avec  ceux  de  la  France.  > 

A  Rome,  l'ambassadeur  français,  le  duc  de  Créqui,  avait 
offensé  le  peuple  par  ses  dédains  :  les  sbires  pontificaui  tirè- 
rent un  jour  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice  et  sur  les  fenê- 
tres de  son  palais.  Louis  XIV  exi^a  satisfaction.  Comme  le 
pape  tempori|ait,  il  fit  saisir  Avignon,  et  parlait  d'envoyer 
une  armée  en  Italie.  Alexandre  VII  s'humilia  :  il  éleva,  au 
milieu  de  Rome,  une  pyramide  qui  devait  rappeler  l'injure 
et  la  réparation  ;  et  son  neveu,  le  cardinal  Chigi,  vint  pré< 
senter  des  excuses  à  un  jeune  prince  qui  n'avait  pas  encore 
tiré  l'épée  (1664). 

Le  Portugal  défendait  péniblement  son  indépendance  con- 
tre les  Espagnols;  MOO  vieux  soldats  et  le  maréchal  de 
Schoraberg  affermirent  par  la  victoire  de  Villaviciosa  la  mai- 
son de  Bragance  sur  le  trAne  (1665). 

Les  Barbaresques  infestaient  la  Méditerranée  ;  le  roi  se 
fait  le  protecteur  de  toutes  les  nations  assises  au  bord  de 
cette  mer  ou  qui  y  naviguent.  Son  amiral,  le  duc  de  Beaufort, 
l'ancien  rot  des  halles,  donne  lâchasse  aux  pirates  avec  quinze 
vaisseaux,  porta  l'incendie  dans  leurs  repaires  d'Alger  et  de 
Tunis,  et  force  ces  barbares  à  respecter  le  nom  de  la  France 
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et  le  commerce  des  chréUena  (166^.  Un  beau  dérouement 
honora  cette  guerre.  Le  dey  d'Aider  avait  parmi  ses  captifs 
un  oHlciâr  malouin  nommé  Porcoo  de  la  Barbinais  ;  il  l'en- 
Toya  porter  au  roi  des  propositions  de  paix,  en  lui  faieaDt 
jurer  de  reveDir,  s'il  échouait;  les  tètes  de  600  chrétiena 
répondaient  de  sa  parole.  Les  propositions  étaient  inaccepta- 
bles. Porcon  le  savait;  il  va  à  Saint-Malo,  met  ordre  à  ses 
iffaires,  puis  revient  k  Alger,  certain  du  sort  qui  l'attendait  : 
le  dey  lui  fit  trancher  la  tête.  Cet  homme  vaut  Régiilus  et 
personne  ne  le  connaît. 

Le  roi  venait  d'essayer  sa  marine  naissante  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée  :  il  acheta  pour  elle  un  port  important  sur 
la  mer  du  Nord.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  tûa- 
jours  à  court  d'argent,  lui  vendit  Dunkerque  pour  5  millions 
(1663)  :  aussitôt  on  y  creusa  des  bassins  ;  on  entoura  la  ville 
de  fortifications  redoutables,  et  Dunkerque  devint  un  objet  do 
regret,  d'envie  et  de  terreur  pour  les  Anglais.  A  la  même 
époque  il  conclut  une  alliance  avec  les  États  généraux  pour 
les  lier  d'avance  h  sa  politique  contre  l'Espagne.  La  guerre 
ayant  éclaté,  en  1665,  entre  ceux-ci  et  les  Anglais,  Louis  se 
joignit  aux  premiers,  mus  se  garda  bien  d'engager  à  fond  sa 
flotte;  il  ne  voulait  que  lui  montrer  de  près  l'habileté  des 
meilleurs  marins  du  monde  et  lui  fournir  un  champ  de  ma- 
nœuvre sérieux  quoique  sans  péril.  Au  traité  de  Bréda,  il 
rendit  Saint-Christophe,  Antigoa  et  Monserrat  aux  Anglais 
qui  lui  restituèrent  l'Acadie,  région  couverte  d'immenses  fo- 
rêts et  bordée  d'excellents  ports  que  les  glaces  ne  ferment 
jamais,  tandis  qu'elles  interceptent  six  mois  chaque  année 
ceux  du  Canada  (31  juillet  1667). 

En  I66(t,  les  Turcs  menaçaient  Vienne  ;  6000  hommes  que 
Louis  envoyaà  l'Empereur  eurent  leuB  bonne  part  à  la  victoire 
de  Saint-Gothard  qui  sauva  l'Autriche.  Il  aida  de  même  les 
Vénitiens  àdéfendre  Candie.  De  1665  Éi  1669,  plus  de  âOOOO 
Français,  en  différentes  fois,  y  passèrent.  Leur  dernier  chef, 
le  duc  de  Beaufort,  y  périt.  Cette  assistance  prêtée  aux  enne- 
mis des  Ottomans  semblait  glorieuse,  mais  était  une  déviation 
de  la  politique  séculaire  de  la  France.  Louis,  qui  s'expose 
ainsi  à  une  rupture  avec  le  vieil  allié  de  François  I"  et  de 
Henri  IV,  renoncera  bientôt  à  l'autre  partie  de  leur  politique, 
à  l'alliance  des  protestants.  Il  reprendra  le  rOle  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  celui  de  chef  armé  du  catholicisme 
et  de  monarque  at»otu;  il  prétendra,  comme  eux,  à  la  pré- 
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pondérance  en  Europe,  et  celte  ambition  fera  le  malheur  de 
la  France,  comme  elle  Avtàl  fait  celui  de  l'Espagne. 

««erreda  Flandre  (ie«7)i  droit  de  dfiTelalira.  - 

La  mort  du  roi  d'Espagne,  en  166^,  fut  l'occasion  de  la  pre- 
mière guerre  de  Louis  XIV.  Philippe  IV  ne  laissait  qu'un  fiU 
âgé  de  quatre  ans,  Charlea  II,  qu'il  avait  eu  d'une  seconde 
femme.  L'infante  Marie-Thérèse,  depuis  six  années  reine  de 
France,  élait  née  d'un  premier  mariage.  Or,  c'était  l'usage 
dans  les  Pays-Bas  que  l'héritage  palernel  fût  donné  ou  dévolu 
aux  enfanta  du  premier  ht,  à  l'exclusion  de  ceux  du  second, 
.Louis  XIV  réclama  ces  provinces  au  nom  de  aa  femme.  La 
cour  d'Espagne  consulta  des  jurisconsultes  etdesthéologiens, 
quand  il  aurait  fallu  lever  une  armée;  elle  soutint  que  ce 
droit  de  dévolution  était  une  coutume  civile,  qui  ne  pouvait 
être  appliquée,  dans  l'ordre  politique,  à  la  transmission  des 
États;  et  que  d'ailleurs  l'infante,  en  se  mariant,  avût  re- 
noncé à  toute  prétention  sur  la  monachie  de  son  père.  Le  mi- 
nistère français  répondit  que  les  renonciations  étaient  nulles, 
par  ces  motifs  que  Marie-Thérèse  était  mineure  lorsque  sOD 
père  avait  exigé  d'elle  cette  renonciation,  et  que  la  dot,  con- 
dition essentielle  du  contrat,  n'avait  pas  été  payée;  qu'enfin 
les  Pays-Bas  étant  le  patrimoine  héréditaire  des  rois  d'Espa- 
gne, plutôt  qu'une  possession  de  la  couronne,  devaient  être 
régis,  comme  les  domainesprivés,  par  le  droit  de  dévolution. 
La' première  ruson  avait  quelque  apparence  de  fondement;  la 
seconde  n'élit  pas  même  spécieuse  :  mais  le  roi  de  France 
comptait  bien  plus  sur  ses  armes  que  sur  ses  raisons. 

Les  Pays-Bas  n'avaient  point  alors  de  nationalité  parce 
que,  depuis  le  quatorzième  siècle,  ils  n'avaient  eu  que  des 
maîtres  étrangers.  Ces  provinces,  continuation  naturelle  de 
notre  territoire  et  de  notre  idiome,  ne  répugnaient  pas  alors 
à  une  union  avec  la  France  ;  cette  guerre  était  donc  utile  et 
légitime  autant  que  peut  l'être  une  guerre  d'invasion, 

(  L'Espagne  manquait  de  marine,  d'armée,  d'argent.  Le 
pays  qui  avait  envoyé  plus  de  cent  vaisseaux  à  Lépanle  contra 
les  Turcs,  et  qui  en  avait  réuni  plus  de  cent  soixante -quinze 
en  1588  contre  l'Angleterre,  se  vit  réduit  à  en  emprunter 
quelques-uns  à  des  navigateurs  génois  pour  son  service  du 
Nouveau-Monde.  Après  avoir  eu  des  armées  formidables  sur 
tout  le  continent,  il  ne  pouvait  plus  entretenir  un  effectif  de 
20000  hommes.  Avec  les  mines  du  Nouveau  Monde,  il  était 
obligé  de  recourir  à  des  souscriptions  pour  se  défendre  ou  pour 
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subsister.  Il  n'ftvait  plus  de  commerce  ;  ses  manufactures  de 
.Sévilleetde  Sàgovie  étaient  en  grande  partie  tombées;  l'agri- 
culture était  anéantie;  la  population,  qui  s'était  élevée  i 
vingt  millions  sous  les  Arabes,  était  alors  descendue  à 
siï,.,.  '.  1  Pour  lui  ôter  tout  secours  du  dehors,  Louis  XIV 
s'assura  de  la  neutralité  de  l'Angleterre  et  des  Proïinces- 
Unies,  décida  les  princes  allemands  de  la  ligue  du  Rhin  k  lui 
fournir  des  troupes,  et  gagna  même  l'Empereur,  sur  lequel 
la  cour  de  Madrid  avait  compté. 

Ce  fut  une  promenade  militaire  plutôt  qu'une  invasion.  Le 
roi  entra  en  Flandre  avec  50000  hommes  et  Turenne  (1667): 
Charleroi,  Tournai,  Furnes,  Gourtrai,  que  la  France  a  per- 
dus; Douai,  Lille,  qu'elle  a  conservés,  furent  pris  aussitôt 
qu'assiégés;  la  dernière  seule  lit  une  résistance  sérieuse  qui 
arrëtararméedix-sept jours.  Le  comte  de  Bru ay  commandait 
dans  la  place.  La  politesse  castillane  était  alors  célèbre. 
Bruay,  dès  qu'il  sut  l'arrivée  de  Louis  XIV  devant  ses  murs, 
envoya  prier  le  roi  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  défendit 
la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  11  offrit  de  faire  passer 
de  la  ville  tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  service  de  sa  mai- 
son, et  promettait  de  ne  point  tirer  du  côté  que  Sa  Majesté  ■ 
désignerait  pour  son  quartier.  A  quoi  Louis  répondit  que  son 
quartier  serait  dans  tout  le  camp.  En  trois  mois  la  province 
entière  fut  soumise. 

Aux  approches  de  l'hiver,  on  proposa  un  armistice  aux 
Espagnols  :  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Cas  tel-Rodrigo,  le 
repoussa  avec  hauteur,  en  disant  que  cette  suspension  d'ar- 
mes serait  accordée  par  la  nature,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  la  recevoir  comme  une  grâce  d'un  ennemi.  Cet  accès  de 
fierté,  qu'il  aurait  fallu  soutenir  par  des  forces  imposantes, 
fut  puni  de  la  perte  d'un  nouveau  territoire. 

I  On  était  plongé  dans  les  divertissements  &  Saint^Ger- 
main,  dit  Voltaire,  lorsque,  au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de 
janvier  1663,  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de 
tous  côtés,  aller  et  revenir  sur  les  chemins  de'  Champagne, 
dans  les  Trois-Évèchés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots 
de  munitions  s'arrêtaient,  sous  divers  prétextes,  dans  la 
route  qui   mène  de  Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie 
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de  la  France  éUit  remplie  de  mouveineitts  dont  on  ^Dorait 
la  cause.  Les  étrangers  par  intérêt,  et  les  courtisans  par  cu- 
riosité, s'épuisaient  en  conjectures  ;  rAllemagne  ôlait  alar- 
mée :  l'objet  de  ces  préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulièraa 
étîût  inconnu  &  tout  le  monde.  Le  secret  dans  les  conspira- 
tions n'a  jamais  été  mieuxgardé  qu'il  ne  le  fut  dans  cette  en- 
treprise de  Louis  XIV.  Enfin,  le  2  février,  le  roi  part  de  Saint- 
Germain  aTec  le  jeune  duc  d'Enghien,  Aïs  du  grand  Condé, 
et  quelques  courtisans  :  les  autres  officiers  étaient  au  rendez- 
vous  des  troupes.  11  va  à  cheval  à  grandes  journées,  et  ar- 
rive k  Dijon.  20  000  hommes  assemblés  de  vingt  roules  dif- 
férentes se  trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comté,  à 
quelques  lieues  de  Besançon,  et  le  grand  Condé  paraît  à 
leur  tête.  >  Besangoa,  S^ns  et  Dâle  capitulent;  la  Franche-  - 
Comté  est  soumise  en  trois  semaines  ;  et  le  conseil  d'Espagne 
écrit  au  gouverneur  «  que  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer 
ses  laquais  prendre  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aUer 
en  personne.  > 

Ces  rapides  succès  inquiétèrent  les  États  voisins,  et  sur- 
tout la  Hollande:  elle  conclut  en  cinq  jours,  avec  l'Angleterre 
et  la  Suède,'  la  triple  alliance  de  la  Haye,  qui  offrit  sa  mé- 
diation à  la  France  et  l'imposa  à  l'Espagne.  Turenne  et 
Coudé  voulaient  qu'on  n'en  tint  compte,  et  prometluent  la 
conquête  des  Pays-Bas  avant  la  fin  de  la  campagne.  Ils 
voyaient  juste,  car  aucune  des  trois  puissances  médiatrices 
n'était  prête  pour  la  guerre  :  la  Hollande  n'avait  pas  d'ar- 
mée :  avec  quelques  écus,  on  eût  ramené  la  Suède,  et  ce 
n'était  pas  les  vaisseaux  anglais  qui  nous  eussent  empê- 
chés d'aller  à  Bruxelles.  Louis  XIV  manqua  cette  fois  d'au- 
dace. Le  roi  d'Espagne  semblait  sur  le  point  de  mourir,  et  il 
n'avait  pas  d'héritier.  L'Empereur  et  le  roi  de  France  ve- 
naient, dans  cette  prévision,  de  convenir  entre  eux  du  par- 
tage do  la  monarchie  espagnole.  Louis  se  dit  qu'il  était  inu- 
tile de  combattre  pour  quelques  villes  quand  il  allait  avoir  un 
empire,  et  il  signa  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (3  mai  1668), 
qui  lui  reprit  la  Franche-Comté  et  ne  lui  laissa  que  ses  con- 
quêtes en  Flandre.  Le  raisonnement  eût  été  juste  si  le  roi 
d'Espagne  fût  mort  à  ce  moment  ;  mais  ce  moribond  mit 
trente-deux  années  k  mourir,  et  l'occasion  perdue  ne  se  re- 
trouva plus. 

C»aaei  de  la  f-aerre  de  Hollaïade.  —  Louis  XIV  ne 
pardonna  pas  aux  Hollandais  celte  intervention  dans  ses  af- 
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faires.  Il  avait  été  choqué  de  la  liberté  toute  républicùne  de 

leurambassadeur.Vanèeuningen/êchevin  d'Amsterdam,  dans 
les  conférences  d'Aix-la-Chapelle  :  ^  Ne  vous  fiez-vous  pas  ï 
la  parole  du  roi,  lui  disait  un  jour  de  Lionne.  ~  J'ignore  ce 
que  veut  le  roi,  répondit-il,  je  considère  ce  qu'il  peut,  • 
Louis  XIV  se  plaignait  encore  de  l'insolence  de  leurs  gaze- 
tiers,  et  surtout  de  médailles  injurieuses  qui  auraient  été 
frappées  après  la  paix.  On  prétendait  à  la  cour  de  France  que 
Van  Beuningen  s'étîdt  fait  représenter  avec  cette  légende: 
in  contpectu  meo  itetit  soi  ;  allusion  blessante  k  l'emblème 
que  Louis  XIV  s'était  choisi  :  un  soleil  dardant  ses  rayons 
sur  le  globe  avec  ces  mots  pour  devise  :  iVcc  pfurtbut  impar'. 
Mais  si  roi  absolu  qu'on  soit,  on  ne  met  pas  l'Europe  en 

■  feu  pour  de  t«llea  misères.  Ce  que  des  historiens  ont  appelé 

'  une  guerre  de  médailles,  c'est-Mlire  de  ressentiment  per- 
sonnel, fut  aussi  une  guerre  de  tarifs.  Louis  XIV  n'aimait 
pas,  sans  nul  doute,  ces  républicains  orgueilleux,  qui  de- 
vaient, disait-il,  leur  salut  à  ses  encétres,  mais  Colbert  dé- 
testait ces  rivaux  de  notre  commerce.  On  a  vu  ses  efforts 
pour  les  chasser  de  nos  c6tes  et  pousser  nos  marchands  à 
faire  eux-mêmes  leurs  transports.  Les  Hollandais,  attaqués 
par  des  tarifs,  se  défendirent  par  des  surtaxes  sur  nos  vins, 
nos  eaux-de-vie  et  les  produits  de  nos  manufactures  (166S]. 
«  C'est  un  pas  bien  hardi  pour  les  États,  écrivit  aussitôt  Col- 
bert à  notre  ambassadeur  à  la  Haye  ;  vous  verrez  dans  peu 
qu'ils  auront  tout  lieu  de  se  repentir.  • 

Louvois,  de  son  cité,  estimait  que  <■  le  véritable  moyen  de 
parvenir  h  la  conquête  des  Pays-Bas  espagnols  était  d'abais- 
ser les  Hollandais  etdelesanéantir.  «Par  la  Hollande,  en  effet, 
on  tournait  les  Pays-Bas  et  on  en  rendait  la  conquête  plus 
sûre.  Ainsi,  pour  cette  fois,  le  ministre  des  finances  n'était 
point  trop  contraire  aux  plans  du  ministre  de  la  guerre,  et  le 
roi  était  de  lui-même  tout  porté,  par  ses  ressentiments,  à  les 
accepter.  Guerre  impolitique  cependant,  qui  renversait  tout 

le  système  d'alliances  fondé  par  Henri  IV  et  Richelieu  sur  les 
États  protestants,  qui  détournait  nos  coupa  du  seul  adversaire 

que  nous  eussions  alors  intérêt  à  frapper,  et  qui  nous  con- 

m«dai11e  n'a  jamais  existé  (ïoy. 
,1'.  v^vj  -.u.e  1,  d'après  des  dépêches  manus- 
a  devise  du  roi,  Xec  plurlfrui  impur,  c'était  un  cri  d'or- 
guetl,  Louvois  l'eipliqne  amsi  :  Stul  corUrt  lout  :  mais  Louis  XIV,  daas 
va  Mémoira,  lui  aonns  un  autre  sens-.lettiffiraià  ielatrer  tneare  aaulra 
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Juisait  imprudemment  loin  de  notre  frontière,  au  delà  du 
Rhin  inférieur,  en  un  pays  ÎDutile  à  prendre,  impossible  â 

garder,  tant  que  les  Espagnols  restaient  à  Bruxelles. 

AIllMces  forâtes  contre  la  Hollande.  — Louis  s'oc- 
cupa d'abord  de  dissoudre  la  triple  alliance.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  ramener  la  Suède,  cette  ancienne  amie  de  la  France  ; 
ce  fut  l'affaire  d'un  subaide  annuel  de  1 500  000  écus.  L'An- 
gleterre aurait  hésité  davantage,  si  elle  avait  été  consultée; 
mais  Louis  XIV  ne  s'adressa. qu'à  son  roi.  Charles  II,  nourri 
comme  toute  sa  famille  dans  les  idées  du  pouvoir  absolu, 
voulait  gouverner  sans  le  parlement,  et,  pour  trouver  l'ar- 
gent dont  il  avait  besoin,  il  se  laissa  pensionner  par  la 
France.  En  quatre  années  seulement  il  reçut  8  millions  de 
livres,  qui  en  feraient  plus  du  double  aujourd'hui".  Le  plé- 
nipotentiaire des  deux  rois  fut  une  princesse  de  vingt-six 
ans,  Henriette,  sœur  de  Charles  II,  et  femme  de  Philippe 
d'Orléans,  appeléç  communément  Madame*-,  elle  se  rendit  à 
Douvres,  au  milieu  de  fêtes  magnifiques,  sous  prétexte  de 
revoir  son  frère,  et  le  décida  k  s'unir  avec  Louis  XIV  contre 
les  Provinces- Un  les  (1670}.  On  sait  comme  elle  mourut  su- 
bitement au  retour,  et  le  cri  éloquent  de  Bossuet  :  •  Madame 
se  meurt,  Madame  est  morte!  •  Mais  cette  catastrophe  ne 
changea  rien  aux  résolutions  des  deux  souverains*.  La  part 
des  Anglais  dans  la  commune  conquête  ne  devait  être  que 
quelques  Iles  du  littoral  hollandais, 

A  la  même  époque,  de  Lionne  renouvelait  les  traités  avec 
l'Empereur  et  les  princes  de  la  ligue  du  Rhin,  qui  promirent 
leur  neutralité  ou  leur  coopération.  Ce  fut  le  dernier  triom- 
phe de  cet  habile  diplomate  ;  il  mouim  en  1671,  et  fut  rem- 
placé par  Arnault  de  Pomponne. 

I.  Lu  quittance  se  trouve  dans  ]ta  Négoclatloni  rt'allrta  d  la  laetaiton 
d'EniKOfi',  pial.  V,  section  ir,  par  M,  Mignet. 

1  IJ  laut  connaître  les  litres  honariâques  dont  on  se  servait  au  dii-sep- 
tièine  siècle  pour  désigner  Jes  membresde  in  Famille  rafale. les  princesdu 
ung  et  les  penonnages  les  plus  importants  de  la  cour.  U  Gis  a!né  du  roi 
s'appelait  Jlon»«9™>""  ou  Onuriftin;  le  frère  du  roî,  Jfoniinir;  la  sœur  ou 
labèÛe-aile  du  roi,  Maditmii  la  lllle  de  Monsieur.  MaiHmoitlle ;  le  chef 
de  la  maison  de  Conde.Xtmtieur  lu  /'ri»«;  son  Gis  nUé.SoaàitvrhDuci 
le  grand  écujer,  Momiiur  (s  (irand;  le  premier  éoujer,  Moniitar  II  pre- 
min-,  etc.  C'est  pour  cette  charmante  princesse  que  Corneille  et  Raolne 
firent  obaeun  une  Bémict, 

S.  Charles  H,  dans  le  traite  de  Douvres  (juin  I8T0),  se  déclare  résolu  à»s 
réconcilier  avec  l'Église  roiuaine.  et  Louis  \IV  .s'engage  i  envover  etm 

lui  leumir  au  préalable  a  millions  de  livres,  ce  que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles appelait  lei  dtva  millioiu  de  la  cnlholicilé.  (Mignet,  Négociationi 
rtlaUvf  d  lo  tuceeiiian  tEtpagnt,  part.  IV  6ii,  sections  i  et  iv.) 
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Cette  campagne  diplomatique  qui  retournait  contre  la  Hol- 
lande la  triple  alliance  de  la  Haye,  était  terminée  en  1611. 
Au  printemps  suivant  les  hostilités  éclatèrent.  Trente  vais- 
seaux de  50  à  78  canons  allèrent  joindre  la  flotte  anglaise, 
forte  elle-même  de  soixante  navires  de  haut  bord,  et  com- 
mandée par  le  duc  d'York.  On  réunit  90  000  hommes  de 
Sedan  à  Charleroi  :  l'évéque  de  Munster,  l'évfique  de  Co- 
logne, d'autres  princes  allemands  en  fournirent  environ 
20  000.  Le  roi  conduisait  en  personne  cette  magnifique  ar- 
mée. Gondé,  Turenne,  Luxembourg,  Chamilly  commandaient 
sous  lui;  Vauban  devait  prendre  les  villes,  Pelhsson  écrire 
les  victoires.  A  un  tel  ennemi,  que  pouvait  opposer  la  Hol- 
lande? Elle  avait  une  marine  formidable;  dea_ amiraux  re- 
gardés jusqu'alors  comme  les  premiers  de  leur  siècle,  Trompt 
et  Ruyter;  de  riches  colonies;  un  commerce  immense;  mais 
elle  avait  négligé  ses  armées  de  terre  souvent  dangereuses 
dans  une  république;  elle  pouvait  à  piûne  compter  sur 
25000  miliciens,  mal  équipés  et  sans  discipline,  et  les  20000 
hommes  que  lui  promettait  l'électeur  de  Brandebourg,  son 
seul  allié,  étaient  à  la  fois  bien  loin  et  bien  insufûsants.  Des 
divisions  intestines  t'affaiblissaient  encore  :  il  y  avait  deui 
partis  :  l'un,  dirigé  par  Jean  deWitt,  grand  pensionnaire  ou 
suprême  magistrat  de  Hollande,  était  tout  dévoué  à  la  cause 
de  la  vieille  liberté;  l'autre  voulait  rétablir  dans  les  charges 
de  ses  ancêtres  le  jeune  prince  d'Orange,  et,  tirant  profit  du 
danger  présent,  le  fit  nommer  capitaine  général  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans. 

laïailoD  en  Hollande  (!««).  —  Cependant  Louis  XIV 
s'avangait  le  long  de  la  Meuse,  sur  les  terres  de  l'évèquo  de 
Liège,  son  allié,  pour  ne  pas  violer  le  territoire  espagnol, 
puis  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  Wésel  à  ToU-Huys.  ■  Là, 
des  gens  du  pays  informèrent  le  prince  de  Condé  que  la  sé- 
cheresse de  la  saison  avait  formé  un  gué.  L'abord  était  aisé; 
on  ne  voyait  de  l'autre  côté  que  400  à  500  cavaliers  et  deui 
faibles  régiments  d'infanterie  sans  canons.  L'artillerie  fran- 
çaise les  foudroyait  en  flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et 
les  meilleures  troupes  de  cavalerie  passèrent,  sans  risques, 
au  nombre  d'environ  15000  hommes,  le  prince  de  Condé  les 
côtoyait  dans  un  bateau  de  cuivre!  A  peine  quelques  cav-a- 
liers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour  faire  semblanl 
de  combattre,  ils  s'enfuirent  l'instant  d'après  devant  la  mul- 
titude qui  tenait  ft  eus.  Leur  infanterie  mil  aussitôt  bas  les 
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armes  et  demanda  ia  vie.  On  ne  perdit  dans  le  passage  que 
le  comte  de  Nôgent  et  quelques  caTaliers  qui,  s'étant  écartéB 
du  gué,  se  noyèrent,  et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans 
cette  jonrnée  sans  l'imprudence  d\i  jeune  duc  de  LongueviUe. 
On  dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  les  ennemis  qui  demandaient  à  genoux 
la  vie,  en  leur  criant  :  Point  de  quartier  pour  cette  eanaiUel  U 
lua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise, 
désespérée,  reprit  k  l'instant  ses  armes  et  fit  une  décharge 
dont  le  duc  de  LongueviUe  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavalerie 
qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres,  court  au  prince  de 
Coodô  qui  montait  alors  à  cheval  en  sortant  de  la  rivière,  et 
lui  appuie  son  pistolet  à  la  tète.  Le  prince,  par  un  mouve- 
ment, détourna  le  coup  qui  lui  fracassa  le  poignet.  Gondé  ne 
reçut  jamais  que  cette  blessure.  Les  Français  irrités  firent 
main  basse  sur  cette  infanterie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tous 
cfllés.  Louis  xrV  passa  sur  un  pont  de  bateaux  avec  l'infan- 
terie (12  juin  1672). 

»  Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  célébré  alors  comme  un  des 
grands  événements  qui  dussent  occuper  la  mémoire  des 
hommes.  Cet  ^r  de  grandeur,  dont  le  roi  relevait  toutes  ses 
actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  conquêtes,  ia  splendeur 
de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  courtisans,  enfin  le  goût  que 
le  peuple,  et  surtout  les  Parisiens,  ont  pour  l'exagération, 
joint  à  l'ignorance  de  la  guerre  où  Ton  est  dans  l'oisiveté  des 
grandes  villes,  tout  cela  fit  regarder  à  Paris  le  passage  du 
Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait  encore.  L'opinion 
commune  était  que  toute  l'armée  avait  passé  ce  fleuve  h  la 
nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée  et  malgré  l'artil- 
lerie d'une  forteresse  imprenable  appelée  le  Tholus.  Il  était 
très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposantpour  les  ennemis  que 
ce  passage, et  que  s'ils  avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes 
à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  trÈs-périlleuse*.  » 

t.  Valtafre,  Sitclt  d»  Loaii  XIV,  chap.  i.  On  connslt  l'épttre  de  Boîleau 

nWre  du  prince  dt  Coudé  :  •   Laisaona  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de 

lîtitolra  dans  ses  oraitona  funèbree.  Dana  la  conversation,  dès  le  premier 
jour,  an  était  moins  admiratif.  Brienne  racnnte  [Mim.,  II,  p.  3aî)  qu'un 
ioir,  au  petit  coucher,  M.  de  Quiclie,  qui  «tait  ivre,  dit  aeeei>i  .ut  que  c'«- 

scB  Mémoirei,  ne  partage  pas  non  plus  l'enthousiasme  du  poète  el  de  IV 
râleur  eacré  :  •  Le  passage  du  nhin  est  une  opération  militaire  du  qul- 
triéme  ordre,  puisque  dam  cet  endroit  le  fleuve  est  guéable,  appauvri  par 
le  WalMl,  et  quil  n'était  d'tilleurs  déreoda  que  par  uas  poigne»  dliom- 
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Le  RhiD  franchi,  la  Hollande  fut  ouverte  à  l'invasion.  Les 
provinces  d'Over-Yssel,  de  Gueidre  et  d'Utrecht  se  soumi- 
rent sans  essayer  de  se  défendre  ;  il  n'y  avait  guère  d'heure» 
dans  la  journée  où  le  roi  ne  reçût  la  nouvelle  de  quelque 
conquête.  Un  officier  écrivait  à  Turenne  :  •  Si  vous  voulei 
m'envoyer  50  chevaux,  je  pourrai  prendra  avec  cela  deux  ou 
trois  places.  >  Quatre  soldats  furent  un  inaUnt  maîtres  de 
Huyden,  la  clef  d'Anisl«rdam,  parce  que  les  écluses  qui 
permettent  de  mettre  sous  l'eau  les  environs  de  cette  capi- 
tale s'y  trouvent.  Les  généraux,  appelés  au  conseil,  propo- 
saient de  marcher  sans  retard  sur  cette  ville  ;  Louvois  aima 
mieux  laisser  des  garnisons  dans  les  places  :  l'cirmée  s'en 
trouva  affaiblie  et  ses  opérations  retardées.  Alors  les  Hollan- 
des reprirent  courage,  et,  réunissant  toutes  les  forces  de 
l'Ëtat  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  élevèrent  au  ita- 
thoudirat  Guillaume  d'Orange.  Ce  prince  allait  sauver  l'in- 
dépendance  de  son  pays;  mais  il  souilla  cette  gloire  en  lais- 
sant une  population  furieuse  égorger  tes  chefs  illustres  du 
parti  républicain,  Jean  et  Corneille  de  Wîtt,  deux  grands 
citoyens. 

Prculère  coi^itlon  centre  la  PrMkce  (IttïS).  —  La 
dictature  militùre  confiée  au  prince  d'Orange  donna  aux  af- 
faires une  face  nouvelle  :  il  fit  percer  des  digues,  mit  sous 
Teau  les  campagnes  qui  eotourent  Amsterdam,  et  for^  les 
Français  à  reculer  devant  l'inondation.  Il  servit  encore  mieux 
son  pays  par  ses  négociations  :  il  envoya  des  ambassadeurs 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  les  ameuter  contn 
nous;  il  traita  avec  l'Espagne,  avec  le  duc  de  Lorraine,  avec 
l'Empereur.  Plusieurs  princes  de  la  Ligue  du  Rhin  firent  dé- 
fection, et  cette  avant-garde  de  la  France,  placée  par  Mî- 
zariu  à  l'entrée  de  l'Empire,  se  tourna  contre  elle.  Ce  fut  la 
Grande  Alliance  de  la  Haye,  la  première  de  ces  coalitions 
que  la  France  allait  prendre  l'habitude  de  regarder  en  face  1 
(août  1673). 

Campagne  de  1S98|  prise  «le  Haëstricht.  —  Mais 
ce  grand  corps  germanique  est  toujours  bien  lent  à  se  mou- 
voir. Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs,  Louis  investit 
Maestricht,  la  clef  du  bassin  inférieur  de  la  Meuse,etVauban 
la  lui  donna.  Luxembourg,  pendant  ce  temps,   tenait  eu    | 

mes,  .  J*ai  vu  une  femme,  écrit  Voltaire  (i"  février  iTia),  qui  i  fasse 
Tingl  fois  le  Rhin  en  cet  endroit  pour  frauder  U  douaji».  Le  Toll-Huys  n'*- 
tail,  commB  son  nom  llndtque,  qu'une  maison  de  péage. 
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échec  les  Hollandais;  Tu  renne,  qui  l'hiver  précédent  avait 
poussé  l'électeur  de  Brandebourg  jusque  sur  l'Elbe,  arrêtait 
les  Impériaux,  et  d'Estrées  exerçait  la  marine  naissante  de  la 
France  en  luttant  dans  quatre  batailles  contre  Ruyter.  Cette 
fois,  nous  avions  l'aide  des  Anglais,  et  nous  combattions 
deux  contre  un  :  bientôt  ce  sera  seul  contre  tous.  A  la  fin  de 
l'année,  les  Impériaux  eurent  enfin  des  forces  considérables. 
La  défection  de  l'évéque  de  Wurtzbout^  les  amena  sur  lo 
Bhin,  où  île  firent  leur  jonction  avec  le  prince  d'Orange, 
enlevferent  Bonn  et  prirent  leurs  quartiers  dans  Télectorat 
de  Cologne. 

ConqaCte  aie  la  Pvftnche-Comlé  (leVft).  —  La  guerre 
devenait  européenne,  Louis  XIV  en  changea  le  plan  avec 
une  décision  qui  lui  fait  honneur-  Il  abandonna  la  Hollande, 
qu'il  ne  pouvait  garder,  et  tourna  toutes  ses  forces  contre 
l'Espagne,  le  plus  faible  des  États  hgués.  Avec  25  000  hom- 
mes et  Vauban,  il  se  dirigea  sur  la  Franche-Comté.  Cette 
seconde  conquête  fut  presque  aussi  rapide  que  la  première  : 
n  fut  pria  en  neuf  jours,  et  la  province  entière  en  six 
s  :  elle  est  resiée  depuis  à  la  France  (mai  1674). 

T>r«nne  •>»«  l'Alsace  (1694-167»).  —  Les  alliés 
avaient  médité  pour  cette  année  une  double  et  formidable 
invasion  deia  France,  par  la  Lorraine  et  par  les  Pays-Bas. 
Turenne  devait  arrêter  l'une,  Condé  l'autre.  Mais  l'ennemi 
mit  tant  de  lenteur  à  entrer  en  opérations,  que  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  fut  terminée  avant  qu'il  eût  dessiné 
son  mouvement.  Turenne  put  même  prendre  l'olTensive;  il 
passa  le  Rhin  à  Phiiippsbourg  avec  20000  hommes,  brûla  le 
Palatinat  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  subsister'  et  livra  une 

I.  Le  mal  fui  bien  moini  coniidérable  qu'en  l«M.  Cf.  Hitlain  iii  der- 
ni'tcn  campagnts  de  Tarenne,  par  Beaurain  {M,  de  Grîmaard),  1783,  -' 
Ittint  de  Vollaire  à  Collini,  Il  ocl.  t7«T.  Le  roi  es  croyait  au-deasui  d 
règles  de  1a  morale  ordinaire.  En  iB?"  ■'  *"^ii  nwAt^nr,à  a  rr£nni  fi'^nwnu 
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foule  de  petits  combats  à  Sinzheim,  à  Ladenbourg  (juillet 
1674),  où  il  montrâtes  ressources  d'une  tactique  iaconnue 
avant  lui.  Cependant  sa  science  militaire  ne  pouvait  toujours 
suppléer  au  nombre.  70  000  Allemands  pénétrèrent  en  Al- 
sace par  le  pont  de  Strasbourg,  qui  viola  sa  neutralité.  On 
crut  à  la  cour  la  province  perdue,  et  Louvois  ordonna  au 
maréchal  de  se  retirer  en  Lorraine.  Ce  n'était  pas  le  compte 
de  ce  grand  capitaine,  qui,  au  jugement  de  Napoléon,  croû- 
sait  d'audace  à  meiurd  qu'il  vieiHîmait.  Il  écrivit  au  roi  pour 
lui  demander  la  liberté  d'agir.  ■  Je  connais,  disait-il,  la  force 
des  troupes  impériales,  les  généraux  qui  les  commandent,  le 
pays  où  je  suis,  je  prends  tout  sur  moi,  et  je  me  charge  des 
événements.  >  Il  resta  en  Alsace  tant  qu'il  lui  plut,  inquiéta 
sans  relâche  l'ennemi,  et  l'hiver  survenant,  repassa  tes  Vos- 
ges, comme  pour  prendre  ses  quartiers  en  Lorraine.  L'en- 
nemi, débarrassé  enfin  de  cet  inquiétant  voisinage,  et  pensant 
la  campagne  finie,  se  mit  au  large,  et,  pour  mieux  vivre, 
s'étendit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Alsace.  Turenne  était  le 
père  de  ses  soldats,  et  comme  ii  n'y  avait  à.  craindre  avec  lui 
ni  une  fatigue  ni  un  danger  inutiles,  il  pouvait  tout  obtenir 
de  leur  dévouement.  Tout  à  coup,  au  commencement  de  dé- 
cembre, par  un  froid  de  10  de^és,  il  lève  ses  camps,  longe 
toute  la  chaîne  des  Vosges  par  leur  revers  occidental,  tourne 
leur  extrémité  et  arrive  à  Réfort,  après  une  marche  de  nngl 
jours,  à  travers  des  chemins  aiïreux.  Il  tombe  sur  les  Im- 
périaux 'qui  le  croyaient  à  50  lieues  de  là  ;  il  les  presse,  il 
les  culbute  à  Mulhouse,  à  Colmar,  k  Turkeim  ;  il  les  pousse 
en  désordre  devant  lui  ;  il  les  rejette  .enfin  au  delà  du  Ithin, 
après  leur  avoir  tué,  blessé  ou  pris  kO  000  hommes  (jan- 
vier 1675). 

Cette  campagne,  préparée  avec  tant  de  secret,  exécutée 
avec  une  hardiesse  si  prévoyante,  terminée  en  moins  de  six 
semaines,  excita  l'enthousiasme  dans  la  France  entJÈre. 
Louis  XIV  écrivit  au  maréchal  :  «  Je  désire  que  vous  reve- 
niez près  de  moi,  où  j'ai  bien  de  l'impatience  de  vous  voir 
pour  vous  témoigner  de  vive  voix  la  satisfaction  que  me 
donnent  les  services  considérables  et  importants  que  vous 
m'avez  rendus,  et  la  dernière  victoire  que  vous  venez  de 
remporter  sur  mes  ennemis,  «  Sur  toute  la  route,  les  po- 

de  beitiaui  noyés  qne  les  eaux  eharrient,  il  répond  ;  •  le  wos  pris  dtij" 
point  TOUS  lasser  d'être  méchant  et  de  pouner  les  choiei  avec  «rate  i> 
vigueur  imaginable.  > 
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pulations  que    Turenne   avait  sauvées   des  ravagea    d'une 
invasion  accouraient  émues  d'admiration  et  de   reconnais- 
sance, et  son  retour  ne  fut  qu'un  triomphe  jusqu'à  Saint-  , 
Germain. 

Bataille  de  Bénef  (ieT4).  —  Pendant  que  Turenne 
refoulait  victorieusement  Tinvasion  de  l'est,  Condé  arrêtait 
celle  du  nord;  il  empêchait  90000  Espagnols  et  Hollandais 
d'entrer  en  Champagne.  Il  s'était  retranché  près  de  Gharle- 
roi,  en  avant  de  la  Sambre,  dans  une  position  que  le  prince 
d'Orange  n'osa  attaquer.  Condé,  qui  ne  faisait  pas  volontiers 
longtemps  la  guerre  défensive,  suivit  l'ennemi  dans  sa  re- 
traite et  atteignit  son  arrière-garde  à  Sénef,  près  de  Mons 
[août  1674),  la  renversa,  entama  le  corps  de  hataille,  mais 
vint  attaquer  en  désordre  ie  reste  de  l'armée  rangée  dans 
un  poste  trÈs-fort.  Quand  la  nuit  arriva,  il  avait  eu  trois 
chevaux  tués  sous  lui,  et  la  victoire  n'était  pas  encore  dé- 
cidée. '  Alors,  dit  un  témoin  oculaire,  la  Fare,  il  ordonna 
qu'on  fit  avancer  des  bataillons  nouveaux  et  qu'on  allât 
chercher  du  canon  pour  attaquer  les  ennemis  à  la  pointe  du 
jour.  Tous  ceux  qui  entendirent  cette  proposition  en  frémi- 
rent; et  il  parut  visiblement  qu'il  n'y  avait  plus  que  lui  qui 
eût  envie  de  se  battre  encore.  ■  Le  lendemain  les  deux  ar- 
mées se  séparèrent  avec  une  perte  égale  de  sept  à  huit  mille 
hommes. 

Le  prince  d'Orange,  afin  de  prouver  qu'il  n'avait  point  été 
battu,  assiégea  Oudenarde.  Condé  montra  qu'il  était  le  vain- 
queur, en  le  forçant  d'abandonner  cette  entreprise  ;  mais 
Grave,  le  dernier  reste  de  nos  conquêtes  en  Hollande,  ouvrit 
ses  portes. Chamilly  l'avait  défendue  93  jours  en  causant  aux 
assaillants  une  perte  de  16000  hommes.  ^ 

Dernière  tmmfmgn»  de  TarcoHe  et  de  Coudé  (IUÏS). 
—  Au  printemps  (juin  1675),  Turenne  était  revenu  à  la  tête 
de  son  armée  du  Hhin.  11  s'engagea  de  nouveau  dans  le  Pala- 
tinat.  L'empereur  lui  opposa  Montécuculli,  qui  avait  vaincu, 
dix  années  auparavant,  les  Turcs  à  la  journée  de  Saint-Go- 
Qtard,  et  qui  passait  pour  un  tacticien  consommé.  Ils  resté- 
rejit  six  semaines  à  se  suivre,  à  s'observer,  et  leur  réputa- 
tion, qui  semblait  ne  pouvoir  plus  croître,  en  fut  augmentée. 
Enfin  ils  allaient  en  venir  aux  mains,  auprès  du  viUage  de 
Salzbach,  sur  un  terrain  que  Turenne  avait  choisi,  où  il 
croyùt  la  victoire  certaine,  quand  le  maréchal,  en  observant 
la  posiUon  d'une  batterie,  fut  atteint  par  un  boulet  perdu, 
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qui  emporta  du  même  coup  le  bras  de  Saiot-Hilaire,  lieute- 
nant général  de  rartillerie  (27  juillet  1675).  Le  fila  de  ce  de^ 
'  nier  se  jeta  en  larmes  sur  lui  :  •  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit 
Saint-Hilaire,  c'est  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer,  i  5a 
mort  fut,  en  effet,  une  calamité  publique.  Louis  XIV,  pour 
honorer  le  meilleur  capitaine  de  son  siècle,  le  fit  enterrer  i 
Saint-Denis,  dans  la  sépulture  des  rois.  Mais  avec  le  temps, 
le  souvenir  des  services  de  Turenne  s'affaiblit,  du  moins  à 
la  cour.  Sa  renommée  sembla  importune.  En  1710,  au  milieu 
des  désastres  de  la  guerre  de  la  Succession,  sa  famille  lui 
faisait  élever  un  mausolée  dans  la  chapelle  de  Saint-Eustache, 
Louis  fit  détruire  les  ornements  et  les  armoiries,  sous  pré- 
teïte  qu'il  n'en  fallait  point  en  pareil  lieu. 

La  mort  de  Turenne  fit  perdre  tout  le  fruit  d'une  savante 
campagne  :  les  Français,  découragés  et  comme  saisis  de  ter- 
reur panique,  s'enfuirent  vers  le  Rhin  ;  Montécuculli  pénétra 
en  Alsace  par  le  pont  de  Strasbourg.  En  mÈme  temps  te  duc 
de  Lorraine,  Charles  IV,  courut  assiéger  la  grande  ville  de 
Trêves  avec  20  000  hommes  ;  Créqui  voulut  la  secourir,  mais 
il  fut  battu  b.  Consarbruck  ;  il  se  jeta  dans  la  place,  et,  ^rès 
quelques  semaines  d'une  défense  héroïque,  il  fut  forcé  de 
capituler  par  la  lâcheté  de  la  garnison  [septembre  1671). 
•  Son  malheur,  dit  Condé,  le  rendra  un  grand  général;  • 
Condé  eut  raison. 

Après  la  mort  de  Turenne,  le  prince  de  Condé  fut  envoyé 
en  Alsace  pour  arrêter  les  progrès  de  Montécuculli  et  rani- 
mer la  confiance  des  troupes.  Il  força  les  Impériau.i  à  lever 
les  sièges  de  Saverne  et  de  Hagueoau  et  à  repasser  le  Rhin. 
Ce  fut  son  dernier  succès;  il  cessa  de  paraître  à  la  tète  des 
armées,  et  se  retira  à  Chantilly,  où  il  vécut,  dès  lors,  au  mi- 
lieu des  gens  de  lettres,  même  des  philosophes.  Durant  la 
campagne  de  Hollande  il  avait  désiré  s'entretenir  avec  Spi- 
nosa,  et  quand  Malebranche  publia  sa  Recherche  de  la  cériU, 
il  voulut  en  connaître  l'auteur.  Il  se  plaisait  aux  discussions 
savantes  comme  aus  batailles,  s'y  mêlait  avec  esprit,  avec 
feu,  el  quelquefois,  dit  la  Fontaine,  prenait  la  raison  comme 
la  victoire  à  la  gorge.  Lorsque  dans  ces  conversations  lill^ 
raires  il  soutenait  une  bonne  cause,  il  parlait  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  douceur  ;  mais  quand  il  en  soutenait  une  mau- 
vaise, il  ne  fallait  pas  le  contredire.  Le  feu  de  ses  yeux  étonna 
une  fois  si  fort  Boileau  dans  une  dispute  de  cette  nature, 
qu'il  céda  par  prudence  et  dît  tout  bas  à  son  voisin  :  •  Doré- 
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navant,  je  serai  toujours  de  l'ayis  de  M,  le  Prince,  quand  il 
aura  tort.  >  [Mémoint  de  Louis  Racine.)  Tableau  charmant 
qui  nous  représente  dans  ces  allées  de  Chantilly,  «où  les  jets 
d'eau,  dit  Bossuet,  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit,  s  nos  plus 
gTMids  poètes  discutant  avec  l'un  de  nos  plus  grands  hommes 
de  guerre.  Condé  mourut  en  1686,  victime  de  son  dévoue- 
ment pour  la  duchesse  de  Bourbon  sa  petite-fllle,  atteinte  de 
la  petite  vérole, 

Cunpagne  de  lOÏSt  vleloirM  nftvm1e«i  lhi««Miie 
«t  d'EatréM.  —  On  retomba  l'année  suivante  dans  cette 
guerre  de  sièges  que  Louis  XIV  préfémt.  Condé  et  Bouchain 
furent  pris  ;  Maastricht,  assiégé  par  le  prince  d'Orange,  fut 
délivré;  mais  les  Allemands  rentrèrent  dans  Philip psbourg, 
que  du  Fay  défendit  trois  mois  et  ne  rendit  que  lorsqu'il 
manqua  de  poudre.  Une  gloire  inattendue  consola  la  France 
de  ces  faibles  succès  et  de  ces  revers.  Les  habitants  de  Mes- 
sine, révoltés  contre  l'Espagne,  s'étaient  placés  sous  la  pro- 
teclion  de  Louis  XIV  [1875)  :  il  leur  envoya  une  flotte  com- 
mandée par  le  duc  de  Vivonne,  frère  de  Mme  de  Montespan, 
et  qui  avait  Duquesne  sous  ses  ordres.  Ce  grand  marin,  né  à 
Dieppe  en  1610,  avait  d'ahord  élè  armateur  et  corsaire,  puis 
il  s'engagea  au  service  de  la  Suède,  où  il  acquit  de  la  répu- 
tation ;  revenu  en  France  pour  entrer  dans  la  marine  royale, 
il  passa  par  tous  les  grades,  devint  lieutenant  général,  mais 
ne  put  monter  plus  haut,  parce  qu'il  était  protestant.  Sur  les 
côtes  de  Sicile  il  eut  pour  adversaires  Ruyter  et  les  Espa- 
gnols. Un  premier  combat  près  de  l'ilo  de  Stromboli  resia 
indécis  (1676)  ;  un  second,  à  la  hauteur  de  Syracuse,  fut  une 
complète  victoire,  Ruyter  y  Ait  tué.  Louis  XIV  ordonna  qu'on 
rendit  les  honneurs  militaires,  dans  tous  nos  ports,  au  vais- 
seau qui  rapportait  en  Hollande  les>  restes  de  ce  grand 
homme  de  mer.  Enfin  Duquesne,  Vivonne  et  Tourville  écra- 
sèrent dans  une  dernière  rencontre,  à  Palerme,  les  flottes 
ennemies.  La  France  eut  pour  quelque  temps  l'empire  de  la 
Méditerranée  (1676). 

Les  Hollandais  avaient,  cette  même  année,  pris  Cayenne  et 
ravagé  nos  établissemenls  des  Antilles,  Le  vice-amiral  d'Es- 
trées  arma  k  ses  frais  huit  bâtiments  que  le  roi  lui  confia, 
moyennant  réserve  de  moitié  des  prises,  reprit  Cayenne  et 
détruisit  dans  le  port  de  Tabago,  où  elle  se  croyait  hors 
d'atteinte,  une  escadre  ennemie  de  10  vaisseaux.  En  1678,  il 
enleva  cette  Ile  mâme  et  tous  les  comptoirs  hollandais  an 
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Sénégal.  Le  paritlon  franijaîs  régna  alors  sur  l'Atlantique 
comme  sur  la  Méditerranée. 

Cmmrmgme  de  1679  i  Créqni  et  Lasenboargri  ba- 
taille lie  Cuael.  —  Créqui  avait  succédé  à  Turenne  en  Al- 
lemagne, Luiembourg  à  Condé  aux  Pays-Bas.  Le  premier 
répara  sa  déf^te  de  Consarbruck  dans  une  campagne  digne 


Ports  Holie-IUine  fi  Cambrai  [xvi[*  siècle). 

de  Turenne.  Par  une  suite  de  marches  habiles,  qui  le  pla- 
cèrent constamment  entre  l'ennemi  et  notre  frontière,  il 
couvrit  la  Lorraine  et  la  haute  Alsace  contre  un  adversaire 
supérieur  en  nombre,  le  battit  à  Kochersberç,  entre  Stras- 
bourg et  Saverne  (7  oct.  1677),  et  lui  enleva  Fribourg,  ce  qui 
reportait  la  guerre  aur  la  rive  droite  du  Rhin.  Le  second, qui 
rappelât  plutôt  le  vainqueur  de  Rocroy,  prit  avec  le  roi  Va- 
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lenciennes,  dont  les  mousquetaires  enlevèrent,  en  plein  jour, 
les  formidables  ouvrages,  puis  Cambrai,  et  gagna  avec  Mon- 
sieur sur  le  prince  d'Orange  la  bataille  de  Cassei,  près  de 
Saiot-Omer,  qui  capitula  (avril  1677).  Gand  ouvrit  ses  portes 
l'année  suivante. 

■MrectlsH  de  l'AHKletepre  [Ifl?»).  —  Ainsi  Louis  XIV 
attaquait  ou  se  défendait  partout  :  un  événement  imprévu  le 
décida  à  faire  la  paix.  Les  Anglais  ne  voyaient  pas  sans  une 
sorte  d'effroi  les  progrès  de  son  influence  sur  le  continent,  et 
surtout  le  développement  de  sa  marine  '  ;  ils  murmuraient 
contre  leur  roi,  enchaîné  à  l'alliance  de  ce  redoutable  voisin, 
et  l'opposition  nationale  devenait  tous  les  jours  plus  vive 
dans  le  Parlement.  Charles  11  disait  tristement  à  l'ambassa- 
deur français,  M.  de  Ruvigny  (6  juin  1675),  que,  «  pressé  par 
ses  sujets,  il  était  comme  une  place  assiégée  qui  ne  peut 
plus  se  défendre,  t  Dès  I6711  il  avait  cessé  d'agir  contre  les 
Hollandais  ;  en  1678  i!  fut  forcé  de  s'unir  à  eux,  de  consentir 
au  mariage  de  sa  nièce,  Marie,  avec  le  stathouder,  et  de  se 
déclarer  contre  la  France  (janvier  1678). 

■Traité  de  lltmègne  (1878)  t  VBcia»(lan  ^tminH 
[1610).  —  Alors  Louis  XIV  proposa  la  paix  aux  Provinces- 
Unies.  Le  prince  d'Orange  devait  son  élévation  h  la  guerre  ; 
il  essaya  de  rompre,  les  négociations  en  surprenant  k  Saint- 
Denys,  près  de  Mons,  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  se  re- 
posait sur  la  foi  d'un  armistice  (1 1  août  1678)  :  il  fut  repoussé 
après  un  combat  désespéré  de  six  heures.  ■■  Je  m'attendais 
bien,  disait-il  plus  lard,  à  perdre  du  monde,  mais  cette  perla 
devait  être  de  peu  de  conséquence,  puisque,  aussi  bien,  la 
paix  étant  faite,  il  aurait  fallu  congédier  les  troupes.  ■  Quel 
mépris  de  la  vie  humaine  ont  tous  ces  batailleurs  I  les  hom- 
mes ne  sont  pour  eux  que  les  pièces  d'un  échiquier. 

La  Hollande,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  l'Empereur  traitè- 
rent à  Nimègue,  l'électeur  de  Brandebourg  t  Saint-Ger- 
main, le  roi  de  Danemark  à  Fontainebleau  [août  1678  à 
septembre  1679).  Cette  fois  encore  ce  fut  l'Espagne  qui  paja 
les  frais  de  la  guerre  ;  elle  abandonna  ta  Franche-Comté,  et, 
aux  Pays-Bas,  les  deux  dernières  villes  de  l'Artois,  Airs  el 
Saint-Omer,  avec  douze  autres  places,  Valenciennes,  Cam- 
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brai,  Maubeuge,  Condë,  Eouchain,  etc.,  que  Vauban  couvrit 
aussitit  de  fortiflcalions,  pour  eo  faire  la  barrière  de  la 
France.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Danemark 
durent  restituer  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé  aux  Suédois 
nos  alliés.  Mais  la  France,  déviant  de  la  politique  commer- 
ciale de  Golbert,  accorda  aux  Hollandais  l'abolition  du  tarif 
de  1667,  ce  qui  allait  porter  un  rude  coup  k  notre  mariue 
marchande  et  même  à  notre  industrie. 


Porte  Salnl-Denia  i  Pari9. 

Le  traité  de  Nimègue  marque  l'apogée  du  règne  de 
Louis  XIV  :  c'est  peu  de  temps  après  que  les  magistrats  de 
Paria  lui  décernèrent  le  titre  de  Grand  (1680).  Ils  lui  avaient 
élevé  déjà,  pour  cette  guerre,  deux  arca  de  triomphe,  Iles 
portes  Saint-rMartin  et  Saint-Denia. 

Cependant  celte  guerre  avait  dérangé  nos  finances,  porté 
un  premier  coup  Ji  notre  marine  et  à  notre  commerce;  elle 
avait  habitué  l'Europe  à  se  liguer  contre  nous  et  lui  avdl 
montré  l'homme  qu'elle  dev^l  prendre  pour  chef  de  ses  con- 
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seîls,  le  pays  où  ello  devait  placer  le  point  d'appui  de  sa  ré- 
sistance.  La  guerre  de  Hollande  prépara  la  fortune  de  Guil- 
laume m  et  de  l'Angleterre.  Renversons  les-faits  ',  supposons 
que  Louis  XIV  fût  resté  comme  son  aïeul  l'allié  des  HoHïd- 
dais  :  une  grande  marine  s'unissait  à  la  nôtre  pour  disputer 
l'Océan  aux  Anglais,  et  cette  marine  appartenait  à  un  pays 
que  nous  pouvions  toujours  atteindre  par  notre  politique,  nos 
alliances  et  nos  armes.  Quand  elle  eut  émigré  dans  laGrande- 
Bretagne,  au  lieu  d'un  adversaire  à  portée  de  ses  coups,  It 
France  eut,  en  face  d'elle,  un  ennemi  que  jusqu'à  présent 
elle  n'a  pu  saisir  corps  k  corps. 


CHAPITRE    LU. 

DERNIÈRE  PARTIE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV  [1679-1715]'. 

Coii«nèles  de  IjobIb  XIV  «n  pleine  pnlxi  RAnaion 
de  MtrBSboarg  à  1b  France. — Après  le  traité  de  Nim&gue, 
les  nations  licencièrent  leurs  troupes,  Louis  garda  les  siennes 
et  fit  de  la  paix  un  temps  de  conquêtes.  Les  derniers  traités 
lui  avaient  livré  un  certain  nombre  de  villes  et  de  cantons, 
itvee  leurs  dépendancs.  Pour  rechercher  quelles  étaient  ces 
dépendances,  il  établit  II  Tournay,  k  Metz,  â  Brlsacii  et  à  Be- 
sançon des  chambres  dites  de  réunion,  parce  qu'elles  furent 
chargées  de  réunir  il  la  France  les  terres  qu'on  prétendait 
démembrées  des  villes  do  Flandre,  des  Trois-ÉvÈchés ,  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté.  Des  princes  allemands,  l'é- 
lecteur palatin,  le  roi  d'Espagne,  durent  comparaître  par  pro- 
cureurs, pour  justifier  de  leurs  titres;  et  des  arrêts,  soutenus 
par  la  force,  donnèrent  à  Louis  XIV  vingt  villes  importantes, 
Sarrebruck,  Deux-Ponts,  Luxembourg,  Montbéliard,  Stras- 
bourg, dont  Vauban  fit  la  plus  forte  barrière  du  royaume  sur 
le  Rhin  (1681). 

1.  !<  OiMiMrnMMiH  di  iouti  XIV,  l'odminijlroHon,  I»  finaitim  e(  A 
commerce  ilttM3 à  1689,  par  P.  Clément;  (Juimaam  iu  régne dxLomt  XIV 
(llOO-niS),  par  £.  Moret  et  SKILart. 
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Straabou^,  place  des  plus  importantes  pour  le  passage  du 


Cathédrale  de  Strasbourg. 

BhiD,  se  prétendit  ville  libre  et  neutre.  Neutralité  dérisoire  : 
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Strasbourg  ouvrait  et  fermait  tour  à  tour  son  pool  aux  ar- 
mées allemandes  et  françaises  suivant  que  l'une  montrait  plus 
de  fusils  que  l'autre,  ou  donnait  plus  d'écua.  Louis  XIV  enit 
bon  de  mettre  définitivement  la  main  sur  cette  porte  ni  ou- 
verte, ni  fermée  et  d'en  prendre  la  clef  pour  lui  seul.  On  tra- 
vailla les  principaux  de  la  ville,  on  gagna  les  magistrats.  U 
parti  français  flï  peu  à  peu  taire  le  parti  allemand  et  tout  se 
prépara  en  silence  pour  le  coup  de  main  qu'on  méditait.  Va 
jour  Louvois  fait  appeler  un  jeune  seigneur  de  la  cour  de 
Versailles,  lui  demande  s'il  ne  veut  pas  rendre  au  roi  un  ser- 
vice signalé.  U  ne  s'agissait  du  reste  que  de  courir  en  poste  k 
Bâle,  de  manière  à  y  arriver  un  certain  jour  ;  de  s'établir  h 
six  heures  du  matin  sur  le  pont;  d'y  rester  jusqu'à  midi,  en 
notant  soigneusement  tout  ce  qu'il  y  verrait,  et  de  revenir  à 
toute  bride.  Le  courtisan  joyeux  de  cette  marque  de  confiance, 
court,  vole,  arrive  et  s'installe  au  poste  indiqué  ,  attendant 
quelque  apparition  étrange  ou  formidable  :  une  flottille  qui 
descend  le  fleuve,  une  armée  qui  franchit  le  pont  ou  un  am- 
bassadeur qui  entre  dans  la  ville  et  dont  il  fallait  bien  obsw- 
ver  le  visage.  Mais  tout  se  passe  comme  à  l'ordindre,  et  il 
écrit  sur  sou  calepin  :  <>  A  six  heures,  deux  paysans  ivres  ;  à 
sept  heures,  une  vieille  femme  et  un  âne  ;  à  huit,  un  cheval 
boiteux;  à  neuf,  des  charretiers  qui  jurent,  des  femmes  qui 
crient,  des  enfants  qui  pleurent;  à  dix,  une  sorte  de  baladin 
habillé  mi-partie  de  jaune  et  rouge  qui  crache  dans  le  fleuve 
et  fait  des  ronds  dans  l'eau  ;  à  on^e,  la  foule  affairée  ;  h  midi, 
comme  à  onze.  i>  Sa  faction  était  finie.  Pour  un  homme  qui 
avait  cru  qu'on  allait  lui  faire  sauver  ia  France,  la  déceptioa 
était  cruelle.  Cependant  il  obéit  jusqu'au  bout  et,  comme  il 
en  avait  l'ordre,  il  revient  à  fond  de  train.  Le  ministre  le 
reçoit  dès  qu'il  a  fait  passer  son  nom,  le  presse  de  questions, 
lit  ses  notes,  et  avant  d'Être  arrivé  au  bout  lui  saute  au  cou, 
l'embrasse  et  à  son  tour  se  jette  dans  une  voiture  qui  l'em- 
porte de  toute  la  vitesse  des  chevaux.  L'homme  jaune  et 
rouge  était  le  signal  convenu  avec  le  général  Monclar  que 
tout  ét^t  préparé  pour  un  des  grands  événements  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  Louvois  courait  prendre  possession  de 
Strasbourg. 

Cette  ville  est  aujourd'hui  une  des  plus  françaises;  elle 
est,  sur  le  Rhin,  le  boulevard  de  notre  pays,  et  présente  i 
l'Allemagne  bien  des  bons  côtés  de  notre  caractère  :  le  patrio- 
tisme, l'esprit  militaire,  le  goût  des  choses  de  l'intelligence. 


Uns  ru«  du  vieni  Strasbourg. 


■.,K,gle 
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En  Italie,  Louis  XIV  achela  Cassel,  dans  lé  Montfemt,  au 
duc  de  Mantoue,  pour  dominer  le  nord  de  la  Péninsule  et  le 
Piémont,  qu'il  tenait  déjà  par  Pignerol  [1681). 

BoBibardement  d'Alger  et  de  SAncB.  —  Sur  d'autres 
points  se  montrait  le  drapeau  de  la  France,  et  pour  une  cause 
plus  légitime.  Les  Barbaresquea  avaient  recommencé  leurs 
pirateries.  Le  vieuï  Duquesne  fut  envoyé  contre  euï.  Un 
marin  obscur,  Bernard  Renan,  venait  d'inventer  un  engin 
terrible  de  destruction  pour  les  places  maritimes,  les  ga- 
liotes  à  bombes.  Alger  lut  bombardé  deux  fois  (1681-1683), 
détruit  en  partie  et  obligé  de  rendre  ses  prisonniers.  Tunis 
et  Tripoli  éprouvèrent  le  même  sort  ;  la  Méditerranée  fut 
encore  pour  quelque  temps  purgée  des  corsaires. 

Une  ville  chrétienne  fut  traitée  comme  ces  repaires  de 
pirates.  Les  Génois  avaient  vendu  des  armes  et  de  la  poudre 
aux  Algériens,  et  ils  construisaient,  dans  leurs  chantiers, 
quatre  vaisseaux  de  guerre  pour  l'Espagne,  qui  n'en  avait 
plus.  Louis  XIV  leur  défendit  d'armer  ces  galÈres  ;  sur  leur 
refus,  Duquesne  et  Seigneiay  lancèrent  en  quelques  jours 
HDOO  bombes,  qui  renversèrent  une  partie  des  somptueux 
palais  de  (j^n«s  la  Superbe  (\  69k].  11  fallut  que  le  doge  vint  ï 
Versailles  demander  pardon  au  roi,  malgré  une  loi  ancienne 
qui  ordonnait  au  premier  magistrat  de  ne  jamais  s'absenter 
de  la  ville.  On  lui  demanda  ce  qu'il  trouvait  de  plus  cuneux 
k  Versailles  ;  <  C'ett  de  m'y  t'oir,  »  répondit-il. 

Le  pape  même  fut  encore  une  fois  humilié  comme  prince 
et  blessé  comme  pontife.  Les  ambassadeurs  catholiques,  à 
Rome,  avaient  étendu  le  droil  d'asile  et  de  franchise,  allËctè 
de  tout  temps,  et  avec  raison,  à  leur  hôtel,  jusqu'au  quartier 
même  qu'ils  habitaient.  Innocent  XI  voulut  détruire  cet  abus, 
qui  faisait  d'une  moitié  de  la  ville  un  repaire  pour  les  cnm' 
nels.  Il  obtint  sans  peine  le  consentement  des  autres  roj  , 
mais  Louis  XIV,  déjà  irrité  contre  le  pontife  à  cause  de  la 
régale  (voy.  ch.  Lin],  répondit  avec  hauteur  t  qu'il  ne  s'élait 
jamais  réglé  sur  l'exemple  d'aulrui,  et  que  c'était  à  lu:  de 
servir  d'exemple.  »  Il  envoya  le  marquis  de  Lavardin,  avec 
800  gentilshommes  armés  pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion d'un  privilège  injuste;  le  pape  excommunia  l'ambassa- 
deur; le  roi  fit  saisir  Avignon  (1687),  Cette  affaire  s'arrangea 
sous  le  successeur  d'Innocent  XI;  mais  ce  pontife  en  conçut 
un  dépit  profond  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  guerre 
de  1688. 
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L'occasion  de  cette  guerre  fut,  en  effet,-  l'opposition  fa.il« 
par  le  pape  au  candidat  de  la  France  pour  le  si^ge  archiépis- 
copal de  Cologne,  lo  cardinal  de  Furstemberg,  qui  nous  avait 
déjà  ouvert  les  portes  de  Strasbourg.  Il  avait  été  élu  par  la 
majorilé  du  chapitre,  quinze  voii  contre  neuf  obtenues  par 
son  ïoncurrent,  Clément  do  Bavière.  Innocent  XI  donDa 
néanmoins  à  celui-ci  l'investiture.  Louis  XIV  protesta  à  main 
armée  contre  cette  nomination  et  lit  occuper  par  ses  troupes 
Bonn,  Neitss  et  Kajserwerth  (octobre  IbBB),  En  même  temps 
il  réclamait  une  partie  du  Palatinat  au  nom  de  sa  belle-sœur, 
seconde  femme  du  duc  d'Orléans. 

Ltfve  A'Amgtboarg  (1886).  —  Ces  conquêtes  faites  en 
pleine  paix, ces  violences,  cet  orgueil,  réveillèrent  les  crainteB 
de  l'Europe.  On  accusa  la  France  d'avoir  renversé  la  domi- 
nation autrichienne  pour  mettre  la  sienne  k  la  place  et  peser 
comme  elle  sur  le  continent.  Dès  liiSl,  l'empire,  l'empereur 
Léopold,  l'Espagne,  la  Hollande,  et  même  la  Suède,  conclu- 
rent, par  les  soins  de  Guillaume  d'Orange,  une  alliance  se- 
crète pour  le  maintien  de  la  paix  de  Nimègue.  Personne 
n'osa  porter  le  premier  coup,  et  la  diète  de  Ratisbonne  (août 
1684)  stipula  une  Iréve  de  vingt  ans  qui  laissa  au  roi  Luxem- 
bourg, Landau,  Strasbourg,  Kehl  et  les  autres  villes  réunies 
avant  le  1"  août  1681.  Son  ambition  ne  s'arrétant  pas,  ils  se 
rapprochèrent  davantage  et  signèrent  la  ligue  d'Augsbourg 
(9  juillet  1686);  la  Savoie  y  accéda  l'année  suivante,  l'Angle- 
terre en  1689. 

G(Bt  Intérieur  de  la  Prauce  j  mvrt  de  Colbert 
(lft93).  —  Quelle  était,  dans  ce  moment  critique,  la  situa- 
ton  de  la  France  î  une  sorte  de  fatigue  commençait  à  se 
fûre  sentir  dans  celte  société,  si  brillante  encore  et  si  pros- 
-éère  en  apparence.  Les  dépenses  excessives  de  la  guerre  pré- 
-«dente,  le  maintien  coûteux  d'ojie  armée  de  150000  hom- 
mes en  temps  de  paix,  les  constructions  fastueuses,  comme 
celles  de  Versailles,  de  Trianon,  de  Mariy,  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  ou  utiles  comme  celles  des  ports,  des  places  fortes, 
de  l'hôtel  des  Invalides,  avaient  détruit  l'équilibre  des 
finances,  forcé  d'accroître  les  impôts,  porté  un  premier  coup 
il  l'agriculture  et  au  commerce.  Les  épouvantables  misères 
de  1662  reparaissaient.  L'année  qui  suivit  la  pais,  Colbert  di- 
sait au  roi  que  toutes  les  lettres  venues  des  provinces  par- 
laient des  très-grandes  souffrances  du  peuple.  Hais  Louis  XIV 
faisait  volontiers  la  théorie  de  sa  pratique  et  aimait  à  ériger 
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ses  habitudes  en  principes  de  gouvernement.  Pour  justifier 
les  impôts  illimités,  il  se  fera  bientûl  donner,  par  la  Sor- 
bonne,  une  consultation  doctrinale  qui  le  déclarera  maître 
absolu  de  la  vie,  des  biens  de  ses  sujets:  pour  mettre  sa 
conscience  en  repos,  au  sujet  de  ses  monstrueuses  prodiga- 
lités, il  répondait  à  Mme  de  Maintenon,  qui  lui  demandait 
de  l'argent  au  nom  des  pauvres:  «  Un  roi  fait  l'aumône 
en  dépensant  beaucoup.  ■  Mot  précieux  et  terrible,  dit 
Say,  qui  montre  comment  la  ruine  peut  être  réduite  en 
principe. 

Colbert  était  donc  fort  mal  venu  à  prêcher  l'économie.  Des 
mouvements  populaires,  signes  du  malaise  des  peuples,  qui 
eurent  Heu  en  plusieurs  provinces,  ne  servirent  pas  d'aTerÙa- 
sèment.  On  les  supprima  avec  cruauté,  et  on  continua  à  élar- 
gir le  gouffre  du  déficit.  Colbert  s'épuisa  à  trouver  des  res- 
sources pour  le  combler  ;  il  fut  obligé,  lui  aussi,  de  vendre 
des  charges,  de  créer  des  rentes  à  un  taux  onéreus,  d'aug- 
menter la  taille.  Il  gémissait  de  ramener  les  finances  à  l'état 
d'où  il  les  avait  tirées  et  de  voir  depuis  la  concession  faite 
aux  Hollandais,  à  la  paix  de  Nimègue,  la  concurrence  étran- 
gère écraser  de  nouveau  le  commerce  maritime  et  l'industrie 
nationale.  Il  succomba  à  la  peine.  Il  mourut  en  16S3,  à 
soixante-quatre  ans,  usé  par  l'excÈs  du  travail,  et  tué  peut- 
être  par  d'injustes  reproches  du  roi.  o  Si  j'avais  f^t  pour 
Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme,  disait-il  avec  amer- 
tume, je  serais  sauvé  dix  fois,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais 
devenir.  •  II  refusa  de  lire  une  dernière  lettre  que  le  roi  lui 
adressait.  Comme  plusieurs  de  nos  grands  ministres,  Colbert 
était  impopulaire.  Le  peuple  maudissait  celui  qui  rédigeait 
les  édits  bursaux,  non  celui  qui  les  dictait;  et  en  voyant 
Colbert  amasser,  au  bout  de  vingt-deux  années  de  charge, 
dix  millions  de  fortune,  on  accusait  sa  probité  au  lieu  devoir 
son  économie.  Il  fallut  enterrer  la  nuit,  à  la  dérobée,  avec 
une  escorte,  un  des  bienfaiteurs  de  la  Franco,  pour  que  la 
multitude  furieuse  n'insultât  pas  à  ses  funérailles.  Après  lui 
son  ministère  fut  divisé  :  le  marquis  de  Seignelay,  son  flis, 
eut  la  marine;  les  finances  furent  confiées  à  le  Pelletier 
[1683-16SS),  plus  tard  au  comte  de  Pontchartrain  (1689- 
1699):  ces  deux  derniers  lui  (succédèrent  sans  le  remplacer. 
Dès  l'année  1689,  la  pénurie  fut  telle  que  Louis  dut  envoyer 
à  la  Monnaie  les  chef-^-d'ccuvro  en  argent  ciselé  qui  déctH 
raient  Versailles. 
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BiTOMtloB  d«  l'édit  de  Nanlea  (legJt).  —  Il  y  avait 
dem  ans  que  Colbert  était  mort,  quand  Louis  XIV  commit 
la  plus  grande  faute  de  son  règne,  la  révocation  de  Yédil  d» 
Nantes.  Les  protestants  n'avaient  pas  remué  durant  les 
troubles  de  la  Fronde.  ■  Le  petit  troupeau  broute  de  mau< 
valses  herbes,  disait  Mazarin,  mais  il  ne  s'écarte  paa  ;  j  et  il 
avait,  en  1652,  fait  renouveler  solennellement  par  Louis  XIV 
l'engagement  de  ne  pas  attenter  h  leurliberté  de  conscience'. 
Cependant  il  fut  débordé  dans  les  derniers  jours  de  son  mi- 
nistère et  il  commença  contre  eux  des  mesures  vexatoires 
qui,  après  lui,  s'accrurent,  mais  ne  se  changÈrent  qu'au 
bout  de  vingt  ans  en  perséculion.  Louis  les  haïssait  comme 
hérétiques  et  comme  suspects  d'aimer  peu  le  pouvoir  absolu 
des  rois.  L')inité  religieuse  lui  semblait  aussi  nécessaire  que 
l'unité  politique.  «  Dès  1661,  dit-il  dans  se^  Mémoires,  je 
formai  le  plan  de  toute  ma  conduite  envers  mes  sujets  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Je  crus  que  le  meilleur  moyen 
pour  les  réduire  peu  h  peu  était,  en  premfer  lieu,  de  ne  les 
presser  par  aucune  rigueur  nouvelle,  de  l'aire  observer  ce 
qu'ils  avaient  obtenu  de  mes  prédécesseurs,  mais  de  ne  leur 
rien  accorder  au  delà  et  d'en  renfermer  mSme  l'exécution 
dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  justice  et  ta  bienfaisance 
le  pouvaient  permettre.  Qu^nt  aux  grâces  qui  dépendaient 
de  moi  seul,  je  résolus  de  ne  leur  en  faire  aucune,  pour  les 
obliger  par  là  à  considérer  de  temps  en  temps,  d'eux-mêmes 
et  sans  violence,  si  c'était  avec  quelque  bonne  raison  qu'ils 
se  privaient  volontairement  dés  avantages  qui  pouvaient  leur 
être  communs  avec  mes  autres  sujets*.  >  Il  fut  longtemps 
lidële  à  cette  politique  peu  généreuse  mais  exempte  de  vio- 
lence. Colbert  faisait  mieux,  il  prolègeait  les  protestants, 
comme  des  sujets  utiles  et  industrieux.  Il  en  employa  un 
grand  nombre  dans  les  arts,  dans  les  manufactures,  dans  ta 
marine.  Duquesne,  le  grand  émule  de  Ruyter,  et  Van  Robais, 
le  grand  manufacturier  d'Abbeville,  étaient  protestants'.  Il 


En  1844,  9Dr  neuf  on  (l(i  maréchaui,  il  y  avait  cinq  protealanla,  la 

e,  Chdtillon,  Turenne,  OaauDn,  Rantiau. 

CeUe  conduite  aeiubie  l'exécution  de  ce  qu'avait  demandé  l'aiseui- 

ndanl,  dès  IS6S,  le  roi  «ongeaît  à  révoquer  ledit  de  Nantes.  (Voy.  une 
I  de  Oui  Patin  i  Spon,  1  ma»  mits,) 


faire  ce»er  certame*  trecauerîea  religieuse»  dont  Van  Rol>ai 
[tï  octobre  IMl). 


'tqae  d'Amiepi  pour 
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avait  même  proposé  à  Louis  XIV,  ea  1663,  pour  historio- 
graphe le  réformé  Perrot  d'Ablancourt. 

Après  le  traité  de  NimËgue  les  diverses  influences  qui  96 
disputèrent  Louis  XIV  vieillissant  firent  entrer  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  des  rigueurs  >.  Le  roi  avait  alors  de  vils 
démêlés  avec  le  Saint-Siège  au  sujet  de  la  régale  et  avait 
amené  le  clei^é  de  France  à  prendre  parti  pour  lui  par  la  cé- 
lèbre déclaration  de  1682,  que  Bossuet  rédigea.  11  ne  voulait 


Saint-Cyr  (dana  son  étal  acUel}. 

pourtant  pas  qu'on  doutât  de  son  zèle  religieuï,  et  pour  en 
fournir  une  preuve  éclatante  qui  serait  en  même  temps  utile 
à  son  autorité,  il  céda  aux  longues  instances  de  rÉglise  re- 
lativement aux  protestants.  On  leur  Qta  les  garanties  qu« 
redit  de  Nantes  leur  assurait,  en  supprimant  les  Chambres 
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mi-parties  des  parlements  de  Toulouse,  de  Grenoble,  de  Bor- 
deaux, et  les  libertés  que  Richelieu  et  Mazarin  leur  avaient 
laissées;  en  leur  interdisant, auccessi veinent, d'être  notaires, 
procureurs,  avocats,  experts,  imprimetirs,  libraires,  médecins, 
chirurgiens,  même  apothicaires,  ce  qui  les  obligea,  chassés 
qu'ils  étaient  des  fonctions  publiques  et  des  professions  libé- 
rales, de  se  jeter  dans  le  commerce  et  l'industrie,  qui  furent 


presque  tout  entiers  dans  leurs  mains.  On  défendît  aux  ca- 
tholiques, sous  peine  de^  galères  k  vie,  d'enibrasser  le  calvi- 
nisme, et  on  permit  aux  enfants  des  réformés  de  renoncer  à 
leur  religion,  dès  l'Sge  do  sept  ans,  •  âge  auquel,  disait 
ledit,  ils  sont  capables  de  raison  et  de  choix  dans  une  ma- 


héritieradaUmarquise 
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tière  aussi  importanta  que  celle  de  leur  salut.  •  A  l'appui  de 
cette  dËclaratioQ,  beaucoup  d'enfants  furent  arrachés  à  leurs 
familles  :  ce  fut  pour  Lesjeunes  filles  nobles,  ainsi  converties, 
que  le  couveat  de  Saint-Cyr  fut  fondé  par  Mme  de  Mainte- 
non.  On  multiplia  les  missions  dans  les  provinces  ;  on  acheta 
les  consciences  &  prix  d'argent,  et  Pellisson,  ancien  protes- 
tant, comme  la  nouvelle  favorite,  eut  la  direction  d'une 
caisse  spéciale  pour  payer  ces  abjurations  : 

(  M.  Pellisson  fait  des  prodiges,  écrivaitMme de  Maintenon 
(13  nov.  1683).  M.  Bossuet  est  plus  savant,  mais  lui  est  plus 
persuasif.  On  n'aurait  jamais  osé  espérer  que  toutes  ces  con- 
versions fussent  si  aisées.  >  Louvois  recourut  à  des  moyens 
plus  persuasifs  encore.  11  «imagina d'y  mêler  du  militaire ;i 
il  logea  des  gens  de  guerre  cbez  les  calvinistes.  Ces  mission- 
naires bottés  commirent  les  plus  grands  excès.  Comme  les 
dragons  se  distinguèrent  par  leurs  violences,  on  appela  ces 
e-iécutions  les  dragonnades. 

EnAn  le  dernier  coup  fut  porté,  et  le  23  octobre  1685,  parut 
un  èdit  qui  révoquait  celui  de  Nantes.  On  supprima  tous  las 
privilèges  accordés  aux  protestants  par  Henri  IV  et  Louis  XIll; 
on  leur  interdit  l'exercice  public  de  leur  culte,  excepté  on 
Alsace  ;  on  ordonna  aux  ministres  de  quitter  le  royaume  dans 
les  quinze  jours,  et  on  défendit  aux  autres  de  les  suivre, 
sous  peine  des  galères  et  de  la  confiscation  des  biens.  On 
arriva  à  des  conséquences  monstrueuses  ;  les  réformés  n'eu- 
rent plus  d'f/ai  cit'iJ,-  leurs  mariages,  si,  à.  l'aide  d'une  fraude 
ou  d'un  mensonge,  ils  ne  les  avaient  pas  fait  consacrer  par 
l'Église  catholique,  furent  regardés  comme  nuls,  leurs  en- 
fants comme  bâtards.  Les  biens  de  quiconque  était  constata 
hérétique  furent  contlsqués.  Une  part  était  assurée  au  dénon- 
ciateur. Les  protestants  ne  souÂVirent  pas  seulement  dans 
leurs  biens  et  dans  leur  conscience;  un  grand  nombre  de 
ministres  furent  envoyés  au  supplice,  et  pour  que  l'assistance 
ne  pût  entendre  leurs  dernières  exhortations,  des  tambours, 
placés  au  pied  de  l'échafaud,  étouffaient  le  bruit  de  leurs  pa- 
roles'. Etrange  rapprochement  avec  l'agonie  du  petilr-fils  de 
Louis  XIV! 

Il  faut  pourtant  dire  que  cette  mesure  désastreuse  et  cou- 
pable fut  accueillie  avec  reconnaissance  par  une  grande  par- 
tie de  la  nation.  Vauban,  Saint-Simon,  Catinat,  quelques  rares 
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esprits,  comprirent  seuls  l'âtendue  du  mal  qu'on  venût  de 
faire  au  pays.  Non-seulement  Bossuet  et  Massillon  y  applau- 
dirent, mais  Racine,  la  Bruyère,  mËme  la  Fontaioe,  même 
Mlle  de  Scudéry,  la  douce  Mme  Deshouliferes  et  un  persécuté, 
le  grand  Arnauld,  même  Bussy,  l'auteur  de  VHistoiTe  amûu- 
reust  des  Gaulei,  qui  loue  cet  acte  avec  une  pieuse  émotion. 
Mme  de  SâTÎgné,  toujours  si  vive,  sans  être  toujours  trës- 
tendiB,  au  moins  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  les  siens,  écri- 
vait, le  23  octobre  1685  :  t  Les  dragons  ont  été  très-bons 
missionnaires;  *  et,  dans  une  autre  lettre  :  s  Rien  n'est  si 
beau,  jamais  aucun  roi  n'a  fait  ni  fera  rien  de  plus  mémo^ 
rable.  ■  Le  vieux  chancelier  le  Tellier,  alors  mourant,  se 
ranima  en  signant  l'édit  pour  s'écrier  :  Nunc  dimilte  ttrvum 
tuiim,  Domine,  quia  videmnt  oeuJi  met  salutare  tuum  !  Il  ne 
voyait  pas  qu'il  signait  un  des  grands  malheurs  de  la  FrancB, 
Deux  cent  cinquante  ou  trois  cent  mille  réformés  passèrent  la 
frontière,  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
malgré  la  police  de  Louis  XIV,  et  portèrent  à  l'étranger  nos 
arts,  les  secrets  de  nos  manufactures  et  la  haine  du  roi.  Des 
régiments  entiers  de  calvinistes  furent  formés  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne;  ceux  qui  restèrent  dans  le 
royaume  n'attendirent  que  l'occasion  de  briser  le  joug  inique 
qui  pesait  sur  eux,  fût-ce  au  prix  d'une  guerre  civile  ' .  Le  ma- 
réclial  de  Schomberg  s'expatria.  Huygens,  Papin,  des  peintres, 
des  sculpleurs  furent  expulsés  de  l'Académie  et  de  la  France. 
Duquesne,  chargé  de  tant  de  gloire  et  de  quatre-vingts  an- 
nées, fut  pressé  par  Louis  XIV  lui-même  d'abjurer  :  «  J'ai 
rendu  pendant  soixante  ans  à  César,  dit  l'héroïque  vieillard, 
ce  que  je  devais  k  César;  permettez  donc  que  je  rende  i  Dieu 
ce  que  je  dois  h  Dieu.  >  11  lui  fut  du  moins  permis  de  mourir 
en  France. 

Ces  violences  réussirent-elles 7  II  y  avait,  avant  ta  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  un  million  de  calvinistes  en  France: 


.  Mlle  de  tsFayelte  dit,  à  U  Qnile  ittHMémoiniii  lacoar  JiFranei, 
I.  Petllol,  L\V|p,  IS  :■....  Le  dedans  du  royaume  n'inquièle  pa>  moins 
roi....  Il  y  a  beaucoup  de  nouveaux  convertis  gémissant  aouele  poids  de 
lorce....  lia  voient  révénement  d'Angleterre  etre;oïveDtchaque]Ourdes 
très  de  leurs  frérea  réfugiés  qui  les  (laltenl  de  ae  voir  délivres  de  la 
rséculiou  dans  l'année  I8«9.  Quand  ils  songent  que  tout  le  monde  est 
itre  le  roi,  lU  ne  doutent  point  quil  ne  succombe,  et  il  y  a  bien  d'autres 

aletlanlt  en  Fronce,  par  M.  Weiss.  \ 
adamni  aux  galira  loui  £auî>  XI  F. 
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il  y  eo  a  aujourd'hui  de  quinze  à  dix-huit  cent  mille.  Et  qui 
pourrait  dire  ce  que  cette  g^rande  persécution,  qui  une  fois 
commencée  ne  s'arrêta  plus,  valut  d'adeptes  à  la  philosophie 
sceptique  du  dix-huitiéme  siècle  !  Pour  le  moment  elle  causa 
l'explosion  conli-e  la  France  d'uoe  guerre  terrible  qui  inau- 
gura la  période  des  revers  '. 

■évolntlon  d'Angleterre  (less).  —  La  réponse  des 
puissances  protestantes  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut 
ta  révolution  d'Angleterre,  qui,  en  1689,  renversa  du  trône 
le  catholique  Jacques  II,  et  y  fit  monter  le  calviniste  Guil- 
laume 111.  Souvent  en  politique  on  crée  soi-même  les  périls 
oii  l'on  tombe  et  les  ennemis  qui  voua  précipitant.  Deux  fois 
Louis.XlVflt  la  fortune  de  son  plus  redoutable  adversaire; 
en  1672,  lorsque  par  une  guerre  injuste  il  rendit  Guillaume 
d'Orange  nécessaire  à  la  Hollande;  en  1688,  lorsque  par  son 
étroite  alliance  avec  un  roi  odieux  à  ses  sujets,  il  fit  la  popu- 
larité en  Angleterre  de  ce  prince  mal  gracieux,  aux  rudes  de- 
hors, qui  parlait  dinicitement  l'anglais  et  songeait  bien  plus 
au  continent  qu'aux  affaires  britanniques.  La  révolution  qui 
lui  donna  le  trône  de  Jacques  11  allait  plus  loin  qu'à  un  chan- 
gement de  personnes  royales.  Elle  substituait  chez  nos  voisins 
la  royauté  consentie  k  la  royauté  de  droit  divin,  et  fondait 
pour  eux  le  gouvernement  constitutionnel  ou  poThmentairt, 
c'est-à-dire  ladiscussion  des  grands  intérêts  de  l'État,  le  vote 
des  lois  et  des  impôts  par  les  représentants  mêmes  du  pays. 
Louis  XIV  avait  dit:  «L'assujettissement  qui  met  le  souverain 
dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peuples  est  la  der- 
nière calamité  où  puisse  tomber  un  homme  de  notre  rang.  ■ 
Un  droit  nouveau,  celui  des  peuples,  se  levait  donc,  dans  la 
société  moderne,  en  face  du  droit  absolu  des  rois  qui  depuis 
deux  siècles  la  régissait  et  qui  venait  de  trouver  en  France  sa 


niilraliix,  publiée  \>ar  M.  Depping,  montre  que  peu  de  maiBapris  L'éditila 
réTocation,  il  en  sentit  les  périls,  el  tandis  que  la  plupart  des  fonction- 
naires pounsaient  aux  rigueurs  eitrâmei,  le  roi,  Selgnelay.plus  tard  Fenl' 
charlrain,  cherchèrent  a  en  atténuer  quelques-uns  des  prus  fâcheux  ré- 
sultats par  des  mesures  non  déclarées  mais  persévérantes.  Toutefoii,  Il 
politique  générale  reala  la  même.  Quand  la  France  essaya  de  coloniser  la 
LDuisiane,les  réfugies  établis  au  milieu  des  colons  anglais  qui  lesaiaieot 
parfaitement  accueillis,  sollicitèrent  de  Louis  XIV  la  permission  de  s'y 
uier.  Pontchartrain  rt^pondil  :  ■  Le  roi  n*B  paa  expulsé  les  proleetaoli  >le 

mande  adreiaee  au  régent  re^ut  la  mime  réponse,  et  la  Louisiane,  f'ul< 
d'habitante,  resta  dans  nos  mains  une  possession  etérile.  Hemoir  olll" 
Frtnch  froUilaaIi  tcho  mUttd  Oxford  Sattachuiitlh.  A,  D.  teu,  bj  1. 
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plus  glorieuse  personnification.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  la 
lutte  acharnée  qui  éclata  entre  la  Franco  et  l'Angleterre.  Ce 
sont  plus  que  deux  intérêts  contraires,  ce  sont  deux  droits 
politiques  différents  qui  seront  aux  prises.  Au  seizième  siècle, 
la  France  avait  défendu  le  protestantisme  et  les  libertés  gé- 
nérales de  l'Europe.  Au  dix'septième,  elle  menaçait  la  con- 
science des  peuples  et  l'indépendance  des  États.  Le  râle  que 
nous  abandonnions,  l'Angleterre  allait  s'en  saisir;  elle  se 
fera  le  centre  de  toutes  les  coalitions  contre  la  maison  de 
Eourbon,  comme  la  France  avait  été  le  centre  de  la  résis- 
tance ù.  la  maison  d'Autriche. 

Ce  changepient  politique  renversait  toutes  les  conditions 
de  la  guerre.  Tant  que  Louis  avait  neutralisé  l'Angleterre  en 
pensioDuant  ses  rois,  nous  n'avions  eu  personne  à  craindre 
sur  le  continent;  car  appuyés  aux  Pyrénées,  aux  Alpes  et  h 
la  mer,  nous  faisions  face  au  Rhin  et  pouvions  y  combattre 
des  deux  mains,  sans  avoir  à  regarder  par  derrière.  L'An- 
gleterre s'unissant  à  nos  ennemis,  il  fallut  non-seulement 
des  armées  sur  l'Escaut,  le  Rhin  et  les  Alpes,  mais  aussi  des 
flottes  sur  l'Océan  et  dans  les  mers  les  plus  lointaines.  C'est 
ce  double  effort  qui  épuisera  la  France. 

Cnerrc  de  1*  lisne  d'Au^boarg  (1088-100Ï).  — 
Lacoalition  déclaralaguerreie5  février  1689.  Louis  avait  à 
lui  opposer  350000  Eolaats  et  2611  vaisseaux  ou  frégates. 
Seul  contre  des  princes  mal  unis  entre  eux  et  mal  obéis  chez 
eux,  il  arrêta  un  plan  simple  et  hardi  toutît  la  fois.  L'Ame  de 
la  coalition  était  Guillaume  d'Orange,  stathouder  de  Hollande 
et  roi  d'Angleterre,  »  le  vaillant  et  habile  hérétique,  °  comme 
on  l'appelait  à  Vienne,  à  Madrid  et  <i  Rome  même.  Le  ren- 
verser, c'était  finir  la  guerre  d'un  coup  :  Louis  XIV  confia 
une  flotte  à  Jacques  II  pour  Talder  à  remonter  sur  le  trône. 
L'Espagne  et  la  Savoie  étaient  les  deux  États  les  plus  faibles 
de  la  ligue  :  il  tourna  contre  elles  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces.  De  ce  cùté  il  attaquait  ;  sur  le  Rhin  dont  il  occu- 
pait toute  la  rive  gauche  jusque  prés  de  Coblenlz,  il  garda  la 
défensive,  pensant  bien  que  les  Turcs,  dont  nous  venions  de 
rompre  les  négociations  avec  l'Empereur,  donneraient  à  ce 
prince  assez  d'occupation  sur  le  bas  Danube,  pour  que  nous 
n'eussions  pas  à  craindre  qu'il  portât  de  grandes  forces  sur  le 
Hbin.  Turenne,  Condé  et  Duquesne  étaient  morts.  Louis 
trouva  pour  les  remplacer  d'habiles  capitaines ,  Luxembourg, 
Catiuat,  Boufflera,  de  Lorges,  Tourville.  C'était  comme  la 
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première  réserve  de  la  France  dans  ces  luttes  terribles  qui 
ont  dévoré  tant  de  généraux  et  tant  d'armées. 

TentotlieH  ponr  rétablir  Jacques  lit  ToarrlUc.— 

La  guerre  en  faveur  de  Jacques  II  fut  d'abord  heureuse,  Uoe 
escadre  de  13  grands  vaisseau i  transporta  !e  prince  en  Ir- 
lande, dans  celte- Ile  catholique  comme  lui  et  toujours  fré- 
missante sous  le  joug  de  l'Angleterre  (mai  1689].  Des  convois 
de  troupes,  d'armes,  de  munitions  partirent  du  Havre,  de 
Brest,  de  Rochefort,  protégés  par  Château -Renaud,  d'Estrées 
et  Tourville.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  essayèrent  de  leur 
fermer  le  passage  ;  Chflleau- Renaud  battit  une  de  leurs  esca- 
dres dans  la  baie  deBantry;  Tourville,  avec  78  voiles,  atta- 
qua leur  flolte  sur  les  côtes  de  Sussex,  à  la  hauteur  àt 
Beachy-Head  ;  16  vaisseaux  ennemis  furent  coulés  ou  incen- 
diés à  lacôte;  le  réalèse  réfufrîa  à  l'embouchure  de  la  Tamise 
ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande  (10  juillet  16901.  Celle  bril- 
lante victoire,  qui  aurait  mérilé  d'être  populaire  en  France, 
livra  pour  quelque  temps  à  Louis  XIV  l'empire  de  l'Océan. 
Mais  Jacques  II  ne  sut  pas  le  seconder;  il  avait  perdu  un 
temps  précieux  au  siège  de  Londonderry.  Guillaume  IH  l'at- 
taqua sur  la  Boyne  (11  juillet  1690).  Les  Irlandais  s'enfuirenl 
au  premier  chpc,  avec  leur  roi,  et  les  Français  opposère*' 
seuls  quelque  résistance.  Un  régiment  de  réfugiés  calvinisles 
et  le  maréchal  de  Schomberg,  qui  dirigeait  l'armée  de  Guil- 
laume, contribuèrent  surtout  à  la  déroute.  Jacques  H  leïinl 

Louis  XIV  prépara  alors  une  descente  enAngleterreméme. 
20000  hommes  furent  rassemblés  entre  Cherbourg  et  la  Hou- 
gue;  300  navires  de  transport  furent  tenus  prêts  à  ëkA'- 
Tourville  devait  les  escorter  avec  44  vaisseaux  qu'il  comman- 
dait et  30  autres  que  d'Estrées  lui  amenait  de  Toulon.  Mais 
lèvent  changea,  la  ilotle  de  la  Méditerranée  ne  put  arriver 
à  temps.  Louis  XIV,  habitué  à  forcer  la  victoire,  et  comptant 
d'ailleurs  sur  !a  défection  d'une  partie  des  capitaines  enue- 
mis,  ordonna  h  son  amiral  d'aller  chercher  les  Anglais  et  i» 
Hollandais,  forts  de  99  voiles.  Ce  fut  la  bataille  de  la  Hongue 
(29  mai  1692).  Il  n'y  eut  point  de  défection  du  côté  des  An- 
glais. Tourville  tint  tête  victorieusement  pendant  dix  heures 
à  l'ennemi,  et  les  An glo -Hollandais,  malgré  leur  nombril 
furent  plus  maltraités  que  nous.  Mais  il  n'était  pas  possible 
de  renouveler  le  lendemain  celte  héroïque  témérité.  TouriiH' 
aurait  fait  du  moins  une  glorieuse  retraite  s'il  avait  eu  un 
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port  derrière  lui  ;  la  digue  de  Cherbourg  n'existait  pas-  Il 
fit  signal  de  se  retirer  sur  Brest  et  Saint-Malo;  sept  de 
ses  vaisseauï  gagnèrent  le  premier  port,  le  reste  de  la 
(lotte  s'engagea  dans  le  canal  que  les  bas  fonds  forment  à 
'ouest  de  la  côte  de  Cotentin  ;  22  franchirent  le  raz  Blao- 
chard  et  entrèrent  à  Saint-Malo;  mais  la  marée  venant  h. 
manquer,  les  autres  furent  empêchés  de  suivre,  et  3  s'arrê- 
tèrent à  Cherbourg,  où  les  capitaines,  ne  pouvant  les  dé- 
fendre, les  brûlèrent  ;  12  se  réfugièrent  dans  1^  rade  de  la 
Hougue  qui  n'était  pas  mieux  préparée  pour  offrir  un  abri. 
Tourville  relira  les  canons,  les  munitions,  les  agrès,  et  à 
l'approche  des  Anglais  fit  mettre  le  feu  aux  coques  de  ses 
navires.  L'ennemi  ne  put  se  vanter  d'en  avoir  pris  un  seul. 
Ce  fut  le  premier  coup  porté  à  la  marine  militaire  de  la 
France;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
que  le  désastre  de  la  Hougue  en  ait  été  le  tombeau  ;  car  l'an- 
née suivante  on  put  opposer  au»  Anglais  et  aux  Hollandais 
des  flottes  égales,  sinon  supérieures.  Toutefois,  le  rétablis- 
sement des  Sluails  en  Angleterre  devenait  impossible,  et  la 
partie  la  plus  impartante  du  plan  conçu  par  Louis  XIV  avait 
échoué. 

Ciiierre  d^femlTc  anr  le  Rhin.  Ineenalle  dM  P»latl- 
a«t  [168»].  —  Dès  1688,  le  Dauphin,  alors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  était  entré  en  Allemagne,  avec  80000  hommes  et  le  ma- 
réchal de  Duras  pour  le  guider.  Le  roi  lui  avait  dit  avant  le 
départ;  «Mon  fils,  en  vous  envoyant  commander  mes  armées, 
je  vous  donne  les  occasions  de  faire  connaître  votre  mérite: 
allez  le  montrer  à  toute  l'Europe,  afin  que,  quand  je  viendrai 
à  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  est  mort,  •  Phi- 
lippsbourg,  Manheim,  Worms,  Oberwesel  avaient  été  pris  en 
quelques  semaines.  Le  dessein  du  ministre  français  n'était 
pas  de  les  garder;  le  Patatinat  fut  de  nouveau  brûlé,  cette 
(ois  avec  férocité  (1689).  Spire  fut  complètement  détruit  et  la 
ville  resta  dix  ans  un  monceau  de  décombres.  Les  Français 
saccagèrent  le  magnifique  château  de  Heidelberg,  surnommé 
l'Alhambra  de  l'Allemagne.  On  jeta  dans  le  Rhin  les  pierres 
dont  Manheim  avait  été  Mlle;  ICO 000  habitants,  chassés  de 
leur  pays  par  les  flammes,  allèrent  demander  vengeance  à 
l'Allemagne.  Le  roi  lui-même  eut  regret  de  ces  horribles 
exécutions;  et  son  mécontentement  pouvait  Être  le  prélude 
d'une  disgrâce,  quand  Louvois  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie (juillet  1691).  Il  fut  remplacé  par  son  fils,  Barbezieux, 
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qui,  avec  beaucoup  plus  de  défauts,  n'av^t  aucune  de  ses 
quaiitén  '. 

Le  duc  de  Lorges,  nereu  du  grand  Turenne,  qui  succéda, 
en  1690,  au  maréchal  de  Duras,  se  contenta  de  couvrir  l'Al- 
sace contre  les  Impériaux;  ceux-ci  se  trouvant  comme  en  un 
désert,  dans  le  Palatinat,  ne  purent  y  subsister,  La  guerre 
resta  défensive  sur  le  Bhin  comme  on  l'avait  voulu  :  les  grands 
coups  fure;it  portés  ailleurs. 

Cinerr«  en  Savoie  et  en  Piémont  i  Cstlnat.  —  Catinat 
commandait  alors  en  Italie.  Ce  général,  sans  naissance,  ne 
s'était  élevé  qu'à  force  de  mérite.  Comme  Vauban ,  dont  il 
était  l'ami,  il  joignait  les  vertus  civiques  aux  qiualités  militai' 
res,  et,  par  sa  tactique  sage  et  méthodique,  rappelait,  mais 
de  loin,  Turenne.  11  avait  en  tfile  le  duc  de  Savoie,  Viclor- 
Amédée.  Pour  amener  son  adversaire  à  une  action  décisive, 
avant  l'arrivée  des  troupes  allemandes,  il  dévasta  les  campa- 
gnes du  Piémont,  fit  couper  les  arbres,  arracher  les  vignes, 
brûler  les  villages.  Victor-Amédée  ne  sut  pas  se  contenir  de- 
vant ces  ravages,  et  livra  la  bataille  de  Staffarde  près  de  Sa- 
luée (18  août  1690);  il  perdit  4000  hommes,  tandis  que  les 
Français  eurent  à  peine  500  morts.  La  Savoie,  Nice  et  la 
plus  grande  partie  du  Piémont  se  trouvèrent  en  notre  pou- 
voir. Mais  un  parent  du  duc,  le  prince  Eugi''ne, dont  LouisXIV 
avait  refusé  les  services  et  qui  était  allé  les  offrir  à  l'Autri- 
che, arriva  avec  de  puissants  renforts.  Il  fallut  rentrer  en 
France,  les  Piémontais  nous  suivirent  :  le  Dauphiné  souffrit 
de  cruelles  représailles  de  l'incendie  du  Palatinat  et  des  ra- 
vages du  Piémont  (1692).  Catinat,  cependant,  repassa  les 
monts  ;  un  second  combat  s'engagea,  vers  la  Marsaille,  à 
quelques  lieues  de  Slaffarde  [it  octobre  1693)  et  fut  pour  Vic- 
tor-Amédée aussi  malheureux  que  le  premier;  il  ne  lui  restait 
plus  guère  que  Turin  :  Catinat  l'eût  pris,  si  le  ministère  n'eilt 


I.  La  même  Bïstèmo  de  guem  devait  *lre  «mployé  «n  Amérique  tmXtt 

poUlique  de  en  temps.  (.ouïOia  écrit  le  14  mars  IfiTi  A  M,  Desosmères,  e> 
ïDjré  du  roi  à  I.iàge:  '  Voyei  si  vous  ne  pourriei  p»a  feindre  qu'on»  trouvé 
UsiiB  les  papiers  du  cardinal  de  Saden  quelque  ieltre  du  ministre  de  l'Em- 
pereur qui  pat,  étant  répandue  dans  l'Allemagne  et  les  PaTS-Bas,  j  décri» 
les  alTairei  de  Sa  Majesté  impériale  et  da  son  parti.  Il  faudrait  que  Mlle 
lettre  fût  i  peu  près  du  style  de  la  cour  de  Vienne,  et  remplie  de  rhosEï 
qui  pourraient  rendra  sa  candnila  plus  odieuse.  BrUUi  ceci  aprèa  que 
tous  l'aurei  lu.  ■  C'est  le  mensonge,  la  calomnie  et  le  faux  en  écriture  p»- 
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diminué  ses  troupes;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  garder  ses 
conquêtes. 

Gacrrc  dans  les  PB7«-Ba«t  liBxemboarg.  —  Luxem- 
bourg était  fils  posthume  de  ce  comte  de  Bouteville  que 
Richelieu  fit  décapiter.  Il  avait  servi  d'abord  sous  le  grand 
Condé,  auquel  il  ressemblait  par  l'audace  et  la  justease  du 
coupd'œiP.  En  1690,  il  se  trouva  près  de  Fleurus  en  présence 
du  prince  de  Waldeck.  Par  une  habile  et  hardie  manœuvre,  . 
il  porte  sa  droite  au  delà  du  ruisseau  qui  couvrait  l'armée 
ennemie.  Le  prince,  soudainement  pris  en  Qanc  et  tourné,  fit 
un  mouvement  en  arrière;  Luxembourg  en  profila  pour  l'at>or- 
der  vivement  au  milieu  du  désordre  de  cette  marche,  lui  tua 
6000  hommes,  lui  enleva  lOO  drapeaux,  son  canon,  ses  baga- 
ges, et  8000  prisonniers.  C'est  notre  première  victoire  de  Fleu- 
rus (!«' juillet  1690).  Maître  de  la  campagne,  il  investit  M ona, 
capitale  du  Hainaut.  Louis  XIV  assista  au  siège.  Guillaume, 
débarrassé  de  Jacques  II,  accourut  avec  80000  hommes; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  capitulation  de  la  ville,  après 
neuf  jours  de  tranchée  (avril  1691]-  L'année  suivante,  Luxem- 
boui^  assiégea  Namur,  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas,  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuae,  et  la  prit  encore  aous 
les  yeux  de  Louis  XIV  et  de  l'armée  ennemie  (juin  1692).  Ce 
fut  un  des  grands  sièges  de  ce  siècle.  Vauban  le  conduisit,  et 
cette  opération  est  regardée  comme  un  modèle.  Le  rival  de 
Vauban,  Cohorn,  défendait  la  place,  dont  il  avait  élevé  une 
partie  des  fqrtifications. 

Mais  Guillaume,  toujours  vaincu,  ne  se  lassait  jamais  :  le 

1.  Il  él^t  né  en  Itas.  Sa  tante,  la  princesse  de  Condé,  l'avait  donné 
pour  aide  de  camp  au  duc  d'Enghicn,  qu'il  suivit  devant  Lénda,  àLenset 
djns  la  Fronda.  Fait  prisonnier  au  eombat  de  Rélhol,  il  fut  emprisonné  à 

aa  prison.  Il  se  retirti  avec  le  prince'  cbei  l'es  Eapagftols,  prit  le  maréchal 
de  la  Ferté  devant  Valenciennes,  défendit  Cambrai  contre  Turenne,  mais 

ITiériliére  de  la  niaison  de  Luienibourg,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
Il  fit  la  guerre  de  Flandre  et  celle  de  Hollande,  oil  il  se  signala  par  nne 
retraite  îorl  admirée,  d'Utrecht  à  Charleroi,  du  li  novembre  au  6  décem- 
bre 1573,  sans  éprouver  aucune  perte.  Il  n'obtint  te  bilon  qu'en  1875,  et 
iuccedi  a  Condé  dans  le  commandement  de  l'armée  des  Pays^-Bas.  Il  prit 
Valenciennes  et  gagna  pour  le  compte  du  duc  d'Orléane  la  victoire  de  Cas- 
sel  (tft77).  Mais  vers  ce  temps,  Luxembourg,  qui  avait  plus  les  qualités 
d  un  héros  que  d'un  sage,  se  brouilla  arec  Louvoia,  qui  le  perdit  dans  l'es- 

nement,  et  le  fit  j^r  dans  un  cachot  de  sii  pas  et  demi  de  long.  Luiem- 
"On^  resta  dii  ans  en  disgrïca;  cène  fut  qu'en  issi  que  le  roi  le  renvoya 
<n  FtaDdra  en  loi  disant  :  ■  Je  vous  promets  que  j'aurai  soin  que  Louvoia 
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3  août  1693,  il  surprit  Luxembourg  à  Steinkerqufl,  dans  le 
H^naut.  ■  Un  espion,  que  le  général  français  aviût  auprès  du 
roi  Guillaume,  est  découvert.  On  le  force,  avant  de  le  fâre 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal.  Sur  ce  faur  ans, 
Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures  qui  le  devaient 
faire  battre.  Son  armée  endormie  est  attaquée  à  la  pointe  du 
jour:  une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite,  et  le  général  le 
sait  t  peine.  Sans  un  excès  de  diligence  et  de  bravoure,  tout 
était  perdu.  Luxembourg  était  malade  :  le  danger  lui  rendit 
ses  forces  ;  il  fallait  des  prodiges  pour  n'être  pas  vaincu,  et  i! 
en  St.  Changer  de  terrain,  donner  un  champ  de  bataille  à 
son  armée  qui  n'en  avait  point,  rétablir  la  droite  tout  en  dés 
ordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes,  fut  l'ouvrage  de  moins 
de  deux  heures.  11  avait  dans  son  armée  Philippe  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume,  qui  n'avait 
pas  alors  quinze  ans.  11  ne  pouvait  être  utile  pour  un  coup 
décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour  animer  les  soldats,  qu'an 
petit-flls  de  France,  encore  enfant,  chargeant  avec  la  maison 
du  roi,  blessé  dans  le  combat,  et  revenant  encore  à  la  chai^ 
malgré  sa  blessure.  Un  petit-iîls  et  un  petit-neveu  du  grand 
Gondé,  Louis  de  Bourbon  et  le  princede  Conti,etun  pelit-flls 
de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme,  v  servaient  aussi.  Appelés 
par  la  voix  publique  au  commandement  des  armées,  ils  dési- 
raient passionnément  cette  gloire';  mais  ils  n'y  panWent 
jamais,  parce  que  Louis,  qui  connùssait  leur  ambition  cqftiine 
leur  mérite,  se  souvenait  toujours  que  le  prince  de  Con^g  lui 
avait  Tailla  guerre. 

<■  li  fallut  que-  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tète  de  la 
maison  du  roi,  pour  chasser  un  corps  d'Anglais  qui  gardait 
un  poste  avantageux,  doiit  le  succès  de  la"  bataille  dépendait. 
Le  carnage  fut  gr^nd  :  Us  Français  l'emportèrent  enfin.  U 
régiment  de  Champagne  délit  les  gardes  du  roi  Guillaume  ; 
et  quand  les  Anglais  furent  vancus,  il  fallût  que  le  reste  cé- 
dât. BoufDera;  depuis  maréchal  de  France,  accourait  dans  ce 
moment  même  de^uelques  lieues  du  champ  de  bataille  avec 
des  dragons  (;tju:Tiftva  la'victoire.  ^       j.'. 

•  Guillaume,~aj;antpe^u  environ  1000  honlAes,  se  relira 
avec  autant  d'ordre  qu'^avait  attaqué.  La  victoire  due  à  U 
valeur  de  tous  ces  jeunes,  princes  et  de  la  plus  florissante  no- 
blesse du  royaume,  fltVlaa;our,  à  Paris  d.  dans  les  provin- 
ces, un  effet  qu'aucune  ifiiitaille  gagnée  n  av^t  fait  encort- 
M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  M.  de  Vendôme  et  leurs  amis 
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trouTaient,  en  s'en  retournant,  les  chemins  bordés  de  peu- 
ple. Les  acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence. 
Les  hommes  port^ent  alors  des  cravates  de  dentelle,  qu'on 
arrangeait  avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes 
s'étant  habillés  avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient 
passé  Dégligemment  ces  cravates  autour  du  cou  :  les  femmes 
portèrent  des  ornements  faits  sur  ce  modèle;  on  les  appela 
des  steinkerques.  >  [Siéeh  de  Louis  XIV.) 

L'année  suivante,  Louis  XIV  eut  une  belle  occasion  de  con- 
quérir peut-être  les  Pays-Bas  et  la  paix.  Guillaume  d'Orange 
s''aventura  près  de  Lguvain  avec  50000  hommes  seulement, 
Louis  était  dans  le  voisinage  avec  plus  de  ICOOOO;  toute  l'ar- 
mée comptait  qu'un  grand  coup  allait  elre  frappé,  mais  on 
représenta  au  roi  qu'il  ne  pouvait  commettre  sa  personne  aux 
hasards  d'une  bataille,  et  malgré  Luxembourg  qui  se  jeta, 
dit-on,  à  ses  genoux,  il  déclara  la  campagne  finie  et  retourna 
i  Versailles.  Mais  de  ce  jour  il  ne  parut  plus  aux  armées.  Sa 
réputation  en  souffrit  beaucoup  à  l'étranger  ;  de  mordantes 
salires  paraphrasèrent  les  vers'fameiiï  de  Boileau  : 


Ce  n'était  pourtant  pas  le  courage  personnel  qui  lui  man* 
quait.  Sa  tenue  au  camp  était  convenable  :  point  d'élan,  point 
non  plus  de  timidité  :  il.  s'exposait  suffisamment.  Au  siège  de 
Namur,  si  j'en  crois  Dangeau,  des  hommes  furent  blessés 
derrière  lui. 

Lee  victoires  de  Fleurua  et  de  Steinkerque  avaient  livré  à 
Luxembourg  le  Hainaut  et  la  province  de  Namur  :  il  pénétra 
dans  le  Brabant  méridional  ;  mais  il  rencontra  encore  devant 
lui  Guillaume  111,  fortement  retranché  au  village  de  Nerwin- 
den,  entre  Liège  et  Louvain  {99  juillet  1693).  Peu  de  jour- 
nées furent  plus  meurtrières;  Nerwinden  futemporl^à  deui 
reprises  par  l'mfanterie,  qui,  pour  la  première  fois,  chargea 
résolument  à  la  baïonnette  :  exemple  que  les  régiments  de 
Catinat  suivirent  deux  mois  après,  à  la  Marsaille.  Pendant 
quatre  heures  notre  cavalerie  resta  sous  le  feu  plongeant  de 
80  pièces  de  canon,  et  Guillaume,  ne  la  voyant  remuer  que 
pour  serrer  les  rangs  &  mesure  que  les  flles  étaient  empor- 
tées, s'écriait  d'admiration  et  de  dépit  :  •  0  l'insolente  na- 
tion! >  Il  y  eut  environ  SOOOOmorts,  dont  13000  du  côté  "des 

II  —  n 
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alliés.  •  On  pouvait  peut-être,  après  ce  succëa,  marcher  sur 
Bruxelles  et  dicter  la  paix,  on  se  contenta  d'assiéger  et  de 
prendre  Gharleroi  ;  il  est  vrai  que  là  nous  tenions  Timpor' 
tante  ligne  de  la  Sambre,  d'où  une  armée  française  domine 
les  Pays-Bas  et  reod  fort  dangereuse  toul«  teatative  faite  par 
l'ennemi  contre  la  Flandre  ou  l'Artois. 

La  victoire  de  Nerwinden  fut  le  dernier  triomphe  de 
Luxembourg,  le  tapissier  de  Noire-Dame,  comme  l'appelait  le 
prince  de  Conti  à  cause  des  nombreux  drapeaux  dont  il  anit 
décoré  cette  métropole.  La  campagne  suivante  ne  fut  mar- 
quée par  aucun  incident,  et  il  mourut  au  mois  de  janvier 
1695.  Son  successeur,  le  duc  de  Vilieroj,  ne  sut  rien  faire  de 
considérable,  avec  ilne  armée  de  plus  de  80  000  hommes  ;  il 
n'empêcha  môme  pas  le  prince  d'Orange  de  reprendre  Na- 
mur  (août  1695).  Mais,  en  Espagne,  Veadùme  entra  dans 
Barcelone  (aoilt  1695)  après  un  siège  mémorable  et  une  vic- 
toire sur  l'armée  de  secours.  L'année  1695  se  passa  saos  évé- 
nements militaires.  Les  alliés  détruisirent  nos  i 
réiinis  à  Givet,  et  les  deux  armées  des  Pays-Bas,  tout  o 
pées  de  vivre,  ce  qui  leur  était  difficile,  ne  songèrent  pas  à 
attaquer. 

Sur  mer,  Tourviile  avait  vengé,  en  1693,  le  désastre  de  la 
Hougue  par  une  victoire  dans  la  baie  de  Lagos,  près  du  cap 
Saint-Vincent.  Les  années  suivantes,  les  grands  armements 
furent  suspendus,  parce  que  Seignelay  était  mort;  mais  des 
corsaires  dont  le  nom  est  resté  populaire,  Jean-Bart,  Du- 
guay-Trouin,  Pointis,  Nesmond,  désolèrent  ie  commercé  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  qui,  pour  se  venger,  tentèrent 
des  débarquements  sur  nos  côtes  et  lancèrent  des  machines 
infernales  contre  Saïnt-Malo,  le  Havre,  Dieppe,  Calais,  Dun- 
kerque  '.  Vaioes  et  mineuses  menaces  qui  n'aboutirent 
«  qu'à  casser  des  vitres  avec  des  guinéea.  ■  Dieppe  seule  en 
souffrit.  En  Amérique,  le  comte  de  Frontenac  défendit  brave< 
ment  le  Canada  en  prenant  de  tous  côtés  l'ofTensive,  quoique 
la  province  n'eût  que  onze  à  douze  mille  habitants,  et  que 
les  colonies  anglaises  eu  eussent  dix  fois  davantage.  La  baie 
d'Hudson  et  presque  toute  l'tle  de  Terre-Neuve  furent  con- 
quisesi 

I.  Les  seuls  corsaires  de  Duokerqi"  TBodirenl  dins  cette  guerre  poar 

S  lus  de  ti  millions  de  livres  da  prises  faites  sur  les  Anglais  et  les  Hollan' 
aïs,  et  dans  la  suivante  pour  plus  de  90  miUiODs.  C'eii  plus  de  100  œil- 
lions  de  francs  d'aujourd'Dul  que  laiitle  gagna,  maie  la  double  et  le  triple 
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Tirilé  de  MyBwIck  (1007).  —  Cependant  ta  guerre 
languissait;  toutle  monda  était  épuisé.  Une  tentative  d'as- 
suBÎnat  contre  Guillaume,  qui  devait  être  suivie  d'une  mva- 
sion  française,  a^ant  échoué,  Louis  proposa  la  paix.  Char- 
les  If  était  prés  de  mourir,  cette  fois  pour  tout  de  bon  ;  il  ne 
laissait  pas  d'enfant,  et  la  succession  d'Espagne  allait  enfin 
s'ouvrir.  Il  importait  at)  roi  de.  dissoudre  la  coalition  euro- 
péeoaB  avant  cej^rand  événement.  □  montra  une  modération 
inaccoutumée;  il  détacha  d'abord  de  la  ligue  le  duc  de  Sa- 
voie (1696),  lui  rendit  toutes  ses  villes,  même  Pignerol,et  lui 
proposa  le  mariage  de  sa  Alla  avec  le  jeune  duc  de  Bourgo- 
gne, Sis  du  grand  Dauphin.  En  échange,  le  duc  devait  as- 
lorer  k  neutralité  de  l'Italie  et  au  besoin  joindre  ses  forces 
ï  celles  de  la  France.  La  défection  de  Victor-Amédée  décida 
les  autres,  et  la  paix  fut  signée  à  Rj-swick,  près  de  la  Haye 
(octobre  1697).  Louis  XIV  reconnut  Ciiillaume  111  pour  sou~ 
reraia  légitime  d'Angleterre  et  d'Irlande.  11  rendit  ses  nou- 
velles conquêtes,  dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Empire  et  en  Es- 
pagne, à  l'exception  de  Strasbourg,  de  Landau,  de  Longwy  . 
et  de  Sarrelouis,  qu'il  avait  fait  bâtir  en  1680  pour  défendre 
la  vallée  de  la  Sarre.  Il  permit  aux  Hollandais  de  tenir  gar- 
nison dans  les  places  les  plus  importantes  de  la  Flandre,  que 
les  Espagnols  ne  semblaient  pas  capables  do  défendre  contre 
lui.  11  restitua  la  Lorraine,  que  la  France  occupait  militaire- 
ment depuis  soixante  années.  Le  tarif  de  1667,  si  onéreux 
pour  les  Hollandais,  avait  été  aboli  an  traité  de  Nîmègue  ;  le 
droit  de  cinquante  sous  par  tonneau  le  fut  en  1667;  de  sorte 
qu'i^rfes  avoir  été  ruiné  par  les  impôts  durant  la  guerre,  le 
pays  l'était  par  les  traités  quand  venait  la  paix;  c'était  le 
complet  abandon  de  la  politique  commerciale  de  Colbert.  Ces 
concessions,  dont  quelques-unes  coûtèrent  beaucoup  à  l'or- 
gueil du  grand  roi,  furent  vivement  blâmées  :  mais  Louis  es- 
pérait réparer  la  perte  de  quelques  villes  par  l'acquisition 
d'un  empire.  En  Amérique,  le  traité  lui  laissait  toute  la  baie 
d'Hiidson  et  la  moitié  de  Terre-Neuve, 

Afénemeat  d'nn  prince  fraBtjsia  ma  tr6ne  d'Ba- 
pmgme  ■  (1100).  —  Charles  II  languit  encore  trois  années. 
A  qui  allait  revenir  son  immense  héritage  ?  Les  deux  maisons 
de  France  et  d'Autriche,  alliées  depuis  un  siècle  par  des  ma- 
riages à  celle  d'Espagne,  y  prétendaient  l'une  et  l'autre*. 


Sèâ  DEHHIÈHB  PARTlB 

Louis  XIV  OU  Léopold  régnant  h  Madrid,  c'était  une  évta- 
ttialité  alarmante  pour  les  puissances  maritimes,  la  Hollande 
et  l'Angleterre  ;  c'était  la  destruction  de  l'équilibre  euro- 
péen. Alors  Guillaume  111  proposa  au  cabinet  de  Versailles 
de  partager  à  l'avance  cette  succession,  qui  n'était  pas  en- 
core ouverte.  Il  y  eut  deux  traités  signés  à  La  Haye.  Le  pre- 
mier (16981  assignait  la  monarchie  espagnole  à  un  prince  de 
Bavière,  le  Milanais  à  l'archiduc  Charles,  second  Ois  de  l'Em- 
pereur, les  Deux-Siciles,  quelques  ports  toscans  et  le  Gui- 
puscoa  au  grand  Dauphin,  avantages  dérisoires  ou  dangereux. 
La  maison  royale  y  gagnait  une  couronne,  mais  la  France 
eût  été  certainement  entraînée,  après  cette  acquisition,  ï 
courir  encore  les  aTentures  au  delà  des  monts.  Un^econd 
traité,  après  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière,  donna 
l'Espagne  k  l'archiduc,  et  n'augmenta  la  part  de  la  France 
que  de  la  Lorraine,  province  qui,  au  premier  coup  de  canon, 
tombait  en  notre  pouvoir  (1700).  Ce  n'était  pas  une  compen- 
sation au  danger  de  voir  un  Autrichien  régner  k  Bmielles 
et  à  Madrid'. 

Ces  traités,  mauvais  pour  la  France,  n'eurent  heureuse- 
ment aucune  suite.  Le  roi  moribond  avait  été  profondément 
irrité  de  ce  démembrement  de  la  monarchie,  proposé  de  s(mi 
vivant  et  sans  le  consulter.  Pour  maintenir  l'intégrité  de  ses 
États,  il  lui  fallait  tout  donner  k  la  France  ou  k  l'Autriche. 
L'Autriche  fut  mal  servie  par  son  ambassadeur  à  Madrid;  la 
France  le  fut  bien  par  le  marquis  d'Harcourt,  son  ministre 
auprès  de  Charles  II;  et  ce  prince  appela  au  trône,  par  son 
dernier  testament,  Philippe,  duc  d'Anjou,  deuxième  fils  du 
Dauphin;  à  son  défaut  ou  sur  son  refus,  le  duc  de  Berry, 
son  frère  ;  en  dernier  lieu,  l'archiduc  Charles  (S  novembre 

Marie-ATiD«  et  de  MarauentB-îbtrèse,  entràeâ  dans  11  maiioa  d'Aulricki. 
Les  flla  et  les  petils-Gla  de  Louis  XIV  avaient  donc  des  droiLs  supÉrienni 
ceui  de  Léopold,  flls  de  Marie- Anne,  et  àceui  du  prince  ilectoral  de  Bi- 
Tière,  Ferdiniind-Jasepb,]>etit-fils  de  Marguerite-Thérèse.  LAopoId  objecU» 

point  été  appeléi^s  à  la  sanctionner,  et  elle  était  nulle  à  un  autre  pelai  di 
ïue,  U  dot  de  l'infante  n'ayant  pas  ité  payie. 

I.  ce  qkii  edl  rendu  ces  avantages  moins  derisoirea,  ceilt  ite  le  suce» 


consenlait  à  es  que  le  Dauphin  eût  la  Savoie  et  la  Sicile  ;  le  duc  de  Si'«*> 
le  PiSmont  et  Milan  ;  le  dno  de  Lorraine,  le  royaume  de  Maples.  (IM"' 
of  William  Kl  and  toMii  XIV,  andof  Iheir  minisltri.l.<3aiaa,uu,*^- 
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1700).  VingUhuit  jours  après  il  mourut.  11  avait  espéré  sau- 
ver l'intégrité  de  la  monarchia  en  intéressant  Louis  XIV  à  la 
défendre. 

Louis  XIV  devait-il  accepter  le  testament,  ou  s'en  l«nir  au 
dernier  traité  de  la  Haye?  Un  conseil  extraordinaire  fut  as- 
semblé :  quatre  personnes  seulement  y  assistèrent  avec  le 
roi,  le  dauphin,  le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  de.s  en- 


fants de  France,  le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  marquis 
de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères.  Celui-ci  était  un 
neveu  du  grand  Colbert,  fort  habile  et  honnête;  il  reste  de 
lui  un  mot  qui  mérite  d'être  cité  à,  sa  louange,  mais  non  à 
celle  de  ses  contemporains  :  <  Le  meilleur  moyen  de  tromper 
les  cours,  c'est  de  dire  toujours  la  vérité,  i  Les  avis  furent 
partagés;  mais  Torcy  fit  remarquer  avec  r^son  que  le  refus 
delà  France  ferait  passer  cette  succession  à  l'Autriche,  que 
le  dernier  traité  ne  nous  assurait  que  des  avantages  illusoires 
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OM  sans  importance,  qae,  d'ailleurs,  l'Empereur  ne  l'accepte- 
rait pas,  et  qu'on  aurait  la  gueire,  quelque  décision  qu'on 
prit.  «  Mieux  vaut  la  faire,  ajouta-t-il,  pour  le  tout,  que 
pour  une  partie,  n  Louis  XIV  demeura  silencieux,  et  pendant 
trois  jours  on  ignora  sa  résolution.  11  l'annoni^a  enfin  en  ces 
termes  au  duc  d'Anjou  :  i  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  tous  1 
fait  roi.  Les  grands  tous  demandent,  les  peuples  tous  sou- 
haitent, et  moi  j'y  consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes 
prince  de  France,  i  II  le  présenta  ensuite  à  sa  cour  en  di- 
sant :  •  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne.  >  (6  novembre 
17M.)  Quelques  semaines  après,  Piiilippe  V  partait  pour 
Madrid,  «  Ainsi,  dit  Saint-Simon,  le  dii-huitième  siècle  s'ou- 
vrait, pour  la  maison  de  France,  par  un  comble  de  gloire  et 
de  prospérité  inouïes'.  » 

Trol«(ftroe  coalition  eoatre  1*  Franee  (1701-1 7 IS^, 
grande  lisne  de  la  Haïe.  —  Alors,  comme  aujourd'hui, 
la  France  avait  deux  grands  intérêts.  Le  premier,  c'était  que 
l'Espagne  lui  f.Ût  amie,  afin  qu'assurée  de  la  paix  sur  sa 
frontière  du  sud,  elle  pût  porter,  au  besoin,  toutes  ses  for- 
ces au  nord-est,  où  elle  est  plus  vulnérable.  Le  second,  c'é- 
tait que  la  frontière  du  nord-est  s'éloignât  de  Paris  et  que 
les  PayS'Bas  fussent  au  nwins  dans  notre  alliance.  Le  pre- 
mier point  semblait  gagné  par  l'avènement  ■  au  trône  de 
Cbarles-Quint  d'un  Bourbon,  que  le^  Espagnols  accueil- 
laient avec  enthousiasme  et  que  tes  autres  Étata  reconnais- 
saient. L'Empereur  protestait  et  armait  ;  mais  seul  il  ne  pou- 
vait rien. 

Le  second  hut  était  plus  difficile  à  atteindre,  car  ni  l'An- 
gleterre ni  la  Hollande  ne  voulaient  voir  les  Français  aux 
bouches  de  l'Escaut.  Pour  y  arriver,  il  fallait  beaucoup  de 
ménagements  et  de  prudence.  Le  roi,  malheureusement,  dé- 
masqua trop  vite  ses  desseins  et  brava  l'Europe  comme  i 
plaisir.  Malgré  les  clauses  formelles  du  testament  de  Cba> 
tes  II,  il  n'exigea  pas  de  Philippe  V  une  renonciation  an 
trône  de  France;  et,  par  des  lettres  patentes,  données  en 
décembre  1700,  il  lui  conserva  son  rang  d'hérédilé  entre  le 

bauadeur  d'Espagne  diL  ces  parolee  rappariées  par  Dangeau  t  •  LfUjif» 
devient  aisi.  et  présanleineDt  les  P^réoËes  »onl  rondues,  •  que  le  Mra" 
du  lendemain  Inov.  noo.  e.  23J1  traduiail  en  cellea-ci  ;  ■  Quelle  joie,  it  n'j 
;  nona  na  aommea  pins  qu'an.  '  D< 
onetlebulda  Louia  xlv  ;  ill •« 
lit  dans  U  pensée  de  loua  tdebnl 
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doc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry  :  c'était  rendre  possible 
la  réanion  des  deux  monarchies,  et  montrerau  mondeefFrayé 
la  France  et  l'Espagne  gouvernées  un  jour  par  le  même  roi, 
ce  qui  n^eùt  été  bon  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre;  et  moins 
encore  pour  l'Europe.  Un  peu  plus  tard,  il  chassa  les  Hollan- 
dais des  places  qu'ils  occupaient  dans  les  Pays-Bas  en  vertu 
àa  traité  de  Ryawick,  et  les  y  remplaça  par  des  garnisons 
françaises.  Enfin,  k  la  mort  de  Jacques  II,  il  continua  au 
prince  de  Galles,  son  fils,  le  titre  de  roi  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  malgré  les  avis  de  tous  ses  ministres. 
Cette  insulte  faits  au  peuple  anglais  et  à  Guillaume  Ilf  ren- 
dit la  guerre  inévitable. 

Une  troisiËme  coalition  se  forma  :  ce  fut  la  grande  ligut  de 
la  Haye  (septembre  1701),  où  entrèrent  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, l'Autriche,  l'Empire,  et  un  peu  plus  tard  le  Portugal, 
devenu  l'ennemi  de  la  France,  depuis  qu'un  prince  français 
était  roi  d'Espagne,  depuis  aussi  que  nos  ports  avaient  été 
fermés  à  ses  produits.  Il  ne  resta  d'autres  alliés  &  Louis  XIV 
dans  toute  l'Europe,  que  Télecteur  de  Bavière,  à  qui  les 
Pays-Bas  étaient  secrètement  promis,  et  les  ducs  iie  Modène 
et  de  Savoie,  qui  changeront  bientût  de  parti.  L'Espagne 
était  avec  nous,  mais  n'ayant  ni  soldats,  ni  argent,  ni  vais- 
seaux, €  c'élait  un  corps  sans  âme,  dit  Torcy,  que  la  France 
devait  alimenter  et  soutenir  à  ses  dépens.  > 

Guillaume  III  vit  à  peine  commencer  cette  guerre:  il  mou- 
rut au  mois  de  mars  1702,  mais  sa  politique  lui  survécut, 
parce  qu'elle  était  nationale.  Sous  sa  belle-sœur,  AnneStuart, 
protestante,  quoique  fille  de  Jacques  II,  l'Angleterre  continua 
àdéfendre  ses  libertés  politiques  et  religieuses  menacées  par 
le  roi  que  Louis  XIV  voulait  lui  imposer,  et  sa' fortune  com- 
merciale menacée  par  l'empire  de  la  maison  de  Bouri>on  sur 
tant  d'États  et  sur  tant  de  mers. 

HarlboroB^h  I  le  prince  Bng^ne  I  Helnalaa,  —  Trois 
hommes  que  leur  haine  contre  la  France  a  rendus  célèbres, 
Hcinsius,  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  remplacèrent 
par  leur  étroite  union  le  chef  que  la  ligne  venait  de  perdre. 
Heinsius  était  grand  pensionnaire  de  la  Hollande,  et  il  diri- 
gea la  république  avec  l'autorité  d'un  monarque,  quand  le 
stathoudérat  eut  été  aboli,  après  la  mort  de  Guillaume.  Chur- 
chill, duc  de  Marlborough,  avait  fait  ses  premières  armes 
sous  Turenne,  Il  gouvernait  la  reine  Anne  par  sa  femme,  le 
parlement  par  ses  amis,  te  ministère  par  son  gendre  t^under- 
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land,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  et  par  le  grand  trésorier 
Godolphin,  beau-père  d'une  de  sea  fiHes.  Le  prince  Eugëoe, 
né  en  France  vers  1663,  d'un  comte  de  Soissons  et  d'une 
nièce  de  Mazariif,  cette  Olympe  Mancini  que  Louis  XIV  avait 
un  moment  distinguée,  appartenait  à  la  maison  de  Savoie. 
Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  préféra  le  métier  des 
armes;  et,  àdix-oeuf  ans, demanda  un  régiment  àLouisXlV, 
qui  refusa  de  faire  un  colonel  de  ViAbi  de  Savoie.  L'Autriche 
l'aci^eillit  mieuï  et  l'envoya  combattre  en  Italie  contre  Câli- 
nât, Après  la  paiï  de  Ryswick,  il  résista  aux  Turcs,  qui 
avaient  envahi  la  Hongrie,  et  remporta  sur  eux,  k  Zent,  une 
victoire  signalée  qui  le  plaça,  dans  l'opinion  des  contempO' 
rains,  àcôté  du  sauve  ir  de  Vienne,  l'illustre  Sobieski  [1697). 
Nommé  alors  président  du  conseil  de  guerre,  préparant 
comme  ministre  les  ejipéditioiis  qu'il  devait  faire  comme  gé- 
néral, il  eut  une  influence  décisive  sur  les  événements  qui 
vont  suivre.  Par  sa  bonne  entente  avec  Marlborough,  ilallait 
donner  à  cette  coalition  européenne  cequileur  avait  toujours 
manqué,  l'union. 

Sltaailun  de  la.  France.  —  Pour  triompher  de  si  formi- 
dables adversaires,  il  eût  fallu  àla  France  les  grands  hommes 
de  la  génération  précédente.  Hais  Louis  les  avait  usés,  et, 
dans  l'atmosphère  alourdie  de  Versailles,  il  n'en  était  pas  né 
qui  pussent  les  remplacer.  Ainsi  qu'une  terre  qui  atrop  pro- 
duit, la  France  commençait  à  s'épuiser,  les  soldats  alldent 
lui  manquer,  comme  les  généraux  et  les  ministies  L'inca- 
pable C  ha  mil  lard,  créature  de  Mmede  Main  tenon,  succombait 
Boua  le  double  fardeau  des  finances  et  de  la  guerre,  qu'a- 
vaient eu  peine  k  porter  séparément  deux  hommes  émînenls, 
Colbert  et  Louvois.  Le  roi  se  promettait  bien  de  le  diriger 
lui-même,  et  jamais,  en  effet,  il  ne  montra  plus  d'activité, 
arrêtant  les  plans,  et  en  réglant  l'exécution  du  fond  de  son 
cabinet.  Mais  ce  fut  un  autre  mal.  Dans  cette  vie  retirée,  il 
ne  connaissait  plus  si  bien  les  hommes  et  les  choses.  (  Les 
(^néraux,  dit  Voltaire,  furent  gênés  par  des  ordres  précis, 
comme  des  ambassadeurs  qui  ne  devaient  pas  s'écarter,  de 
leurs  instructions.  Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande 
entreprise,  il  fallait  qu'il  en  demandât  la  permission  par  un 
courrier  qui  trouvait,  à  son  retour,  ou  l'occasion  manquée 
ou  lé  général  battu.  "  Cependant,  quelques-uns  des  chefs  que 
la  France  avait  encore,  VHIars,  Catinat,  Boufflers,  Vendôme, 
méritûent  plus  de  confiance  et  plus  de  liberté.  11  est  vrai 
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que  les  ViBeroi,  les  TaDard,  les  M&rsin,  les  la  Feuillade 
iraient  besoin  de  conseils  et  de  guides;  mais  ce  ne  fut  pas 
en  tenant  ces  généraux  à  la  lisière  qu'on  les  empêcha  d'in- 
Qi^r  à  nos  armes  d'irréiiarables  désastres. 

pT^lèr«*  MMHpaifneB  en  Alleatais»*)  **  Italie  «t 
daka  In  P>7a-BBS  (1 90i-iro4).  —  Dans  la  pensée  de 
Louid  XIV,  la  guerre  devait  être  défensive  sur  tous  les  pointa, 
eiceptë  en  Allemagne,  où  l'électeur  de  Bavière  appelait  les 
Français.  Boufflers  fut  envoyé  aux  Pays-Bas  pour  tenir  tête 
à  Marlborough,  qui  commandait  l'armée  anglobatave  ;  Cati- 
nat  en  Italie  pour  fermer  l'entrée  du  Milanais  au  prince  Eu- 
gène et  aux  Impériaux  ;  Villars  en  Allemagne  pour  ge  joindre 
i.  l'électeur  et  marcher  sur  Vienne. 

Pendant  trois  -années  [1701  à  170<t)  tes  succès  se  balan- 
cèrent. Cependant  Marlborough  pénétra,  en  1702,  dans  les 
Pays-Bas,  malgré  Boufflers  qui,  ayant  affaire  à  deux  armées, 
ne  sut  pas  manœuvrer  entre  elles  et  abandonna  sans  combat 
les  places  de  la  Meuse  jusqu'à  Namur;  du  moins,  il  sauva 
Anvers  l'année  suivante  par  sa  victoire  d'Eckeren  sur  les 
Hollandais.  Kn  1701,  le  prince  Eugène  descendit  de  même 
dans  la  Lomttardie  malgré  Catinat  qui  avait  des  forces  supé- 
rieures, mais  qui,  mat  obéi,  trahi  peuirètre  par  quelques  offi- 
ciers espagnols,  ne  t'empêcha  pas  de  déboucher  du  Tyrol. 
Eugène  menaça  toute  la  ligne  de  l'Adige  et  franchit  ce  fleuve 
sans  résistance  à  Castelbaldo,  dans  la  plaine,  tandis  que  Ca- 
tinat l'attendait  k  Rivoli,  dans  les  montagnes.  Il  força,  au 
combat  de  Carpi  (9  juillet],  le  passage  du  canal  Blanc, où  Ca- 
tinat eût  pu  encore  l'arrêter,  et  le  maréchal,  troublé  par  dei 
manœuvres  aussi  hardies  que  savantes,  se  retira  derrière  le 
Mincio,  plus  loin  encore  derrière  l'Oglio,  ce  qui  ouvrait  la 
Milanais  aux  ennemis.  La  cour  le  destitua  et  donna  son  ar- 
mée à  Villeroi  ' . 

t.CUinal(l<37-nia)étut  GUd'iin  conseiller  su  |>BrUio«nt.  Il  luld'aliord 
avocat;  mais  ayant  perdu  une  cause  qu'il  ciMyail  juste,  11  quitta  le  baireau 

litutecance;  mais  il  neTutïieutenant  général  qu'en  IK»,  quoiqu'il  se  fût 
ilislinitué  â  choque  campagne.  Après  Seiief,  ou  il  fut  grièvement  blessé.  Coiidi 

ilyasipeude  geDSComoie  vous,  qu'on  perd  trop  quand  an  les  perd.  •  Ce  ne 
fut  ipi'après  la  victuire  de  la  Marsaille  qu'il  obtint  le  bAton  de  marËcbsl. 
*o  retour  le  roi  l'entrelint  longuement  et  finit  par  lui  dire  :  •  C'est  asseï 
parler  de  mes  affaires;  comment  vont  les  vAtres?  —  Fort  bien,  5ire,gitee 
aui  bontés  de  Votre  Majesté.  —  Voila,  reprit  la  roi  en  ae  taurnani  Ters 
les  eourtisana,  le  aeul  homme  de  mon  royaume  qui  m'ait  tenu  un  pareil 
langage.  •  Cstinal,  calme,  réSécbi  et  l'ami  dea  soldats,  avait  reçu  d'eux  la 
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Vm«ral|  *àrmlt»  «le  Oktarl  (19*l)i  HivrlM  «• 
Cii#Hane  (170S).  —  Ce  protégé  de  Mme  de  Maintoioa 
était  un  bon  courtisan,  mais  un  détestable  général.  Dès  son 
arrivée,  il  voulut  prendre  l'offensive.  Catinat,  qui  avait  «wn- 
■enti  k  servir  sious  lui,  faisait  des  objections  ;  •  Je  n'ai  pas 
qualité  d'être  circonspect,  >  répondit  Villeroi.  Cette  imperti- 
nence  fut  bien  vite  punie.  11  repassa  l'Oglio,  espérant  sur- 
prendre Eugène  à  Chiari,  mais  le  duc  de  Savoie  avertissait 
les  Impériaux  de  tous  nos  mouvementsi  Villeroi,  âurpris  lui- 
même,  fut  battu  (septembre  1701). 

Cependant  l'ennemi  ne  pouvait  s'avancer  plus  loin  Unt 
qu'il  n'aurait  pas  la  forte  ville  de  Mantoue.  Villeroi  laissa  le 
comte  de  Tessé  y  faire  une  très-belle  défense,  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver  dans  Crémone.  Un  jouf  qu'il  y  dormait 
en  pleine  sécurité,  il  est  réveillé  par  des  décharges  préci- 
pitées ;  il  se  lève  à  la  hâte,  sort  de  son  logis  et  tombe  dans 
un  escadron  d'Autricbicns.  C'était  Eugène  qui,  au  cœur  de 
l'hiver,  avait  tenté  un  coup  de  main  sur  Crémone.  Il  au- 
rait réussi  sans  un  régiment  qui,  dès  quatre  heures  àa 
matin,  s'était  réuni  pour  une  revue  de  son  colonel.  L'en- 
nemi, arrivé  au  milieu  de  la  ville,  fut  rejeté  hors  des  portes, 
mata  il  emmena  le  maréchal  {février  1702)'.  Vendàme  le 
remplaça. 

TIctoinw  de  VeN«Ame  à  Iibsum,  de  TUIh*  à 
FrlAdllnBCH  et  à  Hoehitedl,  de  T&llard  h  SpiN 
(If  es-l30B).  —  C'était  un  singulier  général  que  ce  peUt- 
flis  de  Henri  IV,  de  mœurs  plus  qu'équivoques,  et  qui  ne  se 
levait  souvent  qu'à  quatre  heures  de  î'aprës-midi.  Mais  sur 
le  champ  de  bataille,  il  retrouvait  ce  coup  d'œil,  cette  viva- 
cité, ce  feu  qui  rappelaient  Luxembourg  et  Condé  :  souvent 
surpris,  jamais  battu,  il  fit  pendant  deux  années  une  guerre 
heureuse  contre  les  Impériaux  :  il  les  força  d'abord  de  se 

surnom  de  p^s  la  Penêie.  Sa  réputalwn  militaire  a  |ieut-»tre  été  Burraile, 

Bon  cominandeinent,  à  servir  souB  les  ordres  de  Villeroi   et  écnvsit  i  ta 
amis:  •  Ji  me  mettrai  jusqu'au  cou  pour  l'aider^  •  Mme  de   Mainleoon 


très-modeste  retraite  i 


Fiangais,  rendei  Ertce  k  Bellnnns  ; 
Votre  bonheur  est  aani  égal  i 
Vous  STei  cooserré  Crémons, 
Et  psrdu  Totre  (inénl. 


,C(K)^^k■ 
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t^Ker  doTière  le  Mincio,  es  qui  dèlimi  Muitoue;  piria,  par 
une  marcbe  rapide,  il  alla  «ifeTer,  sur  la  nve  droite  du  Pà, 
leure  magaiinsA  Luzcara  (170S).  Il  put  «km  s'approcher  du 
Tyrol.  Mais,  h  ce  momant,  les  souiSles  trabisoDS  du  duc  de 
Savoie  se  .changerait  en  une  dâfection  ouverte,  les  Bourbons 
lyant  refusé,  bien  mal  à  propos,  de  lui  céder  le  MilaDais  en 
éclunge  de  la  Savoie  (1703).  Ufallut^ue  Vendôme  se  tour- 
nât contre  lui  pour  ssKirer  ses  communications  avec  ta 
France.  Il  s'empara  de  la  plus  grande  partie  du  Piémont,  et 
menaça  Turin  ;  il  ne  menaçait  plus  l'Autri^a. 

Même  succès  en  Allemagne.  Catinat  appelé  sur  le  Hhin  n'y 
avait  pas  rétabli  sa  réputation  compromise  en  Italie.  II  avait 
laissé  le  prince  de  Bade  passer  le  fleure,  prendre  Landau, 
qui  avait  supporté  84  jours  de  tranchée  ouverte,  Weisaem- 
bonrf;  et  Haguenau.  Une  diversion  de  l'électeur  de  Bavière 
rappela  les  Impériaux  en  Allemagne.  Catini^,  pressé  de  les  y 
suivre,  ne  l'osa;  mais  un  de  ses  lieutenants,  VlUars,  le  fit.  Il 
attaqua  le  prince  de  fiads  dans  la  forêt  Noire,  près  de  Fried- 
liogen,  et  gagna:  son  biton  de  maréchal  sur  le  chan^  de  ba- 
taille (octobre  1702).  L'an  d'après,  il  repoussa  le  prince  de 
Bade  sur  les  lignes  de  StolhofTen,  laissa  Tallard  pour  Tysur- 
veiller  et  alla  rejoindre  l'électeur  de  Bavière,  qui  venait,  de 
son  cAté,  de  battre  les  Autrichiens  (mai  1T03).  Le  chemin  de 
Vienne  était  ouvert;  Villars  voulait  y  courir  et  donner  la 
main  aux  Hongrois  révoltés;  le  prince  Eugène  avoua  plus 
tard  que,  si  l'armée  eût  marché  en  avant,  ta  paix  était  foite, 
et  glorieusement  pour  la  France.  Une  autre  manœuvre,  que 
Bon^tarte  et  Moreau  tentèrent  fAna  tard,  fut  adoptée  et  fail- 
lit réus^r.  Les  Franco-Bavarois  entrèrent  dans  InsprQck, 
tandis  que  Vendôme  bombardait  Trente.  Les  deux  armées 
allaient  se  tendre  la  main  par-dessus  les  Alpes.  La  défection 
du  duc  de  Savoie  rappela  Vendôme  du  Tyrol,  et  deux  armées 
impériales  menaçant  Munich  forcèrent  rélecteur  et  Villars  t 
abandonner  InsprOck.  Ils  s'en  vengèrent  sur  le  comte  de 
SE]Tum,qui  fut  complètement  battu  daiis  les  plaines  d'Hoch- 
itedt  (septembre  1703).  Deux  mois  phis  tard,  les  Impériaux 
éprouvaient  encore  auprès  de  Spire  une  san^nte  défaite 
qni  rendit  Landau  à  ta  France.  Le  vainqueur  était  Tallard. 
Ùécrivit  au  roi  :  ■  Sire,  votre  armée  a  pris  plus  d'étendards 
et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu  de  simples  soldats.  > 

Lm  e«iMlMP4«.  —  Cette  victoire  fut  le  terme  des  succès 
de  la  France.  Villars,  ne  pouvant  s'entendre  avec  l'électeur. 
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demanda  son  rappel.  Louis  XIV  l'envoya  contre  les  protes- 
tants révoltés  des  CéTennes,  les  camitard».  Ces  malheuTeui 
Tenaient  de  voir  le  pape  Clément  IX  renouveler  contre  eu 
la  prédication  d'une  croisade  (bulle  du  l"  mai  1708).  Égarés 
par  la  terreur,  ils  acceptèrent  les  secours  de  l'Angleterre  el 
du  duo  de  Savoie,  qui  s'empressèrent  de  nourrir  la  guerre  ci- 
vile au  cœur  de  la  France,  et,  comme  ils  avaient  été  cruelle- 
ment traités,  ils  se  vengeaient  à  leur  tour  par  des  cruautés. 
Villara  prit  à  cœur  de  sauver  cette  province  et  de  ramener 
ces  hommes  exaspérés.  <  Ce  sont,  disait.41,  des  Français, 
très-braves  et  très-forts,  trois  qualités  à  considérer.  •  Il  usa 
de  rigueur  contre  ceux  qui  s'obstinèrent  à  combattre,  d'in- 
dulgence pour  ceux  qui  se  fièrent  à  sa  parole.  Il  gagna  un  de 
leurs  chefs,  Cavalier,  et  une  campagne  rétablit  à  peu  près  la 
paix  dans  ces  provinces.  Mais  cent  mille  personnes  a?aient 
péri  dans  cette  hotrible  guerre,  et  pendant  ce  temps  Marsin 
perdait  l'Allemagne- 

■ktallle  d'Hoeb«t«dt  am  de  ■leataelmi  p«rl«  de 
PAllaHHsne  (1V04).  —  Marlborough  et  le  prince  Eugène 
avaient  conçu  un  plan  habile  et  hardi  pour  sauver  l'Autriche 
découverte  parla  prise  de  Pas  s  au  en  janvier  170(t,  L'un  avait 
quitté  l'Italie,  et  le  duc  de  Savoie  occupait  Vendôme  ;  l'autre 
accourut  de  Flandre,  où  Vilteroi  ne  sut  pas  le  retenir,  et  ils 
se  réunirent  en  Bavière.  Tallard  et  Marsin  avaient  rejoint 
l'électeur.  Les  deux  maréchaux  avaient  56000  combattants 
contre  50000.  Ils  crurent  que  l'ennemi  reculait  et  l'allëreat 
chercher  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ;  ils  le  rencontrèrent 
près  de  Hochstedt.  Leurs  dispositions  furent  inhabiles.  Ils 
formèrent  de  leurs  troupes  comme  deux  armées  distinctes. 
Marlborough  perç»  aisément  entre  elles,  accula  au  fleuve 
l'Hile  droite  coupée  du  centre  et  prit  Tallard.  Marsin  repassa 
en  toute  hâte  le  Danube,  oubliant  dans  te  village  de  Blenheim 
un  corps  tout  entier  qui  n'avait  point  combattu  et  qui  fut 
obligé  de  se  rendre.  Ce  désastre  nous  coûtait  19000  morts 
ou  blessés,  1% 000  prisonniers,  tout  le  canon,  presque  tousles 
étendards,  et  près.de  100  lieues  de  pays.  En  moins  d'un  mus, 
la  Bavière  fut  soumise;  l'électeur  qui  s'était  flatté  d'entrer 
dans  Vienne,  s'enfuit  à  Bruxelles,  et  les  Impériaux  reparurent 
sur  le  Rhin.  Il  fallut  rappeler  Villars  pour  sauver  l'AlsacS' 
Le  maréchal,  qui  ne  regarda  jamais  la  modestie  comme  une 
vertu  nécessaire,  dit  au  roi:  •  Servez-vous  de  moi,  car  je  suis 
te  seul  général  de  l'Europe  dont  le  bonheur  ï  la  guerre  a'ùi 
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jamais  été  altéré.  Dieu  me  conserve  cette  fortune  pour  le  ser- 
vice de  Votre  Majesté  I  > 

MiriKillM  de  BuBlUlM  et  de  Vwrln  (1*00],  perte 
de  iat»lle  et  dea  P»ji-Bm.  —  UEmpire  était  délivré; 

Eugène  et  Marlborough  se  séparèrent,  pour  retourner  l'un  en 
Italie,  l'autre  dans  les  Pays-Bas.  Le  plan  de  la  coalition  eu- 
ropéenne SB  développait  avec  une  suite  admirable,  sous  la 
dii^ection  de  ces  deux  grands  généraux.  Us  voulaient  conqué- 
rir toutes  les  provinces  extérieures  de  la  monarchie  espa- 
gnole, avant  d'attaquer  la  France  elle-même. 

Marlborough  fut  facilement  vainqueur  :  il  avait  encore  à 
combattre  l'incapabla  Villeroi.  11  pénétra  jusqu'au  cœur  du 
Brabant,  et  arriva  près  de  la  Méhaigne,  où  le  maréchal  avait 
campé  son  armée.  Villeroi  av^t  son  centre  à  Ramillies,  vil- 
lage devenu  tristement  fameux,  et  tout  près  d'un  autre  plus 
&meux  encore,  Waterloo.  Il  eût  pu  éviter  la  bataille;  miais  il 
avait  à  cœur  de  rétablir  saréputation,  et  il  prit  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  se  faire  battre.  Il  plaga  les  recrues 
mal  ejercées  au  centre,  il  laissa  les  bagages  entre  les  lignes 
de  son  armée  ;  il  posta  sa  gauche  derrière  un  marais,  comme 
s'il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à  l'ennemi.  Marlborough  eut 
vite  reconnu  ses  fautes.  Les  Français  ne  pouvaient  venir  atta- 
quer sa  droite:  il  la  dégarnit  et  fond  sur  Ramillies  avec  un 
nombre  supérieur.  Gassion,  lieutenant  général,  qui  voit  ce 
mouvement,  crie  au  maréchal  ;  <■  Vous  êtes  perdu,  si  vous  ne 
changez  pas  votre  ordre  de  bataille.  Ûégamissez  votre  gau- 
che, faites  rapprocher  vos  lignes  davantage.  Si  vous  tardez 
un  moment,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  >  Villeroi  n'en  fit 
rien.  La  maison  du  roi,  enfoncée  à  notre  droite,  découvrit 
le  centre  qui,  pris  de  flanc  et  à  revers,  se  mita  la  débandade 
{mai  1706).  Quand  Villeroi  reparut  à  la  cour,  le  roi  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  Moneitur  k  ttaréchai,  on  n'ul  pha  heureve 
à  notre  âge. 

La  perte  do  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas  fut  le  ré- 
sultat de  cette  défaite  qui  noua  coûtait  5000  morts  ou  blessés 
et  15  000  prisonniers.  Harlhorough  entraà  Anvers,  à  Bruxel- 
les, à  Ostende,  et  Louis  XIV  fut  obligé,  pour  arrêter  ses 
progrès,  de  rappeler  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où,  après 
avoir  rejeté  les  Impériaux  derrière  l'Adige  par  les  victoires 
de  Cassano  sur  l'Adda  [août  1705),  et  de  Calcinato,  près  de 
la  Chiese  (avril  1706),  il  couvrait  le  siège  de  Turin,  que  di- 
rigeait le  duc  de  la  Feuillade.  Celui-ci  était  un  second  Ville- 
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roi  ;  il  n'arait  d'autre  mérite  que  d'être  gendre  de  Chanùllart 
Turin  pris,  l'Italie  était  à  la  maison  de  Bourbon.  On  avait 
tait  d'immenaes  préparatifs  ponr  le  prendre.  Vauban,  ehai^ 
d'années  et  de  gloire,  offrit  d'aller  au  Btége  sans  commande- 
ment, •  en  mettant  gon  bAton  de  maréchal  derrière  ia  porte.  • 
c  J'espère  prendre Turinà  là  Cc^rn,  >  répandit  la  Feuillade. 
Cela  valait  l'impertinence  de  ViUeroi  et  eut  les  mêmes  sui- 
tes. Pendant  que  Venddme  court  en  Flandre,  Eugène,  délivré 
de  son  redoutable  adversaire,  forme  le  projet  hardi  d'aller 
secourir  Turin  en  remontant  la  rive  droite  du  P6.  Il  MIait 
qu'il  traversât  quinze  rivières,  qu'il  batttt  ou  évitât  l'année 
d'observation,  qu'il  vainqnlt  l'armée  de  aiége,  et  tout  cela 
avec  des  troupes  fatiguées  et  inférieures  en  noml»^.  S'A  ; 
avait  eu  un  homme  de  této  dans  le  cOmp  fnmçais,  Engëne 
était  perdu.  Mais  c'était  Harsin,  le  vaincu'  dfiochstedt, 
qu'on  avait  diargi  du  commandement  de  l'armés  dllalie. 
Déjà  VendAme,  à  la  veille  de  son  départ,  avait  souffert  par 
négligence  que  le  général  autrichien  passât  l'Adige  et  le 
PA;  Harsin,  par  inc^acité,  Im  laisse  franchir  la  Puma, 
la  Trebbia,  la  Bormida,  le  Tanaro,  aans  eséajer  de  l'arrê- 
ter, et  va  se  joindre  k  la  Feuillade.  Leurs  lignes,  dev^t 
Turin,  trop  étendues,  sont  forcées  (septembre  1706],  le  ma- 
réchal blessé  mortellement,  le  Piémont  délivré,  le  Milanais 
perdu,  et,  par  contre-coup,  l'année  suivante,  le  royaume  de 
Naples. 

Le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie,  étonnés  des  suites 
d'une  victoire  qui  les  amenait  aux  portée  de  la  France,  ne 
purent  résister  à  la  tentation  d'y  entrer.  Ils  envahirent  la 
Provence  par  le  col  de  Tende,  et  assiégèrent  Toulon,  soute- 
nus par  une  flotte  angl^se,  qui  était  maîtresse  de  la  mer. 
La  ville  se  défendit  bien  ;  Eugène  perdit  lODOO  hommes  dans 
l'attaque  et  dans  la  retraite  (aoftt  1707).  Charles-Quint  y 
aviut  déjà  perdu  deux  armées.  Toute  entreprise  sur  cette 
frontière  a  toujours  été  et  doit  être,  par  la  nature  des  lieux, 
fetale  à  ceui  qui  la  font.  Victor-Âmédée  l'éprouva  encore 
l'année  suivante  :  il  entra  dans  te  ûaupbiné,  qui  lui  conve^ 
nait  fort  pour  arrondir  la  Savoie,  et  fut  contraint  d'en  sortir 
aussi  vite. 

Hevera  «■  BspKcne  (ir04:-lV0S).  --  L'Bspagne  ne 
perdait  pas  seulement  ses  possessions  éloignées,  elle  semblait 
se  perdre  elle-même.  En  1703,  les  An^ais  avaient  entratté  le 
Portugal  dans  la  coalition,  et  fait  de  ce  pays,  par  le  traité 
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que  négocia  bit  IMUiaen,  comme  un«  de  leurs  provinces. 
Êa  1704,  l'année  même  de  la  défaite  d'Hochstedt,  ils  s'étaient: 
emp^s,  par  un  coup  de  main,  de  l'imprenable  Gibraltar, 
que  Biake,  soua  Cromwell,  avait  songé  &  saisir  et  qu'ils  ont 
gardé;  depuis  ce  temps-là  ils  ont  dominé  d^n^  la  Méditer- 
ranée,  où  jadis  on  connaissait  àpeine  leur  pavillon.  L'archiduo 
Cbarles,  le  compétiteur  de  Philippe  V,  était  en  même  temps 
débarqué  en  Caûlogne  avec  ^000  soldats.  En  1705,  il  prit 
Barcelone;  )' Aragon  et  les  provinces  voisines  le  reconnurent. 
L'année  suivante,  il  entra  dans  Madrid;  les  Anglais  prirent 
CarUiagène,  les  Portugais  Ciudad-Rodrigo,  et  une  armée 
anglo-portugaise,  commandée  par  un  protestant  réfugié,  le 
comte  de  Ruvigny,  occupa  l'Esb'amadurB.  On  proposa  un 
instant,  dans  les  conseils  de  Louis  XIV,  de  renoncer  à  l'Es- 
pagne et  d'envoyer  Philippe  V  régner  en  Amérique.  Uns 
brillante  victoire  du  maréchal  de  Berwick,  à  Almanza,  fut  k 
peu  près  inutile  (avril  1707);  l'archiduc  parut  affermi  sur  le 
trône,  et  le  pape  Qêment  XI  lui  écrivit  :  A  notre  trà-cher  fils, 
roï  des  Espagna. 

Saccèa  de  Tlllar»  aar  le  Bhla  (IfOB-lTOI'),  —  Cs* 
pendant  Villars  avait  tenu  parole.  En  1705,  il  avait  arrêté 
Mirlborough  et  couvert  la  Lorraine.  L'année  suivante,  il  avait 
débloqué  le  Fort-Louis  sur  le  Rhin,  et,  en  1707,  forcé  les  li- 
gnes de  Stolhoffen,  qui,  s'étendant  de  Philippsbourg  à  la 
forêt  Noire,  étaient  regardées  comme  le  rempart  de  l'Alle- 
magne. De  là  il  avait  pu  inonder  de  partisans  la  Frauconie  et 
le  Wurtemberg,  y  lever  des  contributions  et  empêcher  Harl- 
borough  d'avancer  trop  vite  en  Flandre.  Ainsi  la  coalition, 
victorieuse  aux  deux  extrémités  de  l'immense  ligne  des  opé- 
rations, en  Espagne,  en  Italie  et  aux  Pays-Bas,  était  battue 
au  centre,  sur  le  Rhin,  et  convaincue  d'impuissance,  au  sud, 
dans  ses  efforts  pour  envahir  la  France  par  la  vallée  du 
Rhftne.  Elle  espéra  mieux  réussir  au  nord  et  y  porta  toutes 
aea  forces. 

Kn  ce  temp»-là,  Charles  XII  était  en  Saxe  à  la  tête  d'une 
irmée  jusqu'alors  invincible.  Villars  proposa  d'aller  le  rejoin- 
dre à  travers  l'Empire,  et  Louis  XIV  le  sollicita,  en  invoquant 
l'amitié  séculaire  de  la  France  et  de  la  Suède,  de  jouer  le 
râle  de  Guâtave-Adolphe  et  de  prendre  la  coalition  à  revers. 
Mariborough  accourut  auprès  du  héros  suédois.  L'Allemagne 
était  dans  Une  cruelle  anxiété,  le  monde  dans  I'att«nte  :  l'o- 
rage alla  foildre  aur  la  Russie  et  s'y  perdit. 
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B  (llOB],  IsFmce  rat  «mlK- 
mée.  — ■  Selon  le  plan  convenu,  le  prince  Eugène  rejoigni, 
Mariborough  en  Flandre.  La  campagne  semblait  devoir  être 
décisive.  Les  alliés  avaient  80  000  hommes;  la  France,  que 
l'Europe  croyait  épuisée,  en  fournit  100  000.  Louis  XIV  les 
donna  à  son  potit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  Vendûme 
servùt  de  lieutenant.  11  eût  fallu  le  placer  seul  à  la  bète  des 
trouMs.  La  division  du  commiAidement  amena-  un  nouveau 
désastre  ;  l'armée  fut  mise  en  déroute  à  Oudenarde,  au  pas- 
sage de  l'Escaut  (U  juillet  1708).  Ce  ne  fut  pas  une  grande 
bataille,  mais  une  grosse  affaire  d'avant-poste,  qui  noua 
coûta  à  peine  1500  hommes.  Beaucoup  de  corps  ne  furent 
poipt  engagés,-  et  le  soir  rien  n'était  perdu.  Aussi  Vendôme 
proposait  de  recommencer  le  lendemain  i  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  ses  conseillers  s'y  refusèrent.  •  11  faut  donc  se  retirer, 
s'écria  Vendôme  avec  rage,  puisque  vous  le  voulez  tou?. 
Aussi  bien,  ajouta-t-il  en  regardant  le  petit-fils  de  Louis  XIV, 
il  y  a  longtemps,  Monseigneur,  que  vous  en  avez  envie.  •  La 
retraite  fut  désastreuse  comme  celle  de  Turin.  Les  régi- 
ments  allaient  à  l'aventure,  sans  ordre,  sans  chef;  l'ennemi 
survint,  qui  tua  ou  prit  plus  de  10000  hommes;  Gand,  Bru- 
ges se  rendirent;  Lille  mfime  c^itula,  malgré  une  défense 
héroïque  de  BoufQers'  (octobre  1708),  et  la  France  fut  ou- 
verte aux  alliés.  Un  parti  de  Hollandais  cQurut  jusqu'auprès 
de  Versailles  et  enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier 
écnyer  du  roi,  qu'ils  prirent  pouf  le  dauphin. 

iL»  Frasec  et  l'Bapagam  coMHieBecBt  à  te  rclevert 
batalUra  de  Malpla^net  (lïOe)  et  de  VillsvIeloM 
(lïlO).  —  L'hiver  de  1709  accrut  nos  malheurs:  les  oliviers 
gelèrent  dans  le'  midi  de  la  France,  les  arbres  fruitiers  et  les 
blés  dans  le  nord',  La  famine  vint  à  la  suite.  On  vit  les  la- 
quMS  du  roi  mendier  aux  portes  de  Versailles,  et  Mme  de 
Maint«non  manger  du  pain  d'avoine.  Louis  XIV  s'humilia  el 
demanda  la  paix.  Mais  les  triumvirs  ne  te  trouvaient  pas  as- 
sez abaissé.  Ils  exigèrentqu'il  rendit  Strasbourg,qu'il renoD> 


aciladeile.   Le  prince  Eugène,  pleir 


ne,  il  i«  défsadil 


lui  laissa  rédiger  les  arliolea  de  la  capitulation  tels  qu  it  lei  voulut  «t  U- 
cepla  à  souper  le  loir  même  dans  La  citadelle.  ■  On  noui  servit,  dit-il,  ai 
rtli  de  chair  de  cheval.  >  Pendant  tout  le  aiége,  on  joua  tous  les  soin  li 
comédie,  maigri  les  bouleta  et  les  bombes.  Le  directeur  du  théUra  fit  UM 

1.  n  y  eut  à  Paria,  du  5  au  Si  janvier,  joaqu'i  ÏS*  ;  i,  Moutpelllet  W;  I» 
13  mars,  il  y  avait  encore  s,'8  i  PaHa. 
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çât  à  la  souveraine^  de  TAIsace;,  i^u'il  chassât  lui-même  son 
petit-fils  de  l'Espagne,  t  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  ri- 
pondit-il,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'k  mes  en- 
fants; B  et  il  écrivit  aux  gouverneurs,  aux  évèques,  aux 
communes,  une  lettre,  où  il  les  faisait  jugea  entre  ses  enne- 
mis et  lui. 

Ce  noble  appel  au  patriotisme  remua  toute  la  France  ;  ceui 
qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats,  et  on  eut  encore 
une  armée  aussi  iotte  que  celle  des  coalisés.  Villars  en  reçut 
le  commandement.  Desmarets  trouva  de  l'argent  •  en  taisant 
de  fortes  saignées  aux  gens  de  finances.  »  Saint-Malo,  que  la 
guerre  enrichissait,  prèta-30  millions.  On  vit  bien  que  celle 
lutte  était  devenue  nationale  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
près  de  Mons  (II  septembre  1709).  Les  alliés  avaient  environ 
120  000  hommes  et  160  pièces  de  canon,  le  maréchal  90  000 
combattants  et  une  artillerie  de  80  pièces.  Quand  l'action 
commença,  les  soldats  qui  avaient  manqué  de  pain  un  jour 
entier  venaient  de  le  recevoir;  ils  le  jetèrent  pour  courir 
plus  légèrement  au  combat.  La  gauche  des  ennemis  fut  pres- 
que toute  détruite;  mais  Mariborougb,  h  la  droite,  faisât 
plier  notre  ligne.  Villars  y  porta  quelques  réserves  du  cen- 
tre, chargea  à  leiir  léte  et  fut  blessé  d'une  balle  qui  lui  fra- 
cassa le  genou.  Le  centre  dégarni  fut  alors  attaqué  avec  vi- 
gueur, les  retranchements  qui  le  recouvraient  emportés.  Il 
fallut  se  retirer.  Mais  nous  n'avions  que  8000  hommes  hors 
de  combat,  et  les  alliés  21  000.  L'armée  recula  entre  le  Ques- 
noy  et  Yalenciennes,  emportant  plusieurs  drapeaux  et  éten- 
dards ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent  Louis  XIV,  etoa 
compta  pour  une  victoire  l'honneur  de  n'avoir  perdu  que  le 
champ  de  bataille- 
Cette  glorieuse  défaite  annonçait  le  terme  de  nos  revers. 
L'année  suivante,  les  alliés  essuyèrent  un  véritable  désastre, 
Louis  XIV  envoya  en  Espagne  le  duc  de  Vendûme  disgracii 
depuis  la  malheureuse  campagne  d'Oudenarde.  Son  nom  seul 
valait  une  armée.  Une  foule  de  volontaires  vinrent  se  ranger 
sous  ses  ordres,  et  Philippe  V,  qui  n'avait  encore  paru  sur 
aucmi  champ  de  bataille,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes-  U 
nation  espagnole  se  réveilla  comme  la  France  k  la  voix  ^ 
Louis  XIV.  Les  habitants  des  campagnes  commencèrent  cett« 
guerre  de  guériltas  qui,  sur  I  a  sol  découpé  de  l'Espagne,  i 
toujours  été  fatale  aux  étrangers  ;  enfin  le  général  de  l'archi- 
duc,  le  comte  Stahrembei^,  fut  complètement  vaincu  à  Villa- 
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viciosa  (9  décembre  1710).  On  raconte  qu'après  la  bataille,  la 
duc  de  Vend<)me  dit  à  Philippe  V,  accablé  de  fatigue  r  -Je 
ïiis  vOHs  frire  donner  le  phis  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi 
ùt  couché,  >  et  il  fit  réunir  en  un  monceau  ks  étendards  et 
les  drapeaux  ennemis.  Cette  victoirg^  sauvait  la  couronne  de 
Philippe  V,  et  par  contre-coup  le  Canada,  alors  menacé  par 
une  eiqiédition  formidable  qui  attendait  pour  agir  l'armée  et 
la  Dette. anglaises,  que  le  succès  de  Vendôme  retint  sur  les 
cAtes  d'Espagne. 

DèhcUoB  d«PABgl«il«rre(IVll)l  IMIkIIIc  A*  De- 
■>!«  If  la).  ~  Cette  vigueur  inattendue'  de  deux  peuples 
qu'on  croyait  près  de  succomber  étonna  les  alliés  :  la  lAsai- 
.  tudeauesï  les  gagnait,  surtout  rAngleterre,dontlessubsides 
alimentaient  la  coalition  et  qui  avait  grevé  sa  dette  publique 
de  60  millions  de  livres  sterling.  Une  intrigue  de  cour  préci- 
pita le  dénoûment  que  l'opinion  publique  souveraine  en  un 
pa;s  libre  préparait  déjà  et  que  la  reine  eile-mëme  souhu- 
lait.  La  duchesse  de  Mariborough  fatiguait  la  reine  Anne  de 
ws  hauteurs;  tombée  en  disgrâce,  elle  y  entraîna  les  amis, 
les  parents  de  son  épouv,  et  quelque  temps  après  le  duc  lui- 
même.  Le  vicomte  de  Bolingbroke  et  le  comte  d'Oxford  for- 
mèrent un  nouveau  ministère,  et  la  majorité  qu'ils  obtinrent 
dans  la  chambre  des  communes  récemment  renouve- 
lée, prouva  que  la  nation  elle-même  acceptait  le. change- 
ment qui  allait  s'opérer  dans  lapolitique  extérieure  de  l'An-- 
gleterre, 

Mariborough  et  les  whigs  ses  amis  devaient  leur  influence 
ï  U  guerre  ;  les  tories,  nouveaux  conseillers  de  la  couronne, 
cherchèrent  à  fonder  leur  crédit  sur  la  paix.  Au  mois  de  jan- 
vier 1711,  un  prêtre  inconnu,  l'abbé  Gauthier,  lié  avec  lord 
Bolingbroke,  se  rendit  chez  le  marquis  de  Torcy  et  lui  dit  sans 
préambule  :  <  Voulez-vous  la  paix,  monsieur?  Je  viens  vous 
apporter  les  moyens  de  la  faire  !»  —  ■  C'était,  dit  Torcy,  de 
mander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir.  »  Des  négociations 
secrèles  commencèrent  ;  un  événement  imprévu  permit  de  les 
reodre  publiques.  L'empereur  Joseph  1°',  qui  avait  succédé  à 
.Léi^olden  1705,  mourut  le  17  avril  1711,  sans  laisser  d'autre 
héritier  que  son  frère  Tarchiduc  Charles.  L'Angleterre,  qui 
avait  combattu  pour  séparer  l'Espagne  de  la  France,  n'enten- 
dait pas  continuerla  guerre  pour  unir  l'Espagne  à  l'Autriche 
et  reconstituer  de  ses  mains  la  puissance  de  Charles .  Quint. 
Une  suspension  d'armes  fut  aussitôt  convenue,  et  les  prélî- 


S76  DERNIÈRE  PARTIE 

minaîresde  lapaiifurentsignésà  Londres,  le  8  octobrel711. 
Cet  exempte  entraîna  les  alliés  ;  un  conj^s  se  réunît  à  l)  trecht, 
le  39  janvier  1713.  L'Empereur  et  l'Empire  refusèrent  d'y 
prendre  part;  mais  les  forces  étaient  devenues  inégales, et 
une  seule  campagne  suf&t  à  prouver  que  l'Allemagne  ne 
pouvait  se  passer  de  l'Europe  pour  abattre  la  France, 
Le  prince  Eugène  se  tenait  entre  l'Escaut  et  la  Sambre 
avec  100000  hommes;  il  avait  pris  la  Quesnoy  dans  l'inter- 
valle qui  sépare  les  deux  fleuves,  il  occupait  sur  le  haut 
Escaut,  Bouchain,  d'ofi  il  conteDaît  les  garnisons  de  Valei' 
dennes  et  de  Ck>ndé  :  il  assiégeait  Landrecies  sur  la  haute 
Sambre,  qui  lui  servirait  de  barrière  contre  Haubeuge  et 
Cbarleroi, et  il  appelait  très-justement  ses  li^es  le  chtmmit 
Parti,  car  Landrecies  tombé,  il  ne  voyait  plus  de  place  forte 
entre  Paris  et  son  armée;  et  s'il  lui  arrivait  malheur  sur  cette 
route,  il  lui  restait  toujours,  pour  rentrer  aux  Pays-Bas,  ta 
porte  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  Déjà  des  détachements  enne- 
mis ravageaient  la  Champagne,  Reims  avait  été  insulté. 
L'alarme  se  répandait  dans  tout  le  royaume  ;  le  roi  dit  à  Vil- 
lars  :  •  La  conQance  que  j'ai  en  vous  est  bien  marquée, 
puisque  je  vous  remets  les  forces  et  le  salut  de  l'État.  Je  con- 
nais votre  zèle  et  la  force  de  mes  troupes  ;  maïs  enfin  la  for- 
tune peut  leur  être  contraire.  Si  ce  malheur  arrivait,  je 
compte  aller  à  Péronne  ou  h  Saint- Quentin  y  ramasser  tout  ce 
que  j'aurai  de  troupes,  faire  un  dernier  effort  avec  lOua  et 
périr  ensemble  ou  sauver  l'État.  »  Quels  qu'aient  été  les 
fautas  ou  l'oi^eil  de  Louis  XIV,  il  sera  beaucoup  pardonné 
au  prince  qui  eut  cette  noble  confiance  en  son  peuple,  et 
ce  culte  de  l'honneur  national.  Une  imprudence  d'ÉugËne  et 
l'heureuse  audace  de  Villars  délivrèrent  le  roi  et  la  France 
d'inquiétude.  Les  lignes  des  Impériaux,  longues  de  douze  à 
quinze  lieues,  étaient  trop  étendues  et  leurs  corps  trop  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  pour  être  â,  portée  de  se  soutenir. 
Villars  profite  de  cette  faute;  il  donne  le  change  au  prince 
Eugène  par  une  fausse  attaque  du  côté  de  Landrecies,  et 
marche  en  toute  hâte  sur  Denain,  où  était  le  comte  d'Albe- 
marie.  On  lui  demandait  des  fascines  pour  passer  le  fossé  du 
cAmp  :  '  Les  corps  de  nos  gens  seront  nos  fascines,-  dit-il. 
Le  camp  est  emporté  et  17  bataillons  détruits  (34  juillet 
1713).  Eugène  accourt;  il  est  repoussé;  tous  les  postes,  te 
idog  de  la  Scarpe,  sont  suecessivement  enlevés  (30  juillet); 
Landrecies  est  délivré;  Douai,  Marchiennes,  Bouchain  et  le 
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Quesnoy  sont  repris;  les  frontières  de  la  France,  comme  la 
gloire  du  roi,  aont  en  sûreté  [septembre  et  octobte]. 

BxptUHlon»  uKrltimesi  DBgasj-Traaln.  —  La  né- 
cessité de  porter  toutes  nos  forces  sur  terre  pour  faire  fate 
à  l'Europe  avait  fait  négliger  la  marine.  L'Angleterre  en  pro- 
Bla  et  prit,  sans  effort,  possession  de  l'empire  des  mers,  que 
laFrance  abandonnait,  et  que  la  Hollande  ne  pouvait  plus 
retenir,  La  dernière  bataille  navale  livrée  sous  Louis  XIV  fut 
celle  de  Vélez-Malaga,  ou  le  comte  de  Toulouse,  avec  49  vais- 
seaux contre  55,  eût  gagné  une  brillante  victoire  si,  au  lieu 
de  rentrer  à  Toulon  après  dix  heures  de  combU,  il  eût  re- 
cotninencé  l'action  contre  la  flotte  anglo-batave,  toute  désem- 
parée, et  à  qui  les  munitions  manquaient  (août  170'i).  Depuis, 
il  n'y  eut.  que  des  rencontres  d'escadres,  et  bientôt  même 
que  la  guerre  de  course.  Nos  colonies,  laissées  sans  défense, 
furent  dévastées  ou  conquises  '. 

Cependant,  quelques-uns  de  nos  corsaires  et  de  nos  capi- 
.  laines  se  firent  encore  un  nom  glorieux.  Tourvilie,  qui  avait 
élé  avec  Duque^ne  le  plus  grand  homme  de  mer  du  règne  de 
Louis  XIV,  était  mort  en  1701'.  Jean-Bart,  devenu  dans  la 
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l'Archipel,  Il  at  partie  de  l'eipédilion  de  Candie  en  iSO»,  servit  avec  une 
rare  distinction  sous  d'Estrées,  t  Southwold  [tBtn),  et  sous  Duqitesne  i  la 
bataille  d'Agosta  (  1876]  ;  il  commanda  l'avanl-garde  de  Vivonne  à  celle  de 
'alemie  |ia77).  !1  dirigea  ensuite  avec  Duquesne  le  bombardement  d'Aï- 

Ootie  de  Ht  navires  anglais  el  hollandais,  à  la  hauteur  du  cap  Beach;- 
Head,  envus  de  llle  de  Whigl  [10  juillet  leBB].  l"  " '' ' 
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rville,  comme  tactique  navali 
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maréchal.  En  l«83,  dans  la  baie  de  Ugos,  il  prit 

s.Ce  fut  la  dernièregrande  action  de  meràlaquelli 


ioerre  ou  de  commerce,  en  brilla  M,  et  Ht  éprouver  aui  alliés  une  perte 
Ht  millions.  Ce  fut  la  dernièregrande  action  de  mer  à  laquelle  il  aaaieta. 
11  avait  pris  part  i  l'organisation  des  claiwê,  et  composé  les  eignaux  dont 
lu  Bulles  de  France  se  aervirent  pendant  plue  de  laiiinte  ani. 


S78  DEHNIÈBB  PARTIE 

dernière  guerre  la  terreur  da  commerce  de  TAngleteire  et 
de  ses  alliés,  ne  lui  a^ait  survécu  qu'uoe  année.  Si  Tourville 
n'eut  pas  de  sucoeiaeurs,  Jean-Bart  trouva  des  émules ',  d'a- 
iiord  Forbin,  qui  avait  longtemps  été  le  compagnon  de  sa  vis 
aveutureuse  ;  le  Béarnais  Ducasse,  gouveraeur  de  Saint-Do- 
mingue; Pointis,  qui  enleva  Carthagéne  en  Amérique  el  J 
fil  un  immense  butin  ;  Cassart,  qui,  tombé  un  jour  avec  un 
seul  bâtiment  au  milieu  de  15  navires  ennemis,  se  bat  douze 
heures,  coule  un.  vaisseau  anglais,  en  démonte  deux,  puis 
s'échappe,  «  Je  donnerais  toutes  les  actions  de  ma  vie,  disait 
un  de  nos  flus  braves  chefs  d'escadre,  pour  une  seule  des 
siennes.  ■ 

C'était  Duguay-Trouin  qui  parlait  ainsi.  Il  étwt  fila  d'un 
armateur  de  Saint^Malo,  né  en  1 673,  et  fit  ses  premières 
armes  sur  des  vaisseaux  de  sa  famille.  A  dix-huit  ans  on  lui 
confia  un  navire  de  I  k  canons-  Depuis  ce  jour  il  marqua  cha- 
que année  par  des  courses  plus  hardies,  par  des  prisas  plus 
nombreuse»;  mais  le  temps  de  la  grande  guerre  était  passé 
quand  Duguay-Trouin  fut  appelé  dans  la  m^ine  militaire  ; 
son  brevet  de  capitaine  est  de  1706.  Alors  il  n'y  avait  plus 
que  descombats  individuels  il  soutenir,  des  convois  à  enlever, 
les  c6les  ennemies  à  désoler.  Duguay-Trouin  fit  celte  guerre 

leur  de  Diinkerqua,  La  bubub  chaDgeo.  rarmateur  en  toraaire,  el  le  com- 
merce angl.iis  et  hollandais  eut  aingullèremenl  i  souflrir,  dans  la  mer  du 

de  la  France  Nul  oe  connaissait  plus  qne    lui  les  passe! 
l'heure  des  marées,  el  les  pir-  ' i_.i.-.-.  ^ 

tel  homme  dans  la  marine  militaire.  En   letsi,  Jeau  Bart  el  F< 

renl  Faits  prisonniers,  ajirès  un  combat  inégal  contre  deux  vaisseaui  ao- 

Elais!  mais  ils  s'échappèrent  de  prison,  franchirent  la  Manche  sur  uns 
arque  et  recommenceieat  aussitôt  leurs  courses.  En  issi,  Louis  xiv  vou- 
lut Toir  à  Versaillss  le  brave  capitaine  dont  tout  le  monde,  p.^rlait,  cl  lui 

^it,  I  répandit  le  marin.  Les  courtisans  rirsntaux  éclats  de  cette  naiitté/ 
Las  ennemis  n'eu  rirent  pas.  On  aimait  pour  Jean  Bart  7  frégates  dans 
Dunkerquo.  40  Yaiiaaaui  vinrent  bloquer  le  port  ;  Jean  Bart  traversa  lali- 

8 ne  de  bhicus,  et  courant  toute  la  mer  du  nord,  soleva  les  convois,  prit 
■,t  navires  qui  leur  servaient  d'escorte  et  fit  une  descente  sur  les  cetes 
d'Ecosse.  Dans  cette  campagne,  It  briU  plus  de  SU  navires  ennemis  et 
entra  il  Dunkerque  avec  1  SwiOM  francs  de  prises.  En  I8S3,  il  dispersa  la 
flotte  hollandaise  de  la  Baltique,  et  l'année  suivante  aida  Tourville  i  U 
journée  ds  Lagos.  En  (894,  on  manquait  de  hlê,  il  flt  entrer  un  convoi  de 
grains  k  Dunkerque  et  dégagea  un  autre  convoi,  enlevé  par  lesHolIJuil'is, 
dont  il  prit  i  l'abordage  le  vaisseau  amiral.  Il  montra  encore  en  Wl  <^c 
qne  la  France  peut  faire  avec  la  guerre  de  course.  Une  pleurésie  l'enlevj  4 
cinquante  ans,  en  iTU-i,  au  moment  oCi  il  eut  été  Is  plus  nécessaire  i  la 
France.  Les  Anglais  se  souvenaient  de  lui  quand  ils  demandèrent  la  dK- 
truction  de  Dunkerque. 


■,,K,sle 
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comme  Jean-Bart  l'avait  faite  dix  ans  auparavant.  Il  eût  pu 
remplir  un  râle  plus  important.  Il  en  donna  la  preuve  danjs 
son  expédition 'Contre  Rio  Janeiro,  où  la  vigueur  de  l'exé- 
cution répondit  â  la  hardiesse  du  plan  (6  octobre  1711).  Celte 
place,  qui  semblait  imprenable,  fut  enlevée  après  11  jours 
d'attaque.  60  navires  marchands,  3  vaisseaux  de  guerre, 
i  frégates  et  une  immense  quantité  de  marchandises  furent 
pris  ou  brûlés.  La  ville  souffrit  un  dommage  de  plus  de 
2â  millions. 

Malheureusement  les  exploits  de  "ces  braves  marins  n'eu- 
rent aucune  influence  sur  la  guerre. 

■■ecAa  d«  VUlkM  »mr  le  RUk  (1711)t  trktUa 
d'Utrcchl,  de  BMtMll  et  de  Bàle  11718-1714).  —  La 
victoire  de  Denain  hAta  la  conclusion  de  la  paix.  Il  y  eut  trois 
tnûtés  ;  celui  d'Utrecht  (U  avril  1713),  entre  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  et  le  Portugal  j 
celui  de  Basladt  (7  mars  17U),  entre  la  France  et  l'Empe- 
reur; celui  de  Bade  (7  juin  1714),  entre  la  France  et  l'Empire. 
Leirailé  de  Bastadt  fut  retardé  d'une  année  par  l'obstination 
de  l'empereur  Charles  VI,  qui  continua  la  guerre  malgré  !'»■ 
liandon  de  ses  alliés.  Villars,  envoyé  sur  le  lîhin,  où  il  se 
trouva  en  face  d'Eugène,  déconcerla  encore  les  Impériaux 
par  l'impétuosité  de  ses  attaques.  Il  reprit  Landau,  escalada 
avec  ses  grenadiers,  que  son  courage  électrisait,  la  montagne 
de  Roskhof,  dont  les  lignes  formidables  couvraient  Fribourg, 
et  emporta  celte  ville-  Ces  succès  obligèrent  l'Empereur  i 
donner  enfin  aux  peuples  le  repos  que,  depuis  longtemps,  ils 
ne  connaissaient  plus. 

Par  ces  traités,  Louis  XIV  conservait  les  premières  acqui- 
lilions  de  son  règne:  l'Alsace,  l'Artois,  le  Itoussillon,  que  la 
France  devait  à  Richelieu  et  à  Mazarin;  la  Flandre,  où  Lille 
lui  était  rendue,  la  Franche- Comté,  Strasbourg,  Sarrelouis, 
Landau,  et  aux  colonies,  les  Antilles,  Bayonne,. Bourbon  et 
le  Sénégal  ;- il  acquérait  la  vallée  de  Barcelonnetle,  maïs  il 
abandonnait  au  duc  de  Savoie  Eïiles,  Fénestrelles  et  Château- 
Daupbin;  ^  l'Angleterre  Terre-Neuve,  c'est-à-dire  la  grande 
pêche,  la  baie  d'Hudson,  ou  le  grand  commerce  de  pellete- 
ries, l'Acadie  qui,  avec  ses  ports  abordables  en  toute  saison, 
est  l'avant-poste  du  Canada,  où  nous  allions  être  bloqués  :  il 
faisùt.  démolir  et  combler  le  port  de  Dunkerque  ;  il  recon- 
naissait  rélect«ur  protestant  de  Hanovre,  Georges  K,  comme 
héritier  présomptif  de  la  reine  Anne  ;  il  s'engageait  h  ren- 


voyer  de  France  le  prétendant  Jacques  111,  à  ouvrir  les  pri- 
sons à  ceux  de  ses  sujets  qui  y  étaient  retenus  pour  cause  de 
religion,  et  à  ne  se  faire  donner  par  l'Espagne  aucun  privi- 
lège commercial  exclusif,  tandis  qu'il  accordait  lui-même  i 
l'Angleterre  pour  son  négoce  des  avantages  considérables,  et 
lui  cédait  le  monopole  de  la  traite  des  nègres  sur  la  cûle  d'A- 
frique pour  approvisionner  d'esclaves  les  colonies  espagnoles: 
commerce  immense  et  trËs-lucratif,  un  noir  étant  vendu  à  la 
Havane  trois  ou  quatre  fois  son  prix  d'achat, 

Philippe  V  gardait  l'Espagne  et  ses  immenses  colonies  ; 
m£Û3  il  renonçait,  pour  lui  et  ses  enfants,  à  la  couronne  de 
France  ;  il  cédait  aux  Anglais  Gibraltar,  forteresse  imprena- 
ble, et  MinorqTie,  qui  a  un  des  meilleurs  porta  de  la  Médi- 
terranée (Port-Mahon)  ;  au  duc  de  Savoie,  la  Sicile  ;  à  l'Em- 
pereur, les  Paya-Bas,  le  Milanais,  le  royaume  de  Napias  et 
la  Sardaigne, 

Le  duc"  da  Bavière,  allié  malheureux  de  Louis  XIV,  était 
rétabli  dans  ses  Élats.  L'électorat  de  Brandebourg,  érigé  de- 
puis 1700  en  royaume  de  Prusse,  était  agrandi  de  la  Gueldre. 
Le  titre  de  roi  était  aussi  reconnu  au  chef  de  la  maison  de 
Savoie,  qui  le  convoitait  depuis  un  siècle.  Enfin,  les  Hollan- 
dais obtenaient  le  droit  de  mettre  garnison  dans  les  plus 
importantes  places  des  Pays-Bas  autrichiens,  pour  s'en  ser- 
vir comme  d'une  barrière  contre  la  France,  et  jusqu'en  178T, 
ils  se  firent  donner  annuellement  1  250  000  florins  par  les 
Flamands,  pour  être  les  maîtres  chez  eux. 

Ces  conditions  étaient  honorables,  si  l'on  se  rappelle  les 
propositions  humiliantes  des  triumvirt  à  la  Haye,  et  surtout 
leurs  espérances.  La  France,  on  peut  le  dire,  s'était  sauvée 
elle-même  par  sa  persévérance,  sa  forte  unité,  l'énergie  de 
son  roi,  et  c'était  elle  qui  avait  remporté  la  dernière  victoire: 
elle  sortait  de  cette  terrible  épreuve,  affaiblie,  mais  non  hu- 
miliée, et  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Deux  puissances  avaient  surtout  gagné  à  cette  guerre  : 
l'Autriche,  de  magnifiques  domaines  en  Italie  et  aux  Pays- 
Bas;  l'Angleterre,  l'empire  des  mers,  qu'elle  avait  saisi.  En 
outre,  l'une  avait  recouvré  la  Hongrie,  qui  lui  était  plus  né- 
cessaire que  l'Italie  ;  l'autre  restait  à  Portr-Mahon,  d'où  ells 
pouvait  tenir  Toulon  en  échec,  et  à  Gibraltar,  d'où  elle  mena- 
çiût  l'Espagne  et  gardait  l'entrée  de  la  Méditerranée.  Mais  les 
Espagnols,  en  quittant  les  Pays-Bas,  cessaient  aussi  d'avoir 
contre  nous  une  cause  permanente  de  guerre,  et,  après  avoir 
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élé  durant  deux  siËcles  nos  ennemis,  pouvaient  maintenant 
devenir  à  jamais  nos  alliés. 

MombreiuM  mort*  daitB  I>  fiiiBllle  POTkle  (lïlS- 
1914).  —  Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  fti- 
rent  aussi  tristes  que  les  premières  avaient  été  brillantes. 
Aux  malheurs  nationaux  vinrent  se  joindre  pour  le  roi  de 
cruelles  afflictions  domestiques  ;  il  perdit  son  ftls  unique,  le 
grand  dauphin  [ik  avril  1711);  la  seconde  dauphine  (le  12  fà- 
vriet  1712),  et  son  mari  lé  duc  de  Bourgogne  (le  18);  leur 
fila  ataé  le  duc  de  Bretagne  (8  mars)  ;  le  duc  de  Berry,  fils  du 
grand  dauphin,  en  1714.  De  sa  nombreuse  famille,  il  ne  res- 
tât plus  à  Louis  que  son  petit-flls,  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
et  son  arrière -petit-flls,  le  duc  d'Anjou,  alors  âgé  de  5  ans, 
qui  fui  Louis  XV. 

Tant  de  pertes  arrivées  coup  sur  coup  décidèrent  le  roi  à 
prendre  une  mesure  qui  était  un  nouvel  attentat  à  la  mora- 
lité publique  et  comme  une  réhabilitation  de  l'adultère  :  ses 
flls  légitimés,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  nés 
de  la  marquise  de  Montespan,  furent  déclarés  héritiers  de  la 
couronne  k  défaut  de  princes  du  sang.  11  les  appela,  par  son 
testament,  à  faire  partie  d'un  conseil  de  régence,  composé  en 
majorité  de  leurs  amis  et  dont  le  duo  d'Orléans,  son  neveu, 
n'eut  que  la  présidence  ;  le  duc  du  Maine  obtint  en  outre  la 
tutelle,  avec  la  surintendance  de  l'éducation  du  jeune  roi,  et 
une  autorité  sans  contrôle  sur  la  maison  militaire;  le  maré- 
chal de  Villeroi  était  nommé  gouverneur.  Ce  testament  était 
un  acte  malheureux'.  11  plaçait  le  duc  d'Orléans  sous  une  sus- 
picion permanonted'assassinat  et  organisait  la  guerre  au  sein 
même  du  gouvernement.  C'était  l'anarchie  que  Louis  XIV  lé- 
pait  à  la  France. 

«wrt  dM  pol  (1T15).  —  Louis  XIV  mourut  le  1"  sep- 
tembre 1715,  à  l'âge  de  77  ans,  après  en  avoir  régné  72.  Il 
laissait  la  France  dans  un  épuisement  prodigieux.  L'État 
élait  ruiné  et  semblait  n'avoir  d'autre  ressource  que  la  ban- 
queroute. Avant  la  guerre  de  la  succession,  Vauban- écrivait 
déjà  :  I  Près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à 
mendier  ;  des  neuf  autres  parties,  cinq  ne  peuvent  faire  l'au- 
mâne  à  celle-là,  dont  elles  ne  diffèrent  guère  ;  trois  sont  fort 

I.  n  le  unlsit  contusiment,  mais  cfdait  ïui  obuiiions  inliruBées  âe 
Mme  de  MaiDteaoD,  Wmoin  I»  conTersalion  ds  SainWlBrniEin,  sieo  la 
vcDie  dt  Jwquei  U,  qa<  Stlnt-Siman  «t  Barrick  rapportaot  dana  Isa  mt- 
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malaisées  ;  la  diiième  ne  compte  pas  plus  de  100  000  familles,  - 
dont  il  n'y  a  pas  10  OOÛ  fort  à  leur  aise  '.  i  Que  ful-M  donc 
en  1715,  après  celte  terrible  guerre  où  l'on  s'était  vu  con- 
traint d'emprunter  à  bûO  pour  100',  de  créer  de  nouveau! 
impAta,  de  consommer  à  l'avance  les  revenus  de  deux  an- 
nées, et  d'élever  la  dette  publique  k  la  somme  de  2  mil- 
liards liOO  millions,  qui  feraient  aujourd'hui  près  de  8  mil- 
liards T 

L'acquisition  de  deux  provinces  (Flandre,  Franche-Comlé) 
et  de  quelques  villes  (Strasbourg,  Landau,  Du nkerque)  n'était 
pas  une  compensation  à  de  si  affreuses  misères,  et,  en  se 
souvenant  de  l'état  de  l'Europe  en  1661 ,  on  pensera  qu« 
Louis  XIV  n'a  pas  tiré  de  la  situation  tout  ce  qu'elle  oETrait 
d'avantageux  pour  la  France.  Mais  les  fils  oublient  bieu  viU 
les  souffi-ances  de  leurs  pères;  les  générations  suivantes 
n'ont  voulu  se  rappeler  que  tant  de  victoires,  l'Europe  bra- 
vée, la  France  pendant  30  années  prépondérante,  enfm  l'éclat 
incomparable  de  cette  cour  de  Versailles  et  ces  merveilles 
des  lettres  et  des  arts  qui  ont  fait  donner  au  dix-sepliëme 
siècle  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV. C'est  à  l'histoire  démon- 
trer le  prix  dont  la  France  a  payé  l'œuvre  impossible  de  son 
roi  :  au  dehors  dominer  l'Europe,  ce  qui  amena  les  haines, 
les  coalitions,  enQn  les  désastres  des  dernières  années;  au 
dedans  asservir  les  volontés  et  les  consciences,  ce  qui  profo- 
qua  la  terrible  réaction  de  l'âge  suivant. 

1.  Dtmt  roj/alt,  colitclian  des  écanomlstes,  l.  l,  p.  54,  —  FéQïlon  écri- 
vait au  roi.  ea  l»9t  :  •  Vos  peuples  meurant  de  (aim.  La  culture  des  tems 
«si  prmqno  abaadoDDia  ;  hi  villss  at  la*  cimpsigiiei  n  dépeuplenl.  tooi 
les  métiera  Unguisseot.  Tout  la  commerce  cat  anéanti,  ■  (CiEucnj  de  Fe- 
nelon,  idil.  Didot,  t.  m,  p.  UJ.)  Les  procès-terbani  de  tisile  constitértnl 
qu'en  t)l5,  dana  l'ilection  da  Limogaa,  un  cinquièma  dss  fermes  élaïant 
abandonnéee.  (Oueste,  Mitloire  da  daim  ogticolti,  p.  Wi.) 
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CHAPITRE   un. 

OOUTBRNEHBNT  DE  LOUIS  XIV'. 

AfftormlBaemeBt  de  la  monarehie  akaolNe.  —  Si  l'admi- 

riistration  du  royaume  fut  l'œuvre  des  miDistres  de  Louis  XIV, 
autant  que  la  sienne  propre,  une  chose  lui  apparlJeat  tout  en- 
tiÈre  :  c'eat  la  direction  générale  qu'il  donna  au  gouverne- 
ment et  à  la  société  ;  c'est  la  nianiëre  énergique  et  habile  , 
dont  il  sut  dominer  tous  les  pouvoirs,  les  annuler  ou  laafaire 
aerar  à  sa  grandeur;  a'est  enfin  cet  art  de  régner  qu'aucun 
prince,  au  jugement  de  Saint-SimOD,  ne  posséda  à  un  plus 
haut  point.  On  a  déjà  vu  ses  idées  sur  le  droit  des  souve- 
rains, il  les  avait  résumées  dans  cette  parole  qu'il  proDonça, 
dit-on,  jeiine  encore,  au  sortir  de  la  Fronde:  LÉtat,  c'est 

Il  le  croyait,  tout  le  monde  le  crut  avec  lui.  et  l'Eglise 
l'ensdgna:  Bossuet  fonda  le  droit  divin  de  la  monarchie  sur 
les  maximes  tirées  de  l'Ecriture  sainte  :  «  0  rois,  vous  êtes 
des  dieux,  >  s'écrie  le  grand  évëque,  dans  le  même  temps  où 
Lebnin  remplissait  Versailles  de  l'apothéose  de  Louis.  Tant 
qu'il  vécut,  il  n'y  eut  dans  toute  la  France  qu'une  volonté 
sans  contrôle  et  sans  limite,  la  sienne.  ■  Dans  l'État  où  vous 
devez  régner  après  moi,  disait-il  à,  son  flls,  vous  ne  trouverez 
point  d'autorité  qui  ne  se  fasse  honneur  de  tenir  de  vous  son 


itla  France  tout  lerignt  aclvet,  Cologne,  IJ07;  LemonteT,  Siioi 

iMliu<iiml  monarchitnt  dr  Louie  XIV  :  Cbirael,  Dt  l'admmiilration  di 
Ltjfii  XIV  \  Deppin^  fiarrapondancB  adntinittraiitt  entft  It  cabinet  dit 


Mémoirii  :  Bo'iagaUbtri,  Dilail 

■ '—    "iioimrr^ 

.wltYilian  di 
I  cabinet  du 
Porl-Boyal; 


•"a iM  tgcmairoM  a- PtUHj    Btc..  4  vol.   in-*;    awnH-iwuTe, 

Abbe  Le  Dieu,  MémoiTti  tur  Botntl  ;  le  qwntmamtnt  dt  rir, , 

"'leptiint  it  nat  iix-hiuittiiie  liècti,  par  Ch  Hlppeaii;  BOïar  da  U  Bu- 
inne,  It,  ttUtndantt  dt  la  gi«éraiiU  d'Amiem  (ItBSI. 
1.  ^  M  mot  n'esl  pu  authentique,  la  penié*  qai  l'aralt  diot*  l'ut  bien 
erlùnïDient.  Louii  }tlV  avait  fait  écrire  dai»  unooun'd*  droil  putilin 
«ur  l'intlrnctioD  du  duc  de  Boureogoe  :  •  La  pstlon  ne  fait  pas  corps  an 
'iince,  elle  liaida  lout  antiira  dacia  la  nersanna  du  roi.  ■  (temoalcy, 
'«..p.Ki.) 
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origine  et  son  caractère.  >  Comme  il  arrive  souvent,  il  fai- 
'  sait  intervenir  Dieu  mËme  en  sa  faveur  :  ■  La  volonté  de 
Dieu,  disait-il,  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans 
discernements  > 

■«ppreHloK  d«i  états  géntrtMS,  dea  état*  pwvla- 
claax  et  de*  mairies  élective».  —  Les  états  génëraui 
eussent  rappelé  d'autres  droits  :  il  ne  les  convoqua  jamais  ;  il 
punit  ceux  qui  en  parlèrent,  et  quand,  au  traité  d'Utrecht,  les 
alliés  sedéflant  encore  de  son  ambition,  voulurent  exiger 
que  les  conditions  de  la  pùx  Tussent  ratifiées  par  une  assem- 
blée nationale,  il  s'y  refusa  avec  hauteur,  et  déclara  qu'il 
regardait  cetle  demande  comme  une  insulte  k  la  majesté  du 
trône.  La  plupart  des  provinces  avaient  des  Etals  particuliers, 
il  les  supprima'.  Ceux  qui  furent  conservés,  comme  en  Lan- 
guedoc, Bourgogne,  Provence,  Bretagne,  etc.,  ne  se  réunirent 
.  plus  que  pour  exécuter  les  ordres  qu'ils  recevaient  des  mi- 
nistres. Ce  qui  restait  de  libertés  municipales  fut  supprint, 
comme  les  libertés  provinciales  ;  le  roi ,  battant  monnaie 
avec  de  vieux  droits  chers  aux  villes,  érigea  les  mairies  en 
ofllces  héréditaires  et  les  vendit  au  plus  offrant.  Un  édit  de 
1663  plaça  les  villes  pour  leur  gestion  financière  sous  la 
tutelle  des  intendants.  Leurs  finances  n'en  allèrent  pas  mieux. 
On  vit  des  communautés  rendues  responsables  du  payement 
de  la  taille,  comme  les  curiales  l'étaient  sous  les  empereurs 
romains.  L'ancienne  fiscalité  avait  miné  les  magistrats  mu- 
nicipaux ;  la  nouvelle  les  tenut  pour  exempts,  mais  ruinait 
les  communes. 

Un  mot  résume  toute  cette  politique  ;  il  est  mallieureuse- 
ment  de  Colbert  :  «  11  n'est  pas  bon,  écrivait-il  à  un  gouver- 
neur qu'il  chargeait  de  faire  tomber  en  désuétude  une  magis- 
trature élective,  il  n'est  pas  bon  que  quelqu'un  parle  au  nom 
de  tous'.  • 

l.lls  furent  anppiimés  en  Normandie,  Mtiag,  Anjou,  Tonrsi ne,  Orlcuais, 
BourtionnBis,  Nivernsi»,  Marche,  Berry.  Annie  el  SBintoDge,  Angoaml)l^ 
Auvergne, Que rcy,  Périgord  elRonergue.  Sur  les  avantages  d;adiiiiiii»lra- 

Toy.  Bailly,  Hiitoirt  ^nancière,  t.  I,p.  3G1.  Mêlerai  perdit  »a  pen»ion  pMr 

lablioemenl  det  impil»  el  le  goovcrnemanl  du  paya, 

1.  Lettre  au  comte  de  Frontenac,  gouverneur  du  Canada,  ij  ;uin  ISTi; 
«)le  montre  à  nu  toute  olta  politique.  Colbert  lui  reproche  d'avoir  diii» 
le»  habilanta  en  troiaordres  ou  état».  .Noaroiaont  eatimé  du  bien  de  leur 
Mrvico  depui»  longtemps  de  ne  point  auembler  les  éliU  de  leur  royau- 
me, pour  peut-ttrs  anéantir  inaeaiiblsmeat  cette  forniD  ancienne  :  •  et  il 
l'sngagB  il  luppiimer  Is  ayndie  de  Qutbec  qui  priseatait  dai  raqaMai  ai 
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La  vie  nraaicipale  fiit  donc  comme  suspendue  dans  le 
paya,  ainsi  que  l'était  depuis  longtemps  la  rie  politique  ; 
situaUon  fâcheuse,  car  l'éducation  pratique  des  afîaires  man 
qua  à  la  France,  et  le  jour  où  elle  sera  forcée  de  reprendre 
la  gouvernement  d'elle-même  des  mains  défaillantes  de  la 
royauté  absolue,  elle  trouvera  bien,  pour  la  guider,  de  hardis 
et  puissants  logiciens,  mais  non  de  ces  hommes  expéri- 
mentés qui  savent  rattacher  l'avenir  au  passé  par  de  justes 


Le  palïls  des  ËUts,  ù  Dijon,  commence  en  te»t. 

tempéraments.  La  liberté  politique,  pour  être  stable,  a  besoin 
de  s'élever  sur  la  forte  base  des  libertés  municipales.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  grandi  en  Angleterre  et  qu'elle  s'y  main- 
tient. 

Sonmlnlon  «■■  parlement.  —  La  royauté  avait  mis  cinq 
siJ'cIbS  à  miner  le  grand  corps  de  l'aristocratie  féodale,  et 
pour  mieux  y  réussir  avait  formé  de  ses  propres  mains  un 

non)  de  toui  les  habitanla.  •  étant  bon  que  chicun  parle  pour  soi  el  que 
personne  ne  parle  pour  loue.  . 
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autre  corps,  celai  de  l'ordre  judioistire.  Au  seinëme  ûède, 
on  appelait  les  parlements  :  •  les  fortes  et  puissantes  coton- 
Des  Bur  lesquelles  âtail  appuyée  la  inonarchie.  •  Mais  au  dix- 
septième,  la  nouvelle  roy  au  ta  ne  voulait  d'autre  appui  que 
son  droit  absolu.  Cependant,  grlce  à  la  vénalité  des  chai^ 
qui  laissait  les  mêmes  fonctions  dans  les  mêmes  mains, 
grAce  à.  la  dignité  de  la  vie  des  magistrats,  aa  râle  politique 
qu'ils  avaient  joué  en  plusieurs  circonstances,  à  l'esprit  de 
corps  qui  s'étEut  bien  vite  établi  au  sein  des  grandes  compa- 
gnies judiciaires,  il  s'était  élevé  à  côté  de  la  noblesse  de  robe 
qui  paraissait  aussi  gênante  que  l'autre,  parce  qu'elle  arait 
déjà  des  souvenirs  et  des  regrets.  Elle  n'était  point  toujours 
maniable.  Sans  rompre  en  visière  au  pouvoir,  elle  lui  résistail 
à  l'aide  de  ses  lon'gues  procédures,  de  ses  formes  vénérables 
par  leur  ancienneté  même  qui  arrêtaient  de  leurs  faibles  liens 
la  volonté  royale,  comme  le  lion  de  la  fable  était  arrêté  par 
les  mille  lacs  d'un  filet  invisible.  Elle  déjouait  les  attaque» 
par  cette  force  '  d'inertie  propre  aux  assemblées  de  vieillards, 
et  qu'il  était  si  difficile  de  briser  en  un  temps  où  la  tradition 
faisait  le  droit.  L'esprit  d'opposition,  poursuivi  partoul, 
s'était  réfugié  là  :  opposition  politique  à  peine  sensible  dans 
le  parlement  de  Paris,  opposition  provinciale  dans  les  au- 
tres, dans  tous  opposition  religieuse  sous  la  forme  du  jan- 
sénisme. On  a  vu  comment  Louis  XIV  ne  s'y  trompa  pas; 
on  se  rappelle  ses  dures  paroles  de  1855.  Une  des  pensées 
qu'il  chercha  à  réaliser  avec  le  plus  de  persévérance 'fut  de 
transformer  les  parlements  en  simples  cours  d'appel;  il  les 
soumit  t  son  conseil  d'État',  même  celui  de  Paris,  qui  arait 
donné  la  régence  à  son  aïeule  et  à  sa  mère^  et  qui  aurait 
fait  la  Fronde.  Par  un  édit  de  1667,  il  lui  prescrivit  d'en- 
registrer les  ordonnances  dans  la  huitaine  et  il  ne  soulTril 
aucune  remontrance.  L'année  suivante,  il  fit  arracher  des 
registres  de  la  compagnie  toutes  les  délibérations  qu'elle 
avait  prises  durant  la  guerre  civile,  pour  effacer  jusqu'au 
souvenir  de  ses  anciennes  prétentions*.  Enfin,  Il  changes 
son  titre  de  cour  souveraine  en  celui  de  cour  supérieure,    i 

I.  Le  conseil  d'Ëut,  institué  en  I3te,  arait  formé  le  Conttit  iFÉIat  pn-  , 
prement  dit  pour  les  quaslion s  politique!   et  religisuxi,   le    pOHwl* 

liireclion  pour  les  finances,  le  tiraïut  Conitil  pour  les  évocallona  etprocéa  ' 

réaervés  au  conseil  d'État  [Chéruel.  de  fÀdminiilratiim  it  Louit  I'l'>  ' 
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comme  si  1«  premier  eût  été  une  usurpation  sur  la  souve- 
raineté royale  (1S65). 

Les  magistrats,  réduits  à  rendre  des  arrêta,  étaient  encore 
parfois  obligea  de  rendre  des  services.  D'Onnesson  tomba  en 
disgrâce  pour  avoir  résisté  aux  désirs  de  la  cour  dans  le 
procËa  de  Fouquet,  et  un  juge  ayant  refusé  de  condamner  h 
mort  un  ancien  frondeur,  Fançues,  qui  avait  eu  des  lettres 
spéciales  d'abolition,  fut  remplacé  par  un  autre  plus  complai- 
sant qui  envoya  Fargues  k  la  potence'. 

M«awlul«n  de  la  n«bI««M.  —  Il  semblait  plus  difficile 
de  réduire  les  nobles.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  démoli 
leurs  forteresses  et  fait  tomber  la  tête  des  plus  remuants. 
Maztrin  les  avait  achetés  OU  vaincus  par  la  ruse.  Louis  XIV 
s'en  rendit  maître  en  les  attirant  autour  de  lui  par  des  fêtes, 
en  les  arrachant  à  leurs,  domaines,  ofi  ils  se  souvenueut  trop 
de  leurs  al'eu;  et  se  sentaient  libres  encore,  pour  remplir  ses 
antichambres  et  sa  domesticité  des  descendants  de  ceux  qui 
avaient  fait  trembler  ses  pères,  et  former  à  la  royauté  cet 
éblouissant  cortège  dont  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre 
voulaitètre  toujours  environné.  Les  gouverneurs  de  province, 
dépouillés  de  toute  autorité  au  profit  des  intendants,  ••  ne 
pouvaient  plus  faire  les  rois.  >  Us  n'avaient  plus  le  manie- 
ment des  deniers,  pas  même  le  commandement  des  troupes, 
et  ils  n'étaient  nommés  que  pour  trois  ans,  sauf  à  obtenir, 
par  leur  assiduité  à  Versûlles,  une  prolongation  de  ce  vdn 
honneur.  Ceux  des  nobles  qui  s'obstinèrent  il  rester  dans 
leurs-  manoirs  y  reçurent  plus  d'une  fois  la  redoutable  visite 
des  gens  du  roi.  Fléchier  nous  a  conservé  le  souvenir  des 
Grand»  jours  de  CUnnimt,  tenus  en  1665,  et  des  exécutions 
faites  alors  sur  cette  noblesse  de  province  qui  voyait  les  par- 
lements irrésolus  ou  intimidés  et  croyait  la  cour  trop  loin 
pour  que  le  bruit  des  plaintes  du  peuple  y  retentit*.  Le  roi 

1.  Pour  celU  curieaaa  histoire,    yojet  Leraonley,  Plèeet  JuiUficalàti, 
n*  11.  L'affaire  ttl  de  itii. 
1.  •  U  V  a  pJDs  desoiianle  ans,  dil'i1,qiie  le  marquis  de  CaolUac  icom- 

11  est  chef  d'une  maison  illustre  qui  se  gluride  d'avoir  dann«  deux  papes 


apôtres  qui  calichisa 


s  qui  calicliisaK 
1*1  i  sa  loi.  Il  lei 
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encourageait  lui-même  la  BéTérité  des  mo^strats^  •  U  tant 
achever  de  b&nnir  l'oppression  et  la  violence  des  provinces 
de  votre  ressort,  écrivait-il  au  président  des  Grands  joun. 
Vous  avez  trop  bien  commencé  pour  n'en  pas  venir  à  bout;i> 
et  il  Gt  frapper  une  médaille  représentant  un  esclave  qui  se 
relève,  protégé  par  le  glaive  royal,  avec  cette  devise  expres- 
sive :  ScUvi  provindarwa,  r«pr«M  putentiomm  auiiacia.  Mais 
pour  les  nobles  qui  vivaient  à  sa  cour,  même  pour  ceux  qui 
ne  lui  inspiraient  qu'une  médiocre  estime,  il  les  honora  con- 
stamment par  des  marques  extérieures  de  considération  ',  afin 
que  lui-même,  le  premier  d'entre  eux,  en  parût  plus  grand 
aux  yeux  de  la  foule. 

S'ils  avaient  des  titres,  des  honneurs,  ils  n'eurent  dans 
l'Etat  aucune  influence  politique.  Louis  XIV  n'oublia  pas  que 
le  vainqueur  de  Rocroy  avait  peut-être  songé  à  fonder  uoa 


DniuKïrablM  >ur  le>  viandsa  qu'on  mauae  Drdinïiremeat,  el, 

ratiquait   un  peu   trop   l'ahslineuce,  il  tournait  l'ïmposiUan 

I  n'en  mangeaisnt  paj.  Le  plui  grand  revenu  qu'il  avait  éwH 

......  ..u  .- .uitice  :  il  faisait,  pour  la  moindra  choie,  empriaonner  et  jngcr 

vouId  qus  tous  aeajuaticialilea  sussent  ^.lé  de  eon  humeur,  et  les  enga- 
geait souvent  à  de  michantes  actions,  pour  les  leur  faire  payer  avec  beui- 
coup  de  rigueur.  A  la  nouvelle  de  la  tenue  des  Grandi  jovri,  Canillac 
l'enfuil  en  Eepanne:  ilfnt  londamné  imort;  on  de  ees  parents,  le  vicomle 
de  Lamolhe-Canillae,  eut  la  t«te  tranchée.  Un  marquiede  Montvallais,  pour 
permettre  à  ses  vassam  de  se  marier,  prenait  quelquefois  11  moitié  de  la 
dolde  la  future.  Un  baron  de  S*n«gas  avait  presque  lait  mourir  un  bonome 
dans  un  cachot  pour  quelque  sujet  de  plainte  qu  il  avait  contre  lui.  Le  ba- 

marquis  du  Palais,  des  buiisiers  qui  lui  apportaient  une  assignation;  le 
baron  d'Espinchal,  un  de  ses  pages,  etc.  Tell*  tut  l'activité  de  la   cour, 

Su'elle  jugea  en  qualre  moisiOOOoauses.et  la  terreur  que  sa  sévérit*r*pan- 
it  fut  ai  grande,  qu'une  foula  de  coupables  s'enfi  '       "   ■'  -    -    - 


it  condamnée  à  la  patence,  32  à  la  roue,  44  à  avoir 
ta  tété  tranchée,  31  aui  galères,  3  au  fouet  et  au  bannissement,  ne  au  ban- 
nissement. On  comprend  la  popularité  que  la  rojaaté  gagna  i.  mettre  un 
terme  i  ces  mille  tyrannies  locales.  Sous  LouisXlV,  il  iie  (ut  pas  possible 
à  un  homme  de  se  croire  au-dessos  de  la  loi  et  d'agir  on  souverain  sur  ses 
lerrea.  Celte  justice,  bien  entendu,  n'épargna  pas  (es  petits.  Des  coupables 
de  toute  condition  furent  punis.  Fléchier  paris  d'un  curé  de  Saint-Babel 
qui  fut  pendn  pour  assassinat. 

I.  On  voit  dans  Saint-Simon  que  le  roi  caaae  un  jour  aa  canne  aur  le  dos 
d'un  valet  qui  Bvait  dérobé  un  biscuit  (ch.  m),  et  que,  iasullé  par  le  due 
de  Lauiun,  il  jette  ea  canne  par  la  fenêtre  pour  ne  pas  frapper  un  homat 
de  qvatilt.  •  Ceal  pent-èlre,  ajoute  gravement  l 'historien,  la  plus  belle  àc- 
•  [ch.DCi.)  Un  roturier  ne  pouvait  ae  battre  en  duel  ai 


entilbom 


aaotents  pour  appeler  des  genti 
raient  appelés  d  antres  eentilsho 
de  mort,  pendus  et  étranglés. 
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aouvella  race  royale,  et  il  employa  le  moins  qu'il  put  les 
princes  du  sang,  mâme  son  -frère,  de  peur  qu'ils  ne  trouvas- 
sent l'occasion  de  se  distinguer'.  Il  se  complut  à  nourrir  en 
eux  des  goûte  Trivoles  qui,  pour  plusieurs,  devinrent  rapide- 
ment des  goûts  honteux.  Son  frère  eût  pu  être  un  prince  tout 
compie.un  autre;  son. neveu  avait  peut-être  l'étoffe  d'un 
homme,  supérieur  ;  et  le  prince  de  Coati  était  certainement 
trÈs-brave  et  très-capable.  Ils  furent  réduits  i  laisser  s'étein- 
dre dans  l'oisiveté,  ou  la  débauche  des  talents  dont  te  pays 
eût  profité.  «  11  me,  semble,  diaait-il,  qu'on  m'ôte  de  ma 
gloire;;lorsqife,:aan3iaoi,  on  peut  en  avoir.»  Dans  ses  con- 
seils il  n'admit,  depuis  la  mort  de  Mazarin,  qu'un  seul  homme 
de  vieille  .noblesse,  le  duc  de.  Beai);i;il^iers,  gouverneur  des 
enfantS;  de  France  ;  et  il  choisit  tous  ses  ministres  parmi  les 
personnages  de  condition  médiocre,  afm  de  pouvoir,  selon 
l'Énergique]  expression  de  Saint-Simon,  les  «  replonger  dans 
la  profondeur  du  néant.d'où  cette  place  les  avait  tirés*.  >  Il 
ne  réserva  aux  seigneurs  que  le  champ  plus  restreint  de  la 
carrière  militaire,  et  encore  eutril  soin  de  les  discipliner  par 
U  rude  main  de  Louvois  et  l'ordre  inflexible  du  lableaii,^l 
de  leur  ôler  ou  d'annuler  les  grandes  charges  que  Richplieu 
avait  laissées  debout  ;  celle  de  colonel  général  de  l'infanterie 
Fut  supprimée  en  1662  ;  le  colonel  général  de  la  cavalerie  était 
ncveii  de  Turenne  ;  il  garda  son  titre,  mais  i  on  le  nourrît 
de  coulçuvrea;  »  il  en  fut.  ainsi  de  l'amiral  de  Franceet.du 
capitaine  général  des  galères  :  les  officiers  de  mer  qe&sèrent 
d'être  k  leur  nomination.  Même  pour  les  questions  d'honneur 
et  de  dignité,  que  naguère  ils  vidaient  si  vite,  l'épée  à  la 
main,  il  soumit  jusqu'aux  ducs  et  pairs  au  eonseildeses  ma- 
réchaux, ce  qui  du  reste  était  un  bien  et  l'application  d'un 
iditde  Henri  IV.  La  noblesse  de  France  n'avait  donc  pas  su 
comme  celle  d'Angleterre  devenir  une  classe  politique;  elle 
n'était  qu'une  caste  militaire. 

Letlera  élat.  —  Louis  XIV  aima  mieux,  suivant  en  cela 
les  vieilles  traditions  de  la  monarchie  (Voy.  le  chap.  XLi),  se 


aïs,  pour  la  ettretd  de  I 
le  leur  aîné  >  [Mémoirt 

il'ité  Sminen""»  'raUai 
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servir  de  ta  classe  moyenne,  plus  inetruita  et  d'ailleun  plus 
dévouée,  parce  qu'elle  ne  sentait  pas  encore  les  inconvénients 
du  pouvoir  absolu  et  qu'elle  sentait  depuis  des  siècles  cem 
du  régime  féodal.  Louis  XIV  lui  livra  toutes  les  fonctions 
financiftres,  politiques  et  judiciaires  ;  iT  l'établit  paciSqoement 
dans  l'administration  du  royame ,  alors  que  toute  la  vie  du 
pays  s'était  retirée  dans  les  conseils  du  roi  et  dans  le  cabinet 
des  intendants  ;  il  la  poussa  avec  énergie  vers  l'industrie  et 
le  commerce,  deux  forces  des  temps  nouveaux;  et  par  les 
égards  qu'il  eut  pour  ces  petites  gens  qui  s'appelaient  Boi- 
leau,  Racine,  Molière,  il  prépara  lui-mSme  la  révolution  qui 
substitua  les  droits  de  l'esprit  d  ceux  de  la  naissance.  Il  pré- 
para donc,  bien  à  son  insu,  la  France  démocratique  de  laRé- 
volutiout  cOmme  par  ses  nombreuses  armées  et  ses  victoires 
il  prépara  la  France  militaire  de  l'Empire.  Cependant  il  ne 
faudrsùt  pas  voir  en  Louis  XIV  une  espèce  de  roi  boui^eois, 
un  rot  dtt  mallàtiers,  comme  dit  dédaigneusement  Sùnt- 
Simon  (chap.  vi).  Sa  politique,  la  haute  idée  qu'il  avait  de  sa 
personne,  ce  cérémonial  rigoureux  qui  faisait  de  lui  une  sorte 
de  divinité  redoutable  et  inaccessible  ',  ces  carrousels,  ces 
fêtes  si  brillantes,  tout  cela  ne  rappelle  guère  k  notre  esprit 
l'image  plus  modeste  des  monarchies  constitutionnelles.  Il  J 
a  plus,  ces  bommes  de  rien  dont  Louis  faisait  ses  conseillers, 

I.  >  9  )b  roi  n'sTut  eu  peur  dn  dlible,  dit  Saint-Simon,  it  ««  isnlt  hit 
sdorBT.  •  Et  qnelqaes-anB  itJtient  toat  prtti  à  le  f^lre.  Vojreidinstei  ]eUi«s 
de  Mme  ds  Milnteaon,  plnaieura  billeti,  celui  entra  autres  oit  le  duc  it< 

faire  quelquefois  ma  cour,  car  j'aime  aulant  mourir  que  d'être  deux  raoii 

■gn<  Ik  •niV   .  rni-i  n'K>l  itiir  Ar  Vailn\alir.-n  ■    main  invai  Hllnil  mml-SllDOa 


ei  sur  qui    noui  régnons, 
s,  riglentd'ordinaireleurej 


tort  à  tout  le  corsi  d'Ëtat,  6ter  a  son  cbef  les  moindres  marques  de  aupe- 
Horiti  qui  le  distinguent  des  autres  membres.  •  L'étlquetts  deriot  1> 
vraie  conititutlan  de  i'Ëtat.  On  peut  loir,  à  ce  sujet,  dans  les  Mfmoinlii 
Saint-Simon,  des  détails  bien  curisui  et  bleu  tristes;  on  y  Terra  lurlool 
oombiea  ca  procédé  est  utile  pour  abaisser  les  caractères  et  les  intelll^gil- 

lltis  la  grande^  l'unique  occupation  de  leur  axiitence.  Saiat-SimoD  lui- 
même  en  [aumil  la  prsuTe.  Aiee  ca  qu'il  a  dipensi  d'aetivltË,  depuiion, 
de  génie  et  da  pcrsévàranoa  k  ces  misères,  il  aurait  ea  de  quoi  laira  un 
komme  supiriaur  at  dix  bons  citOTans  utiles  à  l'État, 
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ses  ambassadeurs  ou  ses  secrétaires  d'État,  quittaient  leur 
roture  ataut  d'entrer  à  la  cour.  Ils  devenaient  M.  le  marquis 
de  LouTois,  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  M.  le  marquis  de 
Torcy.  En  travaillant  avec  des  bourgeois,  le  petit-flls  de 
Henri  IV  voulait  toujours  rester  le  roi  des  genUlshommes, 

Le  derfféi  déclaration  de  1062.  —  Louis  XIV  se  con- 
duisit  avec  le  clergé  comme  avec  la  noblesse  :  en  l'honorant, 
it  veilla  à  ne  lui  laisser  prendre  aucun  pouvoir.  Les  grands 
seigneurs,  k  peu  d'exceptions  près,  furentécartés  de  l'Eglise, 
comme  ils  l'étaient  de  l'administration.  Aussi  l'aristocraUque 
Saint-Simon  reproche-t-il  à  Louis  XIV  «  d'avoir  perdu  l'épi- 
scop.îf ,  en  le  remplissant  de  cuistres  de  séminaires  et  de  leurs 
élèves,  sans  science,  sans  naissance,  dont  l'obscurité  et  la 
grossièreté  faisaient  tout  le  mérite,  •  reproche  étrange  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  vécu  avec  les  Bossuet,  les 
Fénelon,  les  Fléchier  et  les  Massillon,  l'étemel  honneur  de 
l'Eglise  de  France. 

Le  clergé  fut  donc,  sous  Louis  XIV,  une  force  de  plus  pour 
la  royauté.  Dans  l'affaire  de  la  régale,  les  ÉvSques  soutinrent 
même  le  roi  contre  Rome.  On  appelait  ainsi  le  droit  qu'a- 
^nt  les  rois  de  percevoir  les  revenus  de  certains  bénéfices, 
éyèchés  et  archevêchés,  pendant  la  vacance  du  siège.  Enl673, 
on  édit  déclara  tous  les  sièges  de  France  soumis  à  la  fégale. 
Deui  évêques  refusèrent  d'obéir  et  furent  approuvés  par  le 
pipe  Innocent  XL  Louis  XIV,  pour  terminer  le  différend,  con- 
Toqua  une  assemblée  du  clergé  français,  qui  adopta,  en  1683, 
sous  l'inspiration  de  Bossuet,  les  quatre  fameuses  proposi- 
tions dont  voici  la  substance  : 

1.  Dieu  n'a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  au- 
cune puissance  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  choses  tempo- 
relles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  les  décrets  adoptés  par  te 
concile  de  Constance,  dans  les  sessions  IV  et  V,  lesquelles 
déclarent  les  conciles  (scuméniques  supérieurs  au  pape  dans 
le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages  reçus  dans  le  royaume  et  dans 
l'Eglise  gallicane  doivent  demeurer  inébranlables, 

4.  Les  décisions  du  pape,  en  matière  de  doctrine,  ne  sont 
itréformables  qu'après  que  l'Église  les  a  acceptées'. 

I.  •  Ce  tut  la  IB  mars  igga  craa  TsMemblée  dn  clergé  flt  cette  célèhra 
declir.tlon,  qui  «st  on  dei  beaax  titre»  de  la  gloire  de  BOMuel  et  de 
lîglm  de  France.  .  [BMain  ât   Boiiufl,  par  le  cardinal  de  Baueiel, 
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Les  tribunaux  et  les  Facultés  de  théologie  enregistrèreot 
ces  quatre  propositions  ;  et  il  fut  défendu  de  rien  enseigner 
de  contraire.  Innocent  XI  n'approuva  ni  ne  cassa  ces  Té&o\a- 
.tions,inws  il. refusa  d'accorder,  lés  bulles  d'investiture  aui 
éïèques  nommés  par  le  gouvernement  et  qui  avaient  éU 
membres  de  l'assemblée,  de  sort*  qu'à  sa  mort  il  y, avait 
29  diocèses  dépourvus  d'évèques.  Cette  affaire  ne  fut  teruM- 
née  qu'en  1693  par  une  transaction.  Innocent  XII  accorda 
des  bulles  d'investiture,  et  le  roi  cessa  d'imposer  aux  Facul- 


Ancknoe  âbbiya  de  Port-Royal  iet  Chimps.  ' 

tés  de  théologie  l'obligation  d'enseigner  les  quatre  proposi- 

"^^^'Li^L.  J«.é-Ut^.  ,-.«...«'.  -  Ces  débats 
svec  la  cour  de  Borne  ne  profiUien  pas  mx  d.ssidenU.  Au 
moment  le  plus  vif  de  la  querelle,  le  roi  révoqua  éd.t  de 
Lites  (22  oct.  1685).  Il  ne  ménagea  pas  davantage  les  jan- 
sénistes,  qui  étaient,  sur  cerUins  points,  en  désaccord  avec 

'""'  '"'  ,  1  ,  ,r,Mi-r^  iMal  de  cette  déclaralion  a  été  conErmé  pir 
livre  IV,  n' l4.)I;e  "f^™" ''?,,, f,i   du  conseil  133  mars  i7fl9)etdeli 


A  Entrée  de  l'abbaye. 

C  Écunes,  Farge,  menuiaerie. 
D  Logement  des  meesieurB. 


z  Jardin  des  simplei. 

a  Grand  jardin. 

G  HAIel  da  Longueville. 
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l'Église  romùne.  Ceux-ci  devaient  leur  doctrine  à  un  èvique 
d'Ypres,  nommé  Jansénius,  mort  en  1638,  et  à  l'abbè  de 
Saint-Cjran,  lesquels  avaient  soutenu  quelques  aûciennes 
opinions  qui  semblèrent  nouvelles  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination. Le  jansénisme  mérite  un  souvenir  surtout  à  cause 
du  caractère  des  hommes  qui  l'ont  défendu.  Les  plus  illustres 
d'entre  eux,  le  grand  Arnauld,  Lemaistre  de  Sacy,  Nicole, 
Lancelot,  se  retirèrent  à  Port-Rojal  des  Champs,  près  de 
Versailles,  où  Pascal  vint  aussi  se  fixer  en  1654  ;  et  Ih,  vivant 
comme  des  solitaires,  ces  purituns  du  catholicisme  donnè- 
rent au  monde  l'exemple  du  travail  assidu  des  mains  et  de 
l'esprit,  de  la  piété  la  plus  vive  et  d'une  austérité  qui  allait 
jusqu'à  l'ascétisme.  Ils  firent,  le  plus  souvent  en  commun, 
d'excellents  livres  qui  servent  encore  ;  ils  eurent  d'illustres 
élèves,  entre  autres  Racine;  et  ils  gagnèrent  à  une  partie 
de  leur  doctrine  la  ma^strature  presque  entière.  L'esprit 
d'opposition  politique  se  cacha,  à  son  insu  même,  sous  l'op- 
position religieuse. 

Louis  XIV  déféra  plusieurs  fois  leurs  opinions  à  la  cour  de 
Rome;  et,  comme  la  secte  ne  aesoumettait  pas  aux  décisions 
de  l'autorité  spirituelle,  il  se  servît  contre  elle,  avec  une  sé- 
vérité qu'on  trouva  alors  même  excessive,  des  armes  tempo- 
relles. Il  fit  détruire,  en  1709,  Port-Royal  des  Champs.  Les 
malfaiteurs  frappés  par  la  loi  reposent  du  moins  dans  le  der- 
nier  asile  :  les  corps  de  solitaires  inoffenstfs  furent  déterrés 
et  on  vit  des  chiens  s'en  disputer  les  débris.  Quatre-vingts 
ans  plus  tard,  c'était  la  tombe  de  Louis  même  qui  était  vio- 
lée, et  les  restes  des  rois  qu'on  traînait  sur  le  pavé  des 
rues. 

Ces  violences,  qui  chargent  l'avenir  de  tant  d'expiations 
malheureuses,  semblent  d'abord  réussir.  Louis  put  croire  le 
jansénisme  anéanti  avec  Port-Boyal.  Cependant,  k  peu  da 
temps  de  lÉi,  un  livre  du  P.  Quesnei,  prêtre  de  l'Oratoire, ra- 
nima les  troubles  et  les  morts  ressuscitèrent.  Cent  et  uneda 
ses  propositions  furent  condamnées  à  Rome  par  la  bulle  fw- 
genitusque  le  roi  imposa,  en  1712,  à  tout  le  clergé  deFrance. 
Les  opposants  furent  punis  de  la  disgrâce,  de  la  prison  oude 
l'exil.  Le  quiétisme  eut  le  même  sort.  C'était  une  viralle  doc- 
trine rajeunie  et  répandue  par  une  femme,  Mme  Guyou:  •  Il 
faut,  disait-elle,  aimer  Dieu  pour  lui-même,  d'un  amour  pur 
et  désintéressé  qui  ne  soit  inspiré  ni  par  l'espérancedes  béa>- 
titudes  célestes,  ni  par  la  crainte  des  diitiments.  s  FéneloDi 
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ancien  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  archevâque  deCaio- 
brai,  sembla  défendre  cette  opinion  dans  un  livre  intitulé  les 
Uaaiimet  des  sotntï.  Bossuet  dénonça  l'ouvrage  en  1699.  Le 
pape,  après  une  longue  hésitation,  le  condamna.  FéneloQ  se 
soumit  avec  l'abnégation  la  plus  chrétienne.  11  allait  monter 
en  chaire,  quand  il  reçut  le  bref  qui  proscrivait  ses  doctri- 
nes; il  laissa  le  sermon  qu'il  avait  préparé,  et  prêcha  sur 
l'obéissance  qu'on  doit  k  l'Église,  en  termes  si  touchants, 
si  forts,  que  sa  déftûte  fut  plus  admirée  que  la  victoire  de 
Bossuet. 

CréatloB  de  la  poltcei  Mombrense  nraéa  per^K- 
Bute.  —  Deux  iDstitutions  aidèrent  le  roi  à  accomplir  ce 
travail  d'omnipotence  monarchique,  la  police  et  l'armée.  La 
premiers  fut  de  sa  création.  En  1667,  le  roi  établit  un  magis- 
trat chargé  de  veiller  à  la  police  de  Paris  :  Nicolas  de  laRey- 
nie, qui  eut  pour  successeur,  en  1697,  le  marquis  d'Argenwan: 
ce  furent  les  deux  premiers  lieuttnanU  de  police.  Ils  mirent 
dans  la  ville  plus  d'ordre,  de  propreté  et  de  sécurité.  Alors 
commença  le  système  de  l'éclairage  public  ;  nous  le  trouve- 
rions bien  grossier  :  du  l"  novembre  au  1"  mars,  on  plaçùt 
à  l'entrée  et  au  milieu  de  chaque  rue  une  lanterne  daus  la- 
quelle brûlait  une  chandelle  ;  il  y  eut  5000  de  ces  fanaux  dans 
Paris  (les  réverbères  ne  datent  que  de  1745],  Le  guet  fut 
augmenté  ou  plutôt  institué.  Le  corps  des  pompiers  remplaça 
l«s  capucins  dans  le  service  des  incendies  (tS96).  Les  rues 
étroites,  souvent  défoncées  et  toujours  couvertes  d'immon- 
dices, furent  nettoyées,  élargies,  pavées  ;  les  corroiseï  et  les 
facrei  pour  le  public  furent  établis  :  Pascal  imagina  même 
les  mnnibtw,  qui  alors  ne  réussirent  pas  ;  l'habitude  d'aller  k 
cheval  dans  Paris  ne  fut  plus  conservée  que  par  quelques 
représentants  entêtés  de  l'autre  siècle. 

Cette  police  servit  b.  autre  chose  encore.  Elle  surveilla  les 
écrits';  elle  arrêta  à  la  poste  et  lut,  dans  ce  qu'on  ^pela 
plus  tard  le  cabinet  noir,  les  correspondances  suspectes;  et, 
pour  débarrasser  le  gouvernement  des  formes  trop  lentesde 
la  justice,  elle  multiplia  les  tettret  de  cachet,  qui  Atèrent  toute 
garantie  à  la  liberté  individuelle  des  citoyens.  Ce  nouveau 
pouvoir,  chargé  de  surveiller  les  personnes  et  les  opinions, 

1.  Eu  1G«4,  UQ  imprinjeur  et  un  rslieur  furent  psndui  ponr  un  libelle, 
P»r  lentenoe  de  la  Rejoie.  Pluaieura  pecgonnea,  pour  la  même  affaire, 
foreat  miiea  à  ta  quealian  du  moururent  à  U  Bailille.  L'autaur  d'un  pam< 
polel  coDti«  l'arctieitque  de  Aemis  fut  enfermé  daos  ans  cage  d«  ttt  «n 
UDut-Sainl-Uichel,  etc.  [U.  Martin,  t.  XVI,  p.  nT.) 
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devint  donc  comme  Tceil  toujours  ouvert,  toujours  dèâaatde 
la  royauté  ' . 

L'armée  servit  aussi  k  un  double  but  :  elle  fit  face  am  en* 
nemis  du  dehors;  et,  au  dedans,  elle  brisa  toutes  lesré-' 
sistances  que  rencontrait  la  volonté  du  souverain.  On  a  va 
que,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  elle  dé-  ' 
passa  le  chitTre  de  450000'hamnies:  C'est  dobc  de  ce  rè^e 
que  datent  les  grandes  armées  permanentes,  écoles  de  disrâ- 
pltne,  de  Ic^auté  et  d'honneur;  maisauSsi  charge  bien  lourde 
pour  les  finances  du  pays.  Cette  nombreuse  armée,  qui  fit 
longtemps  triompher  Louis  XIV  de  ses  ennemis,  devint  à 
l'intérieur,  dit  Lemontey,  •  un  instrument'souple,  proœplet 
docile,  qu'il  appliqua  sans  trop  de  réserve  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  ■-  Ainsi,  les  troupes  allèrent  dans  les 
provinces  protéger  l'eitension  progressive  de  l'autoritédes 
inttndanta;  dans  les  temps  ou  daes  les  lieux  difficiles,  elles 
hâtèrent  par  la  terreur  la  levée  des  impâte;  enfin  on  leur 
confia  jusqu'à  l'emploi  asseZ'  extraordinaire  de'  ramener  U 
conscience  des  dissidents  à  l'unité  de  la  foi*. 

Ma»  cour.  —  Ainsi  tous  les  ordres  de  l'Etat,  toutes  lesau- 

I.  On  appelait  I<llr>  da  cachet  une  lettre  écrite  par  ordre  du  roi.  coeln- 
■lEoée  par  ua  secrétaire  d'État  et  cacbetée  du  cachet  du  roi,  en  TCrln  de 
laqueUe  la  pelïce  enlevait  jin. citoyen,  et  le  transportait  dans  une  niiiwii 
de  farce,  ou  il  était  retenu  aans'jugeaieDt,  souvent  mèoie  sans  qu'on  pdl 
*''*!,  tant  qu'il  plaiaail  au  gouvernement.  On  peiil  Ttre 

iatoire  da.ceipiHiyrs  .       .    .    _     .. 

..  -.  .  ]e  jour  qu'il  arrivait  à 
Il  resta  enfcA-me  pendant  trente-cinq  ani.saaa  sxvatrpuun{uux,>an9<|u<'<' 
t'eût  lutvrDgé.  Quand. le  régant;  aprèi  .1»  ^moc^  du  roi,-  eut  ouTeji  le> 
— ■--  ■-  '-  Bastille,  ce  priionnier  aemânda,.tnst$ oient  ce  qu'on  prélBO- 
'  '-'"  -*-  js  liberté.  •  il  dlfqn'li-n'aTait  pas  un  «on,  qiill  — 
(ût  à  Pat!»^  pas  ip6ne  ujie  .seule,  rue,  penwiM 

— --__,  , .__,.—.—- tsil'llalie  étaient  apparemment  morts  depuiiq--  , 

en  etail-paHi,-que  ses  hiens  apparemment -rtissï 'aï aient  6té  [àrtigéi, 
qu'il  ne  savait  que  devenir.  Jl  deipïnsia  d«>e»(Br  à  la' Bastille  le  rsale  de . 
ses  jours,  avec  la  nourriture  et  le  logement.  •  {Misuiirei  de  Saint-Simon, 
cbap.cnxn;)  n  lut  fait  Bucmel'et  odteni'atfns  de  cea  lettrei  de  cathel, 
surtout. eop9,Lo|iis  KVg-à  quj^le^  préBJdept'  d«i  la.  coni.dtia  sides,- MelH- 
herbeBj  disait,  en  17J0  :  ■  Grâce  a  elles,  aucun  citoyen  n'est  assuré  déni 

pas'vsirsa  liberté  sacrifiée  àla.Tengeanoe.  ■■     ' '  ■ 

.3.  C«a  moyens  réuasirei^  du,mi)\nB  m 


bouroeois.  et  .,.  ,,..  . 
louhlée.. 


célèbre  grice  aui  lettres  de  * 
mille  écus  sur  les  bourgeois, 


;rande  rue  et  détendu  < 
;l  pleurer,  sans  nourriture  et  sans  avoir  de  quoi' se  coucher,  Avàol-lii!'' 
B  demain  a  pen- 


lorilés  qui  eiistaieat  en  France,  toutes  les  conditions,  parie-  ' 
méats,  noblesse,  bourgeoisie,  clergé  et  dissidents,  étaient' 
réduits  et  dominés.  Sous  cette  pression  du  pouvoir,  les  ca- 
ractères s'abaissaient.  Vauban,  Gatinat,  Fénelon  résistaient 
à  la  contagion.  Saint-Simon,  qui'  s'en  faisait  dans 'le  secret 
le  juge  inexorable,  eu  restait  dans  le 'public  le  témoin  muet 
et  soumis;  Condé  lui-même,  malgré  son  rang,  ses  services 
et  sa  fougue,  s'était  fait  courtisan.  Turenne  seul  <  s'estoit 
maintenu  en  estât  de  foire  entendre  au  roi  bien  des  vérités 
que  les  autres  n'osoient  dire,  estant  rampant  misérable- 
ment*. • 

L'asservissement  général  ne  se  montrait  nulle  part  autant 
qu'à  la  cour,  où  Louis  imposait  à  la  haute  noblesse  une  cap- 
tivité dorée.  Versailles  avait  été  construit  dans  ce  dessein  et 
la  France  entière  y  tenait,  sous  l'œil  et  sous  la  main  du  roi. 
Qui  ne  vivait  point  dans  ce  centre  lumineux  dont  Louis  ét^t 
le  soleil,  n'était  p^s  compté,  ou  t'était  parmi  les  mécontents 
et  les  sots  :  les  uns  que  nulle  grâce  n'atteignit  jamais;  les 
autres  que  poursuivaient  les  sarcasmes  sur  leurs  façons  pro- 
vinciales (la  comtesse  d'Escarbagna3,'M.  de  Pourceaugnac, 
etc.].  Trois  conditions  furent  mises  à  la  faveur  du  prince  : 
demander  et  obtenir  un  logement  à  Versailles',  suivre  par- 
tout ta  cour,  même  malade,  même  mourant,  et  tout  approu- 
.ver'.  Pendant  vingt  ans  lo  duc  de  la  Rochefoucauld  ne  dé- 
coucha point,  pour  ainsi  dire,  du  palais;  mais  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  il  eut  l'oreille  du  maître.  Lo  marquis  de 
Dangeau  resta  cinquante  ans  auprès  du  roi,  toujours  dans  la 
même  faveur;  quel  est  le  secret  de  cette  longue  et  persistante 
fortune?  Mme  de  Maintenon  le  dit  :  «  M.  Dangeau  qui  ne 
veut  rien  blâmer,  »  et  par  conséquent  qui  applaudit  à  tout. 
Voilà  la  rout«  des  grâces  et  des  honneurs.  Henri  IV  renvoyait 
ses  nobles  à  leurs  maisons  des  champs,  son  petit-fils  les  re- 
tenait dans  ses  antichambres.  Plus  donc  de  grande  existence 
seigneuriale,  plus  de  vie  de  famille,  plus  de  rapport,  plus  de 
communion  avec  le  pays;  mais  une  existence  factice  où  cer- 

1.  Piroles  dB  Tarenne  lui-mAm<  à  d'Ormeuon.  ChàrneJ,  ibid,,  p.  rre, 
3.  On  peut  voir  à,  ehaqua  Instant  dam  Ie«  Uimoim  ds  Ddigàau  «I  du , 

pjrtinl,  dins  l'armée,  l'admmietratïon,  même  dan«  l'eglite,  c'était  d'avoir  ' 
obttnu  un  logement  à  Venailles.  Dans  la  plupart,  un  iaquaii  se  lAt  IrouT* 

3.  Voyei  dans  Saint-Slmsn  l'odieuie  conduite  du  roi  formant  la  duoheUB 
ae  Barri  k  le  ïalvre  étant  malade,  et  les  cruelles  parole»  qa'il  lalita 
•cbapper,  quand  on  loi  apprit  qu*  la  princoMa  étall  bleûJt. 
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tainea  qualités  de  l'esprit  se  développent,  où  se  perdent  la 
rraie  dignité  et  toutes  les  vertus  qui  y  tiennent. 

A  ces  fêtes  splendides  de  Versailles,  je  vois  bien  briller,au 
milieu  de  toutes  les  merveilles  des  arts,  une  société  incompa- 
rable pour  son  esprit,  son  élégance,  ses  grandes  manières, 
mais  j'y  vois  aussi  les  trop  nombreuses  erreurs  du  prince  à 
peine  couvertes  d'un  voile  trausparent.  Les  premiers  persou- 


Sïlladel'ail-de-baiif  à  Versailles'. 

nages  de  l'Etat,  de  graves  magistrats,  des  prélats  illustres, 
n'osaient  même  pas  protester,  par  leur  silence  ou  leur  re- 
traite, contre  le  scandale  de  liaisons  doublement  adultères. 
La  duchesse  de  la  Valliëre  se  &t  pardonner  une  fortune  qui 
l'effrayait,  par  son  humilité,  par  sa  douceur,  enfin  par  son 
éclatant  repentir.  L'adultère  Montespan  régna  plus  longtemps 

1.  CbU*  Mlle  ainii  appelée  de  la  fenêtre  ovale  au  ait-dit-baaf  fnXupiia 
au  platoDd,  ét^t  l'aDDobambra  du  roi.  C'est  là  que  lei  couitiHU  atWif 
daient  le  Unt  du  ihaltre. 


GOUrERMEUENT  DE  LOHIS  XIV.  299 

sar  ta  cour,  malgrA  les  rivales  que  sea  emportemeats  ne  suf- 
fisaient pas  à  écarter.  Meus  elle-même,  à  son  tour,  fut  sup- 
plantée par  la  marquise  de  Maintenon,  qu'elle  avait  chargée 
de  l'éducalion  de  ses  enfants,  et  la  veuve  de  Searron  devint 
l'épouse  de  Louis  le  Grand  [166^1. 

Le  trouble  ne  fut  pas  seulement  dans  la  maison  royale  ;  il 
menaça  d'être  aussi  dans  l'État,  car  Louis,  violant  toutes  les 
lois  civiles  et  religieuses,  plaça  à  côté  des  princes  .du  sang 
les  princes  légitimés.  Il  força  sa  cour  à  respecter  les  uns  h 
l'égal  des  autres;  et  la  moralité  publique  reçut  un  coup  dent 
elle  a  été  bien  lente  à  se  relever.  Les  Leçons  de  scandale  qui 
tombaient  du  trône  ne  fiireat  pas  en  efiet  perdues;  et  la  cor- 
ruption qui  fermente,  malgré  l'apparente  austérité  des  dei^ 
nières  années,  éclatera,  sans  retenue  comme  sans  pudeur, 
sous  le  nouveau  règne.. Ces  ducs  d'Orléans  et  de  Venddme 
livrés  h  de  sales  débauches,  ce  duc  d'Antin  surpris  en  fla- 
grant délit  de  vol',  et  tant  d'autres  qui  savaient  corriger  au 
jeu  les  chances  de  la  fortune;  ces  princesses  du  sang  qui,  i, 
Mirly,  à  deux  pas  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon,  envoient 
chercher  de  m  étranges  passe-temps  '  ;  cette  cour  enfin  qui, 
selon  l'expression  de  Saint-Simon,  ■  suait  l'hypocrisie  ',  n 
tout  me  montre,  sous  un  roi  qui  se  fait  dévot,  ne  pouvant 
plus  être  autre  chose,  que  la  morale,  la  conscience  et  la  di- 
gnité humaines  ne  sont  jamais  impunément  violées.  Déjà 
même,  en  plein  Versailles,  j'entends  un  cri  précurseur.  En 
tacedeces  vices  dorés,  la  Bruyère  écrit:  t  ....  Les  grands 

I.  •  La  duchesse  àe  la  Ferté  réuniiMit  chs:  elle  tes  faamisBeDn,  bou- 
chen,  boulangers,  etc.,  les  meltail  autour  d'une  erïn4e  table  et  jouait 
»te  exil  DDE  cspècs  de  lansquenet.  EUa  ma  disait  i.  l'araUle  :  •  Js  les 
'  Iriche,  mais  c'est  qu'ils  me  volent.  ■  (Jf^mofrM  do  Mme  de  Staal.)  Voir 
tuwi  les  étranges  Kemoira  de  Is  tnarqaiae  de  Courcelles,  morte  en  letJ. 

1,  HoDseianeiir  joua  tard  dans  le  s&lan.  En  se  retirant  ohei  loi,  Il 

Irouii  qui  fumaient 
Rirps  de  ginle  miser 


(Slinl-Siman.  chap.  iiiiii,  1. 11,  p.  tl3,  année  IMi.)  Saint-Simon  accuie 
Uoaaiear  d'arair  penerli  son  Bis  par  ees  eiemptes,  et  la  prince  de  Contl 
elle  dae  de  Bourbon,  d'avoir  contribnà  à  cette  éducaUon. 

9.  Les  Ltttrtâ  de  la  mère  du  récent  confirment  en  tous  points  ces  mois 
d«  Saint-Simon.  On  peut  vc' 


minjaise  de  Courcelles  [dans  la  bibliothèque  elzêv 
qat  la  grand  liacle  sa  permettait  bien  des  cboses  qi 
plo!  eerni-ei.  En  tJOÏ,  Mlle  de  Conli,  f  ' 


[ère  communion.  Le  roi  l'eihortait  à  pené- 
lerer.  >  Mais,  répondil-elie,  il  y  a  bien  des  gens  à  la  coar  qui  se  moquent 
de  mes  sjerciceg  de  piété.  •  La  roi  s'étonne.  •  Oui,  dit-elle,  on  me  raille, 
4und  js  val*  i  coolasse.  •  C'est  Mm*  de  UaintaMii  qui  rapports  ce  tait 
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n'ont  pointd'âme  ;  je  veux  être  peuple  '.  »  C'est  à  Versailles 
que  s'est  perdue  la  noblesse  de  France.  L'ennui  officiel  y 
conduisit  aux  débaucbes'secrëtes;  la  dévotion  de  commande 
à  l'impiété;'  l'habitude  de'tout  recevoir  du  monarque  à  la 
croyance  que  tout  était  dû  Don  aux  services,  mais  it  la  ser- 
vilité. ,    ;  ■    " 

■TMptAvM  li'na  Mprit  BoavcAa.  —  Cependant  des 
hommes  qui  n'étaient  peut-^tre  pas  de  grands  ebprits,  mais 
qui  étaient  certainement  dés  cœurs  honnêtes  et  des  caractè- 
res élevés,'  Fénelon,  le  duc  de  Beauvilliers,  Saint-Simon,  G* 
tinat,  voyaient  poindre  les  nuages  à  l'horizon  et  quelques-uns 
hasardaient  de  respectueux  conseils,  Vauban,  qui  souffrait 
de  toutes  les  douleurs  du  pays,  fit  des  plans  aussi  pour  les 
soulager  ;  il  demanda  le  rétablissement  de  l'édit  de  Nantes 
et  le  retour  à  la  tolérance  religieuse  ;  il  proposa  de  rempla- 
cer tous  les  impots  par  un  iinp'dt  unique,  la  dtmt  royale,  que 
tous,  nobles  et  prêtres,  payeraient  comme  les  roturiers. 
Quand  il  présenta,  en  1707,  ce  livre  au  roi,  Louis,  oubliant 
les  immenses  services  du  maréchal,  fit  condamner  l'ouvrage 
au  pilori.  Les  vœux  patriotiques  d'un  grand  citoyen  étalent 
reçus  comme  les  idées  perversesd'un  rêveur  sacrilège.  Sii 
ser-aiiies  après,  Vauban  mourut.  Le  roi  l'avait  appelé  d'un 
nom  i,ui  doit  lui  servir  aujourd'hui  de  titre  d'honneur:  •  Un 
insensé  pour  l'amour  du  public.  • 

Colbert,  déjÈi,  était  mort  désespéré;  Racine  était  tombé  en 
disgrâce  po^itiln  acte  aussi  de  patriotisme*,  et  c'était  moins 
ses  opinions  religieuses  que  ses  idées  politiques  qui  avaient 
valu  à  Fénelon  cet  exil  d'où  il  ne  revint  paâ.  Autour  dé  soii, 
élève,  le  duc  de  Bourgogne,  s'était  réveillé  l'esprit  msto- 
cratique  qui  cherchait  à  secouer  les  chaînes  dorées  de  la  ait- 
blesse  ;  et  le  duc  de  Saint-Simon,  le  comte  de  Boulai  nviliiers 
écrivaient  dans  le  silence  leurs  pages  passionnées  et  fiïrea. 

ilïni  sss  lettres  aux  demoiaellen  de  Saiat-Cp.  Voili  où  Bn  «tut  11  cour 
doniB  an»  avant  la  mort  du  roi.  Et  elle  ajoute  arec  un  sontinufit  d< 
nligleuu  triitcus  :  •  Nos  Jours  aoal  longs  ici  (^  la  cour),  la  jenaeiu 

t.  (  oraeliTM,  chap.  de  l'homme.  Pascal,  diientant  les  privllégei  dw  no- 
bles et  des  rois,  leur  avait  dit  en  face  ;  •Vous  n'ttesqne  des  rois  dt  mi- 
cnpïscenca.  •  Distxmn  aur  In  condition  dêt  irramli,  p.  4i)l  de  rtdilion  de 
M.  Havet. 

1,  Il  avait  remis  i  Mms  de  Maintenon  un  ménioirs-auT  la  lilonat  if 
flnancFa  qui  irrita  beaucoup  le  roi.  Saint-Simon,  si  liDSlIle  Inl-intmi  m 
svitème  du  rÈgno,  dit  de  Catinat  :  ■  Il  déplorait  Isa  fautai  oOmnisn,  i> 
Tiie,  rignoranee,  rinqnistlïon  mise  1  la  place  de  U  police,  et,  voysirt  IsM 
les  signes  da  la  destruction,  prédisait  qu'il  n'y-  avait  quSia  comble  in)- 
dangereni  de  désordre  qni  put  enfin  rappeler  Vordra^aniie  rejaum.  ■ 
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Dans  cette- Grëca  anoisniija  ,qii'il  aimait  tant,  Fénelon  avait 
retrouré  l'idée,  qu'il, transmit  au  dix-huili^pie  sièclej  que  les 
gouvernemecta  sont- faits  pour  les  gouvernds^  Si  l'on  n'osait 
\b  dire  tout  haut  au  dedans,  on  le  disait  au  dehors  avec  une 
hardiesse  singulière.  Dès  l'année  1690,  il  s'imprimait  en  Hol- 
lande quinze  mémoires  sous  ce  titre  :  Ï^S  ïoupirj  de  la  Francs 
esclavt,  où  l'on  rèclamail,  comme  de  vieilles  libertés  du  paye, 
les  privilèges  des  trois  ordres  et  la  convocation  dés  États 
généraux.  C'étaient  des  signes;p'récurseurs  de  l'esprit  nou- 
veau qui  allait  au  dix-huiUëme.  siècle  agiter  la  société  Tran- 
Qtdse,  après  la  double  épreuve  des  courts  bienfaits  et  des 
longs  dangers  de  cette  royaulé  absolue  dont  Louis  XIV  ve- 
.  Qait  d'ëirela  plus  éclatante  personniQcàtion. 


CHAPITRE  LIV.  .  ■ 

I.B  '  SIÈCLE      DE      LOUIS     XIV 


C»r«elère    llttfrai>«    dn    dix-Mpttteie    •lèel«    en 

.PnuÉse.  —  Le  seizième  siècle  avait  fait  la  réforme  religieuse, 
le  dix-hiiitième  siècle  fera  les  réformes  politiques.  Placé  en- 
tre ces  deux  Ages  révolutionnaires,  le  dix-sepUëme  eut,  dans 
les  lettres,  un  si  parfait  équilibre  des  forces  de  l'esprit,  une 
puissance  d'écrire  si  complètement  égale  à  la  puissance  de 
penser,  qu'il  est  resté  p^  excellence  le  siècle  littéraire  de 
)a  France.  Les  générations  qui  vivent  dans  les  jours  d'orage, 
au  milieu  des  discussions  brûlantes,  vont  plus  haut  et  plus 
bas,  mais  n'arrivent  jamais  à  cett«  calme  et  sereine  beauté 
que  la  postérité  ne  se  lasse  plus  de  contempler. 

I.  Principaui  ouTrages  à  coneuLter  :  Charles  Perrault,  Mimcirtt:  Pellis- 
UD,  HiêloiTt  de  VAcadémii  fran^aiU;  VolUire,  Sièclt  de  Lmni  SIV, 
chip,  iituj  Walckenaër,  Vit  de  Mme  de  Simqni;  Msard,  lliitùire  df  la 
jitl/rolort  (ran^ite;  Geruiei,  xd.;  Demogeol,  iS.  M.  DemoBeol  a  aussi  pn- 
blie  une  fine  et  savante  étude  des  commencsments  lilléraires  du  dii- 
Kptlême  siècle.  Ja  n'ai  pai  le  droit  de  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'un 

marqDs  d'estime  et  d'amilié  qu)  m'est 
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lie  dtels  de  I<mii«  "MMW  RTMit  liOHie  X1T,  —  Quelle 
part  revient-il  au  roi  dans  cette  gloire  de  Tesprit  française 

Une  très-conaidérable,  disait-on  autrefois.  AnjonrdTitii  on  sât 
mieux  qu'au  moment  où  Louis  prit  en  main  le  gouTernemeiil, 
la  France  avait  déjà  recueilli  la  moitié  ie  la  gloire  littéran 
que  le  dii-septième  siècle  lui  réservait.  Corneille,  Descaries, 
Pascal,  avaient  donné  leurs  chefs-d'œuvre;  Mme  de  Sévigné, 
la  Rochefoucauld,  Molière,  le  Fontaine,  Bossuet,  étaient  en 
pleine  possession  de  leur  talent;  enRn  les  deux  plus  grandi 
peintres  du  siècle,  Lesueur  et  Poussin,  étaient  morts  ou  al- 
laient mourir.  La  société  française  avait  donc  en  1661  IoqIes 
les  forces  de  l'esprit.  Une  seule  chose  lui  manquait,  le  goût, 
c'est-à-dire  la  juste  proportion  des  choses.  Voiture,  MUe  de 
Scudôry,  régnaient;  mais  les  Provmeiaiet  [1657)  avaient 
porté  le  premier  coup,  la  PriàMOtt  ridieuUs  [1659]  le  se- 
coud;  le  troisième  serafroppéparBoileau,  qui  venait  d'éciin 
sa  première  satire. 

On  sait  aussi,  pour  ceux  qui  vinrent  ensuite,  qu'il  n'y  a  pu 
au  monde  de  pouvoir  capable  de  faire  un  grand  écriviûn, 
quand  la  nature,  l'éducation  et  les  circonstances  ne  l'ont  pas 
produit.  Tout  ce  que  le  génie  demande  à  la  puissance,  c'estde 
ne  lui  être  pas  contraire.  Elle  ne  lui  donne  pas  la  voii,  mais 
elle  peut  l'étoufler.  Elle  peut  aussi  le  soutenir,  l'excilàr  par 
des  faveurs,  mieux  encore  par  des  égards,  et  c'est  ce  que  Louis 
a  compris  et  fait  admirablement.  Lui  dont  une  parole,  un 
sourire,  étaient  regardés  comme  une  précieuse  récompense, 
même  pour  d'éclatants  services,  il  comblait  d'égards  Racine; 
il  se  laissait  battre  dans  une  discussion  littéraire  parBoileau; 
il  permettait  à  Mansart  de  lui  parler  k  touto  heure;  et  les 
grands  voyaient  un  jour  avec  stupeur  le  fils  d'un  tapissier, 
l'auteur  du  Misanthrope,  assis  en  fape  du  roi  à  cette  table  où 
les  princes  du  sang  eux-mêmes  ne  venaient  s'asseoir  qu'aux 
jours  les  plus  solennels  de  leur  vie  ' . 

Au  reste,  les  muses  reconnaissantes  rendirent  bien  plus 
qu'elles  n'avaient  reçu  :  elles  ont  consacré  son  nom.  Nous- 
méme,  tout  en  croyant  que  les  Mécènes  ne  font  pas  les  Vir- 
giles,  nous  conserverons  le  mot  consacré  de  siècle  de  LomtXiV 
pour  désigner  cette  période  de  notre  littérature  qui  s'étend 


ittt.il  de^L 


«cdals  du  roi  partageant  i' 


.  jnmnt  à  boire  à  Scaïamoucbe  i 

•t  permet  bian  d'accepter  l'autre.  [Deipois,  Da  infttt 
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des  commencements  de  Corneille  &  ceux  de  Voltaire,  parce 
que  Loais  eut  pour  les  arts  et  les  lettres  un  goût  et  des  ù- 
Teurs  auxquels  nous  ne  derons  assurément  aucun  de  nos 
grands  écrivains,  mais  qui,  en  honorant  les  lettres,  ont  pré- 
para leur  puissance. 

IfM  Mmdénalci  et  le*  peiulona.  —  Louie  XIV  n'estimait 
pas  que  la  littérature  fût  une  force,  et  de  son  temps  elle  ne 
l'était  pas  encore  ;  mais  il  ta  regardait  comme  un  ornement 
nécessaire,  comme  un  luxe  digne  d'un  grand  roi.  Il  favorisa 
donc  les  lettres,  toutefois  en  les  disciplinant,  et  il  eut  sous  lui, 
comme  Richelieu  l'avait  commencé,  un  véritable  gouverne- 
ment de  la  littérature.  Colbert  en  fut  te  ministre.  On  a  déjà  vu 
comment  il  essaya  de  l'organiser,  en  fondant  ces  académies, 
nobles  asiles  de  l'esprit  et  de  la  science,  qui  devaient  tracer 
les  règles,  donner  te  ton  et,  si  j'ose  dire,  marquer  la  mesure. 
Leurs  membres  eurent  comme  des  fonctions  publiques  dont 
les  pensions  et  les  jetons  de  présence  furent  le  traitement. 
l'Académie  française  continua  h  préparer  le  dictionnaire  de 
la  langue,  et,  pour  hâter  son  travail,  Cotbert  détermina  le» 
heures  de  ses  séances'.  L'Académie  des  inscriptions  fit  des 
derisespourles  médailles  et  les  écussons,  des  inscriptions  pour 
les  monuments  dont  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
arrêta  la  décoration.  La  mission  de  l'Académie  des  sciences 
fut  déterminée  par  cette  légende  de  la  médaille  frappée  pour 
sa  fondation  :  Naturx  inoestigandx  et  ptr/tctendi»  artibus. 

Les  académies  formaient  les  corps  constitués  de  la  littéra- 
(Qre,  des  sciences  et  des  arts.  Leurs  membres  les  plus  émi- 
nents  avaient  de  plus  des  fonctions  ofQcielles  et  un  rang  h  la 
cour.  Jules  Mansart  étùt  premier  architecte  et  surintendant 
des  bâtiments  du  roi  ;  Lebrun,  son  premier  peintre  ;  Lulli,  son 
premier  musicien.  Louis  XIV  ne  fit  pas  de  la  poésie  une  charge 


t.  n  Inl  Bt  donner  ■  une  pendule,  avi 

:e  ordre  >a  lieur  Tburet,  horloger. 

de  ln!.»duira  el  de  l'entretenir.  .  En  i 

époque,  dit  une  méchante  langue,  on  Ir 
tùe  cdariee  Perrault,  Mi-ioi,ti,  \\->n  1 
?<â>i  •<»'»•"-  La  liste  des  peneione 

availla  mïeux  et  <[eu>  fo^s  da.an- 

11).  Colbert  londa  en  leSB  le  Jow- 

etaildreasée  par  Chapelain  qui  ï 
e  plus  grand  poêta  français  qui  ait 
ilal  de  1883  les  sommes  Tarient  de 

«lailporle  avec  celte  appréciation  :  ■  1 
«le  et  du  plus  aolidejucemenl.  •  Sur  l'i 
WO  à  aiMo'jiyrea.  Cbapelam  y  est  incrit 

pour  la  dernière,  Racine  ponrU 

premiire.  il  tant  pourtant  dire  que  la  ] 

tension  de  Racine  fut  portée  plus 

lard  1 1000  fr.  comme  ceUe  de  Corneille 

.  Molière  en  eut  autant;  Flécbier, 

<  poète  rranjals  et  latin.  ■  eoa  ;  l'abbé  d< 

BOO,  et  le  sieur  Desmareta,  .  l'auteur  d, 

qui  aitjamaii  ete,  .  !•)(».  On  voit  que  f 
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de  cour  :  il  m  contenta  de  l'enchatner  par  des  (ïreuTS  ;  mus 
il  en  fit  une  de  l'histoire,  comme  pour  maîtriser  d'avajice  le 
jugement  de  la  postérité.  Racine  et  Boileau  furent  ses  histo- 
riographes. Son  valet  de  chambre,  Molière,  eut  même  un  rUe 
dans  la  grande  pièce  qui  se  jouait  si  gravement  à  VersMlles 
autour  du  roi.  Louis,  qui  faisait  monter  ta  noblesse  sur  k 
char  de  triomphe  de  la  royauté,  laissa  volontiers  le  poËte  lai 
lancer  d'en  bas  des  sarcasmes  acérés,  et  au  besoin  lui  indi- 
qua, quelque  fâcheux  qu'il  avait  oublié,  un  marquis  sur  lequel 
l'immortel  comique  n'avait  pas  frappé  '. 

PrvABtean.  —  t  Dans  l'éloquence,  dit  Voiture,  dans  la 
poésie,  dans  la  littérature,  dans  les  livres  de  morale  et  d'agré- 
ment,  les  Français  furent  les  législateurs  de  l'Europe.  La  vé- 
ritable éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion  enseignée 
ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de  même  dans 
le  barreau.  Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide;  !« 
avocats,  saint  Augustin  et  saint  j'érûme.  Il; ne  s'était'  point 
encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à  la  langue  française  le 
tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style  et  la  dignité.  Quelques 
vers  de  Malherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'elle  étùt  ca- 
ipaliiedegrandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout.  Les  mfime? 
génies  qui  avaient  écrit  très-bien  en  latin,  comme  un  présî- 

nn  hoùinie  de  cœur,  MMÎnTn'tmA'mLa«t\raMeiM."lf!tl  Km  * 
Soltmvillt,  la  Coatltstt  d'Etcarbagnat,  let  Faehfx  et  le  marquli  ta  Mi- 
unUhrajM  en  peignent  les  ridicules;  le  comte  et  k  marquise  du  Bourgnii 
ifcnlilAonin»  sont  de  véritable)  escrocs,  et  l'on  ne  saurait  Toir  dans  celle 
marquite  et  doua  la  (emne  de  Georges  Uandln  que  des  liberlinei  sans 

Menteur  de  Pierre  Corneille.  Après  Molière,  Reenard  créa  le  praveriie  de 
SmàUj  tnarqvit.  D'Ancourt,  qui  fut  le  poëte  de  la  vieillesse  de  Lonis  XIV, 
et  qui  parvint  souvent  à  l'amuser,  alla  plus  loin  que  ses  devanciers  :  on 
ferait  grice  à  ses  eentilahsmiaos  et  à  tes  capitaines  de  ne  les  envofer 
qu'ani  galères,  témoin  lei  C*rima  lii  Crmpièam,  aai  eureot  un  grand  sac- 
cèB,  .  (Lemontev,  Ktiai  nr  la  monarchie  di  Louu  SfV,  p,  372.)  (.Tiisloire 
politique  doit  relever  auaei  dans  Boileau,  qui  fut  un  parfait  honnête  homme 
et  quelquefois  un  homme  courageui.  lee  sarcasmes  contre  la  noblesse  el 
contre  quelques  abus  d'église,  ses  vers  sur  la  mort  de  Molière,  snpli 
proscription  d'Amault,  et  son  plaidoyer  pour  Descartes,  quand  le  paris- 


pour  les  besoins  de  'sa  cause.  Le  dédain  de  Louis  SilV  pour  le  boniiomiM 
permettait  à  celui-ci  d'échapper  au  prestige  de  la  eaur  et  de  fiier  les  jeai 
sur  des  choses  que  Boileau  ni  Molière  n'osaieut  regarder  en  face.  FéDeJn" 
aussi  lu  vit  et  fei  attaqua. 
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dent  de  Thou,  un  chancelier  de  l'Hùpital,  n'ètùent  plus  le^ 
mêmes  quand  ils^maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  en- 
tre leurs  mains.  Les  Français  n'étaient  encore  recommanda- 
bles  que  par  une  certaine  naïveté  qui  avait  fait  le  mérita  de 
Joinville,  d'Amyot,  de  Marot,  de  Montaigne,  de  Régnier,  de 
la  Satin  Minipfiit, 

•  Jean  de  Lingendes,  évèque  de  llâcon,  fut  le  premier  ora- 
teur qui  paria  dans  le  grand' goût.  Ses  sermons,  quoique 
mSIés  encore  de  la  rouille  de  son  temps,  furent  le  modelé  des 
orateurs  qui  l'imitèrent  et  le  surpassèrent.  L'oraison  funêhre 
de  Victor-Amédée,  duo  de  Savoie,  prononcée  par  Lingendes 
en  1637,  était  pleine  de  si  grands  traits  d'éloquence  que  Flé- 
chier,  longtemps  après,  en  prit  l'exorde  tout  entier,  aussi  bien 
que  le  texte  et  plusieurs  passages  considérables  pour  en  or- 
ner sa  fameuse  oraison  du  vicomte  de  Torenne, 

«  Balzac  (iM4-l65i),  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre 
et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient 
des  harangues  ampoulées;  il  écrivait  au  premier  cardinal  de 
Retï  :  f  Vous  venez  de  prendre  le  Sceptre  des  rois  et  la  li- 
née  des  «  roses.  »  Avec  tous  ses  défauts,  il  charmait  l'oreille - 
L'éloquence  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
Baliae,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de  l'art"  igtto- 
Tieei  nécessaire,  qui  consiste  dans  le  choix  harmonieux  des 
paroles,  et  même  pour  l'avoir  employée  souvent  hors  de  sa 
place. 

(Voiture(lâ98-1648)donna  quelque  idée  des  grâces  légères 
de  ce  style  épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'il  ne 
consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C'estun  badinage,  que  deux 
tomes  de  lettres  dans  lea:|uels  il  n'y  en  a  pas  une  qui  parte 
du  cceur,  qui  peigne  les  mœurs,  les  temps  et  les  caractères 
des  hommes;  c'est  pluUt  un  abus  qu'un  usage  de  l'esprit.  > 
Vollaire  est  ici  trop  sévère,  il  y  a  mieux  que  de  l'esprit  dans 
Voiture;  il  availdelaprobitâ,  du  cour3ge,lecœur  haut  placé, 
et  sut  fOTcer  les  grands,  comme  Voltaire  lui-même,  à  compter 
avec  lui.  J'avoue  que  comme  écrivain  il  a  un  assez  mauvais 
renom,  et  il  ne  m'importe  pas  de  le  réhabiliter  à  ce  titre; 
mais  trouver  un  honnête  homme  de  plus  dans  notre  histoire 
ne  m'est. pas  indifférent,  et  Voiture  était,  je  le  crois,  cet 
honune-là.  Un  juge  lui  fait  gagner  dans  un  procès  plus  qu'il 
ne  devait  lui  revenir,  il  dédommage  sa  partie  adverse.  Un  de 
ses  amis  est  volé  :  il  lui  écrit  ;  f  Ces  honnêtes  gens  ont-ils  eu 
iacourtoisie  de  vous  laisser  un  peu  d'argent?  dans  l'appréhen- 
n  —  30 
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sion  que  j'ai  qu'ils  aient  manqua  h  cette  civilîte,  je  voos  en- 
voie  cent  pistoles  et  vous  en  garde  deux  fois  autant  en  cas 
de  besoin.  > 

t  Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  k  former  le 
goût  de  la  nation,  reprend  Voltaire,  fut  le  petit  recueil  des 
Maximei  de  François,  duc  de  la  Rochefoucauld  (1613-1680;. 
Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité  dans  ce  livre,  qui  est  que 
l'amowr-propre  tit  le  mobile  rfe  fout,  cependant  cette  pensée  se 
présente  sous  tant  d'aspects  variés,  qu'elle  estpresque  toujours 
piquante.  C'est  moins  un  livre  que  des  matériaux  pour  orner 
uniivre.  On  lut  avidement  ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  àpen* 
SBr,et  à  renfermersespeaséesdans  un  tourvif.préciset  délicat. 

c  Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le 
recueil  des  Lettrt»  prooirxiaUt  ',  en  1657,  Toutes  les  sortes 
d'éloquence  y  sont  renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  alUre 
souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'évèque  de  Lugon,  fils  dn 
célèbre  Bussy,  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux  quel 
ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  tidtles 
siens,  Bossuet  lui  répondit  :   J«s  LMre»  provineùàts. 

0  Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  tou- 
jours éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue  (1632-1704),  vers  l'an 
lees.  Ga  fut  une  lumière  nouvelle.  Ilya  eu  après  lui  d'autres 
orateurs  de  la  chaire,  comme  le  P-  Massillon  (1662-17ti]i 
évéque  de  Clermont,  qui  ont  répandu  dans  leurs  discours 
plus  de  grâces,  des  peintures  plus  fines  et  plus  pénétrantes 
des  moeurs  du  siècle;  mus  aucun  ne  l'a  fait  oublier.  Dus 
son  style  plus  nerveux  que  fleuri,  sans  aucune  imaginatiou 
dans  l'expression,  il  parait  vouloir  plutdt  convûncre  que 
toucher ,  et  jamais  il  ne  songe  à  plaire.  >  Je  relèverai  pour 
mon  compte  dans  Bourdaloue  la  hardiesse  de  la  censure,  les 
allusions  aux  mœurs  du  temps  :  «  Le  sermon  du  P.  Bourdî- 
loue,  dit  Mme  de  Sévigné,  était  d'une  force  à  faire  trembler 
les  courtisans....  11  frappe  comme  un  sourd.  . 

B  II  avait  été  précédé  par  Bossuet  (1627-1704),  depuis  éïè- 
que  de  Meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  aTail 
prêché  assez  jeune  devant  le  roi  et  la  reine  mère,  en  1661, 
longtemps  avant  que  le  P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses  «iis- 

1.  Voltaire  oublie  le  I>i'tcauri  île  la  méthadi  de  DeBcarlei,  qui  [Hn> 
Tingl  am  avant  les  Prmincialit  de  Pascal;  mais  II  n'aimsit  pBi  t"  i"- 
triaes  da  Deicartes,  ce  qui  l'empicbait  da  rendra  jnstica  i  lonst^lt. 
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COUTS}  souteDus  d'une  action  noble  et  touchante,  les  premiers 
qu'on  eût  encore  entendus  à  la  cour  qui  approchassent  du 
sublime,  eurent  un  si  grand  succès,  que  le  roi  fit  écrire  eu 
Bon  Dom  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils.  Ce- 
pendant, quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne  passa  plus  pour 
le  premier  prédicateur.  Il  s'était  déjà  donné  aux  oraisons  fu- 


i^res,  ^nre  d'éloquence  qui  demande  l'imagination,  et  une 
S'^ndeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie.  L'oraison 
funèbre  de  la  reine  mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut 
l'évêché  de  Condom;  mais  ce  discours  n'était  pas  encore  di- 
gne de  lui;  et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  Bei> 
moQg,  L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  da 
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Charles  1",  au  il  fit  en  1669,  parut  presque  en  tout  un  chef- 
d'œuvre.  L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  ta  fleur  de 
son  âge,  et  morte  entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  el  le  plus 
rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  k  la  cour: 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  aprèsces  paroles:  0  nuit  déitutreuse, 
nuit  effroyable,  où  retentit  tout  â  coup  comme  un  éciat  de  lon~ 
nerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  te  meurt  t  Madama  eat 
morte!  L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de  l'orateur 
fut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs. 

"  Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans  ce  genre 
d'éloquence.  Le  même  Jiomme,  quelque  temps  après,  en  in- 


venta un  nouveau,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succès 
qu'entre  ses  mains.  11  appliqua  l'art  oratoire  à  l'histoire 
même,  qui  semble  l'exclure.  Son  Discours  sut  Fhistoire  un>- 
versetle,  conposé  pour  l'éducation  du  dauphin,  n'a  eu  ni  mo- 
dèle ni  imitateurs.  On  fut  étonné  de  celte  force  majestueuse 
dont  il  décrit  les  mceurs,  le  ^uvemement,  l'accroissement  et 
la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  traits  rapides  d'une 
vérité  énergique  dont  il  peint  et  dont  il  juge  toutes  les  na- 
tions '. 
•  Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle  étaient 


M  de  l'Bgtin 


ophie,   et  son   Explication  i*  la 

la  thêologUn. 
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dans  un  genre  inconn)i'à  r^ntiqujlé.  Le  TéUmaque  eisi  ûe  ca 
nombre,  Fénelon  (1651-1115),  le 'disciple,  l'ami  deBossuel, 
et  depuis  devenu  malgré  lui  son  rival  eL  son  ennemi,  com- 
posa ce  livre  singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman 'et  du 
poSme,  et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à  la  versiTication. 
Il  semble  qu'il  ait  volIu  traiter  le  roman  comme  M.  de  Meaux 
avait  traité  l'histoice,  en  lui  donnant  une  dignité  et.  des 
cbarmes  inconnus,  et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une 
morale  utile  au  genre  humain.  Il  avait  composé  ce  livre  pour 


Chlteau  de>  Rochen. 

servir  de  thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne,  dont 
il  fut  le  précepteur.  Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  né  avec 
une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style  qui 
n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance.  J'ai 
vu  son  manuscrit  original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures.  On  pré- 
tend qu'un  domestique  lui  en  déroba  une  copie,  qu'il  fit  im- 
primer: si  cela  est,  l'archevêque  de  Cambrai  dut  à  cette  in- 
fidélité toute  la  réputation  qu'il  eut  en  Europe;  mais  il  lui 
dut  aussi  d'être  perdu  pour  Jamais  à  la  cour.  On  crut  voir 
dans  TilémaqM  une  critique  indirecte  du  gouvernement  de 
l«uis  XIV..  Sésostris,  qui  triomphait  avec  trop  de  faste,  Ido- 
ménée,  qui  établissait  le  luxe  dans  Salente  et  qui  oubliait  le 
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nâceasatre,  parurent  des  portraits  dn  roi.  Le  marquis  de 
LouTOia  semblait,  aux  yeux  des  mécontenta,  représenté  aous 
le  nom  de  ProWsilas,  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands 
hommes  qui  servaient  l'État  et  non  le  ministre. 

■  On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre  uni- 
que les  Caractères  de  la  Bruyère  (16U-1696).  H  n'y  avait  pï3 
ehaz  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  Ti- 
limaque.  Un  style  rapide,  concis,  nerveui,  des  expressions 
pittoresques,  un  usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui 
n'en  blesse  pas  les  règles,  frappèrent  le  public,  et  les  allu- 
sions qu'on  y  trouvait  en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand 
la  Bruyère  montra  son  ouvrage  manuscrit  à  M.  Malezieu,  ce- 
l&i-ci  lui  dit  :  Voilà  dt  quoi  voua  attirer  bemtamp  dt  lectevn 
etbeaucoup  d'ennemis.  Ce  livre  baissa  dans  l'esprit  des  hom- 
mes quand  une  génération  entière,  attaquée  dans  l'ouvrage, 
fut  passée.  Cependant,  comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié  '.  * 

Voltaire  ne  dit  que  deux  mots  de  Mme  de  Sévigné  [1686- 
1696).  Elle  méritait  pourtant  davantage  celte  femme  supé- 
rieure qui,  sans  perdre  le  ton  d'une  mère  causant  avec  sa 
Slle,  a  écrit  la  plus  belle  histoire  de  la  plus  belle  partie  du 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  a  immortalisé  les  lieux  où  elle  a 
vécu,  son  domaine  des  Rochers  à  une  lieue  et  demie  de  Vi- 
tré, sa  campagne  de  Livry,  le  château  de  Grignan  en  Pro- 
vence, où  vivait  sa  flUe  et  où  elle  se  plaisait,  par  son  style 
admirable,  à  transporter  Versailles  et  Paris.  On  ne  se  lassera 
jamais  de  lire  ses  lettres  si  fines,  si  délicates,  souvent  élo- 
quentes, miroir  magique  où  sont  venus  se  refléter  tous  les 
événements  heureux  et  malheureux,  toutes  les  splendeurs  et 
toutes  les  petites  passions,  tous  les  portraits,  des  plus  beaoi 
aux  plus  laids,  en  un  mot  toutes  les  grandes  comme  toutei 
les  petites  choses  du  grand  siècle. 

Il  y  a  une  classe  particulière  d'écrivains;  ceux  qui  racon- 

1.  Voltaire  cilB  encore  le  grammairien  Vaugelaa  (liss-isso),  l'aïocal 

pour  son  liire  des  MoTtdet,  ou  •  l'art  délicat  da  répandre  daa  grioeajas- 
que  sur  la  phlLosophia  •  sa  montra  ponr  la  première  fois  ;  Bayle  (ISU- 
1708),  pour  son  PieliOTiBoireAiilortîne;  Pallisson  {IM4-i9e3),pourleBtnjiJ 
Mémoirn  qu'il  écrivit,  eomrae  défense  da  Pouquet;  et  la  Compiration  di 
Venise  da  Saint-Héal  (lS3»-i8ei],  qu'il  place  a  cAtd  de  Salluste.  II  na 
parla  qn'sn  passant  da  Fléchler,  évoque  de  Nlmei  (ieji2>nwi),  dont  la 
Bbef-d'otUTTS  est  l'Oaûcn  fitnèbr*  4>  Tumme.  Maacvon,  évéqua  d'Agen 
(I5J4-1T0S],  ■  icrit  inr  1«  mtme  sujet  ton  meilleur  discourt. 
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tent  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu.  Grâce,  peut-être,  à  un 
travers  de  notre  esprit  national,  le  désir  d'occuper  de  soi, 
après  tes  contemporains,  la  postérité  même,  et  de  dicter  à 
celle-ci  son  jugement,  la  France  est  le  pays  qui  possède  Is 
plus  de  Uémoiret.  Cette  curieuse  brandie  de  la  littérature 
historique  commença  de  bonne  heure  cbez  nous,  avec  Vilie- 
hardouin  et  Joinville.  Le  dix-septième  siècle  en  a  une  richs 
collection  due  à  des  auteurs,  pour  la  plupart  d'un  esprit  fin 
et  délicat,  qui  nous  ont  révélé  bien  des  secrets  et  les  causes 
de  bien  des  choses.  Ceux  de  Richelieu  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  la  grande  histoire  du  temps  :  ceux  de  Mme  de 
Motteville  (1621-1689),  confidente  d'Anne  d'Autriche,  nous 
font  vivre  dans  l'intimité  de  cette  princesse.  L'abbé  deChoisj' 
(164*-172i),  dont  la  vie  fut  très-aventureuse  et  pas  toujours 
irréprochable,  rédigea  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Louis  XIV.  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz  (16U-1679\a 
laissé  un  livre  qui  est  un  des  monuments  de  notre  langue,  et 
qu'on  lit  toujours  avec  plaisir,  alors  même  qu'on  ne  croit  pas 
toujours  l'auteur,  Gourville  (1625-1703),  receveur  général  des 
tailles  de  Guienne,  que  d'immenses  richesses,  rapidemenl 
acquises,  enlrainèrcnt  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  écrivit 
ses  souvenirs  sur  les  années  162^-1678  ;  Pierre  Lenet,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  donna  les  siens  sur  les  guerres 
de  la  Fronde.  Dans  ce  çenre  de  littérature,  les  grands  sei- 
gneurs se  font  volontiers  auteurs.  Nous  avons,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  les  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qui  à  leur  apparition  causèrent  plus  d'un  scandale,  et,  sui'  la 
dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV  et  le  commencement 
de  celui  de  Louis  XV,  les  vingt  volumes  du  duc  et  pair  Rou- 
vroy  de  Saint-Simon,  qu'on  a  eu  tort  de  mettre  à  côlé  de 
Tacite,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  souvent  un  prodigieux 
écrivain. 

Poëiea.  —  Régnier  et  Malherbe  appartiennent  au  siècle 
précédent,  quoique  l'un  soit  mort  en  16U  et  l'autre  en  16îS. 
Rotrou  est  bien  du  dix-septième  siècle  (1609-1650),  maison 
ne  lit  guère  plus  de  lui  que  sa  tragédie  de  Wencetba.  Sa 
mort,  du  reste,  vaut  mieux  que  ses  vers,  et  en  lui  le  citoyen 
recommande  le  poète  à  notre  estime.  Avec  Corneille,  1« 
chefs-d'œuvre  arrivent  enfin  et  se  pressent  sur  notre  scène, 
qu'il  élève  à  la  hauteur  du  théâtre  grec,  «  Pierre  Corneille, 
dit  Voltaire  (1606-1684),  est  d'autant  plus  admirable,  qo^' 
n'était  environné  que.de  très-mauvais  modèles  quand  h 


eommanga  à  donndr  des  tn^:édie8.  Ce  qui  devait  encore  lui 
fenuer  le  bon  chemin,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient 
estimés  ;  et,  pour  comble  de  découragement,  ils  étaient  favo- 
risés par  le  cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de 
lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  Corneille  eut  à  combattre  son 
siècle,  ses  rivaux  et  le  cardinal  qui  voulut  rabaisser  le  Cid  et 
déBagproiiva./'o(i;eucte,'.  Corneille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais 
Loiiis  XIV,  Cotbert,  Sophocle,  et  Euripide  contribuèrent  tous 
à  former  Racine  (1639-1699).  Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge 
de  90  ans,  pour  le  mariage  du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il 
n'aUendaît  pas,  et  le  détermina  à  la  poésie.  Sa  réputation 
s'est  accrue  de  jour  en  jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille 
a  un  peu  diminué.  La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses 
ouvrages,  depuis  son  Alexandre,  est  toujours  élégant,  tou- 
jours correct,  toujours  vrai,  qu'il  parle  au  cœur,  et  que 
l'autre  manque  trop  souvent  à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa 
de  bien  loin  et  lesGrecs  et  Corneille  dans  l'intelligence  des 
passions  et  porta  la  douce  harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que 
les  grâces  de  la  parole,  au  plus  haut  point  où  elles  puissent 
parvenir*. 

1  Un  nombreux  parti  se  piqua  toujours  de  ne  pas  lui  rendre 
justice.  Mme  de  Sévigné,  la  première  personne  de  son  siècle 
pour  le  style  épistolaire,  et  surtout  pour  conter  des  baga- 
telles avec  grftce,  croit  toujours  que  Racine  n'ira  pas  loin. 
Elle  en  jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit  qu'on  se  désabu- 
tera  AtenliU  *.  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent. 

t  La.  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  (1633- 
1673)  contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'est  pas  vrai 

t.  Lt  eu  fnt  joué  en  1S1«,  fivraci  et  Cinna  en  1699,  Palyivctt  en  1S40, 
flodaffunt  en  l«4T. 

3.  Pièces  de  Racine  :  Andromaipit  IMTj,  la  Plaiiairi  [iMSI,  BriUuf 
Kicui  (IHB),  Baiaxel  [un],  mÙiriJali  (lS7S).  /iihifAii*  (1S74I,  Phidn 
(IS77).  n  r&rrSla  alors  douie  ans,  puis  donna  ÈiUttr  (tt§9)  et  AlKatû 
(imill,  deui  pièces  bibliqnei,  à  la  pnêre  de  Mme  de  MainlaDoa. 

].  c  est  La  Harpe  qui  s  t«it  de  ces  deui  phrases  le  mol  ai  connu  attribué 
à  Mme  de  SéTi^né  et  qu'elle  n'xjuniis  dit  :  <  Racine  passera  comms  le 

le  Beoueil  de  ses  lettres  finhliées  par  Théophile  LaïHllée].  Lorsqu'elle 
épousa  Louis  XIV,  elle  était  TeuTS  depuis  plus  de  vingt  ans  du  poète  Scai^ 
rop  [iilli>-1640),  fort  eélèbrs  en  ion 'temps  pour  ses  œuvres  burlesques  ; 
VÉniide  Iramtlia,  la  Aotnan  conùriM.  Il  faut  laisser  de  cAté  les  romans 
plus  Tolnmineui  qu'intéressants  da  Mlle  de  Scudcry,  de  d'Urfé  et  de  la  Cal- 
pmnède,  bien  que  eani  de  Mlle  de  Seudéry  renferment    presque  tous  les 


is  coatamporaina  calibres;  mais  il   ne  faut  pas  i; 
^- „._v„......   .„. ^ '-'ér.Ele  i 


!S  lettres  tran;aises. 


Sunbouïllet,  qui  a 
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que  MoUtre,  quand  il  parut,  «ût  trouvé  le  thâ&tra  absolnment 
dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui-même  avait  donné 
U  Mmltvir;  et  Molière  n'avut  encore  Fait  paraître  que  deui  de 
ses  cheb-d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mire  coquette  de 
Quinault,  pièce  à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue,  et  même 
modèle  d'intrigue.  Elle  est  de  1664:  c'est  la  première  comédie 
où  l'on  ait  peint  ceux  que  l'on 
a  appelés  depuis  les  morquii. 
La  plupart  des   grands   sei- 
gneursde  la  courde  Louis  XIV 
voulaient   imiter   cet    air  de 
grandeur,  d'éclat  et  de  digniU 
qu'avait  leur  maître.  Ceux  d'un 
ordre    inférieur    copiaient   la 
hauteur  des  premiers;  il  y  en 
avait  enfin,  et  rnSme  en  grand 
nombre,  qui  poussaientcet  air 
avantageux  et  celte  envie  do- 
minante de  se  faire  valoir  jus- 
qu'au  plus  grand  ridicule.  Ce 
défaut  dura  longtemps.  Molière 
l'attaqua  souvent,  et  il  contri- 
bua k  défaire  le  public  de  ces 
Importuns    subalternes,   ainsi 
que  de    l'alTectation   des  pri- 
cieusa,  du  pédantîsme  des  /îtm- 
ma  savanlet,  de  la  robe  et  du 
La  fontaine  Mûliêrs.  j^yn    des  médecins;    Molière 

fut,  si  on  ose  le  dire,  un  lé- 
gislateur des  bienséances  du  monde.  Je  ne  parle  ici  que  de 
ce  service  rendu  k  son  siècle  :  on  sait  assez  ses  autres 
mérites  '. 
I  C'était  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps  à  venir 

1.  J.  Poquetin  ds  Molière  (1SI9-I87S),  valet  de  chambre  de  Louii  XIV. 
donna  FË(<niriJi,>a  première  pièce  aériease,enieii;teiPricieuteieBlKi: 
VBcoli  deê  Femma  en  tSBI  ;  U  F«lin  dt  Pierre  en  t«Ss  ;  te  ÈUmnlknfi 
en  IMS;  It  Tartuft  en  1M7;  l'Anare  en  I6âg;  le  Bourgtoii  gtniillvimmi 
en  1470;  lu  FaurMi-id  de  Scapi'n  en  iG;t;  lu  Femm»t  Haantei  en  1«7!; 
l»  Jfajoil*  inu0inair>  en  lATI.  Bernard  (1047-1709)  est  notre  second  poêle 
eomi<;ue,  quelque  bien  loin  déjà  de  Molière  i  le  /ousur  (18B4),  Ie>  Foli" 
amowitiutt  (1704).  le  Légataire  tmmrs^  (nos).  Ce  n'est  qu'en  IBi4  qui 
Par»  a  pajré  i  Molière  la  dette  de  la  France,  en  lui  dressant  une  stilnt 
pris  de  randrolt  où  il  est  mort.  Sur  Molière,  Toyei  Tasehereau,  Vit  délia- 
Uirt,  Bl  Bazin,  La  demiirei  onn^  dt  Molxère. 
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que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Racine,  lea  person- 
nages de  Molière,  les  symphonies  de  Lully,  toutes  nouvelles 
poorU  nation,  et  (puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des  artsjles  voix 
de  Bosauet,  de  Rourdaloue,  se  faisaient  entendre  à  Louis  XIV, 
ï  Madame,  si  célèhre  par  son  goût,  il  un  Condé,  &  un  Tu- 
renne,  à  un  Golbert,  et  à  cette  Toule  d'hommes  supérieurs 
qui  parurent  en  tous  genres.  Ce  temps  ne  se  trouvera  plus 
oCi  un  duc  de  la  Boche Foucauld,  l'auteur  des  Jlfaxini«î,  au 


Mlison  de  BoUsau  ï  Autsnil. 

sortir  de  la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnauld,  allait 

au  théAtre  de  Corneille. 

"  Despréaux  (1636-1711)  s'élevait  au  niveau  de  tant  de 
grands  hommes,  non  point  par  ses  premières  satires,  car  les 
regards  de  la  postérité  ne  s'arrêteront  point  sur  les  Embar- 
ra>dt  Paris,  et  sur  les  noms  desCassagne  et  des  Cottin,mais 
il  instruisait  cette  postérité  par  ses  belles  ÈfUrti,  et  surtout 
par  son  Art  poétique,  oii  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  ap- 
prendre. 
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«La  FonUine  (1621-1695),  bieo  moins  chftUâ  dana  son 
style,  bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique  dans 
sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mit,  par 
les  choses  les  plus  simples,  presque  t  côté  de  ces  hommes 
sublimes  '.  > 

PkUoRopUe  —  La  philosophie  venait  d'être  renouveléa 
par  Descartes  (1596-1650),  moins  par  ce  qu'il  avait  élevé  que 
par  ce  qu'il  avait  détruit.  Son  système  est  tombé,  codidiq 
tombent  successivement  tous  les  systèmes  philosophiques; sa 
méthode  subsiste,  c'est  l'arme  la  plus  redoutable  pour  abat- 
tre l'erreur,  l'arme  la  plus  puissante  pour  découvrir  la  lé- 
rilé.  Depuis  Socrate,  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  mcHide  de 
réforme  philosophique  plus  considérable,  Descartfis  n'accep- 
tait pour  vrai,  dans  l'ordre  des  sciences  morales  et  phyw- 
ques,  que  ce  qui  semblait  évident  à  la  raison;  et  cette  évi- 
dence, il  la  plaçait,  pour  les  choses  philosophiques,  dans 
l'irrésistible  autorité  du  témoignage  de  la  conscience.  C'est 
ainsi  que,  dans  son  Discours  de  la  mélhode  (1637),  Ëcnt  de  ce 
style  net  et  clair  qui  allait  être  un  des  caractères  "de  la  prose 
française  au  dix-septième  siècle,  et  dans  ses  Uéditatiom 
(1641),  il  voulut  prouver,  avec  l'aide  seule  du  raisonnement, 
l'existence  de  Dteu,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme, 
la  liberté,  et  par  conséquent  la  responsabilité  de  Thomme. 
Ses  principes  firent  adoptés  par  les  esprits  les  plus  reli- 
gieux du  dix-septième  siècle*;  ils  inspirèrent  au  P.  orato- 
rien  Malehronche  [1683-1715),  qu'on  a  appelé  le  Platon  de  la 
France  *,  son  admirable  ouvrage  de  la  Recherche  de  la  vérité; 
.  à  Bossuet,  le  Trailé  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  K»'- 
mime  ;  à  Fénelon,  l'éloquente  Démonstration  dt  t'existeoee  de 
Dieu. 


...    .  ,..     .  serviteur  domusicien;  1« 
s«cond  pour  <iuelqu«e  belles  etances  qui  ne  lui   ménUieut  pÏB  cet' INO; 

îlnipiretion  manqua,  comsie  elle  manquera  d  tout  écnrain  qui  matin  i>° 
aniai  grand  contratte  entre  sa  conduite  et  su.  parole.  On  namme  «dcok 
Buan  (1SBB-I«70),  Segrais  (ISii~i;i)iJ  et  Mme  Deabouliires  [lesti-igH)!»"' 

ï.  Le  Provençal  Oassendî  llS»3-ISi>S),  qui  combattit  le  ajatéme  des  ide» 

1.  BDuillier,  Mitloirtde  ia  philaiosAtt   a»tét(tBne  (ISSiJ.  Le-Biol"' 
inale  Deut-ètre  naur  l'imui nation  et  le  st;le,  mais  plua  enpote   pour  le) 
ceuiqoi  Toadrsienl  le  -suivre  * 
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Ainsi  la  France  fondait  311  dix-septième  siècle  la  philosophie 
gpéculatiTe  contre  l'empirisine  triomphant  en  Angleterre  de 
Buon  et  de  Locke,  connue  au  dix-huitième  elle  défendra 
l'eipirience  contre  la  métaphysique  nuageuse  de  TAile- 
n^agne  ;  marchant  tour  k  tour,  guidée  par  son  lucide  génie, 
dans  les  deux  voies  qu'Aristote  et  Platon  ont  ouvertes  au 
monde,  et  penchant,  pour  rétablir  l'équilibre,  du  côté  du 
principe  (loe  les  exagërationa  contemporaines  mettent  en 
péril.-  .  .^  ,:   ,       '    ■ 

Pascal  11633-10S3),  autre  grand- 'ei^t7t('ftit  aussi  un  grand 
écrivain  dans  ses  Ultra  prooinéiàlei{iSb%),  contfe  tel  morale 
relflcbée  des  jésuites^  et  dans  ses  PèruiM,  fragments  d'un  ou* 
vrage, qu'il  voulait  composer'  sur  la  vérité  du  christianisme. 
On  verra  plus  loin  ce  que  lui  et  Descartes  firent  pour  les 
sciences  ;  malgré  ces  découvertes,  Pascal  est  moins  un  génie 
inventeur  comme  Descartes,  qii'un  génie  critique  de  la  plus 
redoutable  puissance'. .    .      ■  .    ■ 

A  Pascal  il  faut  réunir  ses  amis,  les  pieux  solitaires  de 
Porl-Rojal,  esprits-vigoureiisement  trempés, 'mais  quelque 
f^a  ét^its,  qui  fondèrent  au  sein  du  catholicisme  et  de  l'E- 
glise gallicane  une  secte  énergique  et  vivace  que  Louis  XIV 
peraécula,etqui  ranima  en-plein  dix-septième  siècle  les  que- 
relles théologiques.  Les  principaux  docteurs  du  jansénisme 
ét«Bnt.le  Maistre  de  Sacy.  (161 3-1694),  qui  traduisit  la  Bible 
à  lâ  Bastille,  où-les  jésuites  le  firent  garder  pendant  trois  ans; 
Antoine  Amautd''(161 3-1 6911),  dit  le  grand  Amauld,  donUi 
vie  fut.  une  perpétuelle  discussion  théologique  avec  les  jé- 
suites,'avec  les  protestants,  avec  Maiebranche.  Nicole  (■1621- 
lB9&}.est  connu  surtout  par  ses fssais  de  moraie;  Lancelot, 
par  ses  livres  d'édacition.Bien  loin:de  ce  courant  d'Idées, 
fiajie  et  la  Mothe.le  Vayer  continuaient  la. tradition  scep- 
tique de  Montaigne  et  de  Rabelais,  que  Voltaire  aUait  repren- 
dre.      . 

^méltUtm.  :—.  Il  faut  donner  un  souvenir  à  ces  laborieux 
esprits  qui  continuaient  de  nous  révéler  l'antiquité  ou  qui 
usayiient.de  débrouiller  le  chaos  de  nos  origines.  Leur  in- 
fluence sur-,  la  langue  est  petite  ou  nulle-,  car  d'ordinaire  ce 
ae  sont  pas  des  écrivains  et  beaucoup  de  leurs  livres  sont. en 
latin,  mais  elle  est  grande  sur  lés  idées,  car  le  passé  mieux 
compris  éclaire  le  présent  ;  enfin  c'était  to^it  un  ordre  de  vé- 

t.  Peniiit  de  Bateal,  pnblli»  dui  Isur  tuCi  aatlieatlqua  par  H.  Untt, 
mi.  Voir  Sainte-BeuTB,  Hittoirt  it  Port-Ro^al. 
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rites  qu'ils  poursuivaient,  celles  de  l'histoire,  et  lean  tra- 
Taux  nous  guident  encore.  Les  plus  grands  de  ces  Bavants 
hommes  furent  Casaubon,  Scaliger,  Saumaise,  Ducange, 
Baluze;  plusieurs  bénédii^ns  de  Saint-Haur,  MabUlon, 
Montfoucon,  etc.,  et  le  protestant  Bayle,  dont  j'ai  d^ï 
parlé. 

Méieray  (1610-1683),  auteur  d'une  Histoire  dt  France  qui 
va  jusqu'à  Louis  XIII,  et  qui  vaut  mieux  pour  la  forme  que 
pour  le  fond,  chercha  et  réussit  à  se  placer  parmi  les  écri- 
vains; le  P.  Daniel  (ISiig-nSS)  refit  l'ouvrage  de  Mézeray 
sans  le  faire  oublier;  l'abbâ  Fleury  (lS<iO-1723)  écrivit  une 
Bittoire  eccUBiattique  estimée  encore  aujourd'iiui,  et  les 
JftEuri  dts  Itraélite»;  le  Nain  de  Tillemont  (1637-1698)  a  laissé 
une  savante  i/û(otre  dts  empereurs  romaini.  Enfin  rappe- 
lons encore  les  orientalistea  Bochart,  d'Herbetot,  Galland,  et 
les  voyageurs  en  Orient  le  Vaillant,  Chardin,  Qeraier,  qui 
révélèrent  un  monde  oublié  de  l'Europe  depuis  les  croi- 
sades. 

laflaeiee  IltléntlFc  de  1»  Pi«Bee.  —  Nulle  nation  en 
Europe  ne  pouvait  présenter  alors  un  aussi  magnifique  en- 
semble de  productions  littéraires.  L'Italie,  l'Allemagne, 
étaient  en  pleine  décadence  morale.  L'Espagne,  comme  ne 
riche  ruiné  qui  n'a  gardé  de  sa  fortune  perdue  que  quelques 
joyaux  précieux,  montrait  encore  des  peintres  éminents  etde 
trop  féconds  écrivains.  L'Angleterre  avait  eu,  au  conmience- 
ment  de  ce  siècle,  Shakspeare,  au  milieu  Milton,  k  la  fin  Dry- 
den;  mais  cette  littérature  ne  sortait  pas  encore  de  son  Ile. 
La  France,  au  contraire,  était  bien  réellement  à  la  tële  de  U 
civilisation  moderne;  et  par  la  supériorité  reconnue  de  soa 
esprit  et  de  son  goût,  elle  faisait  accepter  de  l'Europe  entière 
le  pacifique  empire  de  ses  artistes  et  de  ses  écrivains. 

■eleneea.  —  Dans  les  sciences,  elle  était  au  niveau  du 
mouvement,  mais  non  h  la  tête.  Car  si  elle  avait  Descartes 
et  Pascal,  à  d'autres  pays  appartenaient  Kepler,  Galilée, 
Newton  et  Leibnitz. 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  avaient  pu  cultiver  avec  suc- 
cès les  sciences  de  raisonnement;  mais  l'étude  du  monde 
physique  était  frappée  de  stérilité,  tant  que  les  vraies  mé- 
thodes d'expérimentation  n'étaient  pas  trouvées.  Et  elles  ot 
pouvaient  l'être  qu'après  qu'on  eut  acquis  la  confiance  que 
l'univers  est  gouverné  par  les  lois  immuables  d'une  sagesse 
éternelle,  et  non  par  les  volontés  arbitraires  de  puissaneei 
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capricieuses.  Alors  seulement  on  n'accusa  plus  l'esiuit  hu- 
main de  témérité  sacrilège  : 

•  Gens  biucana  mit  per  vetitum  nefàs,  • 
parce  qu'il  cherchait  à  pénétrer  les  secrets  de  la  création. 
L'alchimie,  la  magie,  l'astrologie,  toutes  ces  folies  du  moyen 
âge  devinrent  des  sciences,  du  moment  que  l'homme  ne  s'oc- 
cupa plus  de  l'essence  impénétrable  des  choses,  et,  au  lieu  de 
s'arrêter  aux  phénomènes  isolés,  s'efforça  de  saisir  les  lois 
mimes  qui  tes  produisent.  Ce  temps  commence  avec  Goper- 
mc,  au  seizième  siècle;  mais  ce  n'est  qu'au  dix-septième  que 
la  révolution  est  accomplie  et  triomphe  avec  Kepler,  Bacon 
et  Descaries. 

Descaites  fit  faire  un  pas  immense  à  l'algèbre  en  inven- 
tant la  notation  des  puissances  par  exposants  numériques,  et 
l  la  géométrie  des  courbes,  ce  qui  lui  permit  de  résoudre, 
comme  en  se  jouant,  des  problèmes  qu'on  croyait  insolubles, 
n trouva  la  véritable  loi  de  la  réfraction;  il  crut,  avec 
Galilée,  au  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  et, 
comme  les  erreurs  mêmes  du  génie  sont  fécondes,  son  chi- 
mérique système  des  tourbillon»,  suivant  lequel  le  soleil  et 
tes  étoiles  fixes  sont  le  centre  d'autant  de  tourbillons  de  ma- 
tière subtile,  qui  font  circuler  les  planètes  autour  d'eux,  aété 
legerme  de  la  célèbre  hypothèse  newtonienne  de  l'attraction. 
Pour  Descartes  comme  pour  Newton,  le  problème  de  l'uni- 
vers physique  est  un  problème  ;de  mécanique-,  et  Descartes 
ecseigna  le  premier,  sinon  la  solution,  du  moins  ta  vraie  na- 
ture du  problème.  Pascal  avait,  à  douze  ans,  trouvé  seul  et 
sans  livres  les  éléments  de  la  géométrie;  h  seize  ans  il  com- 
posa son  traité  Des  êtctions  coniques.  IJn  peu  plus  tard,  il 
créa  le  calcul  des  probabilités,  démontra  la  pesanteur  de  l'air 
par  sa  fameuse  expérience  sur  le  Puy-de-Ddme,  imagina  le 
baquet  et  peut-être  la  presse  hydraulique. 

Au-dessous  de  ces  deuxgrandshommesse  presse  une  foule 
déjà  nombreuse. 

Pierre  Fermât  (1601-1866),  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  n'a  rien  imprimé,  mais  fut  peut-être  le  plus  puis- 
sant esprit  mathématique  de  ce  temps.  Il  partagea  avec  Des- 
cartes ta  gloire  d'avoir  appliqué  l'algèbre  à  la  géométrie,  et 
itniigina  la  méthode  de  maximit  et  de  minimis,  en  même 
temps  que  Pascal  créa  le  calcul  des  probabilités.  L'abbé  Ma- 
riette (I6&0-I68I1)  reconnut  que  le  volume  d'un  gai,  &  une 


tsKipérature  constante,  varie  en  raison  inverse  de  la  pressioa 
qu'il  lupporte.  Denis  Papin,  né  à  Blois  en  1647,  créa  ou  per- 
fectionna pluaieura  machines  et  pensa  le  premier  à  employer 
la  vapeur  condensée  comme  force  matrice.  11  Ht,  en  Allema- 
gne, sur  la  Fulda,  des  expériences  avec  un  batoau  à  vapeur, 
qui  remontait  le  courant.  De  stupides  mariniers  brisèrent  la 
machine  du  grand  physicien,  qui  mourut  à  Londres  dans  la 
misère  (1710)'. 

La  géographie  fut  réfonnée  pu- Nicolas  Sanson  (1600-1 6S7), 
et  par  Guillaume  Delisle  (1675-1736),  dont  les  cartes  sont  en- 
core estimées  aujourd'hui,- TUumefOPt  (1656-1706)  restaura 
la  botanique  et  enrichit  le  Jardin  du. roi  déplantes  nouvelles, 
qu'il  était  allé  recueillir  dans  un  voyage  au  Levant.  L'impri- 
merie-  royale  égala  les  éditions  de  la  HoUaude  par  la  correction 
étleltixe;  enDn  la  chirurgie  continua;  les  traditions  d'Am- 
hroise  Paré.  On  venait  de  toutes  les  parties  du  monde  ï 
Paris  consulter  les  Félix  et  les  Maréchal.'. 
■  Trois  étrangers  que  Colbert-  attira  ah  France  iusUflèrent 
par  leurs  travaux  les  faveurs  du  roi.  Le  Danois  Rœmeridé' 
termina  la  vitesse  des  rayons  solaires;  le  Hollandais  Huy- 
ghens  découvrit  l'anneau  et  un  des  satellites  de- Saturne; 
ritalieo  Dominique  Cassini  les  quatre  adtres.  On.doit  encoreà 
Huyghens  l'invention  des  horloges  à  pendule,  et  à  Caasini  les 
premières  opérations  qui.  devaient  servir  à  mesurer  la  terre; 
il  les!  exécuta  avec  l'abbé  Picard,  professeur  d'astronomie  au 
Collège  de  France,  et  tous-  deux  commencèrent,  en  1669,  la 
méridienne  qui  fut  prolongée  plus  tard  jusqu'au  Rouesillon. 
C'est  d'après. la  mesure  du  degré 'donnée  par  Picard,  que 
Newton  putentîn  calculer  la;folrce  qui  retient  la  lune  dans 
son  orbite.  L'Obsarvaloire, avait  été  construit  à  Paris  tout 
exftrès  pour  les  savants. travaux  de. Cassini. 

Ar.iai  pelntojw. . —  Tout  se  tient,  dans  le  développement 
intellectuel  d'un  peuple  :  quand  le  temps  des  grands  écri- 

I.  Papin  a  inséré  DQ  mémoirB  sur  ce  suiel,  en  laflD,  dans  les  Acin  *« 
J'Académie  de  Leipzig,  et  on  a  récemment  dacoarert  sa  lettre  du  II  >ep>. 

vrrtei  icientiAiivti  el  modema,  par  M.  Louis  Figuier,  On  ■  retrouve  l'idée 
de  Pa|Hn  eiposee  à  Hanc;,  au  sein  ie  l'Acadeiuie  Stanislas,  par  le  clii- 
noine  Gauthier,  qjl  propasaJt,  quatorze  ans  avant  la  naissance  de  fulloir 
de  ■abatituer  la  force  de  la  rapeur  à  l'action  du  vent  anr  les  Taisseaui. 
jitulfaftn  du  wcta'Wj  Mnin<«,iii  man  im.)  Mais,  d'autre  paît,  on  trouve 
la  conaidéralion  de  la  lapeur  comme  force  motrice  dans  le  livre  fart  rire 
de  Salomon  de  Caui  intitulé  :  Kaiitm  dtê  fortf  Mounlnlu,  IM».  Il  tfH 
Eitsianedracomma  mathématiolan,  la  marquli  <!■  l'HApilal  (IU7-l7<l|> 
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vains  est  venu,  celui  des  grands  artistes  n'est  pas  loin.  Cette 
sorte  de  cont^ion  morale,  qui  gagne  tous  les  esprits  d'élite 
et  suscite  les  talents  supérieurs,  agissait  trop  au  dix-aepUèine 
siècle,  pour  que  les  artistes  manquassent  au  rendez-vous  des 
savants  et  des  postes.  Cependant,  sauf  la  peinture,  le  grand 
siècle  des  arts  est  en  France  le  seizième  et  non  le  dix-sep- 
tième. Il  n'y  a  rien  parmi  les  monuments  de  Louis  XIV  qui 
vaille  la  partie  centrale  du  palais  des  Tuileries,  le  vieux 


L'0b9«rvalDir?t 

Louvre,  une  partie  de  Fontainebleau  et  les  châteaux  du  temps 
de  François  1"  et  de  Henri  II. 

Il  y  eut  alors  quatre  peintres  du  premier  ordre  ;  Poussin, 
Lesueur,  Claude  Lorrain  et  Lebrun  ;  un  admirable  sculpteur, 
Puget;  des  architectes  de  talent,  Mansart  et  Perrault;  enOn 
un  musicien  habile,  Lulli. 

Poussin  vécut  longtemps  h  Rome  et  eut  la  réputation  du 
plus  grand  peintre  de  son  temps  :  i!  l'a  gardée.  Malgré  son 
coloris  trop  sombre,  il  est  resté  le  chef  de  l'école  française 
pour  l'élévation  morale,  l'intérêt  dramatique,  la  richesse  et 
la  poésie  de  ses  compositions,  pour  cette  recherche  enfin  de 
Tidëal  qu'il  appelait  lui-mt'me  <  la  haute  délectation  de  Tin- 
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telligence;  «  nous  ajouterons  aussi,  car  cela  n'est  point  Étraa- 
ger  à  l'art,  pour  la  dignité  de  sa  vie.  11  méprisa  la  fortune, 
les  honneurs,  les  avances  des  grands,  et  s'enferma  avec  sps 
nobles  pensées  et  son  art,  comme  il  plaça  son  Diogène  au  mi- 
lieu de  la  plus  splendide  nature,  quand  il  fait  rejeter  dédai- 
gneusement par  le  philosophe  une  dernière  inutilité'.  Le- 
sueur,  Lebrun  et  Mignard  peuvent  être  regardés  comme  ses 
élèves,  car  ils  reçurent  longtemps  ses  leçons  ou  ses  conseils, 


Poussin  était   des   Andelys  en   Normandie  ot  mourut  à 
soixante-douze  ans  (1665). 

Lesueur  naquit  h.  Paris,  vécut  pauvre,  obscur,  et  mourut  à 
trente-huit  ans  en  1655,  non  pas  comme  on  le  dit,  dans  le 
couvent  des  Chartreux,  pour  lequel  il  avait  peint  sa  belle 
suite  de  vingt-deux  tableaux  représentant  la  vie  de  saint 
Bruno,  mais  près  de  l'hôtel  Lambert  qu'il  décorait  avec  U- 

I.  Ce  tableau  de  Diogène  jelanl  son  écuelle  parce  qu'il  voit  on  enfanl 
boira  aa  ruisseau  dans  sa  main,  est  au  salon  Carré  du  Louvre.  Notre  BU- 
Bec  possède  trente-trois  Ubleaui  du  Poussin  et  Tingt-deui  dessins.  J«l- 
hBurouaanient  le  temps  a  encore  éteint  le  coloris  déjà  sombre  de  ce  grau* 

lia  par  Levau  pour  la  cl 
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brun  de  peintures  qu'on  y  voit  encore.  Celait  une  âme  douce 
et  candide;  ses  peintures  toujours  gracieuses,  même  dans  les 
sujets  les  plus  sévères,  par  la  suavité  du  ton  et  de  la  déJica- 
Usse  du  pinceau,  expriment  admirablement  les  sentiments  et 
jusqu'aux  affections  les  plus  intimes  des  personnages'. 

Tout  autre  était  son  émule,  Lebrun,  né  aussi  à  Paris  deux 
ans  plus  tard  (1639),  et  dont  le  talent,  souvent  théâtral,  con- 
venait bien  mieux  à  Louis  XIV.  Ce  prince  le  nomma  son  pre- 
mier peintre  et  le  chargea  de  décorer  la  grande  galerie  de 
Versailles  :  il  y  employa  quatorze  ans.  Il  fut,  jusqu'à  la  mort 
de  Colbert,  l'arbitre  et  comme  le  dictateur  des  arts  en  France; 
rien  ne  se  taisait  que  sur  ses  dessins  et  d'après  son  avis,  et 
on  retrouve  son  influence,  quelquefois  sa  main,  dans  tous  les 
ouvrages  de  ce  temps.  Son  dessin  était  mou  et  lourd,  l'expres- 
sion de  ses  figures  plutôt  exagérée  que  vraie;  il  n'avait  pas 
l'éclatant  coloris  du  Titien,  ni  le  naturel  et  la  grâce  de 
Lesueur,  ni  l'élan  de  Rubens,  ou  la  profondeur  de  pensée  du 
Poussin.  Cependant,  c'est  un  peintre,"  et  le  premier  parmi 
ceux  qui  se  placent  au  second  rang.  Le  musée  du  Louvre  po^ 
aède  ses  Batailles  d'Alexandre.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'é- 
cole française  à  Rome,  où  les  jeunes  artistes  qui  ont  remporté 
au  concours  annuel  de  Paris,  ce  qu'on  appelle  le  grand  prix 
de  Rome,  sont  envoyés  aux  frais  du  gouvernement  pour  ache- 
ver leurs  études  en  face  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et 
des  grands  maîtres  italiens.  A  côté  de  ces  quatre  maîtres,  il 
faut  une  place  pour  Philippede  Champagne  qui  alaissé  d'ad- 
mirables portraits  et  un  chef-d'œuvre,  fApparîtion  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Prntais;  pourMignard  (1610-1 695)  qui  fut 
le  rival  de  Lebrun  pendant  quelque  temps,  à  cause  de  sa 
grande  fresque  du  Val-de-Grâce  ;  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de 
la  postérité,  qui  a  donné  son  nom  à  toute  affectation  de  déli- 
catesse et  de  grâce,  la  mignardise. 

Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  né  en  Lorraine  en  1600,  mort 
à  Rome  en  1682,  est  le  meilleur  paysagiste  français  et  un  des 
premiers  paysagistes  de  l'Europe.  G'^st  le  peintre  de  la  lu- 
mière. On  peut  admirer  au  Louvre  la  richesse  de  son  style 
et  la  beauté  de  son  coloris  dans  les  paysages  ou  marines  que 
notre  musée  possède  de  lui. 

Il  y  aurait  à  citer  encore  Jouvenet  de  Rouen  (1647-1717), 
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élève  de  Lebrun  (Either  devant  Aisuérus,  une  Péefie  mirac»- 
teust);  Santerre  (1652-1717),  qui  a  peint  la  trop  gracieuse 
iainU  Thèréte  de  la  chapelle  de  IVers^lles:  de  la  Fosse,  qui 
peignit  le.  d6me  des  Invalides  et  la  voùl«  de,  la  chapelle  [de 


Versailles  k  laquelle  travaillèrent  aussi  les  deux  frères  Bon 
Boullongne  et  Louis  Boullongne,  Lemoine,  l'auteur  du  salon 
d'Hercule,  Rigaud,  notre  premier  portraitiste,  et  Watleaii, 
de  Valenciennes  (16S'i-1723),  qui  inaugura  le  genre  maniéré) 
m^s  avec  un  éclatant  coloris 
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Scnlptare  et  grainrt.  —  Puget,  comme  Michel-Ango, 
dont  il  avait  la  fierté  et  l'énergie,  fut  à  la  fois  peintre,  archi- 
tecte et  sculpteur.  Il  naquit  à  Marseille  en  1623,  et  mourut 


en  1694.  Il  sculpta  longtemps  des  figures  en  bois  pour  la  poupe 
«l  les  galeries  des  vaisseaux  de  Toulon,  bâtit  plusieurs  hdtels 
majestueux  sur  la  Canebiëre,  et  remplit  Gênes  de  ses  chefs- 

d'œurre.  Louis  XIV  lui  commanda  le  groupedePer»^  et  celui 
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de  Uilon  de  CrolOTte.  Ce  dernier  marbre,  où  la  chair  e^tvi- 
vante,  pourrait  rivaliser,  par  l'énergie  de  l'expression  et  la 
vérité  du  dessin,  avec  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué  de  plus 
magniâqkie,  si  l'on  y  retrouvait  cette  noblesse  de  formes  que 
l'artiste  ne  doit  jamais  oublier,  même  lorsqu'il  ne  veut  repré- 
senter que  la  force  matérielle.  Le  puissant  athlète,  treize  fois 
couronné  par  la  Grèce  entière,  devait  montrer  sur  ses  traits 
contractés  par  la  douleur  le  souvenir  de  tant  de  victoires.  On 
sent  que  le  grand  artiste  jouait  avec  le  marbre,  et  comme  il 
ledit  lui-même  :«  nourri  auigrands  ouvrages,  il  nageait  lors- 
qu'il travaillait,  et  le  marbre  tremblait  devant  lui,  pour 
grosse  que  fit  la  pièce.  "  Puget  avait  le  caractère  trop  indé- 
pendant pour  réussir  à  Versailles.  11  y  vint,  fut  bien  accueilli, 
mais  regut  k  peine,  pour  son  Milon,  la  somme  que  le  marbre 
lui  avait  coûté.  Son  bas-relief  d'Alexandre  et  de  Diogène  est, 
malgré  la  science  qu'il  y  montra,  une  preuve  de  l'impuissance 
de  la  statuaire  â  rivaliser  avec  la  peinture.  Combien  sont 
lourds  ces  nuages  et  ces  drapeaux  de  marbre  qui  flotteraient 
si  bien  dans  l'air  libre  d'un  tableau  !  Et  ou  est  le  principal 
acteur  de  cette  scène,  le  rayon  de  soleil  qu'Alexandre  inter- 
cepte? 

Puget  ne  laissa  pas  d'élèves.  Coysevos,  les  deux  Coustou, 
Girardon,  procèdent  d'un  autre  système  ;  ce  sont  plutôt  les 
sculpteurs  de  la  grâce,  les  maîtres  du  style  brillant  et  facile 
sans  élévation.  Les  Tuileries  ont  du  premier  les  Chevauxailis 
qui  décorent  l'entrée  du  cflfé  de  la  place  de  la  Concorde;  Je 
Flûteur,  laFlùre  et  l'Hamadryatk  qui  sont  devant  le  château; 
de  Nicolas  Coustou,  ta  Seine,  la  Marne,  un  Berger  ckaiseur  et 
Jules  César;  de  Guillaume  Coustou,  Hippoméne  et  Atalanle: 
Us  Clievaux  indomptés  qu'on  voit  à  l'entrée  des  Champs-Ely- 
sées sont  du  même  artiste.  Girardon  a  peuplé  Versailles  de 
ses  ouvrages;  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  à  laSor- 
bonne  est  son  chef-d'œuvre.  Les  estampes  de  Callot,  Nan- 
teuil,  Audran,  Edelinck  ornent  dans  l'Europe  les  cabinets  de 
ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des  tableaux. 

Arcliltectare.  —  François  Mansart  oublia  l'élégance  et 
la  grâce  de  la  Renaissance  pour  un  style  qu'il  croyait  majes- 
tueux, et  qui  n'était  que  lourd.  11  commença  le  Val-de-Crâee, 
bâtit  le  château  de  Maisons,  près  de  Saint-Germain  en  Laye, 
et  inventa  les  monsorde»  qui  coupent  quelquefois  heureuse- 
ment la  surface  trop  nue  des  combles,  mais  quelquefois 
aussi  leur  Atent  de  la  légèreté.  Son  neveu,  Jules  Hardonio 
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Mansart,  est  un  génie  froid,  régulier,  qui  atteignit  presque 
au  grandiose, parce  que  LouisXIVnelui  ménagea  ni  la  place, 
ni  l'argent,  mais  qui  semble  manquer  d'inspiration  et  dMlê> 
gance.  si  ce  n'est  dans  sa  belle  coupole  des  invalides.  Claude 
Perrault  (162S-16B8)  fut  médecin,  physicien,  grand  architecte, 
et  eut  de  la  réputation,  malgré  Boileau.  Un  autre  artiste  de 
génie,  le  Nôtre  (1613-1700),  créa  l'art  des  jardins,  r  il  savait 
en  faire  la  plus  belle  décoration  des  châteaux.  A  l'agréable, 
l'agronome  la  Quintinie  joignit  l'utile.  Louis  XIV  les  employa 
tous  les  deux  etleuranomsontméritéd'Ètrejointsàceuxdea 
illustres  personnages  de  ce  grand  siècle. 


■aal^ne.  —  Le  Florentin  Lulli  vint  à  treize  ans  k  Paris, 
et  fut,  avec  Quinault,  le  vrai  fondateur  de  l'opéra  en  France. 
Sa  musique  nous  parait  froide  et  sans  caractère,  même  celle 
d'église  où  il  excellait.  Les  contemporains  en  jugeaient  au- 
trement. "  Je  ne  crois  point,  écrivait  Mme  de  Sévigné,  au 
sortir  du  service  pour  le  chancelier  Séguier,  qu'il  y  ait  une 
autre  musique  dans  le  ciel  (6  mai  1672].  > 

Honamenia  et  fandailoiiH.  —  Les  principaux  monuments 
du  règne  de  Louis  XIV  sont  :  le  Val-de-Grâce,  dont  le  dôme, 
d'une  coupe  élégante,  fut  décoré  à  l'intérieur  par  Mignard 
d'une  composition  qui  rappelle  de  loin  les  grandes  peintures 
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murales  de  l'Italie  ;  l'Observatoire,  éleva  sur  las  dessins  do 
l'astronome  Picard  et  Cl.  Perrault  [166S),  les  portes  Siiîit^ 
Denis  et  Saint-Martin,  par  Blondel  et  son  élève  Bullet;  les 
Invalides,  par  Libéral  Bruant  (1674),  avec  cette  église  un 
peu  étroite  pour  le  dûme  majestueux  que  Jules  Mansart  sur- 
monta d'une  flèche  si  hardie;  la  place  du  Carrousel,  entre  le 
Louvre  et  les  Tuileries,  ainsi  nommée  d'un  carrousel  magni- 
fique qui  y  fut  donné  en  16BS  ;  la  place  des  Victoires  et  la 
place  Vendûme,  créées  ou  ^^randies  pour  recevoir  les  stataes 
que  le  maréchal  de  la  Feuitlade  et  Vhblel  de  ville  de 
Paris  firent  ériger  à  Louis  XIV,  à  l'époque  du  traité  de 
NimÈgue. 

Dès  le  commencement  du  règne  on  avait  travaillé  aux  Tui- 
leries. Levau  éleva,  en  1664,  le  àtrae  de  l'Horloge  qui  com- 
plétait, en  l'alourdissant,  la  façade  de  l'ouest  ;  l'année  sui- 
vante, le  Jardin  fut  réuni  au  château,  dont  unerue  leaéparait, 
et  refait  sur  un  nouveau  plan  par  le  NOtre  :  il  s'étendit  jus- 
qu'aux Champs-Elysées,  qu'on  planta  d'arbres  en  1670,  en 
même  temps  que  les  boulevards  du  nord,  emplacement  des 
anciens  fossés  de  la  ville.  Le  collège  Mazarin  (aujourd'hui 
l'Institut)  fut  bâti  par  ce  même  Levau,  qui  fut  aussi  l'archi- 
tecte du  château  de  Fouquet  à.  Vaux  et  de  celui  de  l'intendant 
Bordier  au  Raincy. 

Il  y  avait  davantage  à  faire  pour  le  Louvre.  Sous  Louis  Xlll, 
Lemercier  avait  terminé  la  façade  intérieure  de  l'ouest  par 
la  construction  du  déme  de  l'Horloge,  que  décorent  les  huit 
cariatides  colossales  de  Sarrazin.  il  s'agissait  d'achever  le 
chef-d'ceuvre  de  Pierre  Lescot.  Colbert  mit  le  projet  au  con- 
cours; les  plans  du  médecin  Claude  Perrault  furent  préférés 
à  ceux  de  Bernin.  De  16S6  k  1674  fut  construite  la  célèbre 
colonnade  du  Louvre,  qui  repose  malheureusement  sur  un  sou- 
bassement trop  élevé,  nu  et  lourd.  En  même  temps,  lafifade 
sxlérieure  du  sud,  du  côté  de  la  Seine,  et  celle  du  nord,  du 
c6té  de  la  rue  actuelle  de  Rivoli,  étaient  commencées.  Ces 
grands  travaux  furent  d'abord  poussés  avec  activité;  peu 
k  peu  on  les  ralentit,  enfin  ils  furent  suspendus,  malgré 
les  instances  de  Colbert.  Le  roi  construisait  alors  Ver- 
sailles. 

Versailles  n'avait  été  sous  Louis  XIII  qu'un  village  et  m 
rendez-vous  de  chasse.  Louis  XIV  voulut  en  faire  une  grande 
ville  et  un  palais.  Les  travaux  entrepris  dès  1661  furen' 
.  confiés  en  1670  à  Jules  Mansart,  et  continués  sans  intemip- 
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liOQ  jusqu'à  la  fin  du  règne.  Le  Nôtre,  Lebruo  et  sea  élèves, 
gurtout  Girardon,  continuèreDt  à  embellir  cette  royale  de- 
meure, trop  vantée',  qui  &  coûté  2bO  millions  \,',  de  notre 
monnaie,  et  où  Ton  ne  voit  nulle  part  la  France,  mais  partout 
le  roi. 

L'eau  manquait  k  Versailles  :  Louis  XIV  créa  à  grands  frais 
la  machine  de  Marly,  due  au  génie  du  mécanicien  liégeois 
Bennequin  Sualem,  et  achevée  en  huit  ans  (1675-1683).  Elk 
sembla  insuffisante,  et  le  roi  songea  à  détourner  la  rivière  de 


VersailleB.  Cour  Royale. 

l'Eure,  pour  l'amener  iiVersaillespar-dessua  les  vallons  et  les 
collines.  C'était  une  entreprise  gigantesque,  qui  nous  reporte 
au  temps  des  fastueuses  et  inutiles  constractions  des  pharaons. 
Dangeau  écrivit  le  8  juin  1685  :  «  M.  de  Louvois  revint  hier 
de  la  rivière  de  l'Eure  où  il  était  allé  voir  les  travaux.  Il  y 
aura  près  de  1600  arcades  aux  aqueducs  que  l'on  fait,  des- 
quelles il  y  en  aura  quelques-unes  plus  hautes  deux  fois  que 

1.  Jeveai  parler 
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les  tours  de  Notre-Dame.  Outre  ces  1600  arcades-là,  il  y  en 
aura  beaucoup  de    petites  que   l'on  ne  compte  poiot.  » 

10  000  soldats  furent  occupés  pendant  quelques  annâes  à  ces 
travaux;  mais  les  maladies  pestilentielles,  et  surtout  les 


Li  oolonnada  (jirdin  dt  VerasUlss). 

guerres  qui  suivirent,  forcèrent  de  les  suspendre;  il  n'en  est 
resté  que  d'immenses  et  inutiles  débris. 

A  cAté  de  Versailles,  le'  roi  reb&tissût  en  mâme  temps  le 
grand  Trîanon,  qui  fut  deux  fois  reconstruit  (1671-1673),  et 
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Marly  (1679),  qui,  suivant  Saint-Simon,  auraitcoùtéausâ  cher 
que  Versailles,  des  milliardt,  qu'il  faut  réduire  à  10  milËons 
de  notre  monnaie,  si  l'on  ne  compte  pas  l'argent  dépensé  pour 
la  fameuse  machine  :  c'est  déjà  bien  asseï  pour  mi  pied-à- 
terre.  Enfin,  les  châteaus  de  Saint -Germain,  de  Tonlaine- 
bleau,  de  Chambord,  de  Saint-Gloud,  de  Sceaux  étaientagrao- 
dis,  restaurés,  embellis  surtout  par  les  magnifiques  jardins 
de  le  Nôtre.  160  minions  qui  en  vaudraient  aujourd'hui  plus 
du  double  furent  employés  à  ces  fastueuses  dépenses  '. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique :  les  ports,  les  arsenaux,  les  places  fortes  et  le  canal 
du  Midi,  Il  n'en  reste  pas  moins  une  disproportion  excessive 
entre  les  dépenses  faites  pour  les  fantaisies  du  roi  et  celles 
qui  eurent  pour  objet  les  intérêts  du  pays.  C'était  l'inévita- 
ble conséquence  d'un  régime  politique  qui  mettait  à  la  dis- 
crétion du  prince,  sans  distinction  et  sans  contrôle,  toute  la 
fortune  publique. 

Co^ncncenuBt  d'nne  littérature  nanvelle.  —  Vol- 
taire termine  ainsi  son  tableau  du  siècle  de  Louis  XIV  :  *  Il 
ne  s'éleva  guère  de  grands  génies,  depuis  les  beaux  jours  de 
ces  écrivains  illustres  ;  et  k  peu  prés  vers  le  temps  de  la  mort 
de  Louis  XIV,  ta  nature  sembla  se  reposer,  i  Cette  fois  Voltfùre 
est  trop  modeste,  la  nature  ne  se  reposa  pas,  car  il  parut,  et 
avec  lui,  Montesquieu,  Buffon  et  tant  d'autres'.  Mais  ces  nou- 
veaux venus  auront  un  esprit  différent.  Étranges  ou  pluWt 
inévitables  relations  des  choses  I  Louis  XIV  constitue  l'autorité 
absolue  des  rois,  mais  en  même  temps  il  encourage  l'indus- 
trie et  la  littérature,  et  il  prépare  ainsi  deux  forces  destinées 
à  renverser  la  première.  L'une,  en  effet,  allait  donner  au 
tiers  état  la  richesse  qui  fera  demander  des  garanties,  et 
l'autre  les  lumières  qui  feront  demander  des  droits.  L'esprit 
critique  qui  au  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV  s'élit 
montré  avec  tant  de  puissance  dans  la  sphère  des  questions 
religieuses  et  philosophiques  avait  reculé  devant  les  splen- 
deurs du  règne,  et  s'était  tu  ou  réfugié  dans  l'humble  cellule 
de    quelques  solitaires.    Il  reparut  quand  l'enthousiasme 

I.  C'est  te  chilTre  donné  par  M.  Monmergné.  M.  Eckard  {Dépentet  ilfte- 
liuet  ie  LotiùXIV,f.  a,  I838{  esl  arrivé  a  ud  ehilTre  presque  double.  La 
Révolnlion  a  change  cp]a.  Pieu  merci  ;  le  prince  msintenanl  ne  peol  plus 
faire  que  de  petitet  dÉpenses,  mais  l'État  en  fait  de  grandes,  au  profil  ds 
tous.  De  IB3I  k  ISfiS,  en  2»  ans,  il  a  été  dépensé  par  rËlaten  travaux  d'u- 
tilité publique  171»  millions.  Rapport  au  Carpi  tigitlaiif. 
1.  Eu  1715,  Voltaire  avait  lingt  et  nn  ans,  Montesquieu  liugt-sii,  Buf- 
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•i  mitres.  Elle  (ut  remplacée  en  1816  psrjune  machine  à  vapeur;  u 
eau  système  a  été  adopté  dans  cesderniereianuéei  et  la  machine 
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ofQciel  et  sincère  tomba  épuisé  sous  les  coups  répétés  des 
malheurs  publics.  Déjà  Fénelon  avait  adressé  au  roi,  en  1694, 
la  lettre  célèbre,  qui  est  uue  critique  si  amère  de  son  gou~ 
vemement;  vers  le  même  temps  il  écrivait  le  Tétimaque,  qui 
en  est  une  autre,  et  dont  il  se  flt  en  un  an  plus  de  vingt  édi- 


Le  Haincy'. 

tions*;  Bayle  puoliait,  en  1697,  son  Di'ctt'onnatVe  historique, 

et  Saint-Simon  rédigeait  chaque  soir,  à  partir  de  1691,  ses 
redoutables  Mémoires.  L'étude  des  lettres  nous  mène  donc 
auï  mêmes  conséquences  que  celle  de  la  politique,  et  nous 
avons  à  terminer  ce  chapitre  comme  le  précédent  pari  'an- 
nonce de  nouveautés  menaçantes  qui  s'approchent. 

I.  Ce  chlteau,  à  J  lieues  de  Paris,  qui  cuil la,  dit-on,  4li<M)i)00livresâsan 


■.,K,gle 


QUATORZIÈME   PÉRIODE. 

LE  DIX-EDIIIËHE  SIÈCLE. 

DÈVELOPPEUENT  DES  ABUS  SE  LA  MONARCHIE  ABSOLUB. 

PROGRÈS  DE  L'OPINIOS  PUBLIQaE. 

(1715-1789.) 


CHAPITRE    LV.' 


Wtégtmte  *a  dNcd'OrUua  (lïia-lïZa].  —  Le  poiè 

de  Tautorité  de  Louis  XIV  avait  été  accablant  dans  les  der- 
niëres  années.  Quand  la  nation  le  sentit  enlevé,  elle  respin; 
la  cour  et  la  ville  firent  éclater  une  joie  irrespectueuse;  It 
cercueil  même  du  grand  roi  fut  insulté,  i  J'ai  vu,  dit  Voltaire, 
de  petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  On 
y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  riait.  Le  jésuite  le  Tellier  élîil 
la  principale  cause  de  cette  joie  universelle.  J'entendis  pli" 
ùeurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  mettre  le  feu  aux  maisons 
des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui  éclairaient  la  pompe  fu- 

1.  Ouvrage»  à  oonsuller  ;  Cormpondarict  de  la  princesse  Pa!ali[is;*'|' 

d'Argenson,  du  duc  de  Luynea,  de  Mme  de  Staîl;  Joimai  du  rsgps  ^ 
'—=-""  par  l'avocal  Barbier,  pour  les  ïFinéea  de   1718-1"°''   ■  — '   ""■ 


^reta  et  Correspondance  inédile  du  cardinat  Dubois.  P^ 
mien  par  uE  aévelingas;  Lacretelle,  tiiiloire  du  dix-hailièml  ••>'^' 
Lemonlej,  Hittoire  delà  mueticB:  de  Tocqueville,  Biliaire  philaml'1'' 
dur^nede  Louit  XV:  ViBemtia,  Tableau  de  ta  liuéralttre  au  dii.haii<«*' 
iiicte;latà  Mahon,  Biitory  of  Bnglaad,  from  Ihe  peacs  of  Olredit  »" 
peaee  a[  VeriaiUf  :  Journal  tt  Mémoirei  de  Mathieu  Marais,  aiou>  i^ 
parlement  (niS-lTai),  publiés  en  188S  ;  Journal  de  Buval  ;  ta  Fra«*«" 
iouii  X7,  par  M.  Jobei,  Correupotidance  de  Latiie  XF  elda  maria'"' 
NoaUUt,  par  Camille  Rouiiat 
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nSbre.  i  Ainsi  s'onwil  It  dii-s,ptièn,  sMe,  pu-  „„,  „. 
tetation  mconverante  contre  li  monarchie  abiolne  etconlr. 
i>  direction  religieuse  qui  lui  amt  m  imprimée  dans  le. 
derniers  temps. 

U  nonrau  roi  avïil  cinq  ans.  Qui  allait  gouverner?  Louis 
av  avait  bien  tait  un  l.sUmenl,  mais  .an»  s'abuser  sur  sa 
valeur.  .  Dès  que  je  serai  mort,  on  n'en  fera  ni  plus  ni  moin? 
Je^.  trop  bien  ce  qu'est  devenu  le  testament  du  roi  rnoii 

Comme  S  la  mort  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  il  v  eut 
r  if  "î"'  ■'''  .'*^«™  K<»'»1«  ;  mais  nous  pouvons  mesurer 
la  décadence  de  la  noblesse  à  l'affaiblissement  successif  de 
ses  efforts  Sous  Marie  de  Médicis,  elle  peut  encore  fï„  là 
KÔ^Viv  „'  »°»' *™'  «"triche  elle  fait  la  Fronde;  après 
Louis  XIV  elle  ne  Jt  que  des  Mémoires.  Le  plus  fier  le  E 
infatué  de  totis  ces  nobles,  le  duc  de  Saint-Simon,  voilait  oue 
fe  premier  pnnc,  du  sang,  Philippe  d'Orléans,  à'qui  le  lesta! 
ment  nelaissailqu  une  ombre  de  pouvoir,  demandâtla  régence 
a»  duos  et  pairs  comme  hériUers  et  représentants  des  an- 
ciens grands  vassauji.  Philippe  d'Orléans  repoussa  le  fragile 
■ppni  quoD  lui  offrait;  il  convoqua  le  parlement  pour  briser 
ce  despotisme  posthume,  et,  dans  l'assemblée  solennelle  ani 
■•tint,  teignit  d'avoir  recueilli  de  la  bouche  du  roi  mon- 

r.  '  "  «57'"'  ■/  ''  ""'  "»»■'""■'•  ''  Dauphin  ;  serves- 
le  aussi  lidèlement  que  vous  m'avez  servi,  et  travaillez  à  lui 
««server  son  royaume  ;  s'il  vient  a  manquer,  vous  serez  le 
maître  et  la  couronne  vous  appartient....  J'ai  fait  les  disposi 
lions  que  j'ai  cm  les  plus  sages,  mais  comme  on  ne  saurait 
tout  prévoir,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien  on 
le  changera.  .  Le  duc  empruntant  une  phrase  de  Télimaque 
aioulait  "  qu'il  réclamait  une  entière  liberté  pour  le  bien' 
etconsentait  à  être  lié  pour  le  mal.  .  La  régence  avec  le  droit 
ce  composer  son  conseil  de  régence  comme  il  l'entendrait 
Im  lut  décernée;  le  commandement  de  la  maison  du  roi  fut 
même  enlevé  au  duc  du  Maine,  qui  ne  céda  cette  importante 
prérogative  qu'après  une  altercation  violente,  où  les  deux 
Pnnces  parurent  peu  dignement.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
assistait  à  la  séance  en  signe  des  bonnes  relations  qui  exis- 
taient déjà  entre  Georges  1"  et  le  régent. 

Pour  récompenser  les  services  de  ses  deux  alhés,  le  duc 
é  Orléans  appela  la  haute  noblesse  aux  affaires,  d'où  Louis 
AlV  l'avait  tenue  éloignée,  en  remplaçant  les  ministères  par 
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six  conseils  dont  elle  eut  presque  toutes  les  places  et  recoo- 
Dut  au  parlement  le  droit  t^e  remontrances.  Mais  deux  ans 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  ministères  étaient  rétablis,  le 
parlement  de  nouveau  condamné  au  silence  et  même,  en 
1730,  exilé  tout  entier  à  Pontoise  pour  son  opposition  aux 
tentatives  de  Law.  Ce  D'était,  en  effet,  ni  la  noblesse,  ni 
le  parlement  qui  devait  hériter  de  la  monarchie  absolue. 

Ètet  de  1»  FrsMce.  —  Le  régent  avait  le  pouvoir;  c'était 
un  redoutable  btiritage  que  celui  de  Louis  XIV  !  Voici  ce  que 
coûtait  sa  gloire  :  plus  de  2  milliards  iiOO  millions  de  dette 
publique,  avec  un  encaisse  de  800000  livres;  une  rareté 
excessive  de  numéraire;  le  commerce  paralysé:  la  noblessâ 
accablée  de  dettes,  dont  les  moins  onéreuses  avaient  été 
contractées  à  l'intérêt  de  tS  et  20  pour  100  ;  les  magistrats, 
les  rentiers  depub  longtemps  privés  des  revenus  que  leur 
devait  l'État  ;  les  paysans,  en  certaines  provinces,  manquant 
de  tout,  même  de  paille  ponr  se  coucher;  ceux  des  frontières 
passant  à  l'étranger  ;  beaucoup  de  parties  du  territoire  in- 
cultes et  désertes.  Grâce  à  l'épâe  de  Villars,  le  grand  roi  avait 
pu  mourir  dans  une  noble  et  aère  attitude  vis-^-vis  de  l'Eu- 
rope; mais  il  n'eût  pas  é^  possible  de  répéter  cet  effort;  In 
paix  à  tout  prix,  voilà  ce  qu'il  fallait  au  pays  pour  se  refaire, 
au  régent  pour  se  maintenir. 

AUlaBM  »Tce  l'Augleterr  [lïll].  —  La  Frâncen'a- 
vait  point  eu  de  plus  formîdabl  (ennemie  que  l'Angleterre. 
Quelques  avantages  que  celle-ci  eût  recueillis  du  traité  d'U' 
trecht,  les  whigs  trouvaient  qu'on  n'y  avait  encore  trop 
épargné  la  France  et  redemandaient  la  guerre.  De  ce  cûlî 
donc  un  danger  national,  au  fond  peu  à  craindre,  parce  que 
l'Europe  était  pour  le  moment  lasse  de  guerre,  et  que  la 
dynastie  de  Hanovre,  assise  depuis  quelques  mois  sur  le 
trûne  d'Angleterre,  devait  s'y  affermir  avant  de  songer  auï 
entreprises  du  dehors.  Du  côté  de  l'Espagne  venait,  pour  le 
régent,  un  danger  personnel  :  Phihppe  V,  qui  l'accusait 
d'intentions  criminelles  contre  Louis  XV,  revendiquait  la  ré- 
gence et  se  proposait  de  revendiquer  la  couronne,  au  mépris 
àfi  ses  renonciations  antérieures,  si  le  jeune  roi  mourait. 
S'allier  contre  l'Espagne  avec  l'Angleterre,  gardienne  jalouse 
des  renonciations  de  Philippe  V  au  trône  de  France,  et  écar- 
ter une  apparence  de  danger  national  par  une  alliance  qui  le 
fortifiait  contre  le  danger  personnel,  telle  fut  la  politique  du 
régent,  utile  à  lui-même,  pouvant  l'être  ii  la  France,  sthn 
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qu'elle  serait  pratiquée  ',  mais  qui  le  fut  alors  de  manière  à 
nous  devenir  fatale. 

Par  la  triple  alliance,  conclue  le  4  janvier  1717,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  régent  s'engagea  à  ren- 
voyer au  delà  des  Alpes  le  prétendant  Stuart,  à  démolir  les 
nouveaux  ouvrages  de  Mardick  que  Louis  XIV  destinait  & 
remplacer  Dunkerque,  comme  port  de  guerre,  et  à  achever 
de  combler  le  port  de  celte  dernière  ville,  opération  que  les 
commissaires  anglais  et  hollandais  étaient  autorisés  à  venir 
surveiller.  Le  commerce,  la  navigation  même  dans  la  mer 
du  Sud  étaient  interdits  aux  Français.  La  succession  protes- 
tante étdt  reconnue  par  l'Angleterre,  qui,  de  son  côté,  recon- 
naissait la  succession  au  trône  de  France,  telle  que  le  traité 
d'Utrecht  l'avait  étid)tie,  c'est-à-dire  à  l'exclusion  de  Phi- 
lippe V;  comme  conclusion,  alliance  défensive  entre  les  deux 
pays. 

«■cm  Bvee  l>B«p«s"«  (1719-1730).  —  Ce  traité 
qui  nous  fit  courber  la  tête  jusqu'à  terre,  menait  à  une 
guerre  avec  l'Espagne.  Les  plans  du  cardinal  Albéroni  firent 
éclater  les  hostilités.  Ce  hardi  mipiatre  de  Philippe  V  avait 
entrepris  de  relever  au  dedans  les  finances,  l'agriculture  et 
la  marine  de  l'Espagne  ;  au  dehors,  de  reprendre  les  anciens 
domaines  que  le  traité  d'Utrecbt  lui  avait  enlevés,  et,  pour 
mieux  y  parvenir,  de  mettre  l'Europe  en  feu.  Déjà  l'Empe- 
reur avait  fort  h  faire  avec  les  Turcs  ;  pour  occuper  l'Angle- 
terre, Albéroni  comptait  jeter  sur  elle  le  roi  de  Suède, 
Charles  XII,  qui  renverserait  la  dynastie  de  Hanovre  au  profil 
des  Stuarts  ;  en  France,  un  complot  opérerait  la  même  res- 
tauration au  profit  de  Philippe  V.  Tous  les  ennemis  du  régent 
furent  sondés,  réunis.  L'ambassadeur  espagnol  Cellamare  ae 
fit  l'agent  de  ces  coupables  menées;  la  duchesse  du  Maine, 
qui  avait  toute  l'activité  et  l'ambition  que  son  mari  n'avait 
pas  et  qui  tenait  à  Sceaux  une  cour  rivale  de  celle  du  Palais- 
fioyal,  en  était  l'âme.  La  noblesse  de  Bretagne,  blessée  dans 
certains  privilèges,  y  était  presque  toute  aRiliée;  mais  le 
complot  fut  découvert  et  le  duc  de  Cellamare  arrêté',  ainsi 
que  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine.  Le  régent  Ht  le  plus 
grand  bruit  possible  de  cette  équipée,  afin  de  couvrir  d'une 

I.  Lord  Stanhope  dltslt  à  Dubois,  en  1717  ;  •  La  Francs  *t  l'Anglcterra 
Unie!  iiDsBiable  n'auraient  rien  à  craindra  de  toutes  les  autres  puiBiaDces, 
ellca  pourraient  maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe  at  mima  la  gouver- 
ner. •  [Mémeiru  «I  Cumitondanct  du  comte  i>alioii.) 
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apparence  da  représailles  la  guerre  presque  fratrïcide  qu'il 
allait  entamer. 

Un  nouveau  traité  réunit  en  1718  la  France,  TAngleterre, 
la  Hollande  et  l'Autriche.  Habituée  sous  Louis  XIV  à  com- 
battre seule  contre  tous,  la  France  se  trouva  placée  à  la  léte 
d'une  coalition  contre  l'Espagne.  Les  Anglais,  commençant 
un  système  qu'ils  n'ont  que  trop  pratiqué  dans  ce  siècle,  at- 
taquèrent la  flotte  espagnole,  sans  déclaration  de  guerre,  sur 


Cb3t»u  de  Sceaux  (détruit  en  178S). 

lescôlesdeSicile,  et  la  battirent  (août  1718).  Une  autre  flott«, 
qui  voulait  porter  le  prétendant  en  Ecosse,  fut  détruite  par 
la  tempête,  et  les  Anglais  prirent  le  port  de  Vigo  en  Galice, 
tandis  que  Berwick,  précédé  d'un  manifeste  que  Fontenelle 
avidt  rédigé,  pénétrait  en  Espagne  avec  l'armée  française  et 
s'emparait  de  Fontarabie,  de  Saint-Sébastien  et  du  port  du 
Passage,  où  le  commissaire  anglais  se  hâta  de  briller  six 
magnifiques  vaisseaux  trouvés  sur  les  chantiers  (juin  1719). 
Ainsi  nos  soldats  marchaient  contre  ce  même  Philippe  V 
qu'ils  avaient  assis  sur  le  trône  de  Charles-Quint.et  dont  les 
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drapeaiii  portaient  lea  trois  fleurs  de  lis  de  France-  Albéroni 
loinba  devant  tant  de  revers,  et  l'Espagne  souscrivit  aux  cod- 
diUons  que  la  quadruple  alliance  voulut  lut  faire.  Le  duc  de 
Savoie  fut  contraint  d'accepter  la  Sardaigne  en  échange  de 
la  Sicile,  qui  resta  à  l'Empereur  avec  le  Milanais.  Mais  on 
accorda  à  î'alné  des  enfants  de  la  seconde  reine  d'Espagne 
l'eipeclative  des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  To9- 
cane  (janvier  1720).  Cett«  guerre  avait  donc  affermi  la  domi- 
nation  de  l'Autriche  sur  l'Italie,  celle  de  l'Angleterre  sur 
l'Océan,  Pour  nous,  noua  y  avions  dépensé  82  millions  sans 
profit  et  sans  gloire.  Les  Anglais  nous  abandonnèrent  même 
quand,  au  traité  de  Nystadt  (1629).  nous  essayâmes  de  faire 
obtenir  des  conditions  moins  dures  aux  Suédois ,  nos  plus 
vieux  alliés, 

Dnboi*.  —  Qui  donc  servait  si  bien  nos  ennemis?  Un 
coQseiUer,  auquel  le  régent  se  livrait  entiÈrement,  l'abbé 
Dubois.  <  Dubois,  dit  Saint-Simon,  était  un  petit  homme 
m^gre,  ef&lé,  à  mine  de  fouine.  Tous  les  vices,  la  perfidie, 
l'aiarice,  la  débauche,  l'ambition,  la  basse  flatterie,  comhat- 
lâeut  en  lui  à  qui  demeurerait  le  maître....  Il  mentait  jus- 
qu'à nier  effrontément  étant  pris  sur  le  fait.  Il  s'élait  accou- 
tumé à  un  hégayement  factice  pour  se  donner  le  temps  de 
pénétrer  les  autres....  Une  fumée  de  fausseté  lut  sortait  par 
lousles  pores.  »  Ajoutez  une  intelligence  souple  et  active, 
avec  une  extrême  malice,  mais  aussi  une  grande  puissance 
de  travail,  et  vous  avez  le  portrait  de  l'ancien  précepteur  du 
duc  d'Orléans,  qui  avait  communiqué  à  son  élève,  la  cour  de 
Saint-Cloud  y  aidant,  tout  ce  que  la  nature  généreuse  de  câ- 
lui-ci  pouvait  comporter  de  vices.  Dubois  avait  négocié  fort 
habilement  le  traité  de  la  triple  alliance.  Le  régent  l'en  ré- 
compensa en  lui  donnant,  sur  les  instances  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  le  ministère  des  affaires  étrangères;  aussi 
écrivfut-iL  à  lord  Stanhope:  ■  Je  vous  dois  jusqu'à  la  place 
que  j'occupe,  dont  je  souhaite  avec  passion  ds  faire  usage 
selon  votre  o&ur,  c'est-à-dire  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
Britannique,  dont  les  intérêts  me  seront  toujours  sacrés.  • 
Cette  fois  il  disait  vrai,  car  l'Angleterre ,  assure-t-on ,  le 
payait  assez  cher  pour  qu'il  la  servit  bien  :  50  000  écus  par 
au,  ou  même  un  million,  suivant  Saint-Simon*. 

1,  L'idlteur  des  liémoirci  de  Dutaois,  K.  de  SéTelinges,  nis  le  fait.  Le 
mtrquïi  d'Argeosoii,  un  des  successeurs  de  Dubois  a.ux  alTairei  étran- 
gini,  dit  dans  tas  Mtmoira  que  la  peaeion  était  da  100  eoo  écus,  qu'elle 
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Il  eut  mieuï  quelque  temps  après  :  c  Monseigneur,  dit-il 
un  matin  au  régent,  j'ai  rêvé  que  vous  m'aviez  fait  archevê- 
que de  Cambrai.  —  Toi,  archevêque  !  *  s'écria  le  régent,  et 
il  lui  jeta  quelques  dures  vérités  ;  puis  il  céda,  selon  sa  cou- 
tume, finissant  toujours  par  rire  de  l'impudence  de  cet 
homme  qu'il  méprisait,  et  par  se  servir  de  son  esprit.  U  est 
triste  d'avoir  à  ajouter  que  Massillon  et  uo  autre  évêque  ren- 
dirent témoignage  des  bonnes  mœurs  du  postulant,  qui  re^ut 
tous  les  ordres  en  un  seul  jour,  et  profana  par  sa  présence 
le  siège  tout  récemment  consacré  par  les  vertus  de  Fénelon. 
Un  peu  plus  tard  enfin  il  devint  cardinal, en  dépensants  mil- 
lions, et,  en  1723,  l'assemblée  du  clergé  de  France  l'élut  son 
président. 

1«  czar  Pierre  le  GraMd  à  Parla  (XïlV),  —  Au  mi- 
lieu de  ces  petitesses  et  de  cette  corruption  parut  ik  la  cour 
da  France  une  figure  gigantesque,  et  que  semblait  grandir 
encore  son  aspect  à  demi  barbare  ;  c'était  Pierre  le  Grand,  la 
créateur  de  la  Russie.  Il  y  fut  reçu  avec  magnificence  et  les 
plus  délicates  attentions,  mais  ne  se  laissa  point  séduire  par 
ces  brillants  dehors.  Pierre  I"  ne  pouvait,  on  le  pense  bien, 
se  plier  à  toutes  les  règles  de  l'étiquette.  Quand  on  lui  pré- 
senta le  jeune  roi,  il  l'enleva  de  terre  et  l'embrassa  sur  les 
deux  joues  à  la  grande  stupéfactiondesseigneurs.  Il  lui  fallut 
de  la  bière  dans  sa  loge  k  l'Opéra.  Ce  fut  le  régent  qui  lui 
offrit  le  verre  et  la  serviette.  Aux  Invalides,  il  goûta  la  soupe 
des  soldats,  but  à  leur  santé,  leur  frappant  sur  l'épaule  et 
les  appelant  camarades.  11  vit  k  la  Sorbonne  la  statue  de  Ri- 
chelieu sculptée  par  Girardon,  et  saisissant  ce  marbre  dans 
ses  bras  :  «  Grand  homme,  s'écria-t-il,  je  t'aurais  donné  la 
moitié  de  mes  États  pour  apprendre  de  loi  à  gouverner 
l'autre!  »  Ainsi  tout  ce  qu'il  trouva  à  admirer  ici,  ce  fut  le 
passé  ;  le  reste  lui  sembla  si  pauvre  qu'il  annonça  la  déca- 
dence et  la  ruine  prochaine  du  peuple  français.  Il  ne  l'avait 
vu  qu'à  la  surface,  et  le  jugeait  d'après  la  cour.  Mais  pour 
celle-ci  il  avait  prédit  juste,  noblesse  et  royauté  se  mou- 
raient. 

DéM^rdre  de*  finKiicea.  —  Une  dette  de  2  milliards 
WO  millions,  dont  un  tiers  presque  immédiatement  exigible; 
uo  revenu  brut,  en  171&,de  165  millions,  levés  par  cent  mille 
collecteurs  ou  E^ents,  qui  ne  laissaient  arriver  au  trésor  qu'un 

FUBS  après  DuliaiB  à  Mme  de  Prie,  pais  i  11.  de  Marsille,  et  ne  ceiM<]D'l 
aTtnement  de  Cbavielin  au  miniBlèra. 
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revenu  net  de  69  millions  pour  une  dépense  de  147,  par  coU' 
séquent,  un  déficit  de  78  millions  ;  en  outre,  la  meilleure  par- 
tie des  recettes  de  l'année  suivante  déjà  dépensée,  telle  était 
la  situation  des  finances  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Pour  y  por- 
ter remède,  quelques-uns  conseillaient  la  banqueroute,  allé- 
guant que  les  gouvernements  qui  se  succèdent  ne  sont  point 
solidaires  ;  de  ce  nombre  était  Sainte-Simon  ;  mais  il  proposait 
de  la  faire  décréter  par  les  états  généraux,  ne  les  trouvant 
bons  qu'il  cela. 

Le  duc  de  Noailles,  président  du  conseil  des  finances,  se 
créa  d'abord  quelques  ressources  par  une  refonte  de  mon- 
naies ;  ensuite  il  entreprit,  d'une  part,  de  diminuer  la  dette 
par  une  réduction  des  rentes,  par  une  recherche  exacte  des 
fraudes  et  des  doubles  emplois  ;  de  l'autre,  de  ramener  tes 
dépeDses  à  un  taux  plus  en  harmonie  avec  celui  de  la  recette. 
Les  frères  Pflris,  financiers  distingués  et  probes,  furent 
chaînés  d'opérer  le  visa  qui  réduisit  de  beaucoup  les  billets 
d'État  en  circulation.  On  les  fit  soutenir  par  une  chambre  de 
justice,  afin  de  triompher  de  la  résistance  des  traitants  ;  un 
système  de  terreur  et  de  dénonciation  fut  oi^anisé  conb% 
ceux-ci;  plusieurs  furent  ruinés,  condamnés  au  pilori  ou 
même  exécutés  ;  d'autres  se  tuèrent  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  trouva  le  secret  d'échapper,  en  achetant  à  prix  d'ar- 
gent la  protection  des  rou^*  du  régent,  celle  des  femmes  in- 
Uuentes  et  des  membres  mêmes  de  ta  chambre  de  justice.  On 
avait  espéré  230  millions  de  cette  opération  qui  frappa  kk}0 
iadividus  ;  elle  en  rendit  70,  dont  15  à  peine  arrivèrent  ea 
numéraire  au  trésor. 

Malgré  ces  exécutions  et  quelques  utiles  mesures,  le  Jéflcit 
de  1716  fut  encore  de  S7  millions.  Le  remède  n'était  donc 
point  trouvé.  Alors  se  présenta  un  homme  qui  prétendit  la 
t«Dir. 

MTOlatloB  flnuielfeM  «b  Law  (lVlB-17tO).  — 
L'Écossais  Jean  I.aw  (Lass),  flls  d'un  orfèvre  et  initié  dès  le 
jeune  âge  aux  opérations  de  banque,  de  plus  fort  habitué  aux 
combinaisons  de  jeu,  où  il  avait  fait  sa  fortune,  doué  enfin 
d'une  grande  puissance  d'esprit  et  de  parole,  rêva  de  créer 
une  puissance  nouvelle,  Je  crédit,  en  se  fondant  sur  ce  prin- 
cipe qui  n'est  vrai  qu'à  moitié  :  que  l'abondance  du  numé- 
rjure  fait  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie,  d'oii  il 
tirait  cette  conséquence  tout  à  fait  fausse  qu'il  est  avantageux 
de  substituer  au  numéraire-métal,  qui  ne  peut  se  créer  îikI6> 
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fluimeQt,  le  numéraire-p^ier  ou  papier-monnaie,  qui  est  sus- 
ceptible d'une  multiplication  indérinie. 

Le  duc  de  Noailles  s'opposa  k  ce  que  l'expérience  fût  faite 
d'abord  sur  les  finances  de  l'Etat,  et  Law  dut  se  borner  k  toor 
der  une  banque  particulière  [mai  1716]  au  capital  de  6  mil- 
lions,  représentas  par  1200  actions  de  5000  livres  chacune 
payables  un  quart  en  espèces  et  trois  quarts  en  billets  d'État. 
La  banque  escompta  à  6  pour  100  par  an,  et  bientôt  mâme 
à  4,  les  effets  de  commerce  qui  ne  trouvaient  preneurs  aupa- 
ravantqu'en  payant  un  droit  usuraire  de  2  et  demi  par  mois, 
et  elle  émit  elle-même  des  billets  qu'elle  payait  k  vue,  en  es- 
pèces invariables  de  poids  et  de  titre.  Dès  lors  tout  le  monde 
y  courut  et  se  disputa  son  papier,  qui  facilitait  singulière- 
ment tes  transactions  commerciales.  L'activité  reprit  dans 
les  affaires,  et  l'État  mit  le  comble  à  la  réputation  de  solva- 
bilité de  la  banque,  par  l'ordre  donné  aux  comptables  royaux 
de  recevoir  ses  effets  comme  argent  en  payement  des  droits 
et  impôts  (av.  1717].  Le  4  décembre  1718  elle  fut  érigée  eo 
banque  royale. 

Mais  déjà  Law  avait  ajouté  à  la  banque  une  comp^nie  qui 
obtint  le  privilège  exclusif  du  commerce  de  la  vallée  du  Mis- 
siaaipi.  Son  premier  succès  fit  croire  au  second.  On  se  pro- 
mit des  merveilles  de  l'exploitation  de  la  Louisiane'.  La 
Compagnie  d'Occident  émit  des  actions  pour  une  vaste  entre- 
prise de  culture  et  de  colonisation  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi.  Des  bruits  babilement  répandus  de  mines  d'or  et  d'ar- 
gent découvertes  dans  ces  parages  attirèrent  le  public  par 
l'espoir  de  riches  bénéfices.  Bientôt  même  la  compagnie, 
absorbant  celles  du  Sénégal  et  des  Indes  occidentales,  prend 
le  titre  général  de  Compagnie  dtt  Indes,  et  ouvre  toutes  les 
parties  du  glot>e  comme  perspective  aux  spéculateurs.  Telles 
furent  les  folles  espérances  placées  sur  cette  entreprise,  que 
des  actions  de  âOO  livres  furent  achetées  dix,  vingt,  trente  et 
quarante  fois  leur  valeur 

Law  avait  promis  au  règeut  que  son  système  éteindrait  la 
dette  publique  :  pour  tenir  parole,  il  établit  que  ce9  actions 
de  la  compagnie,  ai  vivement  recberchées,  ne  pourraient 

i.  Un  Tieai  miliUirs  nommo  Lamothe-C»dilUc,  autrefois  oroplojâ  diu 
la  Louisiane,  eut  l'imprudence  de  dire  que  les  merveilles  qu'on  dàbilail 
—  -e  paye  étaient  autant  de  fablee.  La  naÎTeté  de  ce  bonhomms  pouiail 


devanir  alliante.  On  s'utura  de  sa  discrétion  ea  l'envoyant  à 
(Cocbut.Zaui,  (on  lytttmt  (I  ion  ipoqve.)  Voir  ua  article  ra — 
M.  Ttaien  Hir  La«,  publié  dans  VSnefjelopUi»  prùgr—ive. 
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s'acheter  qu'un  quart  en  espèces  et  trois  quarts  en  billets 
d'État,  c'est-à-dire  en  créances  publiques.  Bès  lors  le  billet 
d'État,  qui  perdait  naguère  70  k  80  pour  100,  reprenait  fa- 
Teur  par  lebesoio  qu'on  en  avait  pour  se  procurer  des  ac- 
tions, et  l'État  payait  ses  dettes  avec  un  papier  qu'il  pouvait 
multiplier  à  son  gré  sans  alarmer  le  crédit.  Cette  guerre  du 
papier  et  du  métal  une  fois  engagée,  le  gouvernement  sou- 
tint le  papier  par  tous  les  moyens,  et  frappa  à  coups  redou- 
blés sur  son  rival  afin  de  le  discréditer  :  tel  fut  l'objet  des 
altérations  réitérées  que  l'on  fit  subir  à  la  monnaie  par  l'élé- 
vation et  la  diminution  alternatives  de  sa  valeur. 

Ce  fut  le  moment  le  plus  brillant  du  système.  Les  actions 
montèrent,  en  octobre  1719,  jusqu'à  20000  francs.  La  rue 
Quincampoix,  devenue  le  siège  de  la  banque  royale,  regor- 
gea d'une  foule  qui  s'y  étouffait.  Paris,  toute  la  France,  les 
étrangers  mêmes  accoururent,  altérés  de  gain.  Toutes  les 
classes  se  livrèrent  à  ud  agiotage  effréné.  Des  profits  énormes 
se  faisaient  en  un  instant.  Tel  était  valet  le  matin  qui,  le 
soir,  se  trouvait  maître.  Un  de  ces  parvenus,  quand  on  lui 
iimena  son  carrosse,  par  reste  d'habitude,  monta  derrière. 
Un  peaussier  de  Montélimart  se  retira  avec  70  millions,  le 
doriiEstique  d'un  banquier  avec  bO,  un  Savoyard  avec  40.  Un 
petit  bossu  gagna  150000  fr.  à  prêter  son  dos  en  guise  de 
pupitre.  Le  duc  de  Bourbon  et  sa  mère  gagnèrent  60  millions. 
Cet  arrière-petit -fil  s  du  grand  Condé  montrait  un  jour  à  un 
de  ses  favoris  la  magnifique  opulence  de  son  portefeuille, 
•  Monseigneur,  lui  dit  le  courtisan,  ce  jour-là  bien  inspiré, 
deui  actions  de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes  celles-là.  s 
Encore  disait-il  trop  d'une.  Le  régent  gagnait  aussi,  et  tant' 
qu'il  voulait,  mais  pour  ses  courtisans,  car  il  ne  savait  rien 
garder.  La  moralité  publique  tomba  bien  bas  sous  le  coup 
de  ces  changements  soudains  de  fortune  et  de  ces  gains  illé- 
gitimes. Un  comte  de  Hora  assassina  un  courtier  pour  lui 
voler  ses  actions. 

Cependant  la  banque  atteignait  son  but  :  elle  prêtait  à 
l'État  1600  millions  de  papier-monnaie,  avec  lesquels  celui-ci 
remboursait  ses  créanciers,  et  qui  revenaient  ensuite  à  la 
buique  en  échange  des  actions  de  la  compagnie.  Il  fallait 
bien  pourtant  que  la  perte  se  retrouvât  quelque  part.  Elle 
tomba  sur  ccui  qui  ne  surent  pas,  comme  les  ^ens  avisés  de 
Genève  et  de  Hollande,  sortir  à  temps  du  système.  En  vain 
Law  voulut  modérer  l'émission  du  papier,  il  ne  le  pouvait 
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plus,  pour  soutenir  le  mouvement  prodigieux  des  aftaires  et 
satisfaire  tant  d'appétits  insati^les,  il  fallait  créer,  et  créer 
encore  des  valeurs  de  papier;  elles  dépassèrent  3  milliards, 
alors  que  le  numéraire  en  France  n'allait  pas  au  delà  de 
700  millions.  Cett«  disproportion  préparait  une  catastrophe. 
Rien  ne  tenait  que  par  la  confiance  du  public,  et  cette  con- 
fiance ne  pouvait  longtemps  se  soutenir.  Pour  sauver  la  com- 
pagnie, c'est-à-dire  la  partie  aventureuse  du  système,  LawU 
réunit  à  la  banque,  c^est-k-dtre  à  la  partie  sérieuse  et  utile 
Ce  fut  la  perte  de  l'une  et  de  l'autre.  Dès  la  fin  de  1719,  quel- 
ques-uns se  refroidissent  ;  les  plus  prudents  commencent  i. 
réatiter  et  se  présentent  k  la  banque  pour  avoir  des  espèces. 
Cet  exempte  gagne  et  alarme;  les  r^ftïateursse  multiplient; 
ils  vendent  leurs  actions  au  plus  haut  du  cours,  et,  avec  les 
billets,  achètent  de  l'or,  de  l'argent,  des  diamants,  des  terres, 
ou,  comme  ce  duc  de  la  Force,  infâme  accapareur  à  qui  I'od 
lit  plus  tard  son  procès,  des  suifs,  des  graisses,  des  savons, 
des  épiceries,  pour  des  sommes  fabuleuses.  Les  actions  ces- 
sent de  monter,  oscillent,  puis  bussent  rapidement.  Tout  le 
monde  prévoit  le  désastre  et  demande  de  l'argent.  Law,  de- 
venu contrôleur  général,  lutte  eu  désespéré  contre  les  réalt' 
sateurs  ;  les  payements  en  espèces  sont  interdits  ;  ils  ne  sont 
permis  désormais  que  pour  les  petites  transactions  et  comme 
appoints;  défense  d'avoir  chez  soi  de  l'or  ou  de  l'argent; 
poursuites,  visites  domiciliaires,  dénonciations  :  un  fils  dé- 
nonça son  père.  On  avait  créé  des  billets  de  10  livres  pour 
mieux  soutenir  la  concurrence  contre  le  métal  ;  on  ourritdes 
bureaux  de  change  pour  ces  seuls  billets,  qui  étaient  surtout 
dans  les  mains  du  peuple  ;  il  y  eut  une  telle  presse  que  trois 
personnes  périrent  étouffées,  et  la  foule  irritée  porta  les  trois 
cadavres  sous  les  fenêtres  du  régent.  Law  faillit  être  mis  eu 
pièces.  Alors,  par  un  revirement  soudain,  l'État,  qui  naguère 
proscrivait  le  métal,  déclara  qu'il  ne  recevrait  plus  de  paye- 
ments en  papier  :  c'était  déclarer  la  mort  du  système.  Lav 
s'échappa  de  France,  poursuivi  par  les  malédictions  publi- 
ques ;  il  y  était  venu  avec  1 600  000  francs  ;  il  n'emporû  que 
quelques  louis  (décembre  1730).  Restait  à  liquider.  Les  frères 
Pâris-Duverney  conduisirent  l'opération  par  laquelle  l'Étal 
se  reconnut  débiteur  de  1  milliard  700  millions  au  profit  des 
créanciers  de  la  compagnie.  La  dette  publique  se  trouva  aug- 
mentée de  près  de  13  millions  de  rentes  annuelles.  Mais  l'ex- 
tinction d'un  grand  nombre  d'office  s  et  le  rachat  de  plusieun 
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iH'aDches  de  revenus  aliénas  compeuaûent  cette  au^enU- 
tîon.  L'Ëtat  était  dans  une  position .  financière  à  peu  près 
semblable  à  celle  où  Law  l'avait  trouvé. 

£hrMaeBi«Mt  de*  vtnu-a  et  des  tUca.  ~  Telle  est 
l'histoire  de  ce  fameux  »yttime.  11  montra  la  puissance  du 
crédit;  il  donna  à  l'industrie,  au  commerce  maritime  une 
énergique  impulsion;  il  délivra  l'agriculture  de  l'impOtdu 
dixième  sur  les  biens-fonds  et  de  l'arriéré  dû  sur  les  tulles, 
le  pays  d'une  foule  d'immunités  onéreuses'.  Enfin, s'il fitdes 
ruines  douloureuses,  comme  celle  de  la  veuve  de  Racine,  dont 
le  patrimoine,  gagné  par  des  vers  immortels,  passa  &  quel- 
ques habiles  de  la  rue  Quincampoix,  il  améliora  ta  fortona 
publique  par  une  réduction  de  30  millions  sur  l'impât,  et  par 
une  répartition  plus  favorable  pour  les  classes  inférieures. 
Mais  en  bouleversant  les  conditions  et  les  fortunes,  il  accé- 
léra aussi  l'ébranlement  déjà  commencé  des  mœurs  et  des 
idées.  Cette  cour,  d'aspect  solennel  et  grave  autour  de 
Louis  XIV,  s'était  dispersée.  Elle  ne  pouvait  renaître  soua 
un  roi  mioaur  qui  n'avût  pas  la  distribution  des  grftces, 
avec  un  régent  qui  voulait  bien  prendre  quelques  instants  sur 
ses  plaisirs  pour  les  donner  aux  affaires,  mais  qui  n'entendait 
pas  en  sacrifier  un  seul  à  l'étiquette  et  à  la  représentation. 
A  son  exemple,  chacun  rejetait  toute  retenue,  toute  gène, 
dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses.  Cela  se  vit 
jusque  dans  la  mode.  Le  sévère  et  le  majestueux  furent  ban- 
nis pour  Je  piquant  et  le  joli.  Le  pinceau  roidement  noble  de 
Lebrun  ne  déroula  plus  sur  tes  vastes  murailles  des  palais 
d'immenses  scènes  héroïques;  mais  Boucher  égaya  les  tru- 
meaux d'élégants  boudoirs  par  de  riantes  et  fades  bei^ries, 
baignées  de  rose  et  de  bleu  de  ciel. 

Si  les  arts  déclinent,  les  mœurs  s'en  vont;  et  le  cynisme 
de  la  conduite,  comme  celui  de  la  pensée,  s'affiche  tout  hauL 
Le  régent  lui-même  en  donne  l'exemple.  Il  ee  permet  tout;  il 
n'interdit  rien  et  brise  lui-même  les  vieilles  idoles  :  e  Qu'im- 
porte cl  l'État,  dit-il,  que  ce  soit  moi  ou  mon  laquais  qui  soit 
en  carrosse?  «Jamais  il  ne  s'était  vu  telle  légëretédemcaurs 
ni  telle  licence  d'esprit  quedans  ces  réunions  folles  dâSfOHii 

t.  Law  avul  reprie  l'idée  de  Viaban,  l'unité  d'impdt;  il  fit  inpprlniir 
lia  grand  nombre  de  chargei  inutilei.  L'arrêté  de)  IS  et  It  tepleiat>n  lli>, 
pour  la  luppieuion  dei  olûcei  créés  sur  lee  parla,  hallei,  quaii,  etc.,  BI 
l>U9>«r  d«  3  1  4  pour  100  le  prii  des  boii,  cbarhaoi,  graina,  Tiindw,  wit- 
idhi,  etc.  On  lui  doit  ausai  l'étaliliiiemeiit  de  rinstraotios  nritnit*  dam 
rUnltïnité  de  paris,  arrèl  du  coumU  du  1S  mirs  ITM. 
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du  duc  d'Orléans.  Il  n'y  avait  guère  qu'un  aalon  en  France, 
celui  du  roi  ;  mille  maintenant  se  sont  ouverts  b  une  société 
qui,  D'ayant  plus  pour  occuper  sa  vie  les  préoccupaUons  re- 
ligieuses, car  Bossuet  et  Fônelon  sont  morts,  ni  la  guerre 
puisqu'on  parle  de  paix  perpétuelle,  ni  les'  graves  futilités  de 
l'étiquette,  puisque  Versailles  est  désert,  demande  du  mou- 
vement et  du  plaisir  à  ceux  qui  donnent  tout  cela,  aux  beaux 
esprits,  aux  gens  de  lettres,  en  laissant  les  coudées  franches, 
même  aux  plus  aventureux. 

VŒdipe  de  Voltaire  et  les  Lettres  penaneu  de  Montesquieu 
qui  commencent  le  feu  contre  l'ancien  régime,  sont  l'un  de 
1718,  les  autres  de  1721,  et  il  y  avMt  trente-six  ans  à  peine 
que  la  Brilyëre  se  plaignait  que,  né  chrétien  et  Français,  les 
grands  sujets  lui  fussent  interdits. 

Peste  de  MBivellle  (If  20),  —  Durant  ces  saturnales 
de  la  cour,  un  terrible  fléau  avait  désolé  la  Provence,  où  la 
peste  enleva  85  000  personnes.  L'admirable  dévouement,  à 
Marseille,  de  l'évèque  Belzunce,  du  chancelier  Rose  et  de  plu- 
sieurs échevins,  qui  prodiguèrent  mille  fois  leur  vie  pour 
sauver  celle  de  leurs  concitoyens,  consola  la  France  épou- 
vantée de  cette  calamité.  Et  comme  le  dévouement  aussi  est 
contagieux,  les  fermiers  généraux  donnèrent  trois  millions 
pour  nourrir  cette  malheureuse  province  durant  la  disette 
qui  succéda  à  l'épidémie.  Le  père  de  Vauvenai^ues  était  alors 
premier  consul  d'Aii;  il  resta  à  son  poste,  s'y  conduisit  bien 
et  eut  en  récompense  sa  seigneurie  érigée  en  marquisat. 
Voilà  un  marquis  qui  fait  passer  sur  bien  d'autres. 

■■•rt  de  DnbelB  et  dn  due  d'OrléaMi  (IVaS).  —  Le 
13  février  1723,  Louis  XV  fut  déclaré  majeur  ;  U  avait  treize 
ans  accomplis.  Cette  déclaration  mettait  un  terme  àiarégence 
du  duc  d'Orléans.  Mais  le  roi  devait  rester  longtemps  encore 
«n  tutelle  ;  le  duc,  pour  conserver  le  pouvoir  après  la  ré- 
gence, avait  auparavant  donné  k  Dubois  le  titre  de  premier 
ministre,  qu'il  prit  pour  lui-même  à  la  mort  de  ce  triste  per- 
sonnage, et  qu'il  ne  garda  que  quatre  mois.  Il  mourut  le  S 
décembre  1723,  d'une  attaque  d'apoplexie  que  tout  le  monde 
et  lui-même  voyaient  venir,  qu'il  pouvait  mais  qu'il  ne  vou- 
lut pas  retarder,  en  changeant  les  habitudes  meurtrières 
d'une  vie  de  débauches'.  La  France  avut  été  huit  années  en- 

I.  Un«  iastltDtian  importants  appartient  an  régent,  U  création  de  l'ad- 


352  RÉUNe  DE  LOUIS  XV  DE  1733  A  177b. 

tre  ses  maioa;  ce  temps  avait  sufB  pour  que  la  réfolntion 

morale  préparée  dans  les  dernières  années  de  Louis  XW 
éclatât,  il  eût  fallu,  pour  en  conjurer  les  conséquences  poli- 
tiques et  sociales,  un  grand  règne,  et  te  prince  qui  va  régner 
donnera  l'exemple  de  tous  les  scandales,  développera  tous 
les  abus  et  humiliera  la  France  devant  l'étranger. 


CHAPITRE   LVI. 

RÈOKB  SE  LOUIS  XV  DE  1723  A   1774. 

HlMtatèM  da  <lne  û»  Bonbon  (17S3-I7SS).  —  Le 

duc  de  Bourbon,  devenu  premier  ministre  à  la  mort  de  l'an- 
cien régent,  avait  des  mœurs  à  peine  meilleures  que^on  pré- 
décesseur. Cependant  il  montra  une  grande  rigueur  contre 
les  protestants  et  contre  les  jansénistes.  11  renouvela,  il  ag- 
grava  même  les  sévérités  de  Louis  XIV.  Non-seulement  les 
réformas  furent  obligés  de  se  convertir,  mais  ceux  qui  simu- 
laient une  conversion  étaient  condamnés  à  mort  comme  re- 
lapa ;  le  mourant,  qui  se  déclarait  protestant  et  revenait  à  h 
santé,  était  banni,  avec  confiscation  de  ses  biens.  Enlin  on 
renouvela  la  déclaration  du  8  mars  1715  portant,  contre  tous 
ceux  qui  mouraient  après  refua  des  sacrements,  que  leurca- 
davre  serait  jeté  k  la  voirie  et  leurs  biens  confisqués.  L'émi- 
gration recommença,  comme  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  le  sénat  de  Stockbolm  oflï'it  la  Suède  pour  asile  aui 
fugitifs  ;  et  le  gouvernement  fut  contraint,  par  le  cri  public, 
d'adoucir  lui-même  ses  rigueurs. 

Le  ministère  anglais  avait  continué  à  Mme  de  Prie,  toule- 
puissante  sur  le  duc  de  Bourbon,  la  pension  qu'il  faisait  i 
Dubois  ;  le  duc  retenait  donc  la  France  dans  l'altiance  de 
l'Angleterre,  11  scella  cette  amitié  par  une  nouvelle  et  insul- 
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tante  rupture  avec  l'Espagne.  Le  régent,  vers  la  Sd  de  sa 
Tie,  s'était  rapproché  du  cabinet  de  Madrid  et  avait  demandé 
pour  Louis  XV  la  main  d'une  infante,  La  jeune  princesse, 
âgée  de  quatre  ans,  fut  amenée  à  Paris  afin  d'être  élevée  au 
milieu  de  la  cour  où  elle  devait  régner.  Ce  mariage  était  de 
la  bonne  politique  pour  tout  le  monde,  mais  surtout  pour  la 
maisoD  d'Orléans,  puisque  ne  pouvant  s'accomplir  que  bien 
lard,  il  laissait  le  trâne  longtemps  sana  héritier  et  par  con- 
séquent ouvert  au  premier  prince  du  sang.  De  telles  combi- 
Daisons  ne  convenaient  nullement  au  duc  de  Bourbon,  de- 
venu ministre.  Qu'un  accident  livre  la  couronne  au  nouveau 
duc  d'Orléans,  ce  serait  la  ruine  de  la  maison  de  Bourbon. 
Aussi  le  duc  se  m ontra-t- il  très- alarmé  d'une  maladie  que  fit 
le  jeune  roi.  Le  prince  à  peine  rétabli,  sans  tenir  compte  ni 
du  mécontentement  de  l'Espagne,  ni  des  propositions  de  la 
czarine,  qui  offrait  sa  Hlle  avec  l'utile  alliance  de  la  Russie,  . 
voulut  donner  au  roi  une  épouse  qui,  privée  d'appui  au 
dehors,  dût  tout  au  ministre  et  s'en  montrât  reconnaissante. 
La  marquise  de  Prie  songea  d'abord  k  une  SŒur  même  du 
duc  de  Bourbon;  mais  la  hauteur  avec  laquelle  cette  prin- 
cesse la  reçut,  lui  fit  craindre  pour  son  pouvoir.  Alors  vivait 
à  Wissembourg,  de  quelque  argent  que  lui  taisait  la  France, 
un  noble  Polonais,  Stanislas  Leczinski,  dépouillé  de  la  cou- 
ronne que  Charles  XII  lui  avait  jadis  donnée.  Un  jour  il  entre 
tout  ému  dans  la  chambre  où  étaient  réunies  sa  femme  et  sa 
lille  ;  •  HettoDS-nous  à  genoux,  s'écrie-t-il,  et  remercions 
Dieul  —  Seriez-vous  rappelé  au  trûne  de  Pologne?  dit  sa 
fille.  —  C'est  bien  mieux,  vous  êtes  reine  de  France.  »  C'est 
en  effet  sur  la  pieuse  et  douce  Uarie  Leczinska  que  le  pre- 
mier ministre  avait  jeté  les  yeux,  quoiqu'elle  fût  de  sept  ans 
plus  âgée  que  le  roi,  bien  pauvre,  sans  beauté  et  déjà  sans 
jeunesse.  Le  jour  de  son  mariage  elle  distribua  toute  sa  cor- 
beille aux  dames  du  Palais  :  «  Voilà,  ditr^lle,  la  première 
fois  de  ma  vie  que  j'ai  pu  faire  des  présents'.  •  L'infante 
d'Espagne  fut  renvoyée  à  son  père  ;  c'était,  depuis  dix  ans,  la 
seconde  répudiation  de  la  politique  de  Louis  XIV. 

Philippe  V,  indigné  de  cette  insulte,  s'empressa  de  con- 
clure avec  l'Autriche  le  traité  de  Vienne  [1725).  Charles  VI 
avait  fondé  à  Ostende,  pour  le  commerce  des  Indes,  une 
compagnie  rivale  des  compagnies  anglaise  et  hollandaise.  Le 
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roi  d'Espagne  accorda  aui  nâgoeianls  autrichiens  des  piÎTi- 
léges  étendus  dans  tous  les  ports  de  ses  domaines.  L'empC' 
reur  avait  promulgué  une  pragmatique  sanction  par  laquelle 
il  assurait  la  succession  à  ses  filles,  contrairement  aui  cou- 
tumes des  pays  autrichiens;  Philippe  V  garantitcet  acl«.  En 
retour,  l'Empereur  s'engageait  ë.  aider  l'Espagne  à  reprendre 
Gibraltar  et  Port-Hahon,  il  renouvelait  les  promesses  faites 
en  17S0  au  sujet  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane,  pour 
l'époque  présumée  de  l'extinction  des  maisons  de  Hédicis  et 
de  Farnèse,  et  même  il  promettait  deui  archiduchesses  aux 
deux  infants,  ce  qui  eût  rétabli  l'union  de  l'Espagne  et  de 
l'Autriche ,  que  Louis  XIV  avait  brisée  par  tant  d'efforts. 
Voilà  ce  qu'avait  fait  le  duc  de  Bourbon.  Il  s'empressa  da 
moins  d'opposer  à  cette  ligue  une  contre-ligue  de  la  Frauce, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse  ;  mais  un  autre  ministère  eut 
à  suivre  cette  affaire. 
Fleury  prit  la  place  du  duc  de  Bourbon.  Ce  prudent  ambi- 
■  lieux  s'était  frayé  sans  bruit  et  sans  précipitation  le  sentier 
du  pouvoir.  11  était  évéque  de  Fréjus  quand  Louis  XIV  le 
nomma  précepteur  de  son  petit-fils'.  Vieillard  aimable  et 
spirituel,  il  gagna  toute  la  confiance  de  son  élève  et  il  eût  pu 
Être  premier  ministre  àla  mort  du  régent  ;  mais  il  nele  vou- 
lut pas,  trouvant  que  «  de  M.  le  duc  d'Orléans  à  un  particu* 
lier  la  chute  était  trop  grande.  >  Le  duc  de  Bourbon  lui  pa- 
rut propre,  par  sa  nullité  politique,  ii  servir  de  transition.  Il 
ne  négligeait  rien  d'ailleurs  pour  se  rendre  cher  et  indispen- 
sable au  roi.  Le  duc  fut  jaloux  et  essaya  d'habituer  le  prince 
à  se  passer  de  lui.  Un  jour  Fleury  attendit  longtemps  dans  le 
cabinet  de  Louis  XV  qui  ne  vint  pas;  aussitôt  il  quitte  Is 
cour,  se  retire  à  Issy,  dans  la  maison  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  et  le  roi,  au  retour  de  la  chasse,  reçoit  une 
lettre  pleine  de  larmes  qui  lui  annonce  la  retraite  de  son  an- 
cien précepteur  et  sa  résolution  de  vivre  désormais  dans 
l'obscurité.  Louis  en  fut  désespéré,  n  Eh  I  sire,  lui  dit  le  duc 
de  Mortemart,  n'étea-vous  pas  le  maître?  Faites  dire  à  M.  le 
duc  d'envoyer  chercher  à  l'instant  M .  de  Fréjus,  et  vous  allez 
le  revoir.»  Fleury  revint  plus  puissant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  Le  duc  au  contraire  se  discréditait.  On  trouva  fort  mau- 
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vais  le  rétablissement  du  droit  de  joytux  aoéTumént  et  de 
la  etinture  de  la  rettu,  vieilleries  fiscales  jusque  là  négligâes. 
Un  projet  alors  impraticable  pour  la  destruction  de  la  mendi- 
cité, et  la  défense  do  construire  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
de  peur  de  la  peste  qui  était  bien. plus  à  craindre  dans  les 
rues  étroites  et  sales  de  l'intérieur  de  la  ville,  firent  murmu- 
rer. On  murmura  même  contre  la  création  d'une  milice  tirée 
au  sort  parmi  les  hommes  des  paroisses  et  surtout  contre  un 
impSt  du  cinquantième  levé  en  nature  sur  tous  les  fruits  de 
la  terre  et  en  argent  sur  les  autres  revenus'.  Cett«  fois  ce 
n'était  plus  te  peuple  seulement,  mais  les  privilégiés  qui 
étaient  menacés.  Ils  jetèrent  de  si  bauts  cris  que  le  ministre 
tomba.  Un  jour,  le  roi,  partant  pour  Rambouillet,  dit  au  duc 
d'un  ùr  gracieux  :  c  Mon  cousin,  ne  me  faites  pas  attendre 
pour  souper.  •  Et  le  même  soir  à  sept  heures,  un  lieutenant 
des  gardes  du  corps  emmenait  à  Chantilly  ce  même  M.  le 
due.  Cette  disgrâce  tua  Mme  de  Prie,  et  rejaillit  sur  la  reine, 
i  qui  le  roi  écrivit  durement:  «Je  vous  prie,  madame,  et 
s'il  le  faut,  je  vous  ordonne  de  f^re  tout  ce  que  l'évâque  de 
Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  comme  si  c'était  moi-même. 
Louis.  »  (Il  juin  1726.)  Il  fallut  l'intervention  de  la  police 
pour  empêcher  le  peuple  dé  Paris  de  faire  des  feux  de  joia. 

Nlnlat^re  «e  Fleai?  (172S-174S'i  :  alTalMB  Ini^ 
rienres,  le«  ««sTnlalanniklrefl.  —  Ainsi  s'éleva  le  septua- 
génaire évSque  de  Fréjus,  qui  devint  peu  de  temps  après 
cardinal.  11  refusa  le  titre  de  premier  ministre,  trop  sonore, 
ne  prit  que  celui  de  ministre  d'État,  et  poussa  le  roi  k  décla- 
rer •  qu'il  voulait  gouverner  par  loi-même,  et  suivre  en 
toutes  choses,  autant  que  possible,  l'exemple  de  son  bisaïeul.* 
Belle  déclaration,  mais  mensongère.  Quoiqu'il  fût,  en  effet, 
en  âge  de  gouverner,  Louis  XV  se  contentait  de  montrer 
au  conseil  sa  belle  et  impassible  figure,  que  rien  n'anima  ja- 
mais. Hors  de  là,  lorsqu'il  n'était  ni  au  jeu  ni  à  la  chasse, 
il  faisiût  de  la  tapisserie,  tournait  des  tabatières  en  bois,  ou 
bien  lisait  soit  la  correspondance  secrète  qu'il  entretenu! 
avec  ses  ambassadeurs ,  à  l'insu  de  ses  ministres,  soit  les 
anecdotes  scandaleuses  que  le  lieutenant  de  police  lui  en- 
voyât régulièrement  chaque  jour.  C'étaient  là  ses  passe- 

1.  Cet  impAt  éUJt  l'application  partiells  de  U  dlnu  rayait  da  YBubin, 
Fleurj  CBBaya  encore  delà  rétalilir  en  17JS  et  en  1741.  Le  clergé  l'en  fit 
dltpeaier  moyennant  un  don  gratuit  de  lu  millions  en  1713  et  3t  miUïonl 
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temps  ;  plus  tard  il  en  eut  d'autres  et  de  pires.  Fleury  faisait 
seul  la  besogne  du  gouyeraernent,  mais  modestement  et  suis 
bruit.  Devenu  le  premier  personnage  de  l'Etat,  il  semblât 
n'être'  encore  que  l'abbé  de  Fleury  ;  -  sa  place,  dit  Voltaire, 
ne  changea  rien  dans  ses  mceurs.  On  fut  étonné  que  le  pre- 
mier ministre  fût  le  plus  aimable  et  le  plus  désintéressé  des 
courtisans.  Il  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses 
pertes  at  s'enrichir  par  un  commerce  immense,  sans  faireau- 
cune  innovation,  traitant  l'Etat  comme  un  corps  puissant 
et  robuste  qui  se  rétablit  de  lui-même.  ■  D'Ai^nson  l'enten- 
dît souvent  parler  de  tticbelieu  avec  dédain,  de  Mazarin 
avec  admiration.  Il  aimait,  comme  celui-ci,  à  tourner  les  dif- 
ficultés plutôt  qu'à  les  heurter  de  front,  et  s'il  n'eut  pas  sa 
dextérité  et  ses  grandes  vues,  il  n'eut  pas  noo  plus  son  avidité. 
A  sa  mort,  aa  succession  se  trouva  être  à  peine  celle  d'un 
médiocre  bourgeois. 

On  était  si  las  des  casse-cous  financiers  et  politjques,  que 
ce  ministere  sénile,  ce  gouvernement  qui  gouverna  le  moins 
possible,  et  érigea  l'abstention  en  système,  fut  presque  popu- 
laire et  dura  dix-sept  ans.  Fleury  ae  proposa  pour  objet 
la  paii  et  l'économie,  deux  belles  choses,  pourvu  que  l'une 
soit  honorable  et  que  l'autre  ne  soit  pas  sordide.  Il  se  fit  bé- 
nir par  l'abolition  du  cinquantième ,  par  la  diminution  des 
teilles,  par  des  remises  sur  les  contributions  arriérées  et  par 
quelques  autres  mesures  que  l'habile  financier  Orry  lui  con- 
seilla '.  II  releva  le  crédit  public,  rétablit  pour  un  moment 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  construisit  des 
routes,  malheureusement  à  l'aide  de  la  corvée ,  et  rebâtit 
Sainte- Ménehould  détruite  depuis  sept  ans  par  un  incendie. 
Mais,  tout  en  voulant  fermement  l'économie,  il  ne  sut  pas 
arrêter  le  gaspillage  des  traitents  ;  il  abandonna  l'industrie  el 
le  commerce  à  eux-mêmes,  cequieiltéte  bien  s'ils  avaient  été 
libres,  et  il  laissa  tomber  en  ruine  notre  marine,  dont  il  ré- 
duisit le  budget  à  9  millions  pour  les  traitements,  et  à  500  000 
livres  pour  le  matériel.  Aussi,  lorsqu'il  faUut  faire  la  guerre, 
au  milieu  de  laquelle  son  ministère  commença  et  finit,  il  li 
fit  à  demi,  c'est-à-dire,  mal. 

Comme  son  prédécesseur,  Fleury  oublia  la  tolérance  qus 

1,  Orry  était  un  honnête  homme.  On  se  plaignait  beaucoup  à  la  cour 
de  ses  maniêrea  brusques  ;  •  Comment  voulez  rous,  disait-il,  <i\ie  je  ne 
montre  pï»  d'humeur?  Sur  58  personnes  qui  me  font  des  demandes,!!/ 
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deux  cardinaui,  deui  grands  ministres,  Richelieu  et  Mazarin, 
avaient  pratiquée.  Il  remit  en  vigueur  la  bulle  Unigeniius;  il 
fit  emprisonner  plusieurs  ecclésiastiques,  même  un  évëque 
qui  rejusa  de  la  signer,  destitua  les  professeurs  jansénistes 
de  la  Sorbonne,  comme  RoUin  l'avait  été  naguère,  et  cassa 
une  protestation  du  parlement,  puis,  ce  corps  persistant,  il 
exila  40  dé  ses  membres,  et  bientôt  après  les  rappela,  par 
la  crainte  de  quelque  trouble  (1730),  de  aorte  que  le  parle- 
ment, enhardi,  laissa  de  nouveau  entrer  l'esprit  d'opposition 
dansle  sanctuaire  des  lois.  Ces  violences  mfilées  de  faiblesses 
poussèrent  les  jansénistes  à  essayer  d'un  autre  moyen.  Un 
d'eus,  le  diacre  Paris,  de  la  paroisse  Saint-Médard,  à  Paris, 
personnage  austère  et  ascétique,  mourut  en  1727,  en  odeur 
de  sainteté,  au  dire  de  ses  partisans.  On  publia  bientôt  qu'il 
faisait  des  miracles  et  il  y  eut  alors  une  de  ces  épidémies 
morales  qu'on  voit  naître  et  s'éteindre,  à  de  certaines  épo- 
ques,et  qui  sont  plus  contagieuses  que  les  épidémies  ordinai- 
res. 11  se  passa  en  effet  des  choses  étranges  au  cimetière 
Saint-Médard  :  les  personnes  qui  s'étendaient  sur  le  tombeau 
du  diacre,  éprouvaient,  l'imagination  aidant,  des  convulsioni 
ou  secousses  nerveuses,  quelquefois  nuisibles,  quelquefois  sa- 
lutaires. Il  y  eut  des  scènes  extravagantes  et  scandaleuses.  Le 
gouvernement  eut  la  sagesse  de  ne  point  intervenir.  Le  ridi- 
cule fit  justice  de  celte  folie  qui  dura  cinq  ans.  Lorsque  la 
police  ferma  enfin  le  cimetière  en  1732,  un  plaisant  écrivit 
sur  le  mur; 

De  par  le  roi  défense  i  Dieu 

De  faiis  miracle  en.ce  lieu. 

Affaires  étr&Bgireat  r^eouoillBtloii  a.vce  VBapmgae 

(lïa«-Iïai),  —  Leduc  de  Bourbon  avait  légué  à  son  suc- 
cesseur une  querelle  avec  l'Espagne  alors  alliée  de  l'Autri- 
che, ce  qui  obligeait  la  France  à  persévérer  dans  l'alliance 
anglaise,  Robert  Walpole,  principal  conseiller  de  George  II, 
avait  besoin  de  la  paix  pour  se  maintenir  au  pouvoir;  il  la 
voulait  par  politique,  Fleury  par  caractère;  tous  deux  s'en- 
tendirent aisément  et  se  firent  de  mutuels  sacrifices,  parce 
qu'ils  comptaient  l'un  sur  l'autre.  Fleury  négligea  la  marine 
pour  ne  pas  faire  ombrage  au  peuple  anglais  ;  et  Walpole, 
confiant  dans  la  modération  de  la  France,  ne  s'inquiéta  point 
de  nos  armements  sur  terre,  ni  même  de  quelques  victoires. 
La  guerre  entre  les  deux  ligues  n'avait  eu  encore  d'auti« 
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effet  qu'une  Taine  tentative  des  Esp^nola  sur  Gibraltar,  en 
1727.  Fleury  l'arrêta  dès  cette  même  année  par  les  prilimi- 
naire»  de  Paris.  L'année  suivante,  au  congrès  de  Sois3ons, 
l'Espagne  et  l'Autriche  se  brouillèrent.  AQn  de  rendre  cette 


Ëgltse  Saint-Médard. 

rupture  définitive,  la  France  et  l'Angleterre  se  hâtèrent  de 
garantir  les  duchés  italiens  ^  l'Espagne  (traité  de  SévlUc> 
1 729],  Deux  ans  après,  k  la  mort  du  dernier  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  l'infant  don  Carlos  fut  mis  en  possession  de  ce 
domaine.  L'Empereur  le  réclama  inutilement  ;  il  ne  retira  son 
opposition  que  quand  les  puissances  eure&t  accepté  sa  PtoQ' 
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:.  A  la  Dd  de  ces  laborieuses  négoùations,  la  boone 
intelligence  se  trouva  rétablie  entre  les  cours  de  Madrid  et 
de  Versailles,  et  un  Bourbon  avait  en  Italie  un  duché  ;  il  y 
aura  bientôt  un  royaume. 

^merwe  de  Im  nEecHlAB  de  Pologne  [1783-1935), 
—  La  mort  d'Auguste  li,  roi  de  Pologne,  vint  troubler  cette 
paix  que  la  nobWse  de  France  supportait  d'ailleurs  impa- 
tiemment. Sasuccession  fut  réclamée  par  Stanislas  Leczihski, 
le  candidat  des  Russes  et  des  Autrichiens.  Fleury  eikt  bien 
voulu  rester  étranger  à  œtte  querelle;'  l'opinion  publique 
l'obligea  à  soutenir  le  père  de  la  reine  ;  mais  il  mit  tant  de 
lenteur  à  se  décider,  qu'Auguste  111,  couronné  à  Cracovie; 
força  Stanislas  à  se  jeter  dans  la  ville  de  Dantzicli,  où  les 
Russes  l'assiégèrent.  Fleury  envoya  lâOO  hommes  au  secours 
du  protégé  de  la  France.  Leur  chef,  reconnaissant  l'inutilité 
d'une  pareille  assistance,  se  retire  à  Copenhague.  Il  y  trouve 
le  comte  de  Plélo,  notre  ambassadeur,  qui  rougit  pour  la 
Franoe,  et  veut  couvrir  au  moins  cette  honte  d'un  sacrifice. 
■  Je  sais  que  je  n'en  leviendrai  pas,  écrïtr-il  au  minîstj^ 
Maurepas  ;  je  vous  reconunande  ma  lemme  et  mes  enfants.  * 
Le  comte  de  Lapeyrouse,  brave  officier  qui  s'était  distingué 
dans  la  guerre  de  la  succession,  s'offre  à  partager  son  sort  ; 
ils  ramènent  les  1500  hommes  devant  Dantzick  et  forcent 
trois  des  qiaartiers  russes.  Plélo  tombe  percé  de  coups  au 
quatrièine-,  Lapeyrouse,  enveloppé  de. toutes  parts,  se  (ait 
jour  cependant,  et  vient  s'appuyer  au  fort  de  Weicbselmund 
que  les  Polonais  tenaient  encore.  11  y  résista  vingt-cinq  jours 
à  la  double  attaque  de  la  flotte  russe  et  d'une  armée  de 
35000  hotnmes.  Quand  il  cajntula,  il  n'avait,  plus  que 
200  hommes  valides,  mais  il  avait  sauvé  l'honneur  de  son 
drapeau.  Stanislas  fut  réduit  à  s'en  fuir  déguisé  en  matelot. 
La  France  venait  de  perdre  l'occasion  de  tirer  peut-être  la 
Pologne  de  l'abîme  où  elle  se  précipitait. 

Il  fallait  faire  quelque  chose  pour  effacer  cette  honte.  L'c- 
pinion  poussait  Fleury  à  essayer  une  revanche  des  traités 
d'Utreoht  qui  avaient  mis  la  France  si  bas,  l'Angleterre  et 
l'Autriche  si  haut.  Il  conclut  avec  l'Espagne  et  la  Savoie  le 
traité  de  Turin  qui  promettait  au  roi  de  Sardaignele  Mila- 
nais, et  aux  Bourbons  d'Espagne  le  royaume  de  Naples  pour 
l'infant  don  Carlos.  En  l'interdisant  toute  lataqne  contre  les 
Pays>Bae  (convention  de  la  Haye,  24,noT.  1733),  il  obtintla 
DeutraliU  de  l'Angletetra  et  de  la  Hdiuide.  Alors  il  envoya 
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deux  armées,  l'une  sur  le  Rhin,  l'autre  en  Ualie,  commandées 
par  les  vieux  maréchaux  do  Berwick  et  de  Villars,  celui-ci 
encore  bouillant  comme  un  jeune  homme.  Le  premier  enleva 
Kelh,  en  face  de  Strasbourg,  malgré  le  prince  Eugène,  assié- 
gea Philipsbourg  et  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet.  «  J'a- 
vaia  toujours  bien  dit,  s'écria  Villars,  que  cet  homme-là  était 
né  plus  beureux  que  moi.  »  11  n'eut  pas,  en  effet,  cette  mort 
de  soldat  qu'il  enviait:  après  deux  brillantes  campagnes, 
qu'il  avait  très-rapidement  conduites,  parce  qu'il  était,  disait- 
il  gaiement,  trop  vieux  pour  attendre,  il  mourut  à  Turin, 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  (173*). 

Le  maréchal  de  Coigny,  qui  lui  succéda,  gagna  le*  vic- 
toires de  Parme  (juin)  et  de  Guaatalla  (septembre),  qui  li- 
vrèrent aux  Français  le  Milanais;  et  le  comte  de  Montemar 
celle  de  BitonU),  qui  installa  Tinfant  sur  le  trône  de  Naples 
et  de  Sicile  (mai).  C'était  un  beau  réveil  de  la  France.  La 
timidité  du  cardinal  nous  empêcha  de  recueillir  les  fruits  de 
ces  succès.  L'Angleterre  et  la  Hollande  offruent  leur  média- 
tion fa  l'Autriche;  celle-ci  les  accusa  presque  de  trahison 
pour  ne  l'avoir  pas  suivie  sur  les  champs  de  bataille  et  traita 
directement  avec  la  France.  On  pouvait,  comme  le  voulait  le 
garde  des  sceaux  Chauvelin,  la  meilleure  tête  du  conseil, 
exiger  de  l'Empereur  une  complète  renonciation  à  l'Italie  qui 
eût  enfin  recouvré  son  indépendance,  on  se  borna  à  le  (aire 
renoncer  au  royaume  des  Deux- S  ici  les  ;  encore  prit^n  soin 
de  le  dédommager  par  la  cession  de  Parme  et  de  Plaisance 
pour  lui-même,  par  celle  de  la  Toscane  donnée  à  son  gendre 
en  échange  de  la  Lorraine.  Le  roi  de  Sardaigne  u'eut  que 
deux  provinces  milanaises,  Novare  et  Tortone.  Quant  &  la 
clause  supplémentaire  qui  assigna  à  Stanislas,  comme  dédom- 
magement du  trône  de  Pologne,  la  Lorraine  et  le  Barrois, 
pour  revenir  après  sa  mort  à  la  France,  c'est  à  Chauvelin 
qu'elle  est  due.  L'acquisition  était  précieuse,  mais  depuis 
longtemps  inévitable. 

Ces  conditions  formèrent  le  traité  de  Vienne  (1735-1738). 
Ce  fut  la  plus  belle  époque  du  ministère  de  Fleury;  car  la 
France,  dans  cette  guerre,  qui  a  de  singuliers  rapports  avec 
celle  de  18&9,  avait  acquis  encore  quelque  gloire  et  son  gou- 
vernement avait  paru  comme  le  médiateur  de  l'Europe,  affai- 
blissant l'Autrictie,  empêchant  la  Russie  de  grandir  et  rete- 
nant la  Turquie  sur  le  bord  de  l'abtme.  t  Depuis  la  paix  de 
Vienne,  dit  le  grand  Frâdéric,  la  France  était  l'arbitre  de 
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l'Europe.  Ses  années  avaient  triomphé  en  Italie,  comme  en 
Allema^e.  Son  ministre  à  Conatanliaople,  le  comte  de  Ville- 
neuve, avait  conclu. la  paii  de  Belgrade,  le  dernier  traité 
glorieux  que  la  Turquie  ait  signé  et  qui  lui  donnait  la  Servie, 
une  partie  de  la  Valachie  et  Belgrade.  ■  La  Russie  même 
s'engageait  comme  au  traité  de  Paris,  en  1S56,  à  n'avoir  ni 
flotte  ni  arsenal  militaire  sur  la  mer  d'Azoff  et  la  mer  Noire. 
L'Autricbe  reculait  partout  en  Italie  comme  sur  le  Danube, 
elle  alUit  reculer  encore  pendant  les  deux  guerres  de  Sept 
ans,  mais  cette  fois  en  entraînant  la  France  dans  une  chute 
profonde, 

Ga«Fi«««  Ift  ncMMl«M  d'Antrlefa*  (1741-1749). 
—  En  1740,  l'empereur  Charles  VI  mourut.  Ce  prince,  pour 
assurer  son  héritage  à  sa  fille,  Marie- Thérèse,  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice.  Il  avait  supprimé  la  compagnie  d'Oa- 
tende  afin  de  complaire  aux  puissances  maritimes,  cédé  la 
Lorraine  afin  de  gagner  la  France,  Naples  et  ta  Sicile  pour 
gagner  l'Espagne.  Il  avait  obt^^nu  de  lous  les  Ltats  une  re- 
conoaissance  solennelle  de  sa  PTogmatiqlie,  et  il  laissait  à 
Marie-Thérèse  une  ample  collection  de  parchemms.  i  Mieux 
edt  valu,  dit  Frédéric  II,  une  armée  de  200000  hommes.  • 
A  peine  eut-il  expiré,  que  cinq  prétendants  se  présentèrent. 
L'électeur  de  Bavière,  descendant  d'une  fille  de  Ferdinand  1", 
le  roi  d'Espagne,  descendant  par  les  fecimes  de  Cliarl  es- Quint, 
l'électeur  de  Saxe,  gendre  de  l'empereur  Joseph  I",  deman- 
daient la  totalité  de  l'héritage  par  le  droit  du  sang  ;  le  roi  de 
Sardaigne  voulait  le  duché  de  Milan  ;  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II,  quatre  duchés  de  Silésie  ;  les  Montmorency,  le  duché 
de  Luxembourg.  Tout  le  monde  se  précipitait  à  la  curée. 
Frédéric  II  n'avait  pas  un  grand  royaume  ;  mais  son  père  lui 
ardt  laissé  un  riche  trésor  avec  une  belle  armée,  et  la  na- 
ture  lui  avait  donné  les  plus  rares  talents.  Il  commença  par 
mettre  la  main  sur  ce  qu'il  réclamait,  sauf  à  négocier  en- 
suite. La  bataille  de  Molwitz  lui  livra  les  trois  quarts  de  la 
SiléMe  (20  avril  1741). 

Alllamce  «t«c  Frédéric  11.  —  En  commençant  cette 
campagne,  Frédéric  avait  dit  à  l'ambassadeur  de  France; 
«  Je  vais  jouer  votre  jeu  j  si  les  as  me  viennent,  nous  parta- 
gerons. -  Un  petit-fils  de  Fouquet,  le  comte  de  Belle-lsie, 
homme  à  projets  hardis  et  aventureux,  proposa,  dans  le  con- 
seil, l'alliance  de  la  Prusse,  et  un  plan  qui  réduisait  Marie- 
Thérèse  h  là  Hongrie,  à  ta  basse  Autriche,  à  la  Belgique,  et 
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partageait  te  reste  entre  les  prétendants  :  l'ëlectBiir  de  Ba- 
vière serait  empereur.  La  France  ne  prenait  rien  pour  elle. 
C'était  trop  de  géDérOHité,  mais  les  grands  sentiments,  en 
politique  étrangère,  étaient  fort  en  honneur  à  la  cour  de 
Lonis  XV.  On  voulait  faire  le  magnamme  pour  avoir  h  a^ 
le  moins  possible.  On  disait  qu'abaisser  l'Autriche  c'était 
élever  la  France,  et  qu'en  partageant  l'Allemagne  orientale 
entre  quatre  maisons  dominantes,  Prusse,  Autriche,  Saxe  et 
Bavière,  on  se  délivrait  sûrement  de  tout  souci  sur  le  Rhin. 
Malgré  Fleury ,  ce  plan  fut  adopté,  et  le  traité  de  Nymplien- 
bourg  conclu  sur  ces  bases  (18  mai  17(il]. 

CkmpagBe  if  llohAmei  dMMUoa  d«  VriAbrU  Ut 
■Mrt  de  Vlumrt  (I741-1748].  —  La  France,  au  lieu 
d'agir  résolument  arec  toutes  ses  forces,  comme  il  faut  le 
faire  quand  on  tire  l'épée,  ne  mit  en  mouvement  qu'une  ar- 
mée de  'tOOOO  hommes;  et,  au  lieu  de  se  porter  du  côté  des 
Pays-Bas,  où  ses  destinées  l'appelaient,  renouvelant  ea  Alle- 
magne les  fautes  commises  tant  de  fois  en  Italie,  elle  envoya 
cette  armée  jusqu'au  fond  de  la  Bavière.  Il  est  juste  d«  dire 
que  les  puissances  maritimes  avaient  mis  à  leur  neutralité  la 
mâme  condition  que  dans  la  guerre  [irécédente,  à  savoir  que 
nous  ne  ferions  pas  entrer  un  soldat  en  Belgique.  Maître  de 
lintz,  la  principale  barrière  de  l'Autriche  sur  le  haut  Danube, 
rélecteur  eût  pu  s'emparer  de  Vienne,  il  préféra  conquérir 
la  Bohâme*.  Marie-Thérèse  eut  le  temps  de  soulever  ses 
fidèles  Hongrois;  tandis  que  l'électeur  se  faisait  couronner 
empereur  à  Francfort,  les  Autrichiens  entraient  à  Hunidi 

I.  pragua  fut  prise  par  un  da  M*  otBcj«ra  de  fortune  <iai,  à  tnrce  de 
courage,  parvenaient  a  se  faire  jour,  Chevert,  né  à  Verdun,  de  parents 

tauvres,  et  qui  entra  an  seiTice  cdqiiub  simple  soldat.  A  I  escalade  de 
rague,  il  était  lieutenant-colonel  et  conduisait  l'attaque.  Au  moment  oii 
l'on  allait  poser  la  première  echeUe,  le  dialogue  suivant  s'engagea  avK 
les  sergents  de  son  détachement  :  <  Mes  amie,  leur  dit-il,  voua  *tes  tous 
braves,  mais  il  me  faut  ici  un  brave  à  trois  poils.  La  TBilà,  ajouta-t-il,  eo 
s'adressant  à  l'un  d'eui,  le  sergent  Pascal.  lu  vas  monter  lejiremier.  .- 
Oui,  mon  colonel.  —  La  sentinelle  criera  :  ■  Qui  va  làî  •  Ne  reponds  rien. 
—  Oui.  mon  colonel.  —  Elle  tirera  sur  toi  et  te  manquera.  —  Oui,  mon 
colonel.  —  Tu  la  tueras.  —  Oui,  mon  colonel.  —  Et  je  suis  li  pour  te  sou- 
tenir. •  Le  sergent  monte  :  on  tire,  il  est  manque;  la  sentinelle  tombe- 

déjà  les  qualité»  que  montrèrent  ceui,  de  la  Bépublique    et  de  l'Em- 

A  Mal  plaque  t,  ils  n'avaient  pas  mangé  depuis  vingirquatre  heures;  oa 
leur  fait  une  distribution  de  pain,  mais  la  charge  sonne;  ils  jettent  li 

Eain  i  pour  courir  plu»  légèrement  au  combat.  ■  Devant  Port-Mahon, 
aauoonp  s'enivraient;  le  maréchal  de  Hlohelteu  met  A  l'ordre  du  janr^< 
ceux  qui  seront  *ua  eu  cet  état  ua  seraient  pas  commandai  pour  l'asuot. 
FerMDBe  ne  a'eulvra  plus. 
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ijanv.  nVÎ'-  Frédéric  II,  menaça  il  est  vrai,  la  Moravie  et 
battit  encore  les  Autrichiens  à  Czaslau  en  Bohême  (17  mai); 
mais  Marie-Thérèse  sut  faire  à  propos  un  sacriilce;  elle  lui 
laissa  la  Silésie.  A  cette  condition,  Frédéric  II  oublia  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée  à  la  France  ;  nous  avions  d'ailleurs 
manqué  nous-mêmes  les  premiers  à  nos  eng;agements,  en  re- 
fusant de  combiner  nos  mouvements  avec  ceux  des  troupes 


Cette  défection  en  entraîna  d'autres.  L'électeur  de  Saxe  se 
retira  de  la  guerre  ;  le  roi  de  Sardaigne  y  entra,  mais  pour 
le  compte  de  l'Autriche  qui  lui  faisait  de  belles  promesses  et 
dont  il  s'effrayait  moins  maintenant  que  de  la  maison  de 
Bourbon  maîtresse  de  la  Sicile,  de  Naples,  et  qui  comptait 
l'être  bientôt  de  Parme,  de  Plaisance,  même  du  Milanais. 
L'Angleterre  qui  venait  de  renverser  du  ministère  le  pacifi- 
que Walpole  [février  I7ii2),  et  d'arracher  la  guerre  contre 
l'Espagne,  parce  qu'elle  refusait  de  lui  ouvrir  ses  colonies', 
la  demandait  à  grands  cris  contre  la  France  dont  le  com- 
merce prenait  un  prodigieux  essor.  Elle  promit  à  Marie-Thé- 
rÈse  un  subside  de  12  millions  et  partout  courut  sus  à  nos 
navires.  La  France  n'avait  pris  les  armes  qu'au  profit  d'au- 
trui  et  tout  le  poids  de  la  lutte  allait  retomber  sur  elle  seule. 

Notre  armée  de  Bohême  tut  coupée  de  la  Bavière  par  la 
rentrée  des  Autrichiens  dans  Ltntz  et  Budweiss;  ils  l'assié- 
gèrent même  dans  Prague,  où  du  moins  elle  se  défendit  bien. 
Fleury,  qui  naguère  croyait  la  guerre  finie  et  déjà  désar- 
mait, troublé  de  ces  revers,  écrivit  au  comte  de  Kœnigsegg, 
général  autrichien,  une  lettre  confidentielle  et  des  plus  hum- 
bles; Kœnigsegg  la  publia.  Le  vieillard  s'en  plaignit  dans 
une  seconde  lettre  et  déclara  au  comte  qu'i'i  n*  lui  écrirait 
plu»  ce  qu'il  pensait.  Celle-ci  fut  encore  rendue  publique. 
Fleury,  deux  fois  joué  à  la  face  de  l'Europe,  mit  le  comble  à 
cette  nsée,  en  désavouant  ses  propres  lettres.  Il  entravait 
tout  par  sa  tJmidité.  Malllebois,  flis  du  contrôleur  Desmaret, 
opérait  dans  la  Franconie,  mais  il  avait  ordre  d'éviter  une 

I.  L'AngleUiTB  avait  obtenu  de  l'Espagne  la  droit  d'envoyer  en  Ame 
Piqua  un  vaisaeau  d«  SOO  tonneaui  iharga  da  mircbandlBei  anglaises.  A 
la  (aieur  de  cette  cûnceesion,  les  Anglais  organisèrent,  avec  les  colonias 
eipagnsles,  uns  vaste  contrebande.  A  mesure  que  le  taiêitau  de  permit- 

chmdiiea  vendues.  Le  Taisaeau  toléré  n'était  plus  qu'un  entrepôt  iné- 
liJisable.  La  cour  de  Madrid  proleati.  Ce  fut  Porigine  de  la  auerr*  qui 
edaia  en  11U  eotce  le*  deux  pniiunces,  qui  m  niidit  lùentSt  dau  la 
gueira  générale. 
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action  décisive,  car  on  comptait  toujours  que  l'A utrictie  allait 
pour  sûr  housolTrir  le  Luxembourg  et  une  partie  du  Brabant, 
comme  elle  avait  donné  la  f^ilésie  au  roi  de  Prusse.  Maille- 
bois  ne  put  faire  autre  chose  pour  la  délivrance  de  Pri^ue 
que  de  s'emparer  d'Égra,  C'était  du  moins  une  ligne  de  re- 
traite qu'il  ouvrait  k  Belle-Isle  pour  rentrer  dans  la  vallée  du 
Mein.  Belle-Isle,  en  effet,  sortit  de  Prague,  avec  litOOO  bom- 
mes,  et  fit  à  travers  la  glace,  la  neige  et  les  ennemis,  une 
glorieuse  mais  pénible  retraite  :  le  noble  et  infortuné  VauTe- 
nargues  y  ruina  sa  santé.  Chevert  resta  dans  la  ville  avec 
les  blessés  et  les  malades.  On  le  somma  de  se  rendre  à  dis- 
crétion: •  Dites  è.  votre  général  que,  s'il  ne  m'accorde  pas 
les  honneurs  de  la  guerre,  je  mets  le  feu  aux  quatre  coins  de 
Prague  et  je  m'ensevelis  sous  ses  ruines,  i  On  consentit  sui 
conditions  qu'il  exigea  {janvier  1743).  Quelques  jours  après, 
Fleury  mourut  à  quatre- vingt  neuf  ans;  il  avait  voulu  la  paii 
à  tout  prix  et  il  laissait  la  France  avec  une  grande  guerre 
sur  les  bras. 

■alallle  d«  DetllnKeB  (lï43)i  défeetloa  d«  1»  Ba- 
vière (l»45),  —  L'Angleterre  était  entrée  en  lice:  6OOO0 
Anglo-Allemands  arrivèrent  dans  la  vallée  du  Mein  :  le  mare' 
chai  de  Noailles  les  cerna  à  Dettingen,  mais  la  folle  impétuo-  i 
site  du  duc  de  G ram ont  compromit  ses  habiles  combinaisons, 
et  ce  ne  fut  qu'une  sanglante  affaire  au  lieu  d'une  victoire. 
De  Broglie,  qui  commandait  sur  le  Danube,  ayant  reculé  juS'  I 
qu'au  Rhin  devant  les  Autrichiens,  Noailles  dut  suivre  ce 
mouvement  de  retraite  (1743).  Pour  relever  les  affaires,  on 
crut  nécessaire  de  mettre  le  roi  à,  la  tête  des  armées.  Une 
nouvelle  favorite,  la  duchesse  de  Ghâteaurous,  femme  éner^ 
gique  et  ambitieuse,  voulait  le  tirer  de  son  indigne  torpeur. 
Louis  XV,  vint  donc,  en  1744  se  montrer  au»  troupes.  On 
avait  changé  le  plan  général  de  la  guerre.  Au  lieu  de  com- 
battre au  fond  de  l'Allemagne,  on  s'était  décidé  k  frapper  des 
coups  plus  à  notre  portée.  Le  roi  entra  dans  les  Pays-Bas  el 
vit  le  maréchal  de  Saxe  y  prendre  plusieurs  villes.  Sur  la 
nouvelle  que  les  Autrichiens  menaç^ent  l'Alsace,  il  y  courut, 
emmenant  avec  lui  Noailles  et  50000  hommes. 

Une  maladie  fort  grave  l'arrêta  à  Metz.  La  mort,  en  s'sp- 
prochant,  lui  inspira  une  bonne  pensée,  qui  malhoureusemenl 
ne  tint  guère,  et  une  belle  parole.  Il  renvoya  la  duchesse  de 
Châteauroux  pour  se  réconcilier  avec  la  reine,  et  fit  écrire  au 
maréchal  de  Noailles:  t  Souvenez -vous  que  pendant  qu'on 
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portât  Louis  XIII  au  tombeau,  le  prince  de  Gondé  gagnait 
une  bataille.  »  La  France  paya  de  sa  reconnaissance  cet  efibrt 
de  son  roi.  Tout  le  royaume  fit  éclater  sa  douleur,  t  S'il  suc- 
combe, disait-on,  c'est  pour  avoir  marché  à  notre  secours!  il 
meurt  au  moment  où  il  allait  devenir  un  grand  roi.  •  Un  soir 
le  bruit  courut  il  Paris  qu'il  n'était  plus  :  aussitôt  la  foule 
affligée  se  répandit  dans  les  rues,  dans  les  églises  avec  des 
pleurs  et  des  gémissements.  Quand  on  sut  qu'il  vivait,  il  y 
eut  chaque  jour  un  concours  de  peuple  au-devant  des  cour- 
riers, et  ceux  dont  les  nouvelles  étaient  bonnes  étaient  portés 
en  triomphe.  Lorsqu^on  apprit  enfin  son  rétablissement,  les 
églises  retentirent  d'actions  de  grâces  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  conservé  le  BUimimé  (1744).  Que  la  tâche  était  facile 
à  cette  royauté  encore  si  populaire  ! 

Cependant  le  roi  de  Prusse,  effrayé  des  progrès  de  l'Autri- 
che et  de  son  alliance  avec  la  Russie,  reprit  les  armes  et  pé- 
nétra en  Bohême  où  il  entra  dans  Prs^e.  Cette  diversion 
dégagea  la  ligne  du  Rhin.  L'empereur  Charles  VII  rentra  dans 
son  électoral,  mais  pour  y  mourir.  Son  fils  traita  avec  Marie- 
Thérèse.  La  reine  de  Hongrie  lui  restitua  ce  qu'elle  occupait 
encore  de  la  Bavière,  et  Maximilien  renonça  a  toute  préten- 
tion sur  la  succession  d'Autriche  (traité  de  Fuessen,  1745). 
Le  maréchal  «te  Saxe';  bataille  d«  Fautcnor  (1345). 
—  La  guerre  n'avait  plus  d'objet  pour  nous  ;  mais  comme  les 
ennemis  refusaient  de  traiter,  il  fallut  conquérir  la  paix.  La 
France  l'alia  chercher  aui  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  Saxe, 
tout  mourant  qu'il  était,  se  mit  él  la  tête  des  troupes  et  in- 
vestit Tournai,  ponr  ne  la  point  laisser  prendre,  &5000  An- 
glo  Hollandais,  sous  la  conduite  du  duc  de  Cumberl and, ^'ap- 
prochèrent de  la  place.  Le  maréchal  se  décida  à  livrer  une 
bataille  défensive.  Il  prit  une  forte  position  à  sept  kilomètres 
sud-est  de  Tournai,  la  droite  à  Anthouin,  le  centre  à  Fonte- 


1.  Miurice. 

fll9  natnr 

el  de  l'électeur  de  Saxe,  ro 

i  de  Pologne    ■ 
e  en  France  dès 

formé  soni  le 

ait  pris  du  servie 

'•itim.tlu 

duc  de  Co. 

Irlande,  l'in 

imilîé  des  Russes  1 

'empêcha  de  cri 

poisesiion  d, 

i  son  duché;  11  r^TÎn 

t  dans  sa  patrie  < 

l'adoption,  se  >i| 

ddn<  la  gueri 
Uanaée  suivi 

re  pour  la 

de  1»  Pologne,  ei 

l  obtWl  le  bilo 

;;■'.■',,  S 

^[l'èchèc 

dans  la  Flandre  d 

plii<  norobreu 

iroupes.  et 

en  mi  y  oomsna 

nda  la  grande  a 

qu(  I/ioL.  \V 

V^lropiii»;  Voltaimlm 

tèraoignan' 

sVpa»de. 

riare,  lai  d 

de  partir.  >  Louis 

XV  lui  donna, 

Ponlenoy,  le- châlein  de 

Cha'mbofd 

et  40  000  livres  de 

,  renie.  -  Voy. 

'kedt  èaie, 

étude  pir 

M.  3aini-Rnii  TaiUandier. 

360  RËaNS  DB  LOUIS  XV  DE  1TS3  A  177^- 

noy,  la  gauche  au  bois  de  Barry,  Las  deux  villages  et  le  bots 
étaient  garois  de  100  pièces  de  oanoo.  Le  feu  commença  à 
six  heures  du  matin  (Il  mai  ilki].  Les  Anglais  assailUrent 
trois  fois  Fontenoy,  et  les  HoUandais  se  présentèrent  à  deux 
reprises  devant  Aothouin.  Les  derniers  furent  si  Tigoureuae- 
ment  repousses  qu'ils  ne  reparurent  plus. 

L'attaque  était  manquée  sur  ces  deux  points,  alors  le  duc 
de  Cumberland  masse  son  infanterie  en  une  seule  colonne 
pour  percer  la  centre  de  laiigne  française.  Les  Anglais  mar- 


•  Tombeau  dn  maréchal  de  Saie'. 

chaient  précédés  de  6  pièces  d'artillerie  et  en  ayant  6  autres 
au  milieu  d'eux.  Arrivés  à  50  pas  de  notre  ligne,  les  officiers 
saluèrent  en  ôtant  leurs  chapeaux.  I.es  officiers  des  gardes 
leur  rendirent  ce  salut.  Milord  Haldy  cria  :  •  Messieurs  des 
gardes  françaises,  tirez.  >■  Le  comte  d'Auteroche  répondit* 
haute  voix;  «Messieurs,  nous  ne  tirons  jamais  les  premier; 

1.  Ce  tombeau,  cher-d'xuvre  de  Pigalle,  est  à  Strasbourg,  danaré;"" 
Saint- Thomas.  Le  mATéchal,  entre  lea  drapeaux  U'iomphants  de  ta  FTincr 
et  l'aigle  d'Autriche,  le  lion  belge  et  le  léopard  abattus  sur  leurs  enseigiiH 
brisées,  descend  d'un  pas  Terme  vers  le  tombeau  que  IK  Mort  lui  montre  il 
lui  ouvre.  LaiFrance  éplorèe  essaye  d'une  main  d'arrtter  la  martclial  «' 
de  l'autra  de  repousser  la  Mort. 
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tirez  Toua-memes.  >  Les  Anglais  firent  un  feu  rottlant  qni 
coucha  par  terre  23  officiers  eC  380  soldats.  Le  premier  rang 

ainsi  renvei^,  le  désordre  se  mit  dans  Isa  autrea-  LesAnglais 
avançaient  à  pas  lents,  comme  fusant  l'exercice.  On  voyait 
les  majora  appuyer  leurs  Cannes  sur  les  fusils  des  soldats  pour 
les  faire  tirer  bas  et  droit.  Ils  débordèrent  Fontenoy  et  ta 
redoute  du'  bois.  Dix  régiments  se  UncËrent  successivement 
cantrecettecolonnelonguQ,  épaisse, inébranlable parsamasse 
et  par  son  courage.  Ils  furent  repousses,  parce  qu'aucune  at- 
t^ue  ne  se  fit  avec  concert.'  La  bataille  semblait  compro- 
mise; lemarâchal,  traîné  dansunepetitecarriote  d'osier, parce 
qu'il  ne  pouvait  se  tenir  à.  cheval,  tout  en  s'apprëtant  à  un 
dernier  et  vigoureux  effort,  préparait  la  retraite,  car  il  -avait 
à  garder  le  roi  et  le  dauphin.  Cependant  la  colonne  anglaise, 
étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des  Français  sans  avoir  de 
cavalerie,  sans  être  soutenue  par  les  Hollandais,  s'était  arrê- 
tée, immobile,  incertaine,  mais  flëre;  elle  semblait  maîtresse 
du  champ  de  bataille.  Richelieu  ouvrit  l'avis  de  foudroyer 
cette  masse  avec  du  canon.  Quelques  pièces  sont  mises  en 
batterie,  le  maréchal  de  Saxe  ordonne  une  attaque  générale 
sur  les  flancs.  La  colonne  enveloppée  piie  sous  le  choc  et  sous 
cette  pluie  de  fer  et  de  mitraille.  Elle  s'ouvre,  elle  s'ébranle; 
dès  ce  moment  sa  force  est  brisée.  Les  débris  se  précipitent 
en  fuyant  vers  leur  réserve.  Les  alliés  avaient  perdu  12000 
à  14000  hommes,  les  Français  plus  de  7000.  C'était  un  grand 
succès  qui  eut  des  suites  considérables.  Tournai,  Gand,  le 
dépflt  général  des  ennemis,  Oudenarde,  Bruges,  Dendermonde 
st  Ostende  capitulèrent.  Au'  commencement  de  l'année  sui- 
'ante  Les  Français  entrèrent  à  Bruxelles. 

»eeoM4«  d£fcetl«H  de  la  PraiM)  reveiw  «■  Italie 
11346  -  1748).  Le  roi  de  Prusse,  vainqueur  dans  le  même 
'emps,  h  Friedberg  en  Silésie,  écrivait  à  Louis  XV  :  «  Je 
liens  d'acquitter  la  lettre  de  change  que  Votre  Majesté  a  ti- 
rée sur  moi  &Font«noy.  "  La  victoire  de  Kesseldorflui  ouvrit 
ensuite  la  Saxe  et  Dresde  ;  il  y  signa  avec  Marie-Thérèse  un 
nouveau  traité  qui  lui  confirma  la  cession  de  la  Silèsie.  Cette 
défection  ne  nous  laissait  plus  un  allié  en  Allemagne  ;  la  dé- 
faite du  prétendant  Charles  Stuart,  qui,  après  avoir  pénétré 
jusqu'à  Irentelîeues  de  Londres,  fut  vaincu  à  Culloden  (1746), 
empËcha  une  révolution  qui  eût  paralysé  pour  longtemps 
l'Angleterre.  Marie-Thérèse  et  George  II,  libres  de  toute  in- 
luiétude,  l'une   k   l'égard    de  la  Prusse,  l'autre  à    l'égard 
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des  Jacobites,  imprimèrent  une  nouvelle  aclJTÎté  aux  faosUli- 
léa.  Marie-Thértse  chercha  à  se  dédommager  en  Italie  de  ce 
qu'elle  avait  perdu  en  Allemagne  et  de  ce  qu'eRe  pouvait 
perdre  encore  aux  Pays-Bas.  L'armée  franco-espagnole,  après 
une  tentative  inutile  sur  la  Savoie,  s'était  assuré  le  comté  de 
Nice  par  la  victoire  de  Coni  (17U),  et  l'Appenin  pièmontais 
par  l'alliance  des  Génois  et  du  duc  de  Modëne.  La  bataille  de 
Bassigano  lui  donna  le  Milanais  {llkt).  Mais  l'Espagne  par 
ses  lenteurs  ât  avorter  un  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne  qui 
assurait  à  ce  prince  une  partie  du  Milanais:  l'impératrice 
porta  en  Italie  des  Forces  supérieures.  Lichtenstein  y  réunit 
45000  Autrichiens  auxquels  MaiJlebois  n'avait  &  opposer  que 
SSOOO'hommes.  La  journée  de  Plaisance  (1746),  et  la  défec- 
tion de  l'Espagne,  donnèrent  aux  Impériaux  tout  le  nord  de 
la  Péninsule.  De  son  côté,  l'Angleterre  qui,  en  1745,  avait 
bombardé  toute  la  câte  de  Lijfurie  et  Gènes  elle-même,  en 
1746^  essaya  de  s'emparer  de  Lorient  et  seconda  une  invasion 
des  Austro-Sardes  en  Provence.  Les  alliés  assiégèrent  Anti- 
bee  et  leurs  postes  coururent  jusqu'en  vue  de  Toulon.  Mais 
cette  invasion  eut  le  sort  de  toutes  les  autres.  Les  mesures 
énergiques  du  maréchal  de  Belle-Isle  et  le  soulèvement  de 
Gênes  contre  les  Autrichiens  décidèrent  leur  retraite. 

Vietairca  de  Baaconi  et  «e  Imtrreld  ^tl*n-l7*7]. 
Au  midi,  la  France  ne  faisait  donc  que  défendre  sa  fron- 
tière et  le  beau  plan  qu'avait  formé  le  ministre  d'Argeoson 
pour  chasser  les  étrangers  de  l'Italie  et  réunir  tous  les  Etats 
de  4a  Péninsule  en  une  confédération  italienne  ',  était  man- 
qué, au  grand  détriment  de  l'Italie  elle-même  et  de  la  paixdu 
monde.  Mais  au  nord  la  France  avait  d'éclatants  succès.  La 
bataille  de  Raucoux,  gagnée  par  le  maréchal  de  Saxe,  y  si- 
gnala l'année  1746.  Louis  ne  demandait  rien  autre  chose, 
après  chaque  victoire,  que  la  paix,  •  ne  voulant  pa&,  disait- 
il,  traiter  en  marchand,  mais  en  roi.  *  On  refusait  de  croire 
à  ce  désintéressement  inusité,  et  la  Hollande,  effrayée  de  voir 

I.  Celle  coDfédcra.tion  aurait  remplacé  en  IUlie  11  prépondérance  de 
l'Autriche  par  celle  de  la  maison  de  Bourbon.  Voilji  pourquoi  le  Piémont 
rfifuBB  d'aider  &  la  faire  réuBiir.  Cependant  d'Arganson  écriTait  dans  « 
projet  de  préliminaires  porté  à  Turin  par  M.  de  Cnampeaux,  en  nu.  que 

ie,  qu'aucun  prince  étranger  n'y  pourrait  rien  posséder.  Dans  lu 
tione  écrites  Ji  Vei^ailles  Is  l»  rèvrler  1748  pour  le  comte  de  Mail- 

ibaasadenrà  Turin,  il  dit  :  •  L'Italie  sera  ainsi  délivrée  du 

<t  du  despotisme  autrichien,  et  eon  repos,  sa  sécurité  solt- 
■  On  voit  que  la  poliUqua  acluelle  de  la  France  n'est  pas 
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les  Français  i.  ses  portes,  rétablit,  comme  en  1673,  le  sla- 
Ihoudérat,  sacrifiant  satibert^  pour  sauver  son  indépendance. 
Entratnée  aussi  par  l'Angleterre,  qui  nous  cherchait  partout 
des  ennemis,  la  czarine  Elisabeth  [1 74 T),  conclut  un  traité  de 
subsides  et  niit&  la  disposition  des  ennemis  de  l.a  France 
50  vaisseaux  russes  et  37  000  hommes  qui  s'acheminèrent  vers 
le  Rhin.  La  France,  seule  contre  tous,  ayança  encore,  aux 
Pajs-Baa,  la  paix  dans  une  main,  Tépée  daos  l'autre.  Le  ma- 
réchal de  Saxe  gagna  la  bataille  de  Lawfeld  (1747],  et  le 
comte  de  Lowendal  prit  l'imprenable  Berg-op-Zoom.  La  Hol- 
laode  était  envahie.  Maurice  de  Saxe  fit,  par  d'habiles 
manœuvres,  en  llkS ,  l'investissement  de   Maëstricht. 

Opéra.tloBB  BavalcBf  laBaordoBBaiset  Daplclx.  — 
La  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  l'Angleterre  n'avait 
é\è  Taite  qu'en  17iiii,  après  la  brillante  bataille  navale  de 
Toulon,  qui  fut  indécise  comme  tant  d'autres  actions  de  mer. 
Maison  ne  soutint  pas  ce  beau  commencement.  Brest,  Toulon 
Fureot  bloqués  par  les  Anglais,  Antibes  bombardé,  et  I.orient 
ne  leur  échappa  que  par  une  terreur  panique  qui  les  fit  cou- 
rir vers  leurs  vaisseaux,  au  lieu  d'entrer  dans  la  ville  mal 
défendue.  Nous  ne  pouvions  pas  avec  35  VMsseaux  de  ligne 
luller  contre  110.  Nos  chefs  d'escadre  firent  du  moins  hono- 
rer leur  défaite  par  un  courage  héroïque.  Le  3  mai  17it7,àla 
hauteur  du  cap  Finistère,  le  marquis  de  la  Jonquière,  pour 
sauver  un  convoi  destiné  au  Canada,  fît  tète  avec  6  navires  à 
17.  Il  fut  pris  après  la  plus  glorieuse  résistance.  «  Jo  n'ai  ja- 
mais vu  pareil  courage,  «  écrivait  un  des  vainqueurs.  Il  nous 
restât  sur  l'Atlantique  7  vaisseaux  :  on  les  donna  à  M.  de 
l'Estanduère  pour  convoyer  une  flotte  marchande  de  250  voi- 
tures. Il  rencontra  près  de  Belle-Isle  l'amiral  Hawke  avec  14 
navires,  et,  pour  sauver  son  convoi,  il  livra  bataille.  Elle  fut 
acharnée.  Deux  navires,  le  Tormont  et  l'Intrépide,  traversèrent 
toute  la  flotte  victorieuse,  et  rentrèrent,  à  Brest,  monceaux 
flottants  de  ruines  sanglantes.  L'amiral  anglais  passa  devant 
une  cour  martiale  pour  les  avoir  laissés  échapper.  •  Dans 
cette  guerre,  dit  un  historien  anglais,  l'Angleterre  n'a  dû  ses 
victoires  qu'au  nombre  de  ses  vaisseaux.  »  En  Amérique,  les 
Allemands  nous  enlevèrent  {^llkb)  Louisbourg  et  l'Ile  impor- 
lante  de  Cap-Breton,  qui  aurait  pu  remplacer  au  débouché 
du  golfe  Saint- Laurent,  l'Acadie  perdLie  en  1713. 

Aux  Indes,  la  France  avait  deux  hommes  éminents  :  la 
Bourdonnais  et  Dupleix  ;  s'ils  avaient  pu  s'entendre  et  s'ils' 
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aTaient  été  soutenue,  ils  dous  aunùent  donné  l'Hindoustan. 
Le  premier  avait  tout  créé  à  Bourbon  et  à  l'Ile  de  France, 
dont  il  était  gouverneur  pour  la  Compagnie  dea  Iodes  :  les 
cultures,  les  arsenaux,  les  fortiScations.  Ingénieur  général, 
marin,  rien  ne  l'arrêtait;  et  de  l'tle  de  France,  devenue  avec 
son  excellent  port  la  clef  de  l'océan  indien,  il  courut  cette  mer 
et  en  chassa  les  Anglais.  Dupleiz,  autre  homme  de  gêoie, 
voulait  Irs  chasser  du  continent.  Il  rêvait  de  grands  projeta. 
11  voulait  que  la  Compagnie,  dont  il  administrait  tous  les 
comptoirs  dans  l'Hindoustan,  n'agrandit  pas  seulement  son 
commerce,  mais  son  territoire.  Pour  réussir,  ces  deux  hommes 
eussent  dû  agir  de  concert.  A  la  prise  de  Madras  ils  ae 
brouillèrent  mortellement,  et  la  Bourdonnais,  rappelé  en 
France,  fut  à  son  tour  enfermé  b  la  Bastille,  sur  des  accusa- 
Uons  parties  de  l'Inde.  Dupleii  racheta  cette mauvaiseaction 
par  la  belle  défense  qu'il  lit,  en  1748,  dans  Pondichérj;  il 
sauva  cette  ville  et  fit  éprouver  aui  Anglais  un  échec  qui  re- 
tentit jusqu'en  Europe.  La  paix  était  donc,  pour  nous,  inop- 
portune dans  l'Inde  comme  elle  l'était  aux  Pays-Bas;  mats 
notre  marine  était  réduite  à  3  vaisseaux,  notre  dette  s'était 
accrue  de  1200  millions,  et  le  roi,  incapable  de  se  faire  plus 
longtemps  violence,  demandait  qu'on  le  laissât  à  ses  plai- 
sirs. L'Angleterre,  qui  redoutait  de  voir  la  France  s'éta- 
blir à  demeure  aux  bouches  de  l'Escaut  se  décida  enfin  ï 
traiter. 

Traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  —  Lft  paix  signée  à 
Aix-la-Chapelle  au  mois  d'avril  1748,  stipula  que  les  con-    , 
quêtes  seraient  restituées  de  part  et  d'autre.  L'Angleterre  re- 
couvra pour  quatre  années  Vasiento  (droit  d'importer  les  nè- 
gres) et  le  vaiiseaude  permisiionà3.n%  les  colonies  espagnoles; 
l'Autriche  cécia  Parme  et  Plaisance  à  l'infant  don  Philippe,  il 
Silésie  au  roi  de  Prusse,  et  plusieurs  places  du  Milanais  au 
roi  de  Sard^gne.  La  France  rendit  Madras  et  rentra  en  pos- 
session de  l'île  Boyale  [Cap-Breton]  ;  mais  elle  ne  garda  rien    . 
aux  Pays-Bas  qu'elle  occupait  presque  tout  entiers,  et  se  laissa 
imposer  ta  condition  de  ne  fortifier  Dunkerquequedu  côtéde    , 
la  terre.  Des  commissaires  anglais,  payés  par  noua,  s'assurè- 
rent que  cette  condition  était  exécutee;  et  quand  le  roi   | 
George  exigea  l'expulsion  de  France  du  prétendant,  ce  fut  à 
l'Opéra  qu'on  l'arrêta,  comme  ei  l'on  tenait  à  montrer  que    i 
.  les  ministres  anglais  faisuent  la  police  dans  Patis  même.  Le 
maréchal  de  Saze,qui  pouvait  attendre  mieiut  de  ses  victoires,   j 
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ne  Burrécut  guère  à  ce  traité.  U  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Fwmtptrlté  coumerelale.  —  Les  liuit  années  qui  suivi- 
rent cette  paixfureot  la  plus  belle  époque  du  commerce  fran- 
çais au  dix-huitième  siècle.  Lorient,  qui,  en  1726,  n'était 
qu'une  bourgade,  avait  reçu,  en  1733,  pour  18  millions  <(e 
mardiandises.  Si  la  Bourdonnais  n'était  plus  à  l'Ile  de  France, 
son  souvenir,  ses  leçonsy  vivaientencore  ;  Bourbon  devenait 
une  grande  colonie  agricole.  Dupleix  cherchait  à  élever  dans 
l'inde,  en  s'appuyant  sur  les  puissances  indigènes,  un  vaste 
empire  colonial.  Aux  Antilles,  la  Guadeloupe,  la 'Martini- 
que, surtout  Saint-Domingue  arrivaient  à  une  prospérité  qui 
rejaillissait  sur  les  villes  marchandes  de  la  métropole  ;  sur 
Nantes,  sur  Bordeaux,  qui  se  rappellent  encore  ces  jours  do 
richesse  ;  sur  Marseille,  qui  avait  de  plus  pour  elle  toutl 
commerce  du  Levant,  dans  la  Méditerranée,  où  nul  ne 
faisait  alors  concurrence.  Le  sucre,  le  café  des  Antilles  fran- 
çaises chassaient  aiorsdii  marché  européen  les  produits  simi- 
laires des  colonies  anglaises  ;  et  la  Louisiane,  si  longtemps 
languissante,  trouvait,  dans  la  liberté  du  commerce  qui  lui 
avait  été  rendue  en  1731,  une  fortune  que  le  monopole  ne 
lui  avait  pu  donner. 

La  dernière  guerre  maritime  n'avait  fait  que  suspendre  ce 
mouvement;  dès  qu'elle  cessa,  il  reprit  son  cours  avec  une 
énergie  que  le  gouvernement  lui-même  seconda  ;  car,  malgré 
l'inertie  de  Louis  XV  et  la  misérable  influence  de  Mme  de  Pom- 
padour,  la  force  croissante  de  l'opinion  publique  imposait  au 
gouvernement  certains  hommes  et  une  certaine  direction. 
C'est  ainsi  que  le  marquis  d'Argenson  avait  été  appelé,  en 
1744,  au  ministère  des  alTaires  étrangères,  et  que  celui  de  la 
marine  fut  donné  à  Rouillé  et  à  de  Machault,  qui  firent  de 
louables  efforts  pour  rétablir  la  flotte.  En  17^4,  on  compta 
dans  tes  ports  60  vaisseaux,  31  frégates  et  21  autres  bâti- 
ments. L'Angleterre,  avec  ses  243  bâtiments  de  guerre,  dont 
131  vaisseaux  de  ligne,  eût  pu  ne  pas  èlre  jalouse  de  celte 
marine,  imposante  encore  par  le  chiffre  des  bâtiments,  mais 
à  qui  tout  manquait.  Elle  s'effraya  néanmoins  de  cette  re- 
naissance de  notre  puissance  navale,  surtout  des  progrès  de 
notre  commerce,  ^qui  le  doublement  du  droit  de  50  sous  par 
tonneau,  décrété  par  Machault  en  1749,  donnait  une  éner- 
gique impulsioui  et  elle  trouva  aisément  une  cause  de 
rupture. 
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C>nM>  d'aae  n«mTcll«  ffoerre.  -~  Quand  on  veut  faire 
la  paix  à  tout  prix,  on  la  f^t  mal.  Or  Mme  de  Pompadoiu* 
avait  dit  aux  plénipotentiaires  envoyés  en  1748  à  Aix-la-Cha- 
pelle :  <  Souvenez-ïOUB  (le  ne  pas  revenir  sans  la  pjùx;  le  roi 
la  veut.  *  De  là  il  était  résulté  qu'on  avait  rendu  ce  qu'on  eût 
pu  garder,  et  qu'on  n'avait  pas  pris  soin  de  vider  tous  les 
différends.  La  France  avait,  en  Amérique,  deux  magnifiques 
possessions  :  le  Canada  et  la  Louisiane,  c'est-à-dire  le  Sainl- 
Laurent  et  le  Mississipi,  les  deux  plus  grands  fleuves  de 
l'Amérique  du  Nord,  qu'elle  tenait  ainsi  par  les  deux  trauts. 
Mais  on  n'avait  point  déterminé  les  limites  de  l'Acadie,  ni 
décidé  si  rOhio  appartenait  à  la  Louisiane- (France],  ou  ï  la 
Virginie  (Angleterre).  Enfin  les  deux  pays  revendiquaient 
Tabago,  la  plus  orientale  des  Antilles.  On  nomma  des  com- 
missaires pour  résoudre  ces  questions.  Ils  ne  purent  s'enten- 
dre, et  les  colons  mêlant  les  Indiens  à  leurs  querelles,  com- 
mencèrent les  hostilités.  Washington,  alors  bien  jeune,  se 
distingua  dans  ces  rencontres,  mais  d'abord  d'une  manière 
malheureuse.  Le  détachement  qu'il  commandait,  surprit  et 
tua,  avec  toute  son  escorte  ',  un  oflicier  français,  Jumonvilie, 
qui  portait  aux  Anglais  une  sommation  d'évacuer  la  vallée 
de  l'Ohio  et  de  se  retirer  derrière  les  Alleghanys.  Ce  fut  le 
premier  sang  versé  dans  cette  guerre  (28  mai  175^;,  En  1755, 
sans  déclaration  de  guerre,  l'amiral  anglais  Boacawen  cap- 
tura deux  vaisseaux  de  ligne  français;  le  ministère  protesta, 
mais  resta  six  mois  sans  joindre  les  actes  aux  paroles;  pen- 
dant ces  six  mois,  les  Anglais  nous  enlevèrent  plus  de  3O0 
navires  marchands,  chargés  d'une  cargaison  de  30  millions 
de  livres  et  montés  par  10  OOO  matelots  qu'ils  enrôlèrent  pour 
la  plupart  dans  leurs  équipages.  11  fallut  bien  pourtant  recon- 
naître que  c'était  la  guerre  et  s'y  résigner. 

BeuTcrBCBient  dea  klllancea  (19  AS).  —  L'intérêt  de  la 
France  était  de  conserver  à  cette  guerre  son  caractère  exclu- 
sivement maritime,  et  de  garder  toutes  ses  forces  réunies  pour 
son  duel  avec  l'Angleterre;  mais  ce  n'était  pas  le  compte  de 
cette  puissance.  Le  ministère  anglais,  grâce  à  son  or,  déchaîna 
de  nouveau  la  guerre  continentale.  Il  offrit  des  subsides  à  qui 

I.  10  dei  loldatB  de  JumonTilU  furent  tués,  il  pria,  un  seul  éctaappi. 
Cet  événernent  eut  un  grand  retentisse  me  ni  en  Europe.  Le  iroiitarneDiEnl 
•-      -isle  quflliflar" -■■•    -  ■"■ -^ .'.-..■. 


tille.  Les  biographes  de  ' 
n'avait  que  vingt-deui  ar 
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voudrait  èlre  notre  ennemi.  La  Prusse  en  accepta,  se  sentant 
menacée  de  quelque  péril  par  un  rapprochement  inattendu  de 
l'Autriche  et  de  la  France,  Marie-ThérÈse,  en  effet,  qui  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  à  la  vue  d'un  Silésien,  avait  contre 
la  Prusse  une  implacable  rancune,  et  elle  avait  Tait  proposer 
au  cabinet  de  Versailles  une  alliance  sur  ces  bases  :  restitu- 
tion de  la  Silésie  k  l'Autriche,  cession  des  Pays-Bas  à  un 
Bourbon  de  la  branche  d'Espagne,  de  MonsetdeLuiambourg 
à  la  France.  Un  billet  amical  de  Marie-Thérèse  h  Mme  de 
Pompadour,  où  la  Hère  impératrice  se  disait  •  la  bien  bonne 
amie  »  de  celte  parvenue,  décida  le  renversement  de  la  poli- 
tique deux  fois  séculaire  de  la  France.  Le  traité  de  Versailles 
(1756),  tout  à  l'avantage  de  l'Autriche,  car  la  promesse  des 
Pays-Bas  fut  retirée,  réunit  les  deux  puissances  dontia riva- 
lité avait  fait  couler  tant  de  sang.  La  czarine  Elisabeth,  bles- 
sée des  épîgrammea  de  Frédéric  II,  la  Suède  qui  regrettait  la 
Poméranie,  la  Saxe,  qui  voulait  s'agrandir,  y  accédèrent. 
Ainsi  l'Autriche  devenait  l'amie  de  la  France,  l'ennemie  de 
l'Angleterre,  sa  vieille  alliée,  et  nous  allions  attaquer  la 
Prusse,  qui  combattait  naguère  avec  nous.  C'était  tout  le 
système  des  alliances  européennes  qui  était  chargé. 

Clnerr«  4«  Sept  ama  (l?as-17ea].  Co>qn«te  de  Ml-  ' 
nar«ae  (11*6).  —  La  France,  forcée  encore  de  combattre 
des  deux  mains,  frappa  d'abord  un  coup  vigoureux.  A  l'at- 
tentat de  l'amiral  Boscawen,  elle  répondit  en  lançant  sur 
Minorque,  alors  aux  Anglais,  une  escadre  commandée  par  la 
Calisson  nié  re,  qui  battit  la  flotte  anglaise  de  Byng,  et  une 
année  qui,  sous  le  maréchal  de  Richelieu,  enleva  la  forteresse 
réputée  imprenable  de  Porl^Mahon  jce  fut  un  des  beaux  faits 
d'armes  de  ce  siècle.  L'Angleterre  se  vengea  de  cette  défaite, 
comme  autrefois  Carthage  ;  le  malheureux  Byng  fut  condamné 
à  mort  et  fusillé  à  son  bord. 

Dlfflcile  poaltlon  da  roi  de  Prasac.  —  Sur  le  conti- 
nent, la  guerre  commença  par  une  irruption  en  Saxe  du  roi 
de  Prusse  qui,  comme  toujours,  prévint  ses  ennemis.  Il  en- 
veloppa les  Saxons  dans  leur  camp  de  Pirna.  Les  Autrichiens 
a'approchant  pour  les  dégager,  il  courut  à  leur  rencontre  en 
Bohême,  les  battit  à  Lowositz,  puis  revint  prendre  toute  l'ar- 
mée saxonne,  qu'il  incorpora  dans  ses  troupes.  La  France  dé- 
clara ensuite  les  traités  de  Westphalie  violés  etflt  entrer  deux 
armées  en  campagne  ;  le  maréchal  d'Estrées  en  Westphalie, 
Soubise  vers  le  Mein.  Attaqué  par  tous  ses  voisins,  sans  autre 
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appui  que  l'ADgleterre,  Frédéric  n'aurait  pu,  malgré  soi  gé- 
nie, se  défendre  contre  cetle  coalition  formidable,  ai  les  alliés 
eussent  mis  quelque  concert  dans  leurs  opératioas.  Il  fut  servi 
d'ailleurs  par  l'ineptie  ou  la  légèreté  des  généraux  français, 
Soubise  et  Richelieu,  et  par  la  lenteur  de  Daun,  le  généra- 
lissime autrichien.  lie  la  Saxe  qu'il  avait  tout  d'abord  et  har- 
diment occupée,  il  rentra  en  Bohême  et  gagna  la  sanglante 
bataille  de  Prague  (1767),  Vaincu  à  son  tour  près  de  cetUi 


ville,  à  KoUin,  par  Daun  (1757),  il  fut  forcé,  dans  la  retraite, 
de  diviser  ses  forces,  ce  qui  t'exposa  à  de  nouveaux  revers. 
En  même  temps,  à  l'est,  les  Russes  lui  prenaient  Memel  et 
battaient  un  de  ses  lieutenants  à  Zœgemdorf,  mais  sans  sa- 
voir tirer  parti  de  leurs  succès;  à  l'ouest,  d'Eatrées  gagnait 
sur  les  AngiMS  la  bataille  de  Haslembeck,  qui  noua  livrait  le 
Hanovre,  et  une  autre  armée  française  marchait  rapidement 
sur  Magdebourg  et  la  Saxe.  Ainsi  le  cercle  d'ennemis  doDl 
Frédéric  étaitenveloppéseresserraitchaquejoursur  lui  (1757]. 
Il  demanda  la  paix.  On  le  croyait  aux  abois;  on  la  lui  refusa: 
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il  se  dâdda  alors,  s'il  le  fallait,  •  k  mourir  an  roi.  *  coroma 
il  l'écrit  à  VolUùre.  L'incapacité  de  sea  adversaires  le  dis- 
pensa de  tenir  sa  parole. 

CapitnlalloB  de  CloaterMvMt  (1ÏB9).  —  Richelieu 
qui  succéda  à  d'Estrées  dans  le  comman dément  de  l'armée  de 
Hanovre,  enferma  le  duo  de  Cumberland  daos  une  impasse, 
au  milieu  d'un  pays  marécageux;  mais  au  lieu  de  le  faire 
prisonnier,  il  lui  accorda  la  capitulation  de  GIoster3even,que 
le  gouvernement  anglais,  dirigé  par  le  fameuz  William  Pitt, 
désavoua.  Richelieu  avait  commis  la  faute  de  ne  pointdissou- 
dre  cette  armée  qui  se  retrouvera  tout  eatiëre,  quand  elle  re- 
prendra les  armes,  et  le  résultat  de  deux  campagnes  heureu- 
ses sera  perdu.  Il  en  commit  une  autre  lorsqu'il  donna  h  ses 
officiers  et  à  ses  soldats  l'exemple  d'une  scandaleuse  avidité. 
De  retour  à  Paris,  il  se  fit  b&tir,  du  fruit  de  ses  déprédations, 
un  élégant  pavillon  que  le  public  nomma  satiri»iuement  pa- 
villon du  Hanovre.  Les  soldats  dont  il  autorisait  le  pillage, 
l'appelaient  le  bon  pirt  la  Maraude.  .La  discipline  était  ainsi 
ébranlée,  au  moment  même  où  on  arrivait  en  présence  de 
ces  armées  prussiennes,  les  mieux  disciplinées  de  l'Europe. 

JMblte  de  Boabwik  (lfS7).  —  C'était  t  Soubise,  le 
favori  de  Mme  de  Pompadour,  qu'était  échu  le  rJ^le  difficile 
de  leur  tenir  tète.  Il  s'était  réuni  à  l'arma  d'exécution  que 
l'Empire  avait  levée  pour  soutenir  Marie -Thérèse,  et  mar- 
chait sur  la  Saxe.  Frédéric  II  accourut  de  la  Silésie,  sClr  la 
Saaie  ;  il  n'avait  que  20  000  hommes  contre  50  000.  Il  s'éta- 
blit non  loin  des  champs  fameux  d'Iéua  et  d'Awcrstaedt,  au 
village  de  Rosbach,  sur  des  hauteurs,  cachant  sa  cavalerie 
dans  un  repli  de  terrain,  et  upe  artillerie  formidable  derrière 
les  tentes  de  son  camp.  Les  alliés  s'avancèrent  téméraire- 
ment, sans  ordre,  au  bruit  des  fanfares,  trompés  par  les  ap- 
parentes hésitations  du  roi,  et  le  croyant  prêt  h  fuir.  Tout  à 
coup  l'artillerie  prussienne  se  démasque  et  tonne,  la  cavale- 
rie se  précipite  sur  le  flanc  droit  de  Soubise  que  ce  général 
ne  croyait  point  menacé;  l'infanterie  la  suit;  les  Franco-Al- 
lemands sont  dispersés  en  quelques  instants.  Les  Prussiens 
ne  tuËrent  que  3000  hommes,  car  on  se  battit  peu  ;  mus  ils 
firent  7000  prisonniers,  enlevèrent  63  pièces  de  canon  et  ne 
perdirent  que  400  soldats.  Soubise  manda  à  Louis  XV  ;  «  J'é- 
cris à  Votre  Majesté  dans  l'excès  de  mon  désespoir.  La  dé- 
route de  votre  armée  est  totale;  ]e  ne  puis  vous  dire  combien 
de  vos  officiers  ont  été  tués,  pris  ou  perdus,  i  Mais  le  juge  le 
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plus  à  redouter  slora,  ce  n'étùt  pas  le  roi,  c'éldt  le  publk, 
de  qui  tout  commençait  à  relever,  et  qui  punissait  de  ses  sa- 
tires mordantes  l'impéritie  des  généraux  et  les  fautes  des 
ministres.  Des  chansons  coururent  : 

Soubise  dit,  lit  lanterne  &  la  main  : 

J'ai  beau  chercher  où  diable  est  mon  arm£e  : 

Elle  était  Ik  pourtant  hier  matin. 

He  l'a-t-on  prise  ou  l'aurais-je  égarée  T 

Ah  I  je  perds  tout,  je  suis  un  étourdi,  etc. 

■MIkile  4e  CrcTelt  (lïSS}.  —  Frédéric  laissant  fuir 
Soubise  se  retourne  contre  les  Autrichiens,  les  chasse  de  la 
Saxe  où  ils  étaient  rentrés,  et  les  suit  en  Silésie,  qu'il  leur 
reprend  à  la  journée  de  Lissa,  où  il  renouvelle  la  manœuvre 
de  Rosbach,  menaçant  une  aite,  écrasant  l'autre  (1757).  Pitt, 
plus  tard  lord  Chatam,  devenait  en  ce  moment  premier  mi- 
nistre et  déterminait  l'Angleterre  à  de  plus  grands  effurts  en 
faveur  de  son  allié.  Le  roi,  en  échange  de  nombreux  sub^- 
des  que  Pitt  lui  fit  voter,  envoya  un  de  ses  lieutenants,  Fer- 
dinand de  Brunswich,  prendre  le  commandement  de  l'armée 
hanovrienne  qui,  violant  sa  parole,  rentra  en  campagne.  De- 
vant cet  habile  général,  les  Français  reculèrent,  repassant 
le  Weser,rEm3,  le  Rhin,  après  quoi  ils  furent  encore  battus 
h  Crevelt  (1758).  Le  général  qui  dirigeait  cette  retraite  peu 
glorieuse  était  le  comte  de  Clermont,de  la  famille  de  Condè, 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  Ce  titre  faisait  pleuvoir  sur 
lui  les  railleries.  Frédéric  l'appelait  le  général  des  bénédic- 
tins. A  Paris  on  chanta  : 

Moitié  plumet,  moitié  rabat. 
Aussi  propre  à  l'un  comme  à  l'autre, 
Clermont  se  bat  comme  un  apdtre. 
Il  sert  son  Dieu  comme  il  se  hat. 

Dé««rdre  tmam  le*  >rin6ea   CTniiçalsec  et  l'admlni*- 

tratlon.  —  Napoléon  a  dit  de  ces  courtisans  qu'un  caprice 
de  Mme  de  Pompadour  plaçait  à  la  iéte  de  nos  armées,  que 
tous,  généraux  en  chef,  généraux  particuliers,  étaient  de  la 
plus  parfaite  incapacité.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  que- 
relles de  cour  se  continuaient  au  camp  ;  et  que  plusieurs  ont 
pu,  non  sans  apparence  de  vérité,  être  accusés  d'avoir,  pour 
ruiner  un  rival,  fait  manquer  des  plans  et  perdre  des  batailles, 
Ce  n'étaient  pas  seulement  de  très-mauvais  tacticiens,  mais 
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de  détestables  admiDistratours.  Les  armées,  fort  mal  compo- 
sées, étaient  encore  plus  mal  t«nues.  Quand  le  comt«  de 
Clermont  succéda  à  Richelieu,  il  dut  casser  80  officiers.  On 
rit  une  fois  à  l'armée  de  Soubise,  ISOOO  chariots  de  mar- 
cliands  et  de  vivandiers;  le  jour  de  la  bataille,  6000  maraU' 
deurs  étaient  hors  des  rangs.  Le  mal  n'était  pas  que  là.  De- 
puisqueles  femmes  gouvernaient,  l'administration  supérieure 
était  livrée  aux  caprices  les  plus  désordonnés.  De  1755  h, 
1763,  vingt-cinq  ministres  furent  appelés  ou  renvoyés,  «  dé- 
gringolant, l'un  après  l'autre,  écritVoItaire  [3  décembre  1759), 
comme  les  personnages  de  la  lanterne  magique.  »  Les  plans 
changeaient  comme  les  hommes,  ou  plutôt  rien  ne  ss  faisait 
et  tout  allait  à  l'aventure. 

Svecè*  et  rtYCTB  «■  IWHlphallei  d>AM>a.  —  Ce- 
pendant, après  les  honteuses  défaites  de  Rosbach  et  de  Cre- 
velt,  si  l'on  ne  changea  pas  les  généraux,  on  leur  donna  des 
forces  tellement  supérieures  à  celles  de  l'ennemi,  que  ce 
même  Soubise,  ce  même  comte  de  Clermont,  le  duc  de  Bro- 
glie,  le  maréchal  de  Contades,  balancërentà  peu  près  la  for- 
tune les  années  suivantes  avec  les  Prussiens,  les  Hessois  et 
les  Hanovriens. 

Soubise  était  sur  le  Mein  pendant  la  retraite  du  comte  de 
Clermont;  et  menaçait  la  Hesse  où  de  liroglie  remporta,  à 
Sondershausen,  près  de  Cassel,  un  léger  avantage,  il  rappela 
le  duc  Ferdinand  en  arrière  et  battit  une  partie  de  ses  troupes 
i  Lutzelberg  [1755).  L'année  suivante,  de  Broglie  eut  un 
autre  et  plus  important  succès  à  Bergen  sur  la  Nidda;  mais, 
placé  sous  les  ordres  de  Contades,  il  le  servit  mal,  et  la  ri- 
valité des  deux  généraux  amena  un  nouveau  désastre  k  Min- 
■  den  (août  1759).  Contades  en  porta  la  peine,  il  fut  destitué; 
de  Broglie  eut  son  commandement  avec  plus  de  100  000  hom- 
mes. Il  ne  sut  point  les  employer  et  se  conlentade  l'occupa- 
Uon  de  quelques  villes,  Cassel,  Minden,  et  d'une  rencontre 
heureuse  que  le  comte  de  Sain^Ge^main  eut  à  Corbach  (1760) 
avec  les  Prussiens.  Un  détachement  qu'il  fit  sur  le  Rhin 
réussit  mieui  encore  :  20000  Prussiens  venaient  de  s'empa- 
rer de  Clêves,  de  Castries  les  battit  à  Clostercamp.  C'est  là 
que  se  dévoua  le  chevaher  d'Assas,  capitaine  au  régiment 
d'Auvei^ne,  auquel  il  faut  associer  le  sei^ent  Dubois,  dont 
on  a  injustement  oublié  le  nom.  L'action  était  engagée  ;  il 
était  nuit  et  faisait  du  brouillard  ;  d'Asaas,  capitaine  de  chas- 
seurs, était  placé  à  l'extrémité  de  la  ligae  française.  Unofû- 
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cier  cria  que  les  chasseurs  tiraient  sur  leurs  propres  cama- 
rades ;  le  sellent  Dubois,  placé  suivant  l'usage  en  serre-file, 
à  l'extrémitâ  du  front  de  bataille,  s'avança  le  premier  i.  la 
dâcouverte.  Le  capitaine  d'Aasas  le  suivit  à  quelque  distance. 
Dubois  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  des  Anglais,  qui  le 
menaceront  s'il  poussait  un  cri.  Il  répondit  à  Cette  menace 
en  criant  de  toutes  ses  forces  :  <x  À  nouj,  Awergn»,  ce  sont  les 
ennemis!  i  Et  il  tomba  mort  sur-le-champ,  percé  de  coups 
de  baïonnette.  A  son  cri,  d'Assas,  sans  s'occuper  de  sa  propre 
position  qui  le  mettait  entre  deux  feux,  cria  avec  non  moins 
d'héroïsme;  i  Tirez,  chasseurs,  ce  sont  les  ennemis!  » 
Et  il  lombla  blessé  mortellement  par  les  balles  de  ses 
propres  soldats'.  Au  lieu  d'un  héros,  nous  en  trouvons 
deux. 

ÉB«rfIe  da  roi  de  PrnMM  (1958-1762).  —  Ainsi, 
dans  l'ouest  de  TAilemagne,  la  guerre  n'avait  d'autre  résultat 
que  la  dévastation  du  pays  où  nos  années  prenaient  toujoun 
leurs  quartiers  d'hiver.  Au  sud  et  à  l'est,  Frédéric  lui-mfime 
tenait  tète  aux  Russes,  qui  lui  enlevèrent  Kœnigsberg,  mais 
qu'il  battit  à  Zorndortf,  près  de  Custrin  (1758],  et  aux  Autri- 
chiens, qui,  à  Hochkirchen,  en  Lusace,  lui  tuèrent  10  000 
hommes.  Les  Russes  se  vengèrent  l'année  suivante  (1759),  I> 
Zullichau  et  k  Kunnersdorff,  où  30  000  hommes  restèrent  de 
chaque  cÛté  sur  le  champ  de  bataille;  et  Frédéric  se  fût 
trouvé  dans  une  position  critique,  si  ses  adversaires  avaient 
su  profiter  de  leur  victoire.  Le  brillant  succès  du  prince  Fe^ 
dinand  &  Minden  (août  1759),  sur  le  maréchal  de  Contades, 
releva  ses  espérances.  Il  saisit  ce  retour  de  fortune  pour  de- 
mander la  paix; ses  ennemis,  ne  voyant  dans  cett«  démarche 
qu'un  signe  de  détresse,  lalui  refusèrent  encore  (1760).  U  les 
détrompa,  battit  Laudon  à  Liegnitz,  délivra  sa  capitale  sur- 
prise par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  força  Daun  dans  une 
position  formidable  près  de  Torgau,  et  resta  maître  des  deux 
tiers  de  la  Saxe,  tandis  que  ses  lieutenants  faisaient  échouer 
au  nord  et  k  l'ouest  les  projets  des  Suédois  et  des  Fian- 
çais. 

Mais  «  ces  travaux  d'Hercule  •  avaient  épuisé  les  forces  du 
roi  et  de  son  peuple.  Il  se  tint,  durant  toute  ia  campagne  de 
1761,  sur  la  défensive.  Elle  lui  réussit  mal  ;  si  de  Broglic  fut 
battu  &  Villinghausen,  parce  qu'il  comptait  sur  Soubise  qui 
la  Lombard  de  Langres,  ancien 
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ne  le  secourut  pas,  FrédêrH:  II  perdit  Schweidnitz  et  Dresde, 
et  fut  privé  des  subsides  de  l'Angleterre.  Heureusement,  la 
czarine  Elisabeth  mourut  au  commencement  de  1762,  et 
Pierre  III  déclara  aussitôt  la  neutralité  de  la  Russie  ;  la  Suède 
se  retira  eo  m£me  temps  de  la  lutte.  Tranquille  à  l'est  et  au 
nord,  Frédéric  agit  avec  vigueur  dans  la  Siléaîe  qu'il  recou- 
iTa,  et  en  Saxe  où  le  prince  Henri  gagna  la  bataille  de 
Freyberg.  La  France,  d'&illeurs,  allait  suivre  l'exemple  de  la 
Russie. 

Reven  de  la  FranM  anp  m«r.  —  Si  D0U3  avions  sou- 
tenu la  guerre  sur  le  continent  sans  trop  de  désavantage, 
nuis  aussi  saos  beaucoup  d'honneur,  puisque  nous  combat- 
tions à  trois  contre  un,  France,  Autriclie  et  Russie  contre  le 
seul  Frédéric  II,  sur  mer  nous  étions  aux  prises  avec  un  en- 
nemi dont  l'écrasante  supériorité  ne  laissait  &  nos  marins 
que  l'espérance  de  quelques  succès  isolés.  La  victoire  navale 
gagnée  par  la  Galissonniëre,  en  17S6,  ne  se  renouvela  plus; 
cependant  l'honneur  du  pavillon  fut  brillamment  soutenu 
dans  nombre  de  rencontres  partielles;  ainsi,  en  cette  même 
année,  dans  les  parages  de  Rochefort,  deux  frégates  françaises 
attaquèrent  une  frégate  et  un  vaisseau  anglais  et  les  mirent 
hors  de  combat.  L'un  des  capitaines  français,  Haureville, 
ayant  un  bras  emporté,  criait  de  l'entrepont  à  ses  marins  : . 
•  Courage,  mes  amis,  grand  feu  !  je  détends  d'amener,  i  II  y 
eut  beaucoup  d'exploits  semblables.  Mats,  tandis  que  l'Angle- 
terre prodiguait  toute  sa  sollicitude  àsa  marine,  le  gouverne- 
ment français  laissait  nos  colonies  manquer  de  navires,  de 
soldats,  d'ai^nt,  et  de  malheureuses  divisions  énervaient  la 
discipline  :  les  officiers  gentilshommes,  appelés  officiers 
rouges,  pleins  de  dédain  pour  les  officiers  bleus  ou  roturiers, 
qu'on  laissait  en  temps  de  paix  dans  les  garnisons,  refusaient 
de  leur  obéir.  De  là  des  tiraillements,  de  la  défiance,  et  pour 
résultat  un  mauvais  service.  Les  Anglais  bloquaient  nos 
porta,  et  il  n'en  sortait  pas  un  bâtiment  qui  ne  tombât  entre 
leurs  mains  :  37  vaisseaux  de  ligne,  &6  frégates  furent  ainsi 
pris,  brûlés,  ou  périrent  sur  les  écueils.  Des  descentes  opé- 
rées par  les  Anglais  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Breta- 
i;ne,  à  Cherbourg  et  à  Saint-Malo,  n'eurent  pas  de  consé- 
quences durables,  mais  montraient  que  notre  territoire  pou- 
rait  être  impunément  violé,  depuis  que  notre  flotte  n'en 
protégeait  plus  les  rivages.  Dans  upe  de  ces  tentatives  sur 
dainUMâlo,  l'ennemi  perdit  pourtant,  à  Saint-Cast,  5000  hom- 
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mes,  que  le  duc  d'Aiguillon  et  la  noblesse  de  Bretagne, 
accourue  en  masse,  lui  tuèrent,  ou  lui  prirent  (1758).  Mus 
l'année  suivante,  l'amiral  la  Clue,  qui  n'avait  que  7  vais- 
seaux contre  14,  fut  battu,  au  cap  Sainte-Marie,  et  l'impériUe 
de  Conflans  amena  la  destruction  de  la  flotte  de  Brest.  En 
1763,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Belle-Isle  :  ils  eurent  alors 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  en  vue  de  Nantes,  entre  Brest 
et  Rochefort,  l'avantageuse  position  que  Jersey  leur  donnait 
de  l'autre  cdtè  de  la  Bretagne,  en  vue  de  Saint-Malo,  entre 
Cherbourg  et  Brest,  Tout  notre  littoral  de  l'Océan,  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Bayonne,  se  trouva  comme  assiégé. 

ReT«r»  ttui  caloMlea.  ~  Dupleix  avait  été  rappelé  w 
ntit  :  si  la  France  lui  eût  envoyé  de  l'argent  et  de  bons  sol- 
dats au  lieu  de  ne  lui  en  eipédier,  comme  il  s'en  plaignait, 
que  ta  plut  vite  canaitle,  l'Inde  serait  peut-être  à  nous  et  non 
aux  Anglais;  il  mourut  à  Paris  dans  la  misère  en  1763.  Un 
Irlandais  au  service  de  la  France,  Lally,  sans  avoir  ses  gran- 
des vues,  avaitdu  moins  un  courage  indomptable.  Maisobligè, 
pour  trouver  de  l'argent,  d'aller  (aire  la  guerre  aux  rajahs 
indiens,  à  cinquante  lieues  dans  les  terres,  il  ne  put  empêcher  ; 
les  Anglais  commandés  par  l'habile  lord  Clive,  de  reprendre 
l'avantage.  Pourtant  il  faillit  ressaisir  Madras  :  la  brèche  était 
ouverte,  il  commande  l'assaut,  ses  soldats  refusent  de  marcher, 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  payés.  A  son  tour,  il  est  assiégé  dans  . 
Pondichéry,  où,  avec  700  hommes,  il  se  défend  neuf  mois 
contre  22  000.  Les  Anglais,  maîtres  enfin  de  la  ville,  en  chas- 
sèrent les  habitants  et  la  rasèrent;  ce  fut  le  coup  de  mort 
pour  la  domination  frangaise  dans  l'Inde.  Elle  ne  s'y  est  pas 
relevée. 

De  même  au  Canada,  le  drapeau  français  fut  d'abord  porté 
très-haut,  puis  renversé.  Les  marquis  de  Vaudreuil  et  de 
Montcalm  enlevèrent  les  forts  Oswégo  etde  Saint-Geoi^,  sor 
les  lacs  Ontario  et  du  Baint-Sacrement,  boulevards  des  pos- 
sessions anglaises  (1756].  Mais,  en  1759,  ils  n'avaient  queôOW 
soldats  à  opposer  à^OOCO  hommesetia  colonie  manquait  lie 
vivres,  de  plomb,  de  poudre.  Mme  de  Pompadour  coûtait 
par  an  à  la  France  3  à  4  millions  ;  faute  d'une  pareille 
somme,  on  ne  put  faire  passer  au  Canada  iiOOO  soldats  qui 
s'offraient  à  y  demeurer  après  la  guerre  comme  colons  et  qui 
eussentchangé  l'issue  de  la  lutte.  L'ennemi  assiégea  Québec; 
Montcalm  livra  bataille  pour  sauver  cette  ville,  et,  blessé  à 
mort,  criait  encore  &  ses  soldats  dont  il  s'était  rendu  l'idole 
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par  son  courage  chevaleresque  :  ■  En  avant,  et  gardons  le 
champ  de  bataille  I  >  Le  général  anglais  Wolf,  atteint  aussi 
de  trois  coups  de  fou,  entendit  dans  l'agonie  de  la  mort  crier 
par  les  siens  :  •  Ils  fuiantl  >  li  se  releva  un  instant  et  dit: 
•  Je  meurs  content.  •  Vaudreuil  lutta  encore  quelque  temps, 
mais  enfin  le  Canada  fut  perdu.  La  Guadeloupe,  la  Domi- 
nique, la  Martinique,  la  Grenade,  Saint-Vincent,  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  Saint-Louis  du  Sénégal,  l'Ile  de  Garée,  re- 
tient également. 

CkolMNl)  le  *M(«  <l«  foMlllr  (1961).  -  Un  habile 
ministre  prit  alors  la  principale  influence  dans  les  affaires  de 
laFrance,  le  duc  de  Choiseul.  Mme  de  Pompadour  l'avait  rap- 
pelé de  l'ambassade  de  Vienne  pour  lui  donner,  en  1758,  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  échangea,  en  1761, 
contre  celui  de  la  guerre.  Deux  ans  plus  lard,  il  eut  encore  la 
marine  et  fit  donner  les  affaires  étrangères  &  son  cousin,  le 
duc  de  Praslin.  Choiseul  conserva  l'alliance  autrichienne, 
mais  il  en  naua  une  autre.  11  voulut  réunir  comme  en  un 
Cùsceau  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  éla- 
blies  en  France,  en  Espagne,  dans  les  Deux-Siciles,  à  Parme 
et  à  Plaisance.  C'était  réaliser  le  vœu  de  Louis  XIV;  c'était 
aussi  donner  à  la  Franco  l'utile  appui  de  la  marine  espagnole. 
Ce  traité,  fameux  sous  le  nom  de  pacte  Je  famille,  fut  signé 
le  \5  août  1761:  les  puissances  contractantes  se  garantis- 
saient mutuellement  leurs  Etats.  L'Angleterre  déclara  aus- 
sitôt la  guerre  à  l'Espagne  et  entraîna  le  Portugal  dans  son 
parti.  La  marine  de  France  était  tombée  si  bas,  celle  d'Es- 
pagne était  si  languissante,  qu'il  n'y  avait  pour  le  moment 
rien  à  attendre  de  leur  union.  L'Espagne,  entrée  trop  tard 
dans  la  lice,  n'y  essuya  que  des  pertes  :  elle  se  vit  enlever 
Manille,  les  Philippines,  la  Havane,  12  vaisseaux  de  ligne  et 
lOO  millions  de  prises.  One  invasion  en  Portugal  fut  sans  ré- 
sullal. 

Traita  de  Pu-ia  et  d'Habertabonr^  (lïe3).  —  Ce- 
pendant en  1762,  victorieuses  ou  vaincues,  les  puissances 
européennes  étaient  lasses  d'une  guerre  quilesruinaitt  jles, 
et  qui  avaitfait  périr  un  million  d'hommes.  La  France  y  avait 
pour  son  compte  dépensé  1350  millions  L'Angleterre  avait 
alteietson  but,  la  destruction  de  notre  marine  marchande  et 
militaire-  Mais  ses  conquêtes  mêmes  épuisaient  ses  trésors, 
sa  dette  publique  grossissait,  les  recrutements  devenaient 
iJifSciles  ;  car  pour  conserver  cet  empire  de  l'Océan  dont  elle 
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B'ébdt  emparée,  il  fallût  des  armements  toujours  plos  nom-  1 
breux.  La  Prusse,  sans  commerce,  sans  industrie,  dévastée, 
dépeuplée,  ne  se  tenait  debout  que  par  l'énergie  de  son  roi. 
L'Autriclie  qui  avait  voulu  lui  arracher  la  Silésie  désespérait 
d'y  réussir.  La  France  et  l'Angleterre  signèrent,  le  13  novem- 
bre 1763,  des  prélirainaireB  qui  aboutirent,  le  10  février  1763, 
au  traité  de  Paris.  A  l'Angleterre  étaient  acquis  :  le  Canadi 
avec  les  00000  Francis  qui  l'habitaient,  l'Acadie,  l'Ile  du 
Cap-Breton,  la  Grenade  et  les  Grenadilles,  SainUVincent,  la 
Dominique,  Tabago,  le  Sénégal,  et  dans  la  Méditerranée, 
MinorquB.  La  France  conservait  le  droit  de  pêche  sur  les  eû- 
tes de  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  du  Saint- Laurent,  avec 
les  Ilots  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  mais  sans  qu'elle  pût 
les  fortifier;  elle  recouvrait  la  Guadeloupe,  Marie-Galande,  la 
Désirade,  la  Martinique,  et  obtenait  Sainte^Lucie  ;  l'île  de  Co- 
rée lui  était  rendue  au  Sénégal,  celle  de  Belle-Isie  sur  la 
côte  de  Bretagne,  Mais  elle  démolissait  encore  les  fortifica- 
Uons  de  Dunkerque  du  cûté  de  la  mer,  et  acceptait  l'insulla 
de  la  présence  permanente  d'un  commissaire  anglais  dans 
cette  ville  pour  empêcher  qu'on  ne  remuât  une  pierre  sur  les 
quais  où  s'était  embarqué  Jean-Bart.  Aux  Indes-0  rien  laies, 
Pondichéry,  Mahé  et  trois  petits  comptoirs  au  Bengale  lui  1 
restaient,  à  condition  qu'elle  n'y  enverrait  point  de  troupes.  ■ 
Comme  l'Espagne,  tout  en  recouvrant  Cuba  et  Manille,  per- 
dait, au  profit  de  l'Angleterre,  la  Floride  et  la  baie  de  Pen- 
sacola,  la  France  l'en  dédommagea  par  la  cession  de  la  Loui- 
siane. •  La  guerre  avait  commencé  pour  deux  ou  trois 
chétives  habitations  ',  les  Anglais  y  gagnèrent  2000  lieues  de 
terrain  ;  et  l'humanité  y  perdit  un  million  d'hommes  '.  •  Le 
traité  d'ilubertsbourg  entre  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II  con- 
firma à  celui-ci  la  possession  de  la  Silésie. 

DéCBdence  polltlqne  et  nlltlftire  de  la  Prnnee.  — 
La  guerre  de  Sept  ans  avait  été  entreprise  pour  la  ruine  <Ju 
roi  de  Prusse  :  il  en  sortait  victorieux  ;  et  un  État  nouveau, 
naguère  simple  électoral,  prenait  place  parmi  ies  grandes 
puissances  de  l'Europe.  C'était  un  alTaibUssement  pour  l'.Au- 
triche.  C'en  était  un  aussi  pour  la  France.  Au  traité  d'Aii- 
la-Chapelle,  elle  paraissait  encore  la  première  des  puissances 
militaires,  grâce  aux  victoires  du  maréchal  de  Saxe  qui  arait 
jeté  sur  elle  un  reflet  de  la  gloire  de  Louis  XIV.  Mais  la 

:,  qui    OompU  SM  MO   morla,  mus  o' 
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guerre  de  Sept  ans  avait  moatré  l'impéritie  de  nos  généraux, 
rindiscipliiie  de  nos  soldats,  et,  malgré  quelques  exceptions 
heureuses,  l'affaiblissement  des  qualités  militaires  de  notre 
pays.  Sur  mer,  c'était  plus  qu'une  dêcadeDce,  c'était  une 
ruine  complète. 

BCérta  d«  Ckolacul  pomr  r«Ie*er  I»  mBrlaei  »cq«i> 
■ltl«n  de  la  Cotw  [17S8)  et  de  la  LorraUe  (lïOe]. 
—  Choiseul,  ministre  patriote,  sinon  grand  ministre,  avait  k 
cmur  de  relever  la  France  de  l'abaissement  où  elle  étiût  tom- 
bée. Il  essaya  de  réorganiser  l'armée  de  terre  en  diminuant 
les  dilapidations  dont  elle  était  victime  et  en  constituant  for- 
tement les  cadres  pour  qu'il  lui  fût  aisé  de  passer  rapide- 
ment du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  '.  11  reprit  l'œu- 
vre de  Machault  pour  la  création  d'une  flotte  *■  La  vie 
revint  dans  nos  ports,  et  l'Angleterre  vit  avec  douleur  re- 
naître cett«  marine  qu'elle  croyait  avoir  à  jamais  détruite. 
Lorsque  Choiseul  quitta  le  ministère,  nous  avions  84  vais- 
seaux et  SO  frégates  ou  corvettes,  qui  bientôt,  dansta  guerre 
d'Amérique,  disputeront  aux  escadres  anglaises  l'empire  de 
l'Océan. 

Des  actes,  des  paroles  énergiques  montraient  que  la  France 
SB  redressait  sous  les  revers.  Un  Anglais,  surpris  au  moment 
oCt  il  levait  le  plan  des  fortifications  de  Brest,  fut  mis  k  mort, 
sans  que  son  ambassadeur  osât  réclamer.  La  Corse,  soulevée 
contre  les  Génois,  ses  anciens  maîtres,  fut  occupée,  conquise, 
réunie  au  territoire  français,  et  l'Angleterre  se  contenta  de 
faire  un  héros  de  Paoli  qui  avait  combattu  nos  troupes.  C'est 


pOBlîcheB,  préscnUient  aux  inapecteura  des  compagnies  qui  n'éUianl  au 
complet  que  le  jour  dB  la  revue;  Choiseul  donna  des  appoinWmentaaui 
capitaines  at  établit  dam  cbaqae  régimeat  nu  quartier-maitre  chaîna  d« 
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en  1768  que  l'île  fut  acquise  à  la  France  ;  c'est  en  1769  que 
Napoléon  y  naquit,  juste  à  temps  pour  naître  Francis. 

Trois  ans  plus  tôt,  la  mort  de  SUnislas  avait  amené  'la 
réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Ce  prince  s'était  fait  bé- 
nir par  une  administration  paternelle,  et  son  souvenir  viten- 
core  à  Nancy,  qui  est  (ière  h  bon  droit  des  monuments  dont 
il  ta  décora. 

Celaient  là  des  acquisitions  sans  gloire,  mais  utiles  et  dont 


l'Angleterre  frémissait.  Choiseul  ne  prenait  aucun  souci  de 
calmer  ses  inquiétudes.  Des  Anglais  étant  venus  s'établir  en 
Amérique,  dans  une  tle  espagnole,  en  avaient  été  chassés  ;  ils 
menacèrent  l'Espagne  d'une  guerre  :  Choiseul  prépara  aus- 
sitôt, pour  soutenir  notre  alliée,  un  formidable  armemect 
qui  les  lit  réfléchir.  En  même  temps  il  encouragea  l'opposi- 
tion qui  se  formait  parmi  les  colons  anglo-américains  contre 
leur  métropole;  il  détacha  le  Portugal  et  la  Hollande  de  l'al- 
liance anglaise  et  prépara  cette  union  des  marines  spcondaires 
qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  devenir  la  ligue  Ans 
neutres  contre  ceux  qui  s'appelaient  les  maîtres  de  l'Océan. 
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L'Autriche,  qui  avait  eu  tout  le  prolJt  de  la  commune  al- 
liance, crut  un  moment  que  la  France  était  tombée  assez  bas 
pour  lui  laisser  carte  blanche  en  Italie,  et  elle  s'approcha  de 
Gênes  [affaire  San  Remo].  Choiseul,  tout  promoteur  qu'il  fût 
de  l'alliance  autrichienne,  parla  de  manière  à  faire  aussitôt 
reculer  cette  puissance  :  <  Il  vaudrait  mieux,  écrivaiUil  au 
prince  de  Kauniti,  que  la  France  perdît  deux  provinces  que 
d'essuyer  un  manque  de  considération.  > 

A  l'autre  bout  de  l'Europe,  Choiseul  essayait  ds  fortifier  le 


gouvernement  suédois  contre  les  intrigues  de  la  Russie'  et 
tendait  une  main  amie  à  la  Pologne,  qui,  sous  le  poids  des 
vices  de  sa  constitution,  penchait  de  jour  en  jour  vers  l'abîme. 
S'il  eût  réussi,  une  barrière  restait  debout  contre  ce  colosse 
du  Nord,  qui  depuis  Pierre  1"  ne  cessait  de  grandir,  la  tète 
au  pôle,  les  pieds  sur  le  Danube,  une  main  sur  la  Baltique  et 
l'autre  s'élendant  déjà  sur  la  Pologne.  Cette  politique  exté- 

I.  Cette  politique  de  Choiseul  tut  an  moins  suivie  par  te  dne  d'Aiguillon 
et  Gustave  III  recul  durant  son  voyage  en  France,  e: 
de  subsides,  au  besoin  dea  secours  militaires  pourop 

troupes  réunies  en  Flandre  pour  soutenir  énergiquement  le 
comte  de  vergennee,  aous  Louis  XVI,  pratiqua  le  mtmt  ijs 
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rieure  n'éprouva  qu'un  revers,  une  tentative  malheureuse 

pour  coloniser  la  Guyane. 

HNppreHloa  d«  l'ordre   de»  iéanltea  (17«t-«4].  — 

Un  acte  important  de  l'administration  de  Choiseul,  bien  qu'il 
ne  relève  pas  directement  de  lui,  fut  la  suppression  des  Jé- 
suites. Cette  société  puissante  s'était  répandue  partout.  Après 
avoir  éner^^quement  lutté  au  seizième  siècle  contre  le  pro- 
testantisme, et  dirigé,  dominé  la  société  catholique  du  dix- 
septième  siècle,  elle  avtùt  laissé  (»-oItre  dans  son  sein  les 
abus  qu'une  trop  longue  fortune  développe.  Pascal  avait  déjà 
attaqué  sous  Louis  XIV,  dans  lei  Prwineiahi,  la  morale  re- 
lâchée de  ses  casuistes.  Les  jansénistes  avaient  continué 
cette  guerre.  Le  parlement  se  défiait  de  cette  milice  dévouée 
du  saint-siége,  dont  la  France  n'était  plus  la  patrie,  et  les 
philosophes  applaudissaient  à  tous  les  coups  qui  leur  étaient 
portés.  Bien  des  haines  étaient  amassées  contre  eux  dans 
l'Europe  entière.  En  1717,  ils  avaient  été  chassés  de  Russie, 
et  ils  venaient  d'être  bannis  du  Portugal  (1759).  Une  banque- 
route de  3  millions  du  P.  Lavaletle,  préfet  des  missions  auj; 
Antilles,  et  qui  avait  mêlé  le  commerce  aux  affaires  de  reli- 
gion, provoqua  une  enquête'.  Le  procès  conduisit  à  examiner 
les  constitutions  de  l'ordre  :  on  en  fit  ressortir  les  dispositions 
dangereuses  pour  l'État,  et  la  compagnie,  condsunnée  par 
arrêt  du  parlement  en  1762,  fut  supprimée,  deux  ans  après, 
par  édit  royal.  L'Espagne  et  Naples  suivirent  cet  exem- 
ple (1766);  Parme  fit  de  même  en  1768.  En  vain  le  pape  Clé- 
ment VllI  protesta  par  une  bulle  qui  confirmait  les  jésuiles 
dans  leurs  privilèges.  Le  saint-siége  dut  céder  aux  instantes 
réclamations  des  puissances  catholiques,  et  Clément  XIV 
prononça  solennellement,  en  1773,  la  suppression,  pour  tante 
la  chrétienté,  de  la  compagnie  de  Jésus.  On  comptait  alors 
environ  30  000  jésuites,  dont  4000  en  France. 

DIaicr&ce  de  Clioiienl  (lïïO).  —  Choiseul  avait  beau' 
coup  d'ennemis.  Les  jésuites  avaient  laissé  derrière  eux  un 
parti  puissant  qui  ne  pardonnait  pas  au  ministre  leur  eipul' 
sion;  Le  Dauphin,  leur  élève,  lui  ét^t  fort  hostile.  Le  duc 
d'Aiguillon,  qu'il  avait  fait  révoquer  de  son  gouvernement 
de  Bretagne,    le  chancelier  Maupeou,  i'abbé  Terraj,  contrô^ 


rtdti  Canada,  t.  Il,  p.  iw). 
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leur  des  finances,  formèrent  contre  lui  un  triumvirat  qui  eût 
été  Impuissant,  sans  le  honteux  auxiliaire  qu'ils  se  donnè- 
rent. A  Mme  de  Pompadour,  morte  en  1765,  avait  succédé 
la  comtesse  du  Barry  dont  la  seule  présence  était  une  souU' 
lure  pour  Versailles.  Le  duc  de  Cboiseul  refusa  de  plier  de- 
vant son  crédit  cynique.  Elle  jura  sa  ruine  et  obséda  le  roi 
pour  l'obtenir.  Le  triumvirat  la  poussait  et  lui  fournissait  les 
faisons  sérieuses,  quand  elle  avait  épuisé  les  saillies  incon- 
venantes: Choiseu!,  disaitron  au  roi,  était  le  chef  des  philo- 
sophes, et  le  vicieux  monarque  détestait  leur  liberté  de  pen- 
ser;rBmide8parlements,  et  Louis  s'irritait  de  leur  intervention 
dans  les  affaires  publiques  ;  il  ne  rêvait  que  guerre,  et  te  roi 
ne  rêvait  que  paix.  Cette  cabale  enfin  triompha,  et  en  1710 
Cboiseul  fut  exilé  dans  sa  terre  de  Chanteloup  prbs  d'Am- 
boise,  où  le  suivit  tout  un  cortège  de  partisans  et  d'amis 
qui  ne  craignirent  pas,  cette  fois,  de  déserter  la  cour,  tant 
les  temps  étaient  changés!  Louis  XV  fit  un  jour,  de  ce  mi- 
nistre, un  éloge  qui  était  sa  propre  condamnation  :  quand  il 
apprit  que  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  venaient  de  se 
partager  la  Pologne  :  «  Ah  !  cela  ne  serait  pas  arrivé,  s'écria- 
t-il,  si  Cboiseul  eût  encore  été  ici.  >  Il  ne  remonta  jamais  au 
ministère  ;  mais  son  influence  auprès  de  Marie-Antoinette 
lui  permit  de  servir  encore  indirectement  !a  France  en  pous- 
sant le  roi  à  prendre  parti  pour  les  Américains. 

DoatraetloN  des  p«rleincBts  (1771).  —  Pendant  tout 
ce  siècle  les  parlements  avaient  montré,  contre  la  cour,  les 
prétentions  ultramon laines  et  les  impôts  croissants,  un  es- 
prit d'opposiIJon  qui  n'avait  pas  toujours  été  très-digne  ni 
très-réfléchi,  surtout  dans  les  questions  religieuses,  ainsi 
qu'il  arriva  au  sujet  de  la  bulle  UnigmitM.  Le  gouvernement 
avait  accepté  cette  bulle  comme  loi  de  l'Etat,  mais  les  jansé- 
nistes la  repoussaient;  ils  furent  soutenus  par  les  parlemenr 
taires,  animés  de  tout  temps  d'un  esprit  très-gallican,  c'est- 
à-dire  peu  favorable  à  l'Église  de  Rome,  dans  les  choses  de 
discipline.  L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
défendit  aux  prêtres  de  son  diocèse  d'administrer  la  commu- 
nion à  quiconque  ne  serait  pas  muni  d'un  bilkt  de  confession 
attestant  qu'il  aurait  reconnu  la  bulle;  et  les  sacrements  fu^^ 
rent  refusés,  en  raison  de  ce  mandement,  à  un  conseiller  du 
ChAtelet,  puis  à  des  religieuses  de  Sainte-Agathe.  Le  parle- 
ment s'émut;  il  lit  br&ler  par  la  mdn  du  bourreau  les  man- 
dements des  évêques,  qui  excommuniaient  ks  non-adhérents 
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h  ïa.  bulle  ;  il  ordonDa  la  saisie  du  temporel  de  l'archeT^ue 
de  Paris,  et  il  envoya  des  recora  de  justice  forcer  les  prêtres, 
au'Qom  de  la  loi,  à  administrer  la  commuuioD  aux  malades 
(1752).  Les  philosophes  écoutaieot  ces  disputes  étranges  et 
applaudissaient  h  ces  violences  qui  déconsidérûent  à  la  fois 
la  magistrature ,  l'épiscopat  et  atteignaient  la  relipon 
même. 

Les  magistrats  exilas  une  première  fois  (1753)  montrèrent 
à  leur  tour  la  même  audace.  En  vain  le  roi  imposa  un  si- 
lence  absolu  sur  les  questions  religieuses,  le  parlement  sup- 
prima un  bref  apostolique  du  pape  Benoît  XIV  qui,  tout  es 
adoucissant  et  la  bulle  et  les  rigueurs  du  clergé  français,  les 
autorisait  pourtant.  Puis  il  essaya  de  former,  avec  les  autres 
parlements  du  royaume,  un  grand  corps  assez  fort,  par  son 
union,  pour  jouer,  en  face  du  pouvoir  royal,  le  rôle  d'Élats 
généraux  permanents.  Le  roi  ordonna  aux  magistrats  de  se 
renfermer  dans  leurs  fonctions  ordinaires  ;  cent  quatre-vin^ 
donnèrent  leur  démission.  L'effervescence  fut  extrême  dans 
Paris.  Un  misérable,  Frani^is  Damiens,  s'exalla  au  point 
d'attenter  aux  jours  du  roi  (1757).  11  ne  le  blessa  que  légère- 
ment et  fut  écartelé.  Le  procès  des  jésuites,  en  1762,  raviva 
la  querelle  ;  un  autre,  en  1770,  fit  éclater  la  lutté. 

Le  parlement  de  Bretagne  avait  eu  de  longues  querelles 
avec  le  duo  d'Aiguillon,  gouverneur  de  cette  province.  Le 
procureur  général,  la  Chalotais,  avait  accusé  hautement  le 
duc,  qui  s'était  débarrassé  de  l'accusateur  en  le  jetant  en 
prison.  Mais  d'Aiguillon  fut  destitué;  le  parlement  de  Ren- 
nes lui  intenta  aussitôt  un  procès,  et,  comme  il  était  pair  de 
France,  le  procès  fut  évoqué  au  parlement  de  Paris,  qui  al- 
tut  condamner  le  duc,  lorsque  le  roi,  dans  un  lit  de  justice, 
arrêta  la  procédure.  Alors  les  magistrats  déclarèrent  que 
•  dans  leur  douleur  profonde,  ils  n'avaient  pas  l'esprit  asseï 
libre  pour  décider  des  biens,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des 
sujets  du  roi,  •  et  l'administration  de  la  justice  fut  suspen- 
due. •  Ils  veulent  mettre  la  couronne  au  greffe,  •  disûeni 
Maupeou  et  le  roi.  C'est  à  ce  moment  que  Choiseu!  fut  ren- 
voyé, et  sa  place  donnée  k  d'Aiguillon.  Cet  exil  était  l'an- 
nonce de  mesures  sévères  contre  le  parlement.  Dans  la  nuit 
du  19  au  20  janvier  1771,  169  magistrats  sont  réveillés  par 
l'arrivée  de  deux  mousquetaires  qui  leur  enjoignent  de  signer 
un  ottt  ou  un  non  à  l'ordre  de  reprendre  leurs  fooctions. 
38  seulement  signent  oui  et  se  rétractent  le  lendemain-  1^ 
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nuit  suivante,  un  huissier  leur  signifie  la  confiscation  de  leur 
charge,  et  des  mousquetaires  leur  apportent  des  lettres  de 
cachet  qui  les  relèfruent  en  divers  lieuï.  A  la  fin  de  l'année 
il;avait  plus  de  700  magistrats  en  exil.  Aussitôt  Maupeou 
composa  un  parlement  nouveau  auquel  on  attacha  son  nom 
et  que  les  railleries  accablèrent  de  toutes  parts.  L'aventure 
d'an  de  ses  membres,  le  fameux  Goesman,  que  Beaumar- 
chais, dans  ses  mémoires  étincelants  de  verve  et  dévorés  de 
la  foule,  convainquit  de  s'être  vendu,  lui  fut  un  coup  terri- 
ble. •  Sire,  dit  au  roi  le  comte  de  Noaillea,  nous  pouvons 
espérer  que  votre  parlement  réussira;  il  commence  àpren- 
in.  » 

Ce  qui  était  plus  grave,  c'est  que  l'opinion  publique  s'était 
enfin  sérieusement  émue,  que  l'opposition  parlait  autour 
même  du  tr6ne,  que  tous  les  princes  du  sang,  un  seul  ex- 
cepté, que  treize  pairs  protestaient  ■  contre  le  renversement 
des  lois  de  l'État,  ■  qu'enfin  le  nom  redoutable  des  États 
généraux  était  prononcé  par  les  parlements  de  Toulouse,  de 
Besançon,  de  Rouen,  et  à  Paris  même,  où  la  cour  des  aides, 
par  la  bouche  du  vertueux  Lamoignon  de  Malesherbes,  avait 
fait  entendre  les  paroles  suivantes  :  ■  Pour  la  première  fois, 
aire,  depuis  l'origine  de  [a  monarchie,  nous  venons  de  voir 
la  confiscation  des  biens  et  celle  des  offices  prononcées  sur 
ane.3imple  ^légation  et  par  un  arrêt  de  votre  conseil....  Le 
peuple  avait  autrefois  la  consolation  de  présenter  ses  do- 
léances aux  rois  vos  prédécesseurs;  mais,  depuis  un  siècle 
et  demi,  les  États  n'ont  point  été  convoqués.  Jusqu'à  ce  jour 
au  moins  la  réclamation  des  cours  suppléait  à  celle  des  États, 
quoique  imparfaitement,  mais  aujourd'hui  l'unique  ressource 
qu'on  avait  laissée  au  peuple  lui  est  aussi  enlevée....  La  no- 
blesse, qui  approche  de'  plus  près  Votre  Majesté,  est  forcée 
de  garder  le  silence,  enfin  l'accès  du  trône  semble  se  fermer 
aux  princes  même  du  sang.  Interrogez  donc,  sire,  la  nation 
elle-même,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'elle  qui  puisse  être  écoutée 
de  Votre  Majesté  '.  »  Bientôt,  en  effet,  il  faudra  que  la  nation 
vienne  elle-même,  mais  pour  tout  reconstruire,  car  tout  s'é- 
branle et  chancelle.  Etichelieu  et  Louis  XIV  avaient  détruit 
l'importance  politique  de  la  noblesse.  Louis  XV  détruisant  le 

lesplnsprot'  "     -'      "  
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grand  corps  de  la  magiatrature,  qu'allait-U  donc  rester  pour 
étayer  le  vieil  édifice  et  couvrir  le  monarque?  <  Depuis  ût. 
mois,  écrivait  la  comtesse  d'Egmont  au  roi  de  Suède,  M.  le 
chaacelier  a  fait  apprendre  l'histoire  de  France  à  biea  des 
gens  qui  seraient  morts  sans  l'avoir  sue.  > 

Pacte  de  famine,  lettre*  de  c*cl>et,  baM^nerenle. 
—  Et  chaque  jour  la  honte  de  ce  monarque  augmente.  En 
1773,  c'est  la  Pologne,  que  l'Autriche,  la  Prusse  et  1&  Russie 
se  partagent,  sans  que  la  France  fasse  nen  pour  empêcher 
cette  exécution  de  tout  un  peuple. 

En  l'767,  c'est  l'association  dite  le  Pùctt  de  famine,  qui  re- 
nouvelle son  bail  pour  l'accaparement  des  grains  et  qui  crée 
les  famines  artificielles  de  1768  et  de  1769<;  ce  sont  lesbt- 
très  de  cachet,  qu'on  multiplie  d'une  effrayante  manière,  et  par 
lesquelles  la  liberté  des  concitoyens  est  livrée  aux  riches  et 
aux  puissants  qui  ont  une  passion  à  assouvir  ou  une  veit- 
geance  à  satisfaire.  C'est  l'abbé  Terray  enfin,  cet  homme  qui 
regardait  le  peuple  t  comme  une  éponge  qu'il  faut  pressurer,  > 
et  qui,  oubliant  qu'un  impôt  exagéré  est  ruineux  pour  le  Sac 
même,  parce  qu'il  empSche  la  formation  de  la  matière  int- 
posable,  ou  qu'il  la  détruit  quand  elle  est  formée,  remania 
tout  le  système  des  contributions  de  manière  à  rendre  les 
taxes  accablantes.  La  misère  s'accrut,  le  revenu  n'augmenta 
pas,  et  il  ne  trouva  d'autre  remède  pour  réduire  la  dette  de 
l'État  qu'une  banqueroute.  Aux  clameurs  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts,  Terray  répondait  froidement;  <  Le  roi  est  le 
maître  ;  la  nécessité  justifie  tout,  s  II  n'en  laissa  pas  mwis 
subsister  un  déficit  annuel  de  dl  millions. 

Et  cependant,  depuis  1715,  les  impôts  avaient  plus  que 
doublé,  étant  montés  de  165  millions  à  365.  Louis  XV  pré- 
ToyEÙt  bien  que  quelque  terrible  expiation  approchait  ;  mais 
dans  son  égolsme,  il  3''en  consolait  en  pensant  que  la  cataft- 
trophe  lomJ>er{ût  sur  une  autre  tête  ;  «  Ceci  durera  bien 
autant  que  moi,  disait'il,  mon  successeur  s'en  tirera  cootina  il 


lia  XV  était  on  des  actionnairaB  ds  cetts  monstrusnse  compagnie, 
eagner  ce  que  lui  coûtaient  tes  plaisirs,  il  agiotait  sur  les  mes,  il 
it  sur  la  disette.  Je  ae  puis,  dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci, 
laii9  les  honteui  détaile  aaïquela  il  faudrait  descendre  paur  peia- 
imme  qui  régnait  alors  sur  la  France.  ■  Il  avait  prïs  des  goûts  igoe- 
l  M.  Droi,  1. 1,  p.  10;  il  aimait  il  faire  la  cuisine  dans  ses  petits 
msnts  ;  Il  buvait  avec  eicès,  soQient  jusqu'il  tomber  au  dernier 
le  l'ivresse.  .  Et  ces  vices  ignobles  étaient  ce  qu'il  y  «Tïit  encore 
is  déplorable  dans  sa  conduite. 
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pourra  <•>  Et  Mme  de  Pompadour  râpétùt  avec  lui  :  ■  Après 
nous  le  déluge*.  » 

éalion  de  l'École  miLilalrf, 

la  lUaatifaeture  royale  de 

porcelaincade  Sèvres;  créatioD  d'une  grande  quantité  de  belles  routes  par 

roonel;  —  construction  du  Panthéon,  du  Palais-Bourbon,  du  Collège  de 
France,  de  l'École  de  médecine,  etc.  ;  —  première  exposition  de  peintura 

*  Marïj  ;  —  première  fabrique  d'indienne,  à  Mulhouse  ;  —  première  fabri- 
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Esprit  d'eimaien,  —  Il  y  a  dans  ce  siècle  un  autre  spec- 
lacle  que  le  tableau  des  guerres  malheureuses  et  du  gouver- 
nement honteux  de  la  France,  c'est  celui  du  mouvement  qui 
emportait  les  esprits.  Jamais  on  ne  vit  une  curiosité  aussi 
tîïe  de  toutes  choses,  une  audace  aussi  grande  à  s'aventurer 
tors  des  sentiers  battus.  Longtemps  on  s'était  consolé  d'un 
abus  par  une  épigramme  et  d'une  iniquité  par  une  chanson. 
•  Ils  chantent,  donc  ils  payeront,  »  disait  Mazarin.  Mais  déjà 
l'on  chantait  moins  ;  l'esprit  devenait  plus  sérieux,  partant 
plus  redoutable.  En  face  d'une  royauté  qui  se  dégradait  comme 

1.  Mimmrei  de  HDie  de  Hausset,  iBïi,  p.  ig. 

>.  Principaui  ouvrages  i  consulter  :  Necker,  Ds  VadiAmiitTation  Je»  fi- 
nança de  la  France,  1764  ;  Bailly,  Hiiloin  ^naacièn  dtta  France  jvsau'i 
lafmdt  1710  ;  Randot,  la  France  avant  la  reDOlulJon;doiii  Beaunïer,E(aW 
dfê  Arehiciehie,  étecMâ,  abbayea  elprintréa  dt  France;  Guyol,  TratU  du 
ontoM;  Boncerf,  Itt  Incoaténunli éa  droite  féodaui  (surtout  l'édition  de 
nsi  ;1  Dareste.  Hi»(n*r»  dti  elatui  agricola  juiqu'i  hmfi  XI V  ;  CbérueL 
de  l'Adminiitratim  de  Louie  XIV,  et  Dlciicmnaira  du  inttiHtHmi  tt  cou- 
fum«  d(  la  Franc*  (dans  la  eollsalion  de  VHiitoin  wniventUi];  Daponl, 
/nlroihieliD»  à  riiàloire  delà  KnobiUon;  de  Tocquefille,  l'ancien  rigime 
M  fa  B6>Bbttian  (lass).  P.  Boiteau,  Etat  de  la  Franc»  m  I7BS  (Itsij.  Je 
demande  la  permission  de  Taire  remarquer  que  ce  chapitre  a  été  publié 
ivec  moD  livre  plusieurs  années  avant  ces  importants  travaux, 
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à  plaisir,  di  nobles  <  qui  semblaient  tout  au  plus  les  mânes 
de  leurs  ancêtres'  •  et  ne  savaient  même  pas  nous  donner 
de  généraux*,  d'un  clergé  enRn  où  ne  se  trouvaient  ni  des 
Bossuets,  ni  des  Fénelotis,  on  interrogeait  les  droits,  on  Étu- 
diait las  titres  de  ces  puissances  jadis  si  respectées. 

L'muvre  principale  de  la  royauté,  dans  la  sociéW  moderne, 
avait  été  de  fonder  l'unité  de  territoire  et  l'unité  de  comman- 
dement, ea  renversant  la  féodalité  qui  faisait  de  chaque  flef 
un  État  et  qui  donnait  mille  chefs  à  chacune  des  nations  euro- 
péennes. Cette  lutte,  commencée  en  France  au  douzlËme  siè- 
cle, fut  achevée  ,  au  diï-septifeme  siècle  ,  par  Richelieu  et 
Louis  XIV.  Mais  la  féodalité  vaincue  laissa  le  sol  couvert  da 
ses  débris.  Partout  pour  les  personnes  et  pour  les  chose» 
eiistaient  Iss  plus  choquantes  inégalités,  la  plus  étrange 
confusion. 

I.  Eut  politique  : 

Pouvoirs  wal  d^lnl»  dn  (anverBerncB*.  —  La  cons- 
titution n'étant  point  décrite,  tout  reposait  sur  les  usages 
l't  n'avait  qu'une  valeur  d'opinion,  variable  par  conséquent 
comme  l'opinion  même,  ek  qui  avait  sans  cesse  varié.  La 
royauté  était,  en  théorie,  un  pouvoir  absolu  '  ;  elle  ne  l'était 
point  toujours  en  fait,  car  des  intérêts  nombreux  et  puissants, 
des  traditions,  des  précédents  qu'on  érigeait  en  lois  fon- 
damentales, lui  faisaient  obstacle  ;  de  sorte  que  le  droit  de 
personne  n'étant  défmi  et  les  mœurs  politiques  manquant 
plus  encore  que  les  institutions,  tous  s'efforçaient  d'empiéter 
sur  le  domaine  de  chacun  et  nul  ne  se  tenait  à  sa  place.  Les 
ministres  mettaient  au  besoin  la  main  sur  la  justice,  comme 
les  parlements  sur  la  loi,  pour  faire  violence  à  l'une  et  à 
l'autre.  Un  édit  royal  n'était  exécutoire  qu'après  avoir  élé 
enregislré  aux  parlements,  mais  le  conseil  d'Etat  rendait  des 
arritt  en  coTMnandement  qui  se  passaient  de  cette  formalité. 

I.  Le  mot  eit  d'aa  ennemi  de  la  Révolution,  de  Rivarol. 

ï.  Nos  laeilleun  maréchaux  au  dix-huitième  siècle,  le  maréchal  de  Saie 
et  le  CDOile  de  Lowendal,  n'étaient  pas  Frangeia;  le  comte  de  Saint-Ger- 
main, qui  aenit  tant  tTetran^er,  l'était  i  peine  ;  le  duc  de  Broglie  était 
d'une  famille  originaire  du  Piémont,  naturalisée  seulement  depuis  16U. 

dans  le  Royal-artillerie,  en  I7îï,  resta  dii-sepl   ans  oriieier  poinieur,  et 
c'est  au  service  de  l'Autriche,  dana  la  guerre  de  Sept  ans,  qu'il  gagna  u 
réputation. 
a.  Unjour,  dit  Saint-Simon,  le  maréchal  de  ViUeroïmonlranlâLouisXV, 

disait  :  ■  Voyei,  mon  maître,  voyei  tout  ce  peuple,  cette  affluence,  lool 
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Le  clei^é  et  la  noblesse  avaient  des  tribunaux  :  le  tiers  ét&t 
des  fonctions  publiques ,  qu'il  avait  achetées  espèces  son- 
nantes ;  et,  pour  le  plus  grand  nombre  des  charges,  le  roi 
était  dépouiÛé  d'une  de  ses  plus  importantes  prérogatiTes,. 
du  droit  d'appeler  les  plus  capables  et  les  meilleurs  au  ser- 
vice de  l'État'. 

M*Bl«l«e  or^anlMtlvK  «dmlnistralive.  —  II  y  avait 
six  ministres  :  le  chancelier  chef  de  la  justice,  mais  qui  n'a- 
vait plus  guère  qu'un  titre  quand  il  n'avait  pas  tes  sceaux;  le 
cootrAleur  général  des  finances  et  les  quatre  secrétaires  d'Etat 
de  la  maison  du  roi,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  dfs  affaires 
étrangères.  Ces  ministères  offraient  le  plus  singulier  enche- 
vêtrement d'attributions,  et  ils  se  partageaient  encore  géo- 
graphiquement  le  royaume.  Ainsi  les  gouverneurs  et  lieute- 
nants généraux  des  provinces  ne  relevaient  pas  du  ministre 
de  la  guerre,  mais  les  postes  relevaient  de  lui,  ^nsi  que  le 
Dauphiné  et  tous  les  pays  conquis  depuis  1552.  Le  ministre 
de  la  marine  était  en  même  temps  ministre  du  commerce 
maritime  ;  il  avait  dans  sa  dépendance  les  consulats,  la  cham- 
bre de  commerce  de  Marseille,  qui,  elle-même,  formait  comme 
un  petit  ministère  pour  le  commerce  du  Levant.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  réglait  les  pensions  et  administrât  les 
provinces  de  Guyenne,  Normandie,  Champagne,  Berry,  eto. 
Le  ministre  de  la  maison  du  roi  avait  les  aÎTaires  ecclésias- 
tiques et  les  lettres  de  cachet,  le  Languedoc,  Paris,  la  Pro- 
vence, la  Bretagne,  la  Navarre,  etc.;  on  avait  placé  dans  les 
attributions  du  contrôleur  général,  les  ponts  et  chaussées,  les 
hôpitaux,  les  prisons,  les  épidémies,  le  commerce  de  terre  et 
l'agriculture.  Cependant  l'unité  se  trouvait  un  moment,  tous 
les  quinze  jours,  dans  le  cpratil  des  dépêcha  auquel  le  roi, 
avec  tous  les  ministres,  assistait  et  oii  les  décisions  impor- 
tantes étaient  prises. 

Pour  les  divisions  administratives,  il  y  en  avait  autant  que 
d'administrations  difTérentes.  Les  circonscriptions  des  34  in- 
tendances, des  35  généralités,  des  40  gouvernements  ou  pro* 
vinces;  des  135  archev6chéa  etév6chés,  ou  diocèses;  des  17 
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parlements  etcoaseila  souverains  ou  ressarts  ;  des  22  univer- 
sités,  etc.,  ne  s'accordaient  ntiUemeat  entre  elles*. 

Un  des  plus  déplorables  principes  de  l'administration  était 
de  battre  monnaie  en  orâantdeB  places  inutiles  qui  grevaient 
le  public,  c  Pontchartrain,  dit  Saint-Simon,  fournit  en  buit 
ans  350  milliODs  avec  du  parchemin  et  de  la  cire.  >  Il  avait 
nommé  des  jurit  oritun  hérédHairn  d'entemtnents,  des  es- 
saytur$  de  bièr»  de  Pari»,  des  contrditurt  des  perruques,  et 
mille  offices  semblables.  Cet  abus  avait  un  autre  et  singulier 
efiet  :  le  nombre  de  titulaires  dépassant  de  beaucoup  les  b^ 
■oins  du  service,  ces  ofQders  ne  servaient  qu'à  tour  de  r61e. 
Ainsi  dans  le  grenier  à  sel  de  Paris  (tribunal  pour  les  faits  de 
gabelle]  les  titulaires  alternaient  d'année  en  année  ;  les  gref- 
fiers ne  flaisaient  même  leur  office  qu'un  an  sur  trois*. 

Or(»nlutlaM  Jadlolmlre.  —  Treize  parlements  et  qua- 
tre conseils  provinciaux  prontmçaient  souverôûnement  au  ci- 
vil et  au  eriminel;  plus  de  300  bailliages  ou  sénéchaussées 
jugeaient  en  première  instance.  On  avait  le  ministère  public, 
que  les  anciens  ne  connaissaient  pas ,  mais  on  n'avait  point 
le  juge  de  paix,  que  la  Révolution  a  institué.  Ces  parlements 
avaient  des  ressorts  très-inégaux.  Celui  du  parlement  da 
Paris  couvrait  les  deux  cinquièmes  de  la  France.  En  outre, 
il  ;  avait  des  tribunaux  de  rarmée  et  du  commerce,  des  sei- 
gneurs et  de  l'Église.  Ceux  des  villes  n'avaient  qu'une  juri- 
diction  de  police  locale.  Cependant  le  sénat  de  Strasbourg 
jugeait  à  mort.  Quant  aux  juges  spirituels  des  o/)icMlil^,ils 
pouvaient  prononcer  la  prison  perpétuelle,  et  quelquefois  le 
haut  seigneur  justicier,  afin  de  prouver  son  droit,  <  faisait 
pendre  un  homme  qui  méritait  le  bannissement'.  >  Les  cham- 
bres des  comptes,  les  cours  des  aides  et  la  cour  des  monnaies 
jugeaient  tous  les  procès  relatifs  aux  impôts,  aux  monnaies 
et  aux  matières  d'or  et  d'argent.  Le  grand  conseil,  les  re- 
quêtes de  l'Hôtel,  le  tribunal  de  l'Université  de  Paris,  les  ca- 
pitaineries royales,  etc.,  avaient  une  juridiction  particulière. 

1.  I.e  ClermoQtols[Dun,  Slenay,  Jameli  et  Clermont  en  Argonne||  donné 
au  duc  d'Enghien  après  nocroy,  était  encore  admiaistré  directïmeot  par 
la  maison  de  Condé,  qui  en  perocïait  elle-m*me  les  revenus. 

1.  Forbonnais  a  calculé  qu'en  i«B6  il  y  avait  diji  47  TW  ofEeiers  de  jus- 
tice et  de  finance,  dont  les  place!  étaient  estimées  4!i>  millions,  qni  viU' 
draienl  aujourd'hui  plus  d'un  milliard,  fiec^rckei  mr  lia  [inaiictt  Apnù 

BtalletJqnedreBiii*  en  lesapour  1b  duc  de  Bourgogne,  une  multitude  il' 
fiefs  aiaient  encore  droit  de  jaitice  ;  â  plus  forte  raison  ces  sortes  de  Ge^ 
étaient-ils  nambreui  dans  les  proiinces. 
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BiCMcvr  dM  eoda  r4aal.  —  La  loi  civile  consacrait  bien 
des  injustices,  mais  la  loi  pénale  commandait  les  tortures 
avant  le  jugement,  et  prodiguait,  avec  une  effrayante  fkcililé, 
les  mutilations,  la  mort  et  les  supplices  les  plus  atroces, 
sansaccord^à  l'accusé  un  défenseur  qui  plaidât  pour  lui', 
sans  permettre  un  débat  contradictoire,  sans  même  exiger 
du  juge  qu'il  motivût  son  jugement.  En  1766,  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  le  chevalier  de  la  Barre,  fut  con- 
damné, même  sans  preuves,  à  Stre  brûlé  vif,  après  avoir  eu 
la  langue  et  le  poing  coupés,  pour  une  croix  de  bois  brisée 
sur  le  poDt  d'Abbeville  ;  quatre  autres  condamnés  à  la  même 
peine  échappèrent  par  la  fuite.  La  procédure  lente,  compli- 
quée, poursuivie  dans  les  ténèbres  et  le  silence,  cherchait 
moins  la  vérité  qu'un  coupable;  et  considérant  d'avance  le 
prévenu  comme  un  condamné,  frappùt  quelquefois  l'inno- 
cent. En  1770 ,  Montbaillj  fut  roué  à  Saint-Omer,  pour  un 
crime  dont  le  conseil  supérieur  d'Artois  et  la  France  entière 
le  déclarèrent  trois  mois  après  non  coupable.  C'était  en  vain 
que  Voltaire  avait  fait  retentir  la  France  et  l'Europe  de  ses 
éloquentes  protestations  contre  de  déplorables  erreurs  judi- 
ciaires ;  en  vain  que  le  livre  de  Beccaria  avait  montré  les 
vrais  principes  de  la  législation  criminelle,  et  que  des  arrêts 
de  cassation  chaque  jour  plus  fréquents  avertissaient  les  ju- 
ges; le  parlement  repoussait  toute  réforme,  et  il  fallait,  en 
1785,  au  président  Dupaly,  autant  de  persévérance  que  de 
courage,  pour  sauver  de  la  roue  trois  hommes  injustement 
condamnés.  La  magistrature  probe,  éclairée,  valait  mieux 
que  la  loi  ;  mais  cette  loi  était  telle  qu'elle  exposait  àl'erreur 
le  juge  le  plus  consciencieux  et  qu'elle  devait  faire  trembler 
l'accusé  mémo  innocent.  •  Si  on  m'accusait  d'avoir  volé  les 
tours  Notre-Dame,  disait  je  ne  sais  quel  personnage  de  ce 
temps-là,  je  jugerais  prudent  d'abord  de  me  sauver,  s  D'un 
autre  côté  cette  société  était  embarrassée  de  tant  de  débris 
encore  vivants  du  moyen  âge,  qu'on  y  retrouvait  jusqu'à  une 
coutume  des  temps  mérovingiens  :  le  droit  d'asile  existait  à 

1.  L'aioeat  ne  poDiall  que  prisi-nler  dés  obserratioDs  écrites.  Loyscl, 
dini  son  Iriilé  des  JutHai  àè  titlags,  avons  ou'Il  rougit  pour  la  Fraocï 
de  U  manière  dont  1«b  tribunaai  de  province  loactioDneat;  il  n'ose  rap- 
porter, dit-il,  tout  ce  qu'il  a  vu  d'inique  el  de  acandaleui.  L'appel  existait 
bien,  mais  pour  le  paUTre  il  £talt  illusoire,  pour  le  rlcfae,  c'était  U  mine. 
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Paris  roême  dans  l'enclos  du  Temple',  et  en  1718  le  parle- 
ment de  Bordeaux  avait  encore  condamna  un  hommeà  mort 
comme  sorcier.  Ce  fut,  il  est  vrai,  le  dernier. 

Jnattee  eiecplIoBBclle.  —  Les  grands  ne  conspiraient 
plus;  on  ne  voyait  pas  comme  autrefois  des  commissions 
extraordinaires  enlever  des  accusés  à  leurs  juges  naturels. 
Mais  le  roi  prononçait  encore  fréquemment  l'emprisonne- 
ment ou  l'extl,  sans  jugement  et  quelqueTois  sans  terme;  et 
bien  des  procès  étaient  arrêtés  par  un  lit  de  justice,  ou  évo- 
qués au  ^rand  Conseil,  ce  qui  était  une  manière  de  les  arrê- 
ter encore. 

^■■tie«trop  chère.— Les  magisbats,  greffiers,  officiers 
de  justice,  n'étaient  pas  payés  par  le  roi  ou  l'étaient  fort 
mal;  aussi  se  faisaient-ils  payer  par  les  plaideurs,  au  tanx 
qu'ils  taxuenteux-memea;  et,  comme  dans  cette  sociétéiné- 
gale,  on  se  heurtait  à  chaque  pas  contre  un  privilège,  une 
prohibition  ou  d'obscurs  règlements,  les  procès  étaient  in- 
nombrables, sans  fin,  et  les  plaideurs  livrés  à  ce  qu'un  goQ' 
temporain,  un  avocat  du  roi,  ne  craint  pas  d'appeler  i  le  bri- 
gandage de  la  justice.  ■>  Ces  exactions  coulaient  annuelle- 
ment aux  justiciables,  en  valeur  actuelle,  40  millions  de 
francs,  ou,  suivant  un  ministre  de  Louis  XV,  près  de  60.  Le 
ressort  du  parlement  de  Paris  s'étendait,  dans  certaines  di- 
rections,  jusqu'à  \bO  lieues  de  la  capitale,  aojtre  cause  de 
ruine  pour  les  justiciables  contraints  d'aller  chercher  bien 
loin  une  justice  très-lente  et  Irès-onéreuse. 

Pas  ée  créMt  pnblle.  —  Le  crédit  est  une  puissance 
qui  ne  se  développe  que  dans  les  États  où  la  loi  est  plus 
forte  que  les  caprices  du  pouvoir.  Aussi  n'eiistait-jl  pas  en 
France,  et  moins  encore  pour  le  gouvernement  que  pour  les 
particuliers.  •  On  était  réduit,  dit  te  comte  Mollien,  à  calcu- 
ler les  chances  d'un  contrat  tait  avec  les  ministres  comme 
celles  d'un  prêt  à  la  grosse  aventure.  >•  Les  promesses  les 
plus  solennelles  ayant  été  cent  fois  violées,  le  trésor  n'obte- 
nait des  avances  qu'en  donnant  un  gage,  et  même,  avec  cette 
condition  honteuse,  payait  encore  un  intérêt  usuraire  de  M 
pour  100  sur  les  avances  de  la  Ferme  générale*.  Cependant, 

I.  lin  ami  de  Besu marchais,  Gudtn,  dicriti  d«  priM  da  corps  pu  It 
grand  Canaeil,  pour  des  sera  jugia  Iniurieui,  se  réfugia  au  Temple  eDiT7l 
et  y  trouva  nombreuse  compagnie  (de  Lamente,  Btaumorchaii  et  H* 
Irmpt).  le  pire  de  Damieni  porw  la  peine  du  crime  de  son  fili,  il  lai 
chasse  de  France. 

1.  Le  matériel  d'exploitation  de  la  Ferma  générale  (hlUm«nts  et  malii- 
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dès  ce  temps,  le  gouveroemeat  anglws  trouvait  facilement 
de  l'u-gent  à  k  pour  lOO  :  ce  qui  veut  dire  que  la  puissance 
SDanciëre  de  l'Anglelerre  était  déjà  cinq  fois  plus  grande  que 
la  ndtre.  Or,  la  guerre  veut  du  courage  et  du  talent,  uiaîs 
elle  veut  aussi  beaucoup  d'argent. 

ManTAlae  sdmlBiatntdoa  dn  trésor  pnUIc.  —  La 
comptabilité  était  si  mal  tenue  que  les  comptes  n'étaientéta- 
blis  que  dix,  douze  et  même  quinze  années  après  l'expiration 
de  feiercice  dont  ils  devaient  retracer  les  opérations;  si 
obscure,  que  nul,  pas  même  le  ministre,  ne  savait  au  juste 
ce  que  l'État  avait  à  payer,ce  qu'il  avait  à  recevoir.  En  1726, 
Fleury  abandonna  aux  fermiers  généraux  quelques  reliquats 
de  comptes  que  le  trésor  négligeait;  ils  en  tirèrent  60400000 
livres  [100  millions  d'aujourd'hui);  la  veille  même  de  la  Ké- 
volution,  de  Galonné,  Necker  et  les  notables  ne  purent  ja- 
mais s'entendre  sur  le  chiffre  réel  du  déficit  de  la  dette  pu- 
blique. En  outre,  depuis  François  I'',  le  trésor  public  était 
confondu  avec  le  trésor  particulier  du  prince,  de  sorte  que 
le  roi  puisait  à  pleines  mains  dans  !a  caisse  commune,  sans 
autre  formalité  que  l'ordre  donné  au  trésorier  de  payer  la 
somme  marquée  sur  l'acquit  de  comptant.  Louis  XV  prit 
ainsi,  en  une  seule  année,  180  millions  employés  pour  une 
bonne  part  k  payer  ses  plaisirs  ou  ses  courtisans'.  En  1769, 
après  six  années  de  paix,  les  dépenses  excédaient  !e  revenu 
de  100  millions,  et  certains  revenus  étaient  mangés  dix 
années  d'avance.  Il  y  avait  des  assignations  jusq'ie  sur  Tan- 
née 1779. 

ll»a*aiBB  perception  dea  eontribntlooB  pnbllqaea, 
—  Les  impôts  présentaient  la  plus  étrange  confusion',  et  la 
gouvernement  ne  faisait  pas  lui-même,  comme  aujourd'hui, 
toutes  ses  recettes.  Les  impôts  indirects  étaient  affermés  à 
des  compagnies  de  traitants,  et  ii  60  fermiers  généraux,  qui 
se  disaient  •  les  colonnes  de  l'État,  °  et  l'écrasaient  bien  plus 
qu'ils  ne  le  soutenaient.  D'une  part,  ils  laissent  payer  au 


"îjïfr'*"! 

.),  crue  l'ÉUt  aurait  dû  rache 

1er  pour  pereevolrlul- 

bénéâoeà'des 

reriaien  Uiai  de  19  mllLioa 

s,  l'argent  que  leur  ai 

ur  rapporu  ia  pour  loo. 

d«pea3<9  failsa  par  Mme  de  Pompadour  et  rédigé  par  elle  et  sousses-yeux. 
Le  chiffre  total,  pour  ses  dli-oeuf  ans  de  rjgne,  dépasse  16  millions  qui 
en  feraient  plus  de  So  aujourd'hui. 
1.  Voyei,  sur  celte  coafusioa,  une  des  belles  harangues  de  Malesherbea, 
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trésor  uD  inUrdt  usunûre  ;  da  Tautre,  ils  grossissûent  leurs 
rentrées  par  tous  les  moyeas  possibles.  Ainsi  le  produit  du 
don  de  joyeux  avéntment  levé  sous  Louis  XV  leur  fut  aban- 
donné pour  23  millions',  ils  en  tirëreot  plus  de  W.  En  m 
années,  la  ferme  des  droits  sur  les  objets  de  consommatian 
leur  donna  un  bénéfice  de  96  millions.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  ii 
s'étonner  de  leur  scandaleuse  fortune.  Un  d'eux,  Bouret, 
mangeais  millions, plus  de  70  d'aujourd'hui;  et  pourtant  ils 
étaient  forcés  départager  avec  les  courtisansen  leur  assuraot 
des  croujKs,  c'est-à-dire  des  pensions  ou  des  parts  propor- 
Uonnelles  &  leurs  bénéSeea.  De  grands  seigneurs,  de  grandes 
dames,  recevaient  de  ces  honteux  présents.  Louis  XV  liù- 
mème  tendait  la  main;  il  était  croupur*. 
I  Ces  traitants  avaient  &  leur  disposition  un  code  si  compli- 
qué que  le  contribuable  ne  le  pouvait  connaître,  si  rigoureia 
que  pour  le  seul  fait  de  fraude  sur  le  sel,  il  y  avait  constam- 
ment 1700  à  ISOO  personnes  dans  les  prisons  et  plus  de  300 
aux  galères.  Le  trésor  n'était  pas  plus  indulgent  :  si  un  rece- 
veur de  la  taille  n'y  versait  point  sa  recette,  on  arrêtait  les 
quatre  principaux  taillables  de  la  localité,  quoiqu'ils  ne  dus- 
sent rien  à  l'État,  et  on  les  retenait  eu  prison  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  comblé  le  déficit.  C'était  l'odieux  système  de 
l'administration  romaine  sur  la  responsabilité  des  curiales. 
Béfanta  de  l'arganlMtloM  mllltalM.  —  L'effectif  ré' 
glementaire,  en  temps  de  paix,  était  de  170  OOO  hommes,  doat 
131 000  d'infanterie,  31 000  de  cavalerie  et  8000  pour  la  ma- 
son  du  roi  ;  mais  l'effectif  réel  n'atteignait  pas  140  000  hom- 
mes. Dans  ce  nombre  sont  comptés  douze  ré^ments  suisses, 
8  allemands,  3  irlandais,  1  suédois.  21  000  canonnière  gardes- 
cAtes  ne  servaient  guère  en  temps  de  paix,  de  même  que  les 
60000  miliciens  des  régiments  provinciaux.  Les  grades 
étaient  multipliés  outre  mesure,  il  n'y  avait  pas  moins  de 
60  000  oHiciers  en  activité  ou  en  retraite,  et  d'après  un  règle- 
ment de  1772,  un  régiment  de  cavalerie  de  'tS2  hommes 
comptait  142  officiers  et  sous-officierS)  ce  qui  faisait  un  chef 
pour  moins  de  trois  soldats.  Les  grades  s'achetaient  même 

I.  Voltaire,  édit,  Beuehûl,  t.  XXXIX,  p,  109, 

1.  LallstBnoinînstiVB  des  croupes  et  dés  pensions  sous  le  dernier  biil 
de  la  ferme  sénêrale  passi  par  i'ahbé  Térray,  e,  été  publiée  dans  un  coritiu 

Eunphlet  Intitulé  Himoiru  it  i'd>bt  Terray.  On  j  tntuTe  nn  grand  noffl' 
re  de  pBTBocnes  Ulréos  :  Louia  XV  y  figure  ù  ptusiears  reprises.  Leairo^ 
nés  et  les  penilons  aliaorbaienl  alors  an  qoart  des  bénéfices  de  la  ferma.  , 

(AfBIfce  («r  «relwr,  parle  baron  Slaeli  p;  SB.) 
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dans  les  armes  spéciales,  et  les  acquéraurs  pouvaient,  sans 
avoir  fait  aucun  service,  devenir  oréciers  ^néraux.  Le  duc 
de  BouilloD  était  colonel  à  11  ans,  le  duc  de  Fronsacft  7;  son 
major  en  avait  13.  Malgré  les  réformes  de  Choiaaul,  il  yavait 
encore  bien  des  dilapidations  dans  l'armée,  et  un  mauvais 
système  d'enrôlement  en  gâtait  la  composition.  L'armée  régu- 
Uëre  ét^t  recrutée  par  des  enrAlements  volontaires,  lamilice 
par  le  sort  qui  désignait  chaque  année  10  000  hommes  as- 
treints k  servir  six  ans.  Mais  le  tirage  au  sort  de  la  milice, 
qui  pesait  principalement  sur  les  campagnes,  était  marqué 
par  les  plus  scandaleux  abus,  et  ai  les  volontaires  donnaient 
de  bons  soldats,  les  racoleurs  envoyaient  souvent  aux  régi- 
ments la  lie  des  grandes  villes;  aussi  avions-nous  alors  an- 
nuellement 4000  désertions  à  l'étranger  '.  Dans  la  marine,  le 
mépris  des  officiers  rouges  ou  de  naissance,  pour  les  offi- 
ciers bleus  ou  les  parvenus,  entravait  le  service*. 

AdmlnlMvatloB  eGel(Bt*«tl«Me.  —  Le  clergé  se  divi- 
sait en  clergé  de  France,  dans  les  anciennes  provinces,  et  en 
clergé  étranger  dans  les  contrées  conquises  par  François  l**. 
Cette  distinction  n'avait  d'importance  que  pour  les  imposi- 
tions. Mais  les  èvécbés  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun  et  de 
Strasbourg,  suffraganls  de  Trêves  ou  de  Mayence,  et  les  cinq 
évêchés  de  la  Corse,  sufTragants  de  Pise  ou  de  Gènes,  ne 
prenaient  point  part  aux  assemblées  générales  du  clergé.  Les 
archevêques  de  Besancon  et  de  Cambrai  avaient  au  contr^re 
des  suffragants  étrangers.  Les  diocèses  étaient  fort  inégaux  : 
celui  de  Rouen  renfermait  1388  paroisses  ;  ceux  de  Toulon  et 
d'Orange  20.  Les  revenus  ressemblaient  aux  diocèses.  L'évê- 
que  de  Strasbourg  avait  500000  livres  de  rente,  celui  de 
Gap,  8000,  et  Fleury  signait  ■  évèque  de  Fréjus  par  l'indi- 
gnation divine.  •  Un  grand  nombre  d'abbés  possédaient  à 
peine  lODO  livres  de  revenu  :  celui  de  Fécamp  pouvait  en  dé- 

I.  Sur  létat  d«  celte  armée,  on  peut  lire  le  témoignagB  non  laspect 
.  «9,  C'est  10  père  du  comte  de  Bégur 


;e  de  Sêgur,  Même, 
ui,  ministre  en  I7ti,  abo 


a  Fléohiei 


de  lesprit  railitsire  dans  la  nation,  c'est  mie  le  maréchal  de  Saie  propo- 
sait de  ne  (aire  de  forliScations  qu'aui  tieui  où  il  n'y  aurait  point  d» 
bourgeoisie,  afin  d'avoir  des  places  eiclusiiement  milltalrss  où  la  garni. 
Bon  ne  leratt  pas  forcée  par  les  habitants  a  capitoler  dès  que  l'ennemi  so- 
rait  jeté  quelques  bombes  dans  les  murs.  Carnot,  De  la  difaut  da  plocM, 
p.  11.  Sur  l'élal  ds  la  milice,  f  air  la  Leilrt  de  Tu^ot  au  mlmUn  d4  la 
guim  mrla  mitici,  en  tTII. 
I.  Vojei  Jurien  deUGruiére,  SouMiririi'uH  omiral; 
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penser  ISO  000;  celui  de  Sain l- Germain  près  do  trois  fois  au- 
tant. Beaucoup  de  curés  étaient  fort  riches,  mais  beaucoup 
de  vicaires  mouraient  de  faim.  Louis  XVI  mérita  leur  recon- 
naissauce  en  fixant  leur  portion  congrueà  350  livres.  On  roit 
que  les  uns  avaient  trop,  les  autres  pas  assez.  Le  roi 
nommait  à  toutes  les  places  de  quelque  importance  dans 
l'Eglise  ;  les  ëvêques,  les  chapitres  et  les  seigneurs  laïques 
nommaient  aux  autres.  En  résumé,  I20D0  évëques,  abbés, 
prieurs  et  chanoines  se  partageaient  près  du  tiers  du  revenu 
de  l'Église,  plus  de  kO  millions  (valeur  actuelle  66)  ;  les  deui 
tiers  restant  devaient  suffire  à  huit  fois  autant  de  prêtres  et 
de  religieux'.  Je  ne  parle  poinl  des  petits  abbés  qui  n'étaient 
ni  du  monde,  ni  de  l'Eglise,  et  qui  scandalisaient  l'un  et 
l'autre.  J'ajouterai  cependant  qu'un  prêtre  ultramontaia 
était  alors  aussi  rare  que  peut  l'être  aujourd'hui  ua  gal- 
lican. 

Dlvenlté  *»mm  la  loi  elill*.  —  Au  lieu  d'une  seule  loi, 
il  y  avait  3S4  coutumes  différentes,  de  sorte  qu'il  pouvait  ar- 
river que  ce  qui  était  justice  dans  une  province  fût  injustice 
dans  une  autre.  Chaque  parlement  ayant  des  règlements  par- 
ticuliers, la  diversité  de  législation  était  encore  accrue  par  ta 
diversité  de  la  jurisprudence*. 

Uivcraité  dsiia  Jn  condltloB  dea  pciwoiiBea.  —  Les 
trois  ordres  de  l'État,  clergé,  noblesse,  roture,  étaient  distin- 
gués par  des  privilèges  ou  des  charges  qui  faisaient  du  peuple 
français  trois  nations  différentes,  chacune  ayant  sa  hiérar- 
chie propre  et  ses  classes  distinctes.  Ainsiilyavaitlagrande 
et  la  petite  noblesse,  l'une  qui  vivait  à  la  cour  *  et  du  budget, 

1.  On  comptait  lis  abbsvei  m  commande,  c'eai^^àin  dODt  !«  titulnira 
pouvait  commettre  un  eccléaiaitlque  à  sa  place  pour  remplir  9»  fonctions 
sana  toucher  ses  revenus;  7*3 prieurés,  iBooo  religieui,  aïooo  religieuses. 
(Celles-ci  sont  aujourd'hui  revenues  à  pen  près  à  ce  nombre.)  Les  évoques, 
abbës,  prieurs  et  chanoines  étaient  bien  au  nombre  deI3  OM;  le  clergi  sé- 
calierclépassait  40000.  Le  clergé  avait  donc,  au  total,  plus  de  loaww  mem- 
bres, presque  autant  qu'il  y  avait  de  nobles.  A  sa  sortie  du  ministère, 
Brieone,  archevêque  de  Toulouse,  aval 


lion  de  francs)  de  revenus  en  b 

énèfice! 

i  occlêsiasliques-  Mais  les  couvents 

se  dépeuplaient  chaque  jour,  o 

u  plulùl 

t  ne  se  repeupUient  pas,  l'esprit  ta 

siècle  n'étant  pas  dans  cette  Vf 

forme  des  ordres  religieu»  donl 

lie  de  Brienne  faisait  partie,  fitsup- 

primer  un  grand  nombre  de  mi 

a'aui  coutumes  locales  le  soin  di 

jpriété, 

les  conditions  du  mariage,  les  sue- 

cessions,  etc.  La  procédure  av 
edits  de  Louis  \IV  et  de  Louis 

ait  du 

moins  été  rendue  uniforme  par  1» 

ï.  On  n'était  admis  4  la  coui 

faisant  preuve  d'une  noblesse  n- 

.'il  IW 

LA  FRANCE  VERS  1774.  401 

li  seconde  dans  la  province  et  de  ses  maigres  revenus;  le 
baut  et  le  bas  clergé,  Iepremiertrè9-riche,le  second  très-pau- 
vre. Dans  la  roture,  5OO0O  familles  possédant,  à  titre  hérédi- 
tûre,  les  charges  de  judicature,  formaient  une  aristocratie 
réelle  qui  ae  frayait  point  avec  les  financiers  ;  le  bourgeois 
dédaignait  l'artisan  ;  et  le  paysan,  au  bas  de  l'échelle,  dans  la 
misère  et  l'ignorance,  portait  avec  colère  tout  le  poids  d'une 
swûété  qui  l'écrasait.  Dans  la  famille  même  il  y  avait  inéga- 
lité, le  droit  d'aînesse  ne  laissant  aux  puînés  des  maisons 
nobles  que  leur  épée  ou  l'Église,  à  beaucoup  de  filles  que  le 
couvent.  Au-dessous  des  trois  ordres  étaient  les  serfs,  les 
protestants,  qui  n'avaient  pas  même  d'état  civil,  et  les  juifs. 
Dlvenlté  dans  la  condltloB  de«  proilncut,  —  Les 
unes  payt  d'Etals,  comme  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la 
Bretagne,  l'Artois',  avaient  encore  une  ombre  delibertédans 
la  gestion  de  leurs  affïiires  et  lui  devaient  une  situation  meil- 
leure; les  autres,  pays  d'élection,  ne  connaissaient  que  les 
ordres  absolus  de  la  cour  :  enfin,  colles-ci  payaient  des  im- 
pAls  que  celles-là  ne  payaient  point  ou  payaient  dans  une 
proportion  moindre.  Il  y  en  avait,  comme  la  Lorraine,  les 
Troia-Ëvéchés,  l'Alsace  et  le  pays  de  Labour,  qui  n'avaient 
point  de  douanes  entre  elles  et  l'étranger.  D'autres  en  étaient 
entourées  de  toutes  parts.  -En  1789  il  existait  encore,  dans  le 
midi  de  la  France,  1200  lieues  de  lignes  de  douanes  inté- 
rieures, et  la  même  mesure  de  sel  devait  Être  achetée  ici  S 
livres,  là  62*.  L'impôt  du  vingtième  était  moins  lourd  dans 


snt  donc  pas  monter  dans  les 

carrMîtB  du  roi.  Un  édil  de  Louis  XIV.  coud 

amnait  à  être  pendus,  en  cas 

gnotle,  .  c'est-à-dire  les  ro- 

luriere,  a»ei  insolents   pour  avoir  appels 

en  dual  un    gentilhomme,  et 

ci-dessous;  on  sait  ce  qui  arriva  i  VoUaire. 

1.  I!  faut  ajoular  l«s  pays  suivants  :  Camt 

Ooalre-VaJléeSi  la  Bresse,  Soûle,  Labour,  Béa 

Les  Étals  faisaient  la  répartition  de  presque 
Inbuables.  en  percevaient  plusieurs  quils  6 

âale  permananle  qui  veillait  à  l'eiécntion 

Étais.  Aussi  dans  ces  provinces  las  intendani 

;8  avaient  une  aulopjte'^beau- 

iction.  Quand  Machault  pro- 

posa  son  impit  du  ïingiiÈme  dos  revenus  di 
d'Arlois,  de   Brelagne,  ds  Bourgogne,  de  Ls 

a  lûUB  les  citûïens,  les  Élata 
inguedoc  et  de  Provonca  lui 

tirent  une  aussi  vive  opposition  nue  le  clergé 

et  la  noblesse. 

SDans  les  Birherei.,,  ,or  la  financii  Su 

baron  Cormeré,  en  ITSB,  on 

Ironve  des  cartes  de  Francs  où  les  provint 

droits  de  douane  auxquels  elles  étaient  aou 

plus  bigarrées.  Par  rapport  à  la  gahiUt  sei 
■kins  ;  les  pajs  exempts,  rédiraés,  de  saline, 

ilement,  il  y  avait  cinq  dlvi- 

de  petite  gabslle,  de  grande 
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la  Loirdne,  l'Alsace  et  la  Franche-ComM  qne  duis  les  intres 
provinces  ;  la  Lorrune  n'était  mâme  pas  soumise  ii  la  c&[ûta- 

tion  ;  de  sorte  que  la  vieille  France  se  trouviiit  plus  chargée 
que  la  France  nouvelle  qu'elle  aviût  conquise.  Et  je  ne  parle 
pas  des  privilâ^s  des  localités,  des  corporations,  des  person- 
nes- A  Paris,  en  1783,  l'administration  des  Invalides,  de 
l'Ëcole  militaire,  de  la  Bastille  et  diverses  communautés  reli- 
gieuses ne  payaient  point  de  droits  d'octroi;  de  là  une  foule 
d'abus,  beaucoup  de  denrées  s'introduisant  sous  le  nom  des 
privilégiés  pour  des  gens  qui  ne  Tétaient  pas. 

Iii^g»Ilté  «aant  ^mx.  fonetloB*  p«kli«BeB.  —  Detut 
noblesses  se  partageaient  toutes  les  places.  Celle  d'ëpëe  avait 
les  grades  dans  l'armée,  les  hautes  dignités  dans  l'Église  et 
les  grandes  charges  de  cour  et  de  représentation  ;  celle  de 
robe  toutes  les  charges  dejudicature  et  les  places  de  la  haute 
administration.  Il  ne  restait  au  roturier  que  l'industrie,  le 
commerce  et  la  finance,  après  quoi,  il  est  vrai,  si  ses  affidres 
avaient  prospéré,  il  pouvait  acheter  des  lettres  de  noblesse  et 
devenir  marquis,  sauf  à  encourir  les  sarcasmes  de  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas  encore,  et  les  longs  dédains  de  ceux  qui 
l'étaient  déjà'. 

Inégalité  qarat  à  l'impftt.  —  La  natioQ  payait  alors 
presque  autant  qu'aujourd'hui  ',  Mais  trois  choses  rendaient 

gabslle,  i  quoi  il  fuit  ijantar  ans  tonle  de  priviléeas  locaux.  Auui  le 
oomU  da  Proveace  appels-t-U,  A  rauemblée  dei  notàbLcs  de  i;M,  U  ga- 
belle un  impûl  irrifariaabli,  et  il  demanda  la  destruction  de  ['inftntk 
maehint. 

1.  GonlrairemeTit  i.  l'uaage  géDéralement  anivi  par  son  prédéceuaur. 
Loula  XV  ne  donna  les   prelaturas  qu'aux  cadets  de  bonne  maison-  Ep 

ie  marichaux  de  camp  sur  I3T,  ont  des  noms  pléMîens  (  Aimanach  nyil 

I7S0  avait  promia  la  noblease  k  tout  officier  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine; un  autre,  en  1781,  exigea  quatre  quartiers  de  noblesse  pour  l'ob- 
tention d'un  grade  d'officier.  L'ordonnance  qui  créa  l'Ëcole  militaire,  poar 
l'instruction,  aux  frais  de  l'Ëtat,  de  ioo  gentilshommea  paufrea,  sùfu 
des  élèves  quatre  génératione  au  moins  de  noblease  paternelle  (1791).  Le 
cbapitre  de  Lyon  et  dix  autres  n'admettaient  que  des  nobles  pourcha' 
noincs.  La  plupart  des  abbés  étaient  des  cadets  de  bonne  maifOD.  L'ordre  ' 
de  Malte,  qui  avait  en  France  390  commanderies  oa  domainss,  ne  Rce- 
Tait  au  rang  de  cbevaliers  que  des  gentiishomme». 

a.  Voici  ce  que  payaitla  France,  en  1786,  d'après  M- Baill;,  Inapgelenr       I 
général  des  finances  : 

Recettes  au  profil  des  provinces 41  44ÏDD0    —  ' 

Recettes  au  profit  daa  particuliers,  de  corps  et  de 
eommnaautài !tBo  38;  iwi    —         i 

Or,  la  livre  de  ITW  repriieutait,  luivant  U.  Btill]',  en  IBM,  une  lahar 
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cette  charge  bien  plus  lourde  pour  nos  pères  que  pour  noua  : 
ils  étaient  beaucoup  plus  pauvres,  près  d'uD  tiers  moins  nom- 
breux', et  soumis  à  une  répartition  fort  inégale.  Ainsi  le 
clergé,  qui,  outre  les  revenus  de  ses  immenses  propriétés, 
recevait  la  dlme  des  biens  de  la  terre,  ne  payait  rien  ou  peu 
de  chose,  mais  faisait  des  dons  gratuits,  et  quand  un  ministre 
parlait  d'établir  un  impOt  sur  ses  revenus,  il  répondait:  ■  Ne 
nous  mettez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à  Dieu  ou  au 
roi,  TOUS  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence  •,  >  La 
noblesse  et  les  officiers  royaux,  excepté  dans  quelques  géné- 
ralités, n'étaient  pas  astreints  à  la  taille  ou  impût  foncier;  ils 
devaient  tes  autres  impôts  directs,  la  capitation  et  le  ving- 
tième du  revenu,  maisun  grand  nombre  trouvaient  moyen  de 
s'en  faire  exempter  en  totalité  ou  en  partie.  Les  roturiers, 
qui  ne  possédaient  qu'une  moitié  du  territoire  de  la  France,  de- 
vaient seuls  la  taille,  91  millions,  la  dlme,  qui  était  ici  du 
quarantième,  là  du  quart  du  produit  brut,  et  en  somme  coû- 
tait aux  agriculteurs  133  millions,  les  droits  seigneuriaux, 
évalués  à  35%  et  les  corvées,  à  20.  Pour  les  grandes  routes, 
par  exemple,  dont  beaucoup  furentconstruitesaous  Louis  XV, 

de  t  fi*.  44  c.  Donc,  >M  milLioni  de  livres  en  ITSS,  lalaisnl  Isa?  mllUans 
de  trancs  en  ISM.  Il  faut  noMr  que  la  récapitulation  de  M.  Bailly  n'eat 
pu  camplile;  il  a  laissé  pluitears  impôts  sans  «Taluallon.  Les  droits  sei- 
gneuriaui  fiies  ou  easuel»  snr  les  fonds,  sur  le»  personnes  et  sur  Tes  tra- 
siQX  qu'il  n'a  pas  osé  évaluer,  peuvent  être  e'iiinés  à  plus  de  leo  mil- 
lioDB  ds  ce  temps-lâ,  ce  qui    raïuénerait  )e  budget  de  ITBS  i  ce  qu'était 

tout  le  mon^e  a  adoplée.  M.  Fayel  et- M.  Uaudol  ont  porté,  de  moins  de 
16,  A  39  même  et  ï  30  millioni  le  chilTre  de  la  population  avant  ns9. 

3.  C'est  la  réponse  de  l'cvique  de  Verdun  au  contrôleur  général  Ma- 
cbault;  en  I14e,  an  suiet  du  vin^lième  de  loue  les  revenue  que  le  ministre 
voulait  et  ne  put  établir.  Voiture  (t.  XXI,  p.  în,  édit.  Beucbot]  attriboe 
ces  paroles  i  l'évéque  de  Marseille,  Beliunce.  La  lettre  de  l'evèque  de 
Verdun  se  trouve  dans  les  Mémaini  de  Hicbetieu,  t.  VIII,  p.  -iti.  au  reste, 
le  diacourt  au  roi  du  président  de  l'assemblée  du  clergé  en  ITSO  déve- 
loppa la  même  pensée.  Le  clergé  de  l'Artois,  de  la  Flandre,  du  Hainant 
et  du  Cambrèsis,  payait  les  mêmes  impôts  que  la  noblesse  ;  celui  du  Dau- 
phiné,  Loiraine,  Alsace,  Franche-Comté,  Trois-ÉvJcbés,  BoDSsillan  et 
principauté  d'Orange  payait  aussi  les  lingliémes  et  la  capitation,  mais  en 
donnant  une  somme  déterminée.  Necker  évalue  l'ensemble  des  contribu- 
tions du  clergé  à  environ  u  millions  (l.  li,  ch.  ti],  chiffre  que  M.  Bailly 
augmente  de  I  '200  000  francs  (t.  il,  p.  913)  ;  mais  une  partie  considérable 

Dans  le  détail,  on  ne  trouve  guère  que  e  millions  pour  les  dépeoE^es  pti- 
bliqoes,  dont  3  MO  000  francs  entraient  directement  dans  les  coffres  de 

rite  publique,  suivant  le  comité  des  contributions  publique  s  de  l'Assemblée 

».  11  ne  s'agit  Ik  qne  du  droit  à  la  mutation  des  propriétés,  pergu  aa 
profit  des  possesseurs  de  seigneuries,  lequel  variait  de  1/3  ï  I/I3  du  prix 
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rËtat  ne  fEÛsaît  que  les  frais  du  tracé  et  des  travaux  d'art, 
les  matériaux  étaient  fournis  et  leur  emploi  avait  lieu  au 
moyen  de  la  corv^,  de  sorte  que  ces  travaux,  si  profitables  k 
tout  le  pays,  étaient  exécutés  aux  dépens  et  au  milieu  de  la 
haine  des  populations  riveraines*. 

iMé^klité  quBt  à  la.  jHiUce.  —  Un  noble  était  déca- 
pité, un  roturier  était  pendu;  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  me 
plains,  car  ici  la  différence  n'est  que  dans  la  forme.  Mais, 
pour  un  même  délit  commis  en  commun,  la  marquise  de 
Courcelles  est  condamnée  à  deux  ans  de  clôture  dans  une 
abbaye;  îtostaing,  qui  n'est  qu'un  roturier,  sera  pendu  et 
étranglé  (arrêt  de  1669). 

SerTltnde  de  l'indiiatrle  et  eatraws  mUei  •■  coM' 
mercv.  —  Les  corporations,  jurandes  et  maîtrises  arrêtaient 

d«  Tenta  ;  11  eit  Impossible  d'tvaluer  lea  lutres  :  laillt  wigihttmalt,  que  l«i 
l'ïcquisilion  d'une  terre  noovdle;  droit  de   fouage  el  de  mnniirfogi,  levé 

un  certain  lempg,  pour  que  le  leigneur  put  écouler  les  siennes  sans  con- 

du  seigneur;  droits  pour  vendre  do  fer,  des 

aiguiser   des  eooteaui,    ramasser  des   chtlFi 

rios,  etc.,  etc.;  baaaliti  ou  droit  qu'avait  le  seigneur  de  forctt  «a  laiaiiui 

k  venir  aii  moulin,  au  four,  au  pressoir  seigneurial  el  d'empêcher  toute 

«t  les  droits  riiU  :  droits  eielusifs  de  gAoub,  de  garenne  maitrle,  de  eo- 
îùmbier,  Ae^yriage  et  ratroye  sur  lea  prés:  de  parcoure  slvàtUTnàe  avant 
la  première  coupe;  les  justices  seigneuriales  avaient  les  droits  de  dftW- 
Ttnct,  de  bitardui,  i'éiiact;  droits  de  Toirie.  droit  de  planter  des  arbres 

droits  s/r  leB"coura  *d''elu"no"*"oav"aablea''  ™'k3  ohlmln? 'SfcV 
naux,  etc.,  etc.  Voyei  Laferrière,  Histoire  des  principei,  ilie  inililnliana 


jélégué  commanda  IVOd  au  lieu  de  liW  qu'on  lui  demandait...  •  (Mémoire 
a u  marquis  d'Argenson  sur  les  droits  seigneuriaui].  Le  transport  du 
troupes  et  de  leurs  bagages  avait  lieu  encore  au  moyen  de  la  eorrée.  U 
toncation  du  salpêtre  était  un  fléau  pour  .les  carapagnea,  les  agents 
cbarges  de  cette  tabricalion  ayant  le  droit  de  pénétrer  partout  :  il  lillail 
les  loger,  leur  fournir  à  vil  prit  les  voitures  et  le  bois  dontils  avaientbs- 
soln.  Exploitant  la  terreur  gu'ile  inspiraient,  ils  vendaient  au  plus  olTranl 
)■  dispense  de  laisser  fouiller  sa  maison. 
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'essor  de  l'industrie  en  limitant  le  nombre  des  patrons,  ce 
qui  détruisait  la  concurrence;  et  en  ne  permettant  que  l'exer- 
cice du  métier  dont  on  avait  payé  l'apprentissage,  ce  qui  en- 
fermait chacun  dans  son  état  comme  dans  une  geâle.  Ne  de- 
Ten^t  pas  maître  qui  voulait,  mais  qui  pouvait  acheter  une 
maJlrise  trois,  quatre  et  quelquefois  cinq  mille  livres,  non 
compris  le  chef-^'ceuvre,  les  cadeaux,  le  repas.  Et,  aprës 
avoir  payé  tout  cela,  on  n'avait  pas  encore  acheté  le  droit  de 
perfectionner  son  industrie,  car  un  perfectionnement  étdt  un 
attentat  aux  droits  antérieurs  de  la  corporation.  Le  labricant 
d'étoffes  ne  pouvEÙt  les  teindre,  le  teinturier  en  fli  n'avait  pas 
le  droit  de  teindre  la  soie  ou  la  laine,  le  chapelier  de  vendre 
de  la  bonneterie.  Enchaînés  par  de  minutieux  règlements, 
les  manufacturiers  étaient  exposés  à  voir  la  police  détruire 
leurs  produits  pour  une  inadvertance  ou  une  modification 
dans  le  travail  qui  ne  devaient  causer  aucun  tort  à  l'ache- 
teor.  0  Chaque  semaine,  pendant  nombre  d'années,  dit  un 
inspecteur  des  manufactures,  j'ai  vu  brûler  à  Rouen,  80  ou 
100  pièces  d'étoffes,  parce  que  tel  règlement  sur  le  tissage 
ou  sur  la  teinture  n'avait  pas  été  de  tout  point  observé, 
quoique  l'étoffe  fût  donnée  pour  ce  qu'elle  était.  »  Il  n'y  avait 
plus  qu'une  monnaie  :  celte  du  roi,  et  depuis  1726  le  com- 
merce n'était  plus  entravé  par  des  altérations  des  espèces  ou 
de  subites  et  oflicielles  variations  dans  le  prix  du  marc  d'ar- 
gent'; mais  il  l'était  encore  par  la  diversité  des  poids  et  me- 
sures ,  qui  changeaient  de  ville  k  ville.  La  Compagnie  dos 
Indes  avait,  jusqu'en  1770,  par  ses  privilèges  commerciaux, 
gêné  les  efforts  des  négociants  particuliers.  On  venait  de 
l'abolir»;  mais,  t  l'intérieur,  le  négoce  avait  encore  à  com- 
battre contre  des  restrictions  et  des  monopoles  funestes. 
Ainsi,  à  Rouen,  une  compagnie  était  chargée  de  Tapprovi- 
sionnement  de  la  ville  en  grains;  une  autre  avait  le  privi- 
lège du  transport  des  blés  ;  une  troisième,  celui  de  les  faire 
moudre  dans  ses  moulins,  au  grand  détriment  des  habitants, 
ï  qui  il  était  interdit  de  se  pourvoir  ailleurs .  Les  blés  ne  cir- 
culaient même  point  d'une  province  à  l'autre,  de  sorte  que 

)■  Le  marc  d'irgant  était  1  3S  I 

IM.  Il  ilait  retombé,  quatre  ïna  apris,  i  i4.  Fleurj  le , , 

et  Nmine  IJ  n'épranTa  pan  depuis  de  Tariationi  eensibles,  les  eipèoM 
frappées  depuis  cette  époque  circulèrent  nvec  leur  valeur  DOmlnale. 

■t.  La  liberlB  arait  fait  aussitôt  prospérer  ce  commerce.  Au  temps  du 
monopole,  les  lentee'i'éleTaïent  eeulemeat,  aaaés  moyeaue,  àl  millioiu; 
après  qu'on  l'eut  aboli,  Biles  montèreDl  k  30. 
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les  agioteurs  pouvaient  à  rolonté  faire  la  disette  ou  l'abon- 
dance sur  ceriains  points,  c'eat-à-djre  yvendre  très-cher  ou 
acheter  à  vil  prix  '.  EoGn,  les  douanes  intérieures,  qui  isolùent 
les  provinces,  rendaient  les  relations  commerciales  aussi  dit' 
ficiles  entre  elles  qu'avec  les  pays  étrangers,  et  les  péages 
prélevaient  sur  les  transports  96  millions.  Pour  descendre  la 
Saône  et  le  Rhône  de  Gray  k  Arles,  il  fallait  s'arrêter  et  payer 
30  fois,  de  sorte  que  sur  cette  route,  dont  la  nature  seule 
avait  fait  les  frais,  le  commerce  laissait  aux  mains  des  péa- 
gers  25  k  30  pour  100  de  la  valeur  des  produits  transportés. 
Ajoutons  que  les  pays  catholiques  ayant  par  année  50  jours 
de  fêtes,  que  n'avaient  point  les  pays  protestants,  ceux-ci 
travaillaient  plus  et  pouvaient  vendre  6  meilleur  compte. 
Cependant  nos  colonies  étaient  si  florissantes  et  l'industrie 
européenne  si  arriérée,  que,  malgré  tout  cela,  notre  com- 
merce prospérait*. 

DicàdeMcc  de  l'a|Tl«nltBi«.  —  Près  d'un  cinquième 
des  terres  du  pays,  immobilisées  aux  mains  du  clei^,  ren- 
daient  peu,  parce  qu'elles  étaient  soustraites  à  l'action  de 
l'intérSt  personnel;  presque  tout  le  reste,  cuHivé  par  des  mé- 
tayers, ne  donnait  pas  davantage'.  La  division  de  la  pro- 
priété avait  commencé  depuis  longtemps  ',  mais  la  terre  n'é- 
tait arrivée  aux  mains  des  paysans  que  chargée  de  rentes, 
cachet  de  l'ancienne  servitude.  Peu  de  bétail,  quatre  fois 
moins  qu'aujourd'hui,  par  conséquent  appauvrissement  des 
terres  par  suite  d'une  fumure  insufGsante.  Peu  de  grands 

it  montré  dans  «■  lettres  qui  firent  alors  nue 

en  17HT~B  37PPlA()oa]ivres,  et   nos  impoftaliona  à  MIMïMM  î  total  pour 

le  commerce  général,  gij.îlSooo,  valeur  actuelle  plus  de    IJOO  milliont. 

î.  Lemétayage,  systôme  intérieur  à  celui  du  fermage,    entretenait  la 

misère  dans  les  campagnes.  Arthur Youug  fit  (t7»7-ITS»)  dan*  leBerry  I» 

gneiirs  avant  la  moisson.  Le»  provinces  les  moins  pauvres    étaient  callM 

Ïii  l'avaientabandonné.  Selon  M.  More  au  de  ionaêt  ^Slaiitliiqut  iila 
rance,  p.  3u],  en  IW,  il  fallait  si  ares  de  terra  en  céréales  pour  nourrir 
une  personne  :  il  n'en  faut  plus  aujourd'hui  que  45.  Pour  le  bétail 
non-seulement  le  chillre  s'est  accru,  mais  encore  leur  poida  et  le  rende- 
ment de  cbaque  tète  en  viande  nette.  En  comparant  les  chilCres  de  Lavoi- 

augmentatioD  est  d'un  siilème. 

4.  Cham pionnière  et  de  Tocquaville  le  prouvent.  Arthur  Young  estimait 
qu'un  tiers  peul-*lre  du  eol  appartenait  aui  paysans.  Necker,  comme 
Turgot,  constatait  qu'il  v  avait  une  immensiLé  de  petites  propriétés  nri- 
les.  Le  marquis  de  Mirabeau,  qui,  il  est  vrai,  exagère  toujoura,  prétendiit 
dans  la  Philoio/ihie  rurott  que  la  petite  culture  occapût  les  Iroiaquirlt 
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propriétaires  cultivant  euz-mëmes  :  <  On  ne  compterait  pas, 
disait  un  écrivaiii  du  temps,  300  seigneurs  vivant  sur  leurs 
terres  '.  ■  Câtsit  le  mal  dont  l'Irlande  a  tant  souffert,  qu'on 
a  eréA  un  mot  pour  le  désigner,  V^sentéisme.  Vauban ,  Bois- 
Guilbert  se  plaignaient  déjà  du  discrédit  attaché  à  l'état  de 
cultivateur.  Il  fallut,  on  1730,  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
pour  autoriser  les  nobles  à  prendre  à  ferme,  sans  déroger, 
les  terres  des  princes  du  sang.  Un  écrivain  disait  encore,  en 
17B3  :  •  L'état  de  laboureur  est  méprisé  dans  les  provinces 
du  cenbv;  il  l'est  moins. dans  la  Brie,  la  Beauce  et  la  Picar- 
die. *'Ce  mépris  venait  de  la  misère  profonde  où  vivait  le 
paysan,  ruiuié  par  les  impôts,  les  corvées,  les  reetrictiona 
^portées  au  commerce  des  gndns,  miné  encore  par  des 
droits  de  garenne,  de  colombier  et  de  chasse,  qui  étaient  au- 
tant de  fléaux  pour  le  champ  du  pauvre,  quelquefois  même 
pour  celui  du  riche,  i  Quand  il  plaît,  dit  Saint-Simon,  au  sei- 
gneur de  Thouars,  il  mande  èi  celui  d'Oiron,  son  vassal,  qu'il 
chassera  un  tel  jour  dans  son  voisinage,  et  qu'il  ait  k  abattre 
une  certaine  quantité  de  toises  des  mure  de  son  parc  pour 
ne  point  trouver  d'obstacles,  au  cas  que  la  chasse  s'adonne  à 
y  entrer.  «  Lea  belles  routes  construites  sous  Louis  XV  ne 
servaient  qu'entre  les  grandes  villes.  La  plupart  de  nos  voies 
de  communication  ne  remontent  pas  an  delà  de  80  ans,  et 
dans  bien  des  provinces,  les  routes  non  royales  étaient  im- 
praticables huit  mois  de  l'année.  D'ailleurs  t  les  terres,  dit 
Montesquieu,  rendent  moins  en  raison  de  leur  fertilité  que 
de  la  liberté  do  leurs  habitants,  . 

Im  U»wt«  iBdIildkelle  et  la  propriété  mal  tmrmm- 
tie*.  —  Les  lettres  de  cachet  mettaient  l'une  à  la  discrétion 
des  ministres  et  de  leurs  amis*;  l'autre  était  menacée  par 

I.RoUEier  de  U  Bergerie,  Riehtreha 
pro^t  ifa  rojfrittiiItHrt.  ■  Toules  les  lais. 

lions  Yoni  ètei  sûr  de  les  trouTer  en  friolie.  Le  prince  de  souhisa  et  le 
Ou E  de  Bouillon  sont  le>  deui  pins  grands  propriétaires  de  France,  et  les 
wolee  marques  que  J'aie  encore  Tuta  de  leur  Ersndeur  eont  des  jacbères 
deiiondeslel  des  déserts.  Ahl  si  j'étais  senlenient  pendant  qaelqiies 
jours  dictateur  de  France,  connus  je  ferais  danser  tous  ces  grands  sel- 
gneuts  ! . 
I.  Saint-Simon  raconte  (chap.  m)  qu'un  baron  de    Charnacé,  trouvant 

lùoinnie  chei  lui  el  l'y  retint  pendant  ou 'on|dé m olissail  sa  maison  ot  qu'on 
l>  transportait  en  an  autre  lien.  Le  roi  et  taccur  rirent  beajcoup  de  l'a- 
lenlani.  Si  l'ancienne  monarchie  a  péri,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  été 
attaquée  par  des  mélaphysieïeni  politiques  et  des  pamphlélalresi  c'est 
■srloiit  parce  qu'au  moment  de  eeUs  attaqae  la  propriété  preaqDe  toat 
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la  confiscation  qu'on  trouvait  écrite  dans  toutes  las  lois,  par 
l'arbitraire  dont  la  cour  était  armâo  pour  la  création  d'impâts 
nouveaux,  par  une  justice  qui  n'était  pas  toujours  impartiale, 
et  par  ces  arrSts  de  titnéance  qui  dispensaient  les  grands  de 
payer  leurs  dettes. 


Malesherbea,  président  de  la  cour  des  ùdes,  disait  au  roi, 
dans  des  remontrances  restées  célèbres  :  •  Avec  les  lettres 
de  cachet,  sire,  aucun  citoyen  n'est  assuré  de  ne  pas  voir  si 
liberté  sacrifiée  &  une  vengeance,  car  personne  n'est  assu 
grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine  d'un  ministre,  ni  asseï 
petit  pour  n'être  paadignede  celle  d'un  commis  des  fermes.' 
«  Rien,  a  dit  un  publiciste,  ne  protégeait  personne,  tel  est  \t 
dernier  aspect  de  l'ancien  régime  >  ;  et  il  cite  en  preuve  de 
l'insuffisance  des  corps  ou  des  positions  privilégiées  le  géné- 
ral comte  de  Lally,  le  procureur  général  la  Chalotaiset  teules 
les  victimes  ecclésiastiques  de  la  bulle  Unigenitut. 

Ij>  liberté  da  coBicicBee  lalmmbe.  —  Les  règlements 
les  plus  sévères  restaient  en  vigueur  contre  les  dissidents. 
En  1746,  il  y  avait  200  protestants  condamnés  par  le  seul 
parlement  de  Grenoble  aux  galères  ou  à  la  réclusion  pour  des 
actes  de  leur  culte;  en  1763,  le  parlement  de  Toulouse  fit 


n'y  avait  plu>  alora  da  gou 

lui  leùree  ds  caclietj  il  an  a  déjà  été  queilion.   Bïppélons  seulVménl  ici 
que  La  duc  de  ia  Vrillière  en  délivra,  dit-on,  Aoimki  durant   aan  minisl^rc 


irandfutarrétéaàrâgedBhuilaos,  MarieBéraudàl'lgadeflMffïaw 
tTJS  i  B«  capllTilé  dura  quarante  ans,  i11S-nB3  (Topin,  Aigutt-MortB, 
me»,  tMS).  Charlas  de  Craon,  maréchal  da  Beauveau,  fit  vider  la  priwa 
I  la  grosse  tour;  on  menaça  da  le  deslituar.  •  Le  roi,  répondit  Sun- 
au.  aitlematt™  dem'ùtBrfo  oommandenienl  qu'il  m'a  conféré,  nu" 
m  de  m'emptcher  d'en  remplir  les  devoirs  selon  ma  coascieuce  et  ni* 

t.  Gilbert,  Jlnn  apalogia,  IIS,  314.  ■  11  y  eut  soni  Louis  XV,  dit  M.Df» 
),  p.  103),  d'effrayants  exemples  d'impuniti.  •  li  pense  sans  donls  i  « 
imte  de  cnarolaiB,  prince  du  saas,  qui,  dit-on,  prenait  pUiiir  ■  tinrnr 
_  ....  [jji  ,|ujj.  pfjdpi^g  du  haut  dea  (oiti. 
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pendre  un  pasteur  qui  avait  exercé  en  Languedoc  son  minis- 
tère el  décapiter  trois  jeunes  gentilshommes  qui  s'étaient 
armés  pour  se  défendre  contre  une  émeute  catholique.  Les 
mêmes  magistrats  firent  rouer  I&  protestant  Galas,  accusé 
d'avoir  tué  son  fils,  qui  voulait,  disailron,  se  Faire  catholique, 
el  qui  en  réalité  s'était  suicidé.  Sirven  et  sa  femme  n'échap- 
pèrent à  un  pareil  sort,  que  par  la  fuite. 

Uivtrltè  et  rslbleaie  à  l'égard  de  I»  pveMe.  —  La 
censure  existât.  Il  y  en  avait  même  plus  d'une,  celle  du  roi, 
celle  du  parlement,  celle  de  la  Sorbonne.  Mais  souvent  elles 
se  contrariaient.  Tel  livre  amnistié  par  l'une,  était  brûlé  par 
l'autre.  Il  se  vendait  plus  cher',  et  n'en  circulait  pas  moins, 
quelquefois  aous  le  couvert  même  des  ministres*.  La  loi  pro- 
nonçait la  peine  de  la  marque,  des  galères,  de  la  mort  contre 
les  auteurs  ou  colporteurs  d'écrits  hostiles  à  la  religion  et  à 
l'Etat  :  quelques  sols  se  laissaient  prendre  ;  le  plus  souvent, 
l'administration  fermait  les  jeux,  et  ce  mélange  d'excessive 
sévérité  et  de  tolérance  aveugle  ne  faisait  qu'irriter  la  curio- 
sité publique.  On  s'informait  des  arrêts  pour  savoir  quels  ou- 
vrages on  devait  lire.  Ce  siècle  était  bien  le  temps  oit  l'abbé 
Gatiani  définissait  l'éloquence:  ■  l'art  de  tout  dire  sans  aller 
à  la  Bastille.  >  Frêret  y  alla  pour  une  dissertation  sur  les 
Francs  ;  Leprérost  de  Beaumont,  secrétaire  du  clergé,  y  resta 
vingt  el  un  ans,  jusqu'en  1789,  pour  avoir  dénoncé  au  parle- 
ment le  pacte  de  famine. 

■llBère  génér»!»,  —  Tous  les  témoignages  montrent  l'af- 
freuse misère  du  peuple,  les  paysans  de  Normandie  vivaient 
en  grande  partie  d'avoine  et  s'habillaient  de  peaux  ;  dans  la 
Beauce,  te  grenier  de  Paris,  les  fermiers  mendiaient  une 
partie  de  l'année*;  on  en  vit  réduits  à  faire  du  pain  avec  de 
la  fougère*.  Dans  un  grand  nombre  de  provinces,  l'usage  de 


Orimm,  V Encyclaiiîfdie  n'eai  Traisemblablemonl  Jamais  '  osé    paraître. 
'-"Diderot  qa'iL  allait  Stra  ar-'"   —  --  — ' ■■■"  -  "--•■—■ 


(Tartit  Diderot  qu'il  allait  être  arrêté  «I  ses  papier: 
trouva  pas  d'asile  plut  aAr  pour  tes  papiers  qne  llidte 
tion  de  la  librairie,  et  les  y  porta.  ÛEtpril  èti  Ion  h 

■  sans  nom  d'auteur.    La  HtnriaiU,  le  Snrta  d- 

it  la  pkiUaavhit  ils  Nialon  ne  circulèrent  qa 
muant  de  pareilï  liTrea  k  a'arriicr  que  eubrc 
situait  la  sDciité  à  Tialer  la  toi. 
B  marqaia  de  TurblUv,  MémoiTt  )ur  Iw  défrlcl 
in  m»,  le  marquii  d'ArEenaau  écrivait:  ■  J'ai  i 
In*  croiuaate  de  la  richesu  et  de   la  popul 


mprimé  i  l'étran- 

„-. Li  Utnriaae,  le  Siicli  dt  Lmù  XIV,  la   Éii- 

BUn'i  de  la  phitoâarhie  ils  Nialon  ne  circulèrent  que  par  contrebande.  En 
condamuant  de  pareils  liTrea  i  D'arriver  que  eubrepticement  au   public, 


j'écrii,  en  pleine  paix,  a 
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la  viande  était  inconnu.  La  consommaUon  ne  s'àlëv«  pas,  dit 
un  écrivain  vers  1760,  pour  lea  troia  quarts  de  la  populatitm 
de  la  France,  au  delà  d'une  livre  par  tête  et  par  mois.  Les 
riches  mêmes  étaient  pauvres;  car  ces  charges,  qu'ils  ache- 
taient si  cher,  et  qui  stérilisaient  d'énormes  iCapitaux,  étant 
fort  mal  rétribuées  par  l'Etat,  ne  leur  rendaient  pas  même 
l'intérêt  de  leur  argent,  et  leurs  vastes  domaines,  mal  cul- 
tivés, étaient  improductifs  '.  Vauban  n'estimait  pas  qu''il  y  eût 
en  France  plue  de  IDOOO  familles  fort  à  l'aise*.  l.e  médecin 
de  Louis  XV,  Quesnay,  le  penieur,  oomou  le  roi  l'appelait, 
ne  porte  qu'à  76  millions-là  rente  du  sol,  pour  les  proprié- 
taires, qui  en  retirent  aujourd'hui  vingt  fois  davantage, 
]S00  milions.  Le  premier  chiffre  est  sans  doute  trop  faible, 
mais  une  choee  hors  de  doute,  c'est  que  depuis  cent  ans  la 
population  n'a  pas  doubla,  et  que  l'agriculture  a  quadruplé 
ses  produits  >.  Les  denrées  alimentaires  étaient  donc  en  quan- 
tité deux. ou  trois  fois  moiudre  pour  nos  pères  que  pour 
nous*;  et  quelques  vieillards  se  rappellent  encore  par  quels 
II  passable, 
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tant  l'herbe.  Le 

provin 

11,  PÉrigord,  0 

eVs,  B 

inaltriiitées.  Cela  gagne 

lea  en' 

ea,  J.B  d 

dornièrgment  an  corne 

rceaa  de  pain  d 

(ougèr 

Uble  du  roi  en  disant 

."si^ 

voilà  de  qooi  V 

Docloa,  Mim<>in<  morel 

l\}1' 

,  l»8,  edit.  de 

MMatt 

¥aTail,d'aprèa  lea  calcula  lei  plusmodéréa,  de  I)A3«(IW  mendiants  dans 

i.  D'après  les  calcnla  da  M.  Pasay,  niactare,  qui  produit  aujourd'hui  1! 
on  14  hectolitres  en  moyenne,  en  donnait  t  en  ifOO.  Rappiirl  t  l'Acadé- 
mie des  Bciencea  morales,  l»w. 

3.  Aujourd'hui  le  nombre  deschefade  famille  payant  au-dessus  de  ToMfr. 
ie  Gontrïbuliona  directes,  est  de  4o  à  5o  nao. 

),  D'après  les  cbilTrea  que  donne  Quesnay,  dans  lea  articles  Gnini  el 
FermitTs,  écrits  pour  ÏEncyciopidii,  vers  nao,  on  trouve  qu'an j ou rd'hni 
si  la  producUoa  de  la  France  en  saisie  et  en  orge  est  restée  la  même, 
celle  de  l'avoine  a.  quadruplé  et  celle  du  froment  triplé.  En  ontre,  en  iTse, 
il  n'y  avait  point  da  pommes  de  terre,  peu  de  légumes  secs  et  peu  de 
fourrages,  par  conséf^nent  l'élève  dos  chevaui  et  du  gros  bétail  était  né- 

Sligéo.  On  ne  comptait  an  elfet  quo  S  millions  de  bêtes  bovines  ;  anjonr 
'hui  noua  vi  avons  le  double,  d'un  poids  moyen  bien  supérieur,  parce 

Même  praportipn  pour  le  nombre  et  la  qualité  des  moutona.  'Turgot,  en 

annuelle  des  vins  était  de  lï  millions  d'hectolitres;  ce  n'est  que  le  tiers  de 
oe  qu'elle  est  aujourd'hui.  En  résumé,  an  évaluant  las  pri»  d'alors  kii 

EÎT  d'anjourd'hiii,  on  trouve  louC  au  plue  une  valeur  de  1310  millions  peur 
ute  la  production  agricole,  qui  est  maintenant  de  i  A  a  milliards. 
(Léonce  de  Lavergne,  D«  i'£conomie  nrak  m  Ânglelirre.) 

t.  M.  Paeiy  porte  JlJi4  litres  la  production  dea  céréales  par  ttte  enllM, 
tandis  qu'elle  est  aujourd'hui  da  4ii,  sans  compter  les  autres  atiments  que 
nos  pères  ne  connalasaiBnl  pas  ou  dont  ils  usaient  peu.  Xa|>n»t  à  l'AM- 
dimie  des  seiences  moralea,  ttit. 
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misérables  TËtemeots  l'homme  du  peuple,  TouTrier  était  dé- 
feadu  coatre  les  intempéries  des  saisons  *. 

■  On  voit,  disait  la  Brujère,  certains  animaux  farouches, 
des  mâles  et  des  femelles,  répandus  dans  la  campagne,  noirs, 
livides  et  tout  brûléa  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils 
fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  inconcevable. 
lis  ont  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs 
pieds,  ils  montrent  une  face  humaine  ;  et,  en  effet,  ils  sont 
des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils 
vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de 'racines.  Ils  épargnent  aux 
autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir 
pour  vivra'.  »  Le  moraliste  est  ici  historien  fidèle. 

lanfABBiiee  des  école*,  dea  Mconra  contre  la  mliftre 
*t  U  nnladie.  —  Les  riches  pouvaient  faire  donner  à  leurs 
enfanla  une  éducation  excellente  :  quelques  enfants  du  peuple. 
comme  Rollin,  parvenaient,  grâce  à  leur  intelligence  et  aux 
circonstances,  à  se  faire  admettre  au  nombre  des  élus.  Mais 
pour  l'instruction  du  peuple,  on  s'en  souciait  peu,  et  l'igno- 
rance générale  contrastait  avec  l'éducation  raffinée  de  la  no- 
blesse. Les  institutions  hospitalières  ne  manquaient  pas,  la 
charité  chrétienne  les  avait  multipliées  ;  mais  le  capital  na- 
tional étant  très-restreint,  les  secours  étaient  très-limités,  et 
on  voyait  incessamment  des  bandes  de  mendiants  parcourir 
les  campâmes  et  effrayer  les  villes.  La  France  avait  alors 
environ  800  hôpitaux  civils,  dont  la  population  s'élevEÙt  à 
110000  individus,  mais  ta  mortalité  y  était  effrayante  :  à 
l'Hâlal-Dieu  de  Paris,  elle  était  de  deux  sur  neuf,  c'est-à-dire 
triple  de  ce  qu'elle  y  est  aujourd'hui.  Telles  étaient  l'insuffi- 
sance des  secours  et  l'ignorance  des  plus  simples  règles  de 
l'hygiène,  que  dans  cet  hdpital,  le  plus  riche  de  France,  on 
réunissait  les  malades  de  toute  sorte,  même  ceux  qui  étaient 
atteints  d'affections  contagieuses,  dans  les  mêmes  salles,  et 
jusqu'à  5  et  6  dans  le  même  lit',  car  il  n'y  avait  que  1219  lits 
servant  quelquefois  en  même  temps  à  6000  malades.  »  A  Bi- 
cètre,  disait  Necker  dans  un  rapport  au  roi,  j'ai  trouvé  dans 
un  marne  lit  neuf  vieillards  enveloppés  dans  leurs  linges  cor- 
rompus. > 

t.  Sur  es  manvaiBeg  condltioriB  bygîêniqiiBS  dans  es  campagnes,  roy. 
Melon,  Euai  «ur  h  comimrw,  édit.  GuilUurnin. 

3.  La  Bruyère.  Caraclèra,  chap.  de  l'Homme,  p.  380  de  l'édit.  Didot. 

3,  Hait  quand  c'étaient  des  enranta,  les  fous  couchaient  deuT  à  dflQv. 
Les  lîls  aTUfQtde  largeur  t ",4.  Kapporl  deBaïlly,  Lavoisier,  Laplace,etc., 
en  ITM. 
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HortallU  ««MaUér«kle.  —  Aussi  n'y  a-t-il  point  à  s'é- 
tonner, à  raison  de  toutes  ces  causes,  qu'on  ^t  estimé  la 
durée  de  la  vie  moyenne  beaucoup  moins  longue  alors  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui  '. 

Dea  HcearB.  —  11  est  un  point  de  ce  tableau  que  je  suis 
forcé  de  laisser  sous  le  voile,  les  mceurs  et  les  croyances.  Ja- 
mais, depuis  l'empire  romain,  la  moralité  u'élait  tombée  si 
bas;  et  cette  corruption  élait  générale.  Les  scandales  de 
Trianon  se  renouvelaientàWindsor,  à  Potsdam,  au  palais  d« 
l'Ermitage.  La  noblesse  et  une  partie  de  la  riche  bourgeoisie 
rivalisaient  avec  la  cour.  Pour  faire  comprendre  le  renver- 
sement  des  idées  morales,  un  mot  suffira.  Un  dea  hommes 
assurément  honnêtes  de  ce  siècle,  le  marquis  d'Argenaon,  ne 
craignait  pas  d'écrire  ;  t  Le  mariage,  ce  droit  furieux  et  doni 
la  mode  passera.  >  Il  souhaitait  que  ce  droit  devint  t  un 
loyer  où  l'on  pourrait  entrer  en  octobre  et  sortir  en  janvier, 
les  unions  libres  étant  bien  plus  favorables  à  la  peuplade.  • 
Le  maréchal  de  Saxe,  le  duc  de  Richelieu,  mille  autres,  ou 
pour  mieux  dire,  tout  le  monde,  dans  les  hautes  classes,  pen- 
saient de  même  et  a{;issaient  en  conséquence.  Aussi,  lorsque 
durant  la  Terreur  les  nobles  et  les  prêtres  périssaient  eu 
foule,  le  comte  de  Maistre,  a'appuyant  sur  les  idées  d'eipia- 
tion  et  de  châtiment  providentiel,  prononçait  sur  eux  cas 
dures  et  cruelles  paroles,  qui  ne  peuvent  sortir  que  de  sa 
bouche  :  i  11  y  a  des  innocents  sans  doute  parmi  les  victi- 
mes, mais  il  y  en  a  biea  moins  qu'on  ne  l'imagine  commu- 
nément ;  »  et  encore  :  ■  Jamais  un  grand  crime  n'eut  plus  de 
complices'.  > 

DÊMMtcord  eatre  !«■  iiéf  et  le*  iMUtatloBB.  —  A 
nous  en  tenir  aux  faits  indiqués  plus  haut,  on  voit  que  le 

(,  M,  Cliarles  Dupin  porte  l'augmentation  i,  onie  ao>.  DuviUsrd,  dont  In 

de  IS  ans  et  »  mois  pour  la  dorée  de  la  vie  moyenne  avant  i7bb;  IM»" 
niMiri  du  bureau  des  longiludea  l'éleTail  à  33,4.  comme  ri.  de  Mantltr- 
rand,  en  leas,  ce  qui  réduirait  t'augm  en  talion  à  environ  ciii[(  années,  cbiSii 
encore  tort  signiûealif.  puisqu'il  en  résulterait  que  depuis  la  Révolnlion 


31  ans  au  dix-huitième  siècle,  de  ïe  au  dii-sepliêiae,  et  de  17  au  qua- 
lonième.  On  a  remarqué  une  progression  analogue  k  Oeoéïe  et  i  Slull-  ' 
gard,  TJlpten,  «u  commencement  du  troisième  siècle,  la  portait  a  Mai- 
1.  Dès  170),  Leibniti  parlait  de  la  révolution  générale  dont  l'Ennv' 
éti^t  menacée  et  du  châtiment  inévitable  de  ceux  qui  par  leura  viciiu 
préparaient.  (Œuvres  de  Locke  et  de  Leibniti,  édik  Didot,  43t.] 
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moyen  flge,  tué  dans  l'ordre  politique,  vivait  toujours  dans 
l'ordre  social.  De  )à  un  profond  désaccord  entre  les  élêmenls 
constitutifs  de  la  aoctété.  Par  les  idées,  par  les  mœurs  ré- 
gnantes, on  était  bien  au  dix-huitiënie  siècle  ;  par  les  usE^es 
et  par  beaucoup  d'institutions,  on  était  encore  au  treiziËme. 
Du  moment  que  cette  dilTérence  fUt  sentie,  une  révolution  fut 
proche,  car  de  nouyelles  idàes  appellent  nécessairement  des 
institutions  nouvelles.  Mais  voilà  ce  dont  ne  voulaient  ni  la 
cour  ni  tous  ceux  qui  vivaient  des  abus  comme  d'une  pro- 
priété légitime.  Un  ministre  parlait-il  de  réforme,  il  était 
chassé.  Les  écrivains  essayaient- ils  de  percer  ces  ténèbres 
palpables  amassées  par  le  gouvernement  autour  de  lui-même, 
un  arrêt  du  conseil  interdisait  absolument  de  rien  publier 
sur  des  matiferes  d'administration  publique;  et  en  1768,  à 
vingt  ans  de  Mirabeau  et'  de  la  Constituante,  de  pauvres 
diables  étaient  envoyés  aux  galères  pour  avoir  vendu  quel- 
ques livres,  parmi  lesquels  l'innocente  brocbure  de  Voltaire  : 
L'homme  aux  quarante  écM. 

TaobBMf  BolB-GnlIlebert ,  FébbIob,  d'Argentan, 
Maehnaltf  Ckolaenl.  —  11  faut  qu'un  gouvernement  soit 
bien  glorieux  et  bien  fort  pour  éteindre  sous  ses  pieds  ce 
flambeau  qu'allume  l'opinion  publique.  Louis  XIV  l'avait  fait 
alors  qu'il  ne  jetait  encore  que  de  rares  étincelles.  Louis  XV 
n'y  parvenait  pas.  Les  ruineux  abus  dont  je  viens  de  parler, 
ces  inégalités  blessantes,  cet  immense  désordre  et  ces  mi- 
sères avaient  en  effet  provoqué  l'examen.  Vauban,  Bois-Guil- 
lebert,  avaient  demandé  des  réformes  au  point  de  vue  écono- 
mique'; Fénelon',  au  point  de  vue  politique.  Durant  la 
régence,  la  liberté,  la  licence  même  de  l'esprit  répondirent  à 
celle  des  mœurs.  Le  duc  de  Bourbon  essaya  en  vaiu  d'arrêter 
cette  curiosité  impatiente.  Sous  son  ministère  s'organisa  le 
club  de  fenlre-Mil,  le  premier  qui  ait  été  ouvert  en  France. 
Fleurj  le  ferma.  Mais  dans  le  même  temps  un  futur  ministre, 
le  marquis  d'Argenson,  dans  ses  CoTuidérations  sur  te  gou- 
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vtmemtnt  dt  laFrance*  écrites  avant  1739,  rédamait  la  dé- 
centralisation locale  k  des  conseils  municipaux  et  cantooaax, 
la  liberté  du  commerce  au  dedans  et  au  dehors,  l'applicaUon  | 
du  scrutin  au  choix  des  ofQciers  royaux.  Et  ce  marquis,  ce  ' 
ministre  ne  craint  pas  d'écrire  :  ■  On  dira  que  les  principes 
du  présent  traité,  favorables  à  la  démocratie,  vont  à  la  des- 
truction de  la  noblesse;  on  ne  se' trompera  pas....  Je  ne  de- 
mande que  de  mettre  à  part  le  plus  stupide  préjugé,  pont 
convenir  que  deux  choses  seraient  principalement  k  souhai- 
ter pour  le  bien  de  l'État  :  l'une,  que  tous  les  citoyens  fus- 
sent égaux  entre  eux  ;  l'autre,  que  chacun  fût  le  âis  de  ses 
œuvres.  Les  nobles  ressemblent  à  ce  que  sont  les  frelons  axa. 
ruches.  »  Voilà  déjà  tout  énoncé  un  des  articles  de  foi  de  la 
Révolution*.  Un  autre  ministre,  Machault,  proposa  de  rem- 
placer la  taille  que  payaient  les  seuls  roturiers  par  un  impAt 
territorial  auquel  les  privilégiés,  nobles  et  pr&tres,  seraient 
soumis.  Choiseul  parlait,  lui  aussi,  de  réformes;  les  couvents 
lui  semblaient,  comme  à  Colbert,  trop  nombreux,  et  il  esti- 
mùt,  comme  les  états  de  Pontoise,  en  1S61,  que  la  suppres- 
sion de  l'immunité  d'impôt  accordée  à  l'Église  pour  ses  im- 
menses domaines  aiderait  singulièrement  à  rétablir  les  flnan* 
ces  délabrées  de  l'Etat. 

Agitatton  croiaauite  dea  eaprltm.  —  Si  de  telles  pen- 
sées fermentaient  dans  la  tête  des  hommes  publics,  que  ne 
disaient  pas  ceux  qui  s'étaient  donné  la  charge  d'examiner 
toutes  les  questions  sociales,  politiques  et  religieuses?  La 
littérature  n'était  pas,  comme  au  siècle  précédent,  renfermée 
dans  le  domaine  de  l'art;  elle  avait  tout  envahi  et  prétendait 
tout  régler.  Les  forces  les  plus  viriles  de  l'esprit  français 
semblaient  tournées  à  la  recherche  du  bien  public.  On  ne 
travaillait  plus  à  faire  de  beaux  vers,  mais  à  lancer  de  belles 
maximes.  On  ne  peignit  plus  les  travers  de  la  société  pour 
en  rire,  mais  pour  changer  la  société  même.  La  littérature 
devenait  une  arme  que  tous,  les  imprudents  comme  les  ha- 

ponr  la  liberté  contre  M.  le  cardinal  de  Pleury  et  contra  M.  le  eùde  i'^ 
sceaux.  •  (Vallaire,  Ltlln  du  e  sept.  (J7]i). 

ï.  Dans  son  Plan  dt  ((ourmumml  proposé  (Jour  la  France,  et  qnï  fui 
Bnprimé  en  17ftS  à  la  mile  de  l'ouvrage  cité  dans  le  tarte,  il  damandjil 
encore,  p,  l9»-aM,  la  diTieion  du  royaume  en  départements,  et  celle  an 
départemenla  en  cantons;  dans  chaque  département  il  plasait  un  iatendtnl, 
Blc;  c'est  tout  notre  systèma  préfectoral  demandé  cinquante  ans  aranlta 
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biles,  voulaient  manier,  et  qui,  frappuit  sans  relâche,  faisait 
de  terribles  et  trremâ diables  blessures.  Par  une  étrangle  in- 
conséquence, ceui  qui  avaient  le  plus  &  souffrir  de  cette  in- 
vasion des  gens  de  lettres  dans  la  politique,  étaient  ceux 
qui  y  applaudissaient  le  plus'.  Cette  société  du  dix-buitiëme 
siècle,  frirole,  sensuelle,  égoTste,  avait  du  moins,  au  -milieu 
de  ses  vices,  le  culte  des  choses  de  l'esprit,  t  Qui  n'a  pas 
vécu,  disait  Talleyrand,  dans  les  années  voisines  de  1789,  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  le  plaisir  de  vivre.  •  Jamais  les  sa- 
lons ne  furent  aussi  animés,  la  politesse  aussi  exquise,  la 
conversation  aussi  brillante.  Le  talent  y  tenait  presque  lieu 
de  naissance,  et  la  noblesse,  avec  une  témérité  chevale- 
resque qui  rappelle  celle  de  Fontenoy,  essuyait,  le  sourire 
aux  lèvres,  le  feu  de  cette  polémique  ardente  que  des  Sis 
de  boui^eois  dirigeaient  contre  elle,  i  Alors,  dit  Males- 
herbes,  un  noble  enthousiasme  s'était  emparé  de  tous  les 
esprits  *.  > 

Voll«lre,  MoKtMqBlen  et  Rooameau.  —  Trois  hommes 
sont  il  la  tête  du  mouvement  :  Voltaire,  Montesquieu  et  Rous- 
seau. Le  premier,  dont  le  vrai  nom  était  Arouet,  naquit  à 
Paris  en  1694,  d'un  père  ancien  notaire  et  originaire  du 
Poitou.  Il  ne  vit  que  les  années  malheureuses  du  grand  roi, 
et  fut  un  des  plus  ardents  dans  la  réaction  qui  éclata  contre 
les  habitudes  religieuses  du  dernier  règne.  A  vingt  et  un 
ans,  il  fut  mis  à  la  Bastille  pour  une  satire  de  Louis  XIV  qu'il 
n'avait  point  faite  :  il  payait  déjà  pour  sa  réputation  d'esprit 
et  de  malice'.  Entré  dans  la  carrière  avec  sa  tragédie 
i'Œdipe,  pleine  de  vers  menaçants  (1718),  et  la  Benriade, 
apologie  de  la  tolérance  religieuse  (17!3),  il  arriva  prompte- 
ment  à  la  renommée  et  fut  recherché  partout  Un  jour,  ce- 
pendant, il  sentit  les  inconvénients  de  cette  haute  société 
aristocratique  au  milieu  de  laquelle  il  avait  été  introduit  dès 
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son  jeune  âge,  et  dont  s'accommodaient  son  esprit  brïUïnt  et 
léger,  son  tempérament  fin  et  délicat.  Un  chevalier  de  BoliaD- 
Chabot  ayant  parlé  de  lui  avec  impertinence,  en  avait  été 
aussitôt  châtié  par  une  de  ces  paroles  acérées  que  Voltaire 


décochait  si  bien.  Il  se  vengea  en  grand  seigneur  lâche  et 
brutal  par  la  main  de  ses  laquais.  Voltaire,  qui  n'avait  pas  de 
laquais,  demanda  une  réparation.  Le  gentilhomme,  par  une 
seconde  lâcheté,  obtint  du  ministre  qu'on  enfermât  à  la  Bas- 
tille l'impertinent  roturier  qui  osait  appeler  un  grand  sei- 
gneur". Bientôt  relâché,  mais  à  condition  de  passer  à  l'étran- 

1.  Siip  Voltaire,  MonlesquiQu  et  Rousseau  et  sgr  toute  U  littérature  Ju 
div-li'iltième  sipcle.  dont  noua  ne  pouvons  tndlqner  ici  qus  rinduenee  so- 
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gèr.  Voiture  se  rendit  en  Angleterre  •  pour  apprendra  à 
penser.  >  11  y  resta  trois  ans,  et  en  rapporta  Locke,  Newton, 
Sh^espeare,  avec  un  culte  ardent  pour  la  liberté  de  l'esprit 
et  de  la  parole,  bien  plus  que  pour  ta  liberté  politique.  A  son 
retour,  ses  pièces  de  théâtre,  Brutas,  ta  lUort  de  Césof,  mirent 
sur  notre  scène  un  reflet  du  grand  tragique  anglais,  et  ses 
Lettrts  angiaites  popularisèrent  les  idées  du  sage  pbilosophe 
et  du  grand  astronome.  Ce  ne  fut  pas  sans  persécutions.  Le 
dernier  ouvrage  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

Voltaire,  qui  devait  au  sentiment  chrétien  deux  de  ses 
cbeb-d'œuvre,  Zaire  et  Tancréde,  attaquait  l'Église  avec 
acharnement,  et  ses  premiers,  ses  plus  constants  efforts  fu- 
rent dirigés  contre  le  pouvoir  spirituel  qui  empêchait  de 
penser,  bien  plus  que  contre  l'autorité  civile  qui  n'empêchait 
qued'agir'.  Pour  cette  guerre,  i!  lit  alliance  avec  les  souve- 
rains  et  se  couvrit  de  leur  protection.  Il  fut  en  correspon- 
dance avec  la  grande  CaUierine  de  Russie  et  avec  beaucoup 
de  princes  allemands  ;  il  séjourna  à  la  cour  de  Frédéric  II, 
prince  sceptique  et  lettré,  dont  il  corrigeait  les  vers  fran-r 
çais.  Il  finit  par  s'établir  à  l'eitrémité  de  la  France,  sur  la 
frontière  même,  pour  hi  pouvoir  passer  au  moindre  indice  de 
péril,  à  Fernej  près  de  Cienève.  De  Ik  s'échappaient,  empor- 
tés par  tous  les  vents,  poésies  légères,  épitres,  tragédies,  ro- 
mans, ouvrages  d'histoire,  de  science,  de  philosophie,  qui 
en  quelques  jours  taisaient  le  tour  de  l'Europe. 

En  bien,  en  mal,  Voltaire  représentait  son  siècle.  Ainsi  le 
désordre  des  mœurs  lui  était  indifférent;  et  si  de  brillants 
dehors  le  couvraient,  il  était  bien  près  de  l'estimer  une  élé- 
gance de  plus.  Mais  en  vieillissant  avec  le  siècle,  il  prit, 
comme  lui,  des  pensées  plus  sérieuses.  Le  mal  social  devint 
soneaoemi  personnel,  et  l'amour  de  la  justice  sa  plus  ardente 
passion.  Il  secourut,  il  défendit  les  victimes  de  déplorables 
erreurs  judiciaires  ;  il  dénonça  sans  reliche  les  nombreux  dé- 
fauts de  la  législation,  de  la  jurisprudence,  de  l'administration 
publique  ;  et  toutes  les  réformes  qu'il  sollicita  dans  l'ordre 
civil  ont  été  accomplies  après  lui,  Il  eut  en  quelque  sorte, 
pendant  cinquante  années,  le  gouvernement  intellectuel  de 

oiile,  layei  le»  belles  lasoni  da  M.Villemïln,  laiHMoinidela  lilliraliH-t 
françaUe,  par  MM.  Demogeot,  Oeruiet  et  Nisard,  et  VHiitaire  de  la  lillé- 
Totun  françaiëB  à  Vélrangtr,  par  M.  Sajou». 
I    ti  ir.rii  en  ^^^lL  •   ils  3^  aodt,  auDiiarsaiid   de  la  Saint-Bartbélemy, 
•  [Lellrt*  ioédila  dt  KotMirt,  recueillies  par 


4lP  LA    KRANCE   VERS    17711. 

l'Europe,  et  il  a  justement  mérilé  la.  haine  de  ceux  qui  croient 
i|ue  le  monde  doit  rester  immobile,  et  l'admiration  de  ceux 
qui  regardent  la  sociélé  comme  obligée  de  travailler  sans 
cesse  à  son  amélioration  matérielle  et  morale.  Le  cardinal  de 
Bemis  l'appelait  en  n^â,  ■  le  grand  homme  du  siècle,  »  et 
ce  cardinal  avait  raison. 

Le  président  Montesquieu  (1089-17^5],  esprit  plus  calme, 
plus  grave  quoiqu'il  eût  écrit  les  Lettres  persanes,  moquerie 
proronde  et  redoutable  tout  en  paraissant  légère  (1731', 
passa  vingt  années  à  composer  un  seul  livre,  l'Esprit  drs  lais, 
mais  c'était  un  monument  immortel  qu'il  élevait.  ■  Le  genre 
humain  avait  perdu  ses  titres,  dit  Voltmre,  M.  de  Montes- 
quieu vient  de  les  retrouver.  »  Montesquieu  cherche  et  donne 
la  raison  des  lois  civiles  et  des  lois  politiques;  il  expose  la 
nature  des  gouvernements  ;  et  s'il  n'en  condamne  aucun,  si 
les  changements  l'inquiètent  peu,  ses  préférences  sont  bien 
claires  pourtant,  c'est  la  liberté  anglaise  qu'il  oB're  à  1  admi- 
ration de  la  France.  Quand  il  visita  la  Grande-Bretagne  eu 
1729,  il  écrivit:  <•  A  Londres,  liberté  et  égalité,  i  11  se  trom- 
pait de  moitié  pour  l'Angleterre;  mais  soixante  ans  avant 
17ii9  il  donnait  la  devise  de  la  Révolution. 

Rousseau,  fils  d'un  horloger  de  Genève  [17I2-1T7S),  ne 
commença  d'éyrire  qu'au  milieu  d'une  vie  déjà  longue,  toute 
remplie  de  fautes,  de  misères  et  de  contradictions.  A  trente- 
huit  ans,  il  composa  son  premier  Discours  contre  ten  sciences 
et  les  arts.  C'était  une  déclaration  de  guerre  à  la  civilisation; 
son  second  livre  sur  VOngint  de  l'inégalité  parmi  les  hommes 
en  fut  une  autre  à  l'ordre  social  tout  entier.  Dans  l'^miJe,  il 
traga  un  plan  chimérique  d'éducation  ;  dans  le  Contrat  social, 
il  proclama  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  et  du 
suffrage  universel,  plaçant  à  côté  de  grandes  vérités  de 
grandes  erreurs,  mais  exprimant  toujours  les  unes  ot  les  au- 
tres avec  une  singulière  éloquence. 

Le  dlx-huit.ème  siècle,  à  la  foie  si  vieux  et  si  jeune,  avait 
bien  des  sentiments  de  convention  ;  il  ne  connaissait  du  cœur 
humain  que  les  relations  de  plaisir  ;  de  la  nature  que  les  dé^ 
corations  d'opéra  ou  de  boudoir  et  les  ifs  de  Versa, lies.  Hous- 
seau  donna  à  cette  société  frivole  une  secousse  vigoureuse 
qui  la  ram'Ua  aux  sentiments  naturels;  dans  sa  NouveOe 
Hétoise,  il  lui  ouvrit  les  yeux  sur  la  nature  réelle  et  les  pas- 
sions véritables;  il  créa  la  poésie  dont  le  dix-neuvième  siècle 
a  vécu. 


A  ne  s'attacher  qu'au  point  de  vue  politique,  on  peut  dire 
que  l'influeDce  de  ces  trois  hommes  allait  se  retrouver  aux 
trois  grandes  époques  de  la  Hévolution  :  celle  de  Voltaire 
dans  Tel  an.  universel  de  1789,  celle  de  Montesquieu  dans  les 
efforts  des  constitutionnels  de  l'Assemblée  nationale,  celle  de 
Housseau  daDSila  pensée,  sinon  dans  les  actes  des  rêveurs 
farouches  de  la  Convention, 

Près  de  ces  grands  écrivains,  dans  une  région  moins  agi- 
tée, mais  quelquefois  plus  haute,  se  tenait  BufTon  ',  sereine  et 


Le  vieux  cbiteau  de  Mantliard. 

majestueuse  intelligence,  comme  la  nature  même  dont  il  se 
fit  le  peintre  inimitable. 

Derrière  les  chefs  étaient  les  soldats  ;  Diderot,  écrivain 
fougueux  et  inégal,  d'Alembert,  grand  géomètre,  essayaient 
d'organiser  l'armée  des  philosophes.  Ils  fondaient  VEncydopé- 
die^  dont  le  premier  volume  parut  en  17âl,  immense  revue 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  qui  y  étaient  toutes 
exposées  d'une  nianière  nouvelle,  souvent  menaçante  pour 
l'ordre  social,  toujours  hostile  pour  la  religion.  De  redoutables 
déclamateurs  allaient  plus  loin  encore  :  Helvétius,  dans  son 
livre  de  l'Esprit,  le  baron  d'Holbach,  dans  son  Système  de  Ut 
il  possédait  le  chiteau  (17U7];  il  y 
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nature,  Lamettrie,  dans  son  Homme-Machine,  Vabbâ  Rainai, 
dans  son  Histoire  philosophûnte  des  deux  Indes. 

Mds  il  faut  une  place  à  part  pour  le  chancelier  d'A^ea- 
&eau  dont  les  belles  ordonnances  de  rétonnation  composeol 
le  code  Louis  XV  ;  pour  le  moraliste  Vauvenargues,  qui  a 
écrit  cette  ligne  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  •  ; 


pour  l'abbé  de  GondiUac,  puissant  analyste;  pour  son  frère, 
l'abbé  de  Mably,  publicisle  hardi;  enfin  pour  le  marquis 
de  Condorcet  qui,  condamné  plus  tard  avec  les  Girondins, 
composa,  en  attendanl  la  mort,  une  Esquisse  des  progrés  de 
Fesprit  humain,  et  qui  voyait  l'humanité,  cette  TOyageuse  in- 
Tatigable,  s'avancer  chaque  jour  plus  forte,  plus  heureuse  et 
plus  libre  sur  la  route  que  Dieu  lui  a  montrée. 


partie  de  l'Esprtl  det  It. 
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Les  ^oBoml*t««.  —  Les  philosophes  s'attaquaient  h 
tout;  les  écoDomist«s  ne  prétendaient  toucher  qu'aux  inté- 
rêts maWriels.  Au  diï-septîème  siècle,  on  croyait  qu'une 
natioD  était  d'autant  plus  riche  qu'elle  achetait  moins  et  ven- 
dait davantage.  Quesnay  montra  que  les  métaux  précieux 
sont  le  signe  de  la  richesse,  non  la  richesse  même,  et  il  mil 
celle-ci  dans  l'agriculture.  Gournaj  réclama  pour  l'industrie. 
La  tiiéorie  de  l'Écossais  Adam  Smith,  qui  vécut  longtemps  en 
France,  fut  plus  générale  ;  pour  lui  la  richesse  était  dans  le 
travail,  et  le  travail  avait  trois  modes  d'application  :  l'agri- 


culture, l'industrie  et  le  commerce  ;  ses  élèves  en  reconnu- 
rent un  qualrime  :  le  travail  intellectuel,  je  veux  dire  le? 
arts,  les  lettres  et  les  sciences. 

Ainsi  la  pensée  de  l'homme,  longtemps  renfermée  dans  les 
spéculations  purement  métaphysiques,  ou  bornée  au  culte 
désintéressé  des  Muses,  prétendait  aborder  maintenant  les 
plus  difficiles  problèmes  qui  intéressent  la  société  humaine- 
Et  tous,  philosophes  comme  économistes,  cherchaient  la  solu- 
tion du  c6lë  de  la  liberté.  De  l'école  de  Quesnay  était  sorti 
l'axiome  célèbre:  «Laissez  faire,  laisses  passer,  -  qui  fut  un 
, moment  appliqué,  quand  les  édits  de  1754  et  de  17S4  recon- 
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nurent  U  libertà  du  commerce  des  grains,  que  Turfol  n  de 
nouveau  proclamer.  Le  marquis  d'Ai^enson  avait  dit  lamËme 
chose  sous  une  autre  forme  :  «  Pas  trop  gouverner.  > 

Art«>  —  Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  littérature  da 
dix-huitième  siècle  :  l'une  sérieuse,  i'autre  frivole.  Les  arts 
n'ont  que  celle-ci.  La  recherche  exclusive  de  la  grâce  fait 
oublier  la  beauté  des  lignes  et  des  types .  On  produit  de  char- 
mants ouvrages,  on  décore  avec  esprit  et  une  coquette  élé- 
gance les  hôtels  des  riches  :  on  ne  fait  ni  une  grande  statue 
ni  un  grand  tableau.  Et  comme  on  déserte  Versailles  pour 
vivre  dans  les  boudoirs,  les  architectes  réduisent  leurs  pians 
aux  proportions  modestes  d'une  société  qui  ne  sait  plus  avoir 
le  grand  air  de  l'Age  précédent. 

Cependant  Ange  Gahnel,  mort  en  1782,  éleva  les  deux 
charmantes  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde,  en  s'inspi- 
rant  de  la  colonnade  du  Louvre;  l'École  militaire,  jolie  con- 
struction que  l'immensité  du  champ  de  Mars  écrase  ;  la  salle 
d'opéra  de  Versailles  et  le  château  de  Compiègne  ;  Robert  de 
Cotte,  mort  en  1735,  la  colonnade  de  Trianon  ;  Soufflot,  mort 
en  1781 ,  le  Panthéon  ;  Servandoni,  mort  en  1766,  le  portail 
deSaint-Sulpice,  trop  vanté  et  n'ayant  pas  la  simple  grandeur 
de  celui  du  Panthéon;  Antoine,  le  lourd  édiSce  appelé  l'hôtel 
des  Monnaies. 

Les  sculpteurs  ont  moins  laissé  ;  ce  sont  :  G.  Coustou,  mort 
en  1745;  Pigale,  mort  en  1785  (la  statue  de  Voltaire  à  l'Insti- 
tut, et  le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  à  Strasbourg); 
Bouchardon,mort  en  1762  [plusieurs  statues  î'Saint-Sulpice 
et  la  lourde  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle). 

Les  peintres  ont  plus  de  valeur,  surtout  Watteau,  mort  en 
nai,  bien  qu'il  ne  représente  qu'un  art  conventionnel  avec 
ses  bei^res  d'opéra;  Carie  Vanloo,  mort  en  1765,  dont  on 
vante  VÉrtée  portant  Ànchiit;  et  J.  Vernet,  mort  en  1707,  cé- 
lèbre par  ses'marines.  Mais  Boucher,  mort  en  1760,  que  ses 
contemporains  ne  craignaient  pas  d'appeler  le  Raphaél  fran- 
çais, est  justement  oublié,  ainsi  que  ses  figures  n  nourries  de 
roses.  » 

HelcNces.  —  Les  sciences  plus  austères  préparent  leur  avè- 
nement et  leur  empire  en  commençant,  pour  le  monde  phy- 
sique, cet  immense  travail  d'investigation  que  les  lettres 
avaient  entrepria  pour  le  monde  moral.  Mais  les  grandes 
découvertes  et  les  grands  hommes,  sauf  Buffon,  n'appartien- 
nentpointau  règne  de  Louis  XV.  Il  eut  Réaumur,  qui  con- 
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stniîsît  le  'th^tnométre  de  son  nom:  Clairaut  et  d'Alembert, 
qui  développèrent  l'analyse  maihëinatique  ;  les  botanistes 
Adanson  et  Bernard  de  Jussieu;  la  Caille,  qui  alla  en  liao 
au  cap  de  Bonne- Espérance  dresser  la  carte  du  ciel  austral; 
Bouguer  et  la  Condamine,  qui  se  rendirent  en  1736  sous 
l'équateur,  tandis  que  Clairaut  et  Maupertuis  étaient  au  pôle 
nord  pour  déterminer  la  mesure  d'un  degré  et  la  figure  de  la 
terre.  Le  Piémonlais  Lagrange,  né  de  parents  français,  était 
alors  retenu  à  Berlin,  par  les  bienfaits  de  Frédéric  II,  et  La- 
Toisier  n'était  point  maître  encore  des  idées  qui  allaient 
renouveler  la  chimie. 

PoBToIr  oroluBnt  et  exIg«BcMt  île  l'opinion  pmkll- 
«■c.  —  Tout  ce  travail  des  esprits  avait  réussi  à  créer  en 
France  une  puissance  nouvelle  :  Topinion  publique,  dont  le 
gouvernement  commençait  Ji  subir  l'influence.  La  nation, 
longtemps  spectatrice  indifférente  de  ces  longs  efforts,  avai 
fini  par  y  prendre  intérêt,  par  s'inquiéter  de  réformes,  par 
désirer  un  changement. 

On  voulait  que  l'administration  ne  fût  plus  un  affreux  dé- 
dale ou  le  plus  habile  se  perdait,  et  que  les  finances  publi- 
qiies  cessassent  d'être  au  pillage ,  que  chacun  eût  sécurité 
.  pour  sa  liberté  personnelle  et  pour' sa  fortune,  que  le  code 
criminel  fût  moins  sanguinaire,  le  code  civil  plus  équitable. 
'  On  demandait  la  tolérance  religieuse,  au  lieu  du  dogme 
imposé  sous  peine  de  la  vie  ;  laloi  fondée  sur  les  principes  du 
droit  naturel  et  rationnel,  au  lieu  de  l'arbitraire,  de  l'inéga- 
lité et  de  la  confusion  de  nos  38li  coutumes  provinciales: 
l'unité  de  poids  et  mesures,  au  lieu  de  la  plus  extrême  confu- 
sion j  l'impOt  payé  par  tous,  au  lieu  de  la  misère  taxée  et  de  In 
richesse  aiïranchle-,  l'émancipation  du  travail  et  la  libre  ad- 
missibilité aux  charges  publiques,  au  lieu  du  privilège  de  la 
naissance  el  de  la  fortune  ;  la  plus  active  sollicitude,  au  lieu 
de  l'indiflïrence  pour  tous  les  intérêts  populaires.  En  un  mot, 
l'égalité  devant  la  loi  et  la  liberté  réglée  suivant  le  droit. 

Ces  réclamations  étaient  si  vives,  si  générales,  que  la  né- 
cessité d'y  faire  droit  f  appait  tous  les  yeui  clairvoyants.  Ja- 
mais plus  terrible  mouvement  n'a  eu  plus  de  prophètes  son- 
nant l'alarme.  Catinat,  Vauban,  Saint-Simon,  même  Leibniti, 
du  vivant  de  Louis  XIV,  s'effrayaient  de  l'avenir.  >  Catinat, 
dit  Saint-Simon,  déplorait  les  fautes  commises,  le  vice, 
l'ignorance,  l'inquisition  mise  à  la  place  de  la  police,  et 
voyant  tous  les  signes  de  destruction,  prédisait  qu'il  n'y  avait 
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r|u'an  com  ble  trte-dangerem  de  désordre  qui  pftl  enfin  nppe- 
1er  Tordre  dans  le royatune.  ■  Dèsl'xnbâe  J701t,unma^atrat, 
Bois-Guillebert,  dirait:  t  Le  procës  Va  router  di^n tenant  en- 
tre ceux  qui  payent  et  ceux  qui.  n'ont' fonction'  que  de  rece- 
Toiri;  etFéneloD  en  17l[>  :  «Cootune  vieille  niichinedé* 
labrée  qui  rà  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  dâtiné  et 
qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc  n  La  seule  femme 
qui  aU  voulu  tirer  Louis  XV:  de  sa  torpenc^  la  duchesse  4è 
Châteaaroux,  ■  voyatt  venir  tin  grand  bouleversement  si  l'on 
n'y  portait  remèdei  i  On  a  vu  que  la  Pompadour  qui  lui  suo 
céda,  même  le  roi,  ne  ao  faisaient  pas  davantage  illusion, 
mais  s'étourdissaient  en  disant  :  i  Après  nous  le  dAluge.  * 
Au  dedans,  au  detiora,  on  pensait  de  ra&me  :  lord  Chester- 
field,  comme  te  philosophe  allemand  Kant,  un  homme  de 
bien,  Malesherbes,  corûme  l'ambassadeur  d'Angleterre*. 
'  Tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  dans  l'histoire  de  symp- 
tômes avant-cou i^urs  des  grandes  révolutions,  disait  te  pre- 
mier, OTiste  actuellement  en  France  et  s'augmente  de  jour 
en  jour.  Avant  la  fin  de  ce  siècle  le  métier  de  roi  et  de  prêtre 
déchoira  de  plus  de  moitié.  « 

A  mesure,  en  effet,  que  le  siècle  avance  et  que  )a  honte 
augmente,  qu'après  Rosbach  on  a  le  Parc  aux  Cerfs  et  le 
pact«  de  famine,  les  voix,  moqueuses  d'abord,  deviennent 
sévères,  redoutables.  Ce  régne,  qui  avait  commencé  par  les 
Lèpres  jwtsojw»,  finît  par  Je  Contrat  locial.  Les  «ns  espèrent, 
les  autres  s'épouvantent,  Bousseau  était  consulté,  en  1761, 
par  un  conseiller  an  parlement  de  Paris,  sur  le  choix  d'un 
asile  en  Snisse,  et  il  ajoute  :  "  Cette  letlne  ne  me  surprit  pas 
absolument,  parce  que  je  pensais  comme  lui  et  comme  beau- 
coup d'autres  que  la  constitution  déclinante  menaçait  la 
France  d'un  prochain  délabrement.  >  Deux  ans  après,  le  par* 
lement  de  Rouen  disait  au  roi  lui-même  :  •  Les  maux  sont  à 
leur  comble  et  présagent  l'avenir  le  plus  effrayant.  -  Enfin 
Voltaire  écrivait  le  2  avril  1764,  au  marquis  de  Cbauvelin  : 
«  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui 
arrivera  immanquablement,  el  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
d'être  témoin.  Les  Français  arrivent  tard  &  tout,  mais  enfin 
ils  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement  répandue  de  proche 

t.  C«IoiquI  ècrtfall  la  ai  février  tfm.  kaoa  goaternsment  :  ■  On  ne  peal 

. _-  -..z  j..  .j — j :.  V..  ...  affairas  publiques  et  du  déclin  de 

itle  ;  SI  fameuse  bcéds  prophéti- 
fl  Mudèn»,  i  forée  dfl  pénr,AYB<t 


utorité  royale.  >  le  no  parte 
le  n'eit  aavn  jan  d'e«pn(  ;  m 
édlt  jnete. 
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en  [tfocbe  qu'on  éclatera  li  la  premièra  occasion,  et  alors  ce 
sera  un  beau  t^>age.  Les  jeunee  gsm  sont  bien  beuretu;  ils 
verront  de  belles  choses'.» 

Ces  belles  choses  furent  malbeureusement  mêlées  à  d'af- 
freuses catastrophes,  qu'on  eût  pu  prévenir  en  cédant  plus 
tAt  &  des  vœux  légitimes.  Dans  la  seconde  moitié  du  dii-hiii- 
tiëme  siècle  tous  les  gouvernements  réveillés,  excités  par  les 
idées  françaises,  reconnurent  la  nécessité  d'opérer  dç  noM- 
breuses  réformes.  Rois  et  ministres  se  mirent  à  Tceuvre  : 
Pombal  en  Portugal  ;  Ferdinand  IV,  Charles  lll  et  Arandaen 
Espagne;  Tanucci  h  Naples;  le  grand-duc  Léopold  en  Tos- 
cane; Joseph  II  en  Autriche;  Frédéric  II  en  Prusse,  réfor- 
mèrent les  lois,  détruisirent  des  privil^s,  des  abus,  eteii- 
gèrent  de  la  noblesse,  du  clergé,  d'importants  sacrifices,  tout 
en  augmentant  eux-mêmes  leur  pouvoir*.  Ils  creusèrent  des 
canaux,  multiplièreiit  les  routes,  encouragèrent  l'industrie, 
le  commerce,  l'agriculture  ;  ils  cherchèrent  et  quelques-uns 
réussirent  Éi  augmenter  la  richesse  nationale,  le  bien-Ëb<e  de 
leurs  peuples,  pour  accroître  leurs  propres  revenus.  Partout 
même  on  parla  de  justice,  de  tolérance,  et  la  philanthropie 
devint  une  mode  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  au  besoin  la  diplo- 
matie de  recourir  aux  procédés  les  plus  machiavéliques.  Ias 
gouvernements,  en  un  mot,  faisaient  des  réformes,  mais  sans 
songer  à  se  réformer  eux-mêmes.  Ainsi  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  écrivait  un  fort  beau  traité  de  morale  :  Pimsètt 
divena  sur  In  prinoet,  l'envoyait  à  Voltaire,  recevait  du 
prince  des  philosophes  les  plus  gracieux  éloges,  et  dans  le 
même  temps  il  vendùt  à  l'Angleterre  13000  de  ses  sujets*. 
En  France  aussi,  dans  la  première  partie  du  règne  de 
Louis  XVI,  des  tentatives  de  réfonnes  eurent  lieu,  et  ce  ne 
fut  qu'après  leur  avorlemant  que  la  Révolution  éclata. 

I.  Autre  lettre  du  Vt  Dov.  1759 1  •  U.  de  Cbolseul  ra'a  mandé  que  fcn 
M.  de  Meuse  mit  une  terre  sur  la  porte  de  laquelle  éUiH  gravé  :  ■  A  lotte 
d'aller  mil,  lont  ï»  bien.  •  Le  marquis  de  Mirabeau  innonsait  •  U  cnibult 
générale.  >  [iUTarol,  dans  sa  lettre  i  M.  Hecker.1 

'j.  La  réforme  tentée  par  les  princes  au  dii-huitlème  siècle  a  ponr  ellet 
et  BOurent  pour  but  de  fortifier  la  despotisme  mooarcbique.  C'est  là  ceqtri 
eiplinue  l'accord  de  tous  les  priuces  catholiques  i  chaeser  les  jeauilu. 
c'est-a-dirt  1  détruire  dan9  leurs  ËtatB  ce  mi'on  a  appelé  l'influence  ulln- 
montaine,  etày  diminuer  le  pouvoirapiriiOBl.  Sans  le  même  tempo,  les 
cian  se  faisaiecl  chefs  de  la  religion  dans  leur  empire.  Quant  aui  ftp 
proteatanta.  ils  avaient  depuislongtempa  remis  la  suprématie  religieuse  aai 
malus  du  pouvoir  civil.  RévolulioDS  royalistes  eu  Suéde,  en-Uollanile,  itc 

i.  {Corrtêp.de  Foiialra  avtcU  prince  dePruie,  a"  at  et  81.)  FriidéricU 
n'étant  que  prince  royal,  éorivait  l'Anti-Machiavel,  et  devenu  roi,  raiuil 
Boigneuseuient  détmlrel'ediUon, 


I  jusqu'à  la  révolution. 
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lioalB  XVI.  —  Le  nouveau  roi ,  petit-flla  de  Louib  XV, 
n'était  âgé  que  de  vingt  ans.  C'était  un  prince  de  mœurs  pu- 
res, d'un  esprit  peu  étendu,  d'une  timidité  de  caractère  et 
de  parole  ejilreme  ;  aimant  le  bien ,  le  voulant;  malheureu- 
sement trop  faible  pour  savoir  imposer  sa  volonté  à  eon  en- 
tourage. Lorsqu'il  était  encore  Dauphin,  il  avait  dit  un  jour 
aui  courtisans  qui  lui  reprochaient  son  humeur  morose,  au 
milieu  de  fa  folle  cour  de  son  aïeul  ;  ■  Je  veux  être  appelé 
Louis  le  Sévère.  .  Et  l'hiatoire  lui  cherchant  un  surnom 
ne  trouverait  que  celui  qu'elle  a  donné  au  successeur  de 
Charlemagne. 

D'abord  il  remit  au  peuple  le  don  de  joyeux  avènement;  il 
réforma  la  loi  qui  rendait  les  taillables  solidaires  du  paye- 
ment de  l'impôt;  et,  pour  donner  une  première  satisfaction  à 
l'opinion  publique,  il  rappela  le  parlement.  S'il  laissa  paraî- 
tre sa  faiblesse  en  faisant  rentrer  au  ministère  le  vieux  et 
futile  Maurepas,  il  montra  son  amour  du  bien  en  éloignant 
Maupeou  et  Terray,  qu'il  remplaça  par  Malesherbes  et  Tur- 
got.  Plus  tard,  il  donna  le  ministère  de  la  guerre  à  un  autre 
honnête  homme,  le  comte  de  Saint-Germain,  qui  voulait 
réorganiserlesfinanceset  l'adminiatration, mais  qui  touchani, 
à  la  hâte,  à  beaucoup  de  choses,  avec  de  bonnes  idées  et  une 
mauvaise  exécution,  nuisit,  en  somme,  à  la  cause  généralede 
la  réforme. 

HalMhn-Ina  ««««rKAt  (1174-1916),  —  Lamoignon 
de  Malesherbes,  un  des  plus  hommes  de  bien  du  dix-hni- 

I.  Droi,  Bùlotradu  rign»  île  Louù  XVI  pendant  la  annAt  lA  l'on  pou- 
vait fréttnir  ou  ditiaer  la  récolulion  /rancatte;  Licrelelle,  Biâtoin  du 
rfùr-baiH^nu  tièeU;  Mémoiret  de  Loaia  Xfl  récemment  publiés;  Marie- 
TMriuet  Murie-AWoinetUi Mahe-AnloiatlU,Joteph II  «  i.^afMJi{; nousils 
de  lettres  autheuliiiue*  tirées  des  archiiei  deVieoae,  publiés  par  M.  d'Ar- 
neth  (lUi-ltM],  Paris,  Jung-Treutlïl,  éditeur. 
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tiëme  siècle,  était  depuis  1750  préaident  de  la  cour  des  aides 
et  directeur  de  la  librairie.  Dans  la  première  de  ces  places, 
il  n'avait  jamais  perdu  une  occasion  de  rappeler  au  gouver- 
nement qu'il  devait  au  pays  une  gestion  économe  de  la  For- 
tune publique;  dansla  seconde,  il  favorisa  Tesprit  derètorme 
et  d'innovation  dont  toute  la  littérature  était  animée.  Cette 
conduite  lui  avait  valu  une  grande  popularité  parmi  les  gens 
de  lettres,  lorsque  le  roi  l'appela  au  poste  de  ministre  de  sa 
maison,  auquel  la  police  du  royaume  était  attachée.  Dès  le 
commencement  de  1 771 ,  il  avait  demandé  la  convocation  des 
états  généraux;  longtemps  après,  en  1787,  il  fit  rendre  leur 
Mat  civil  aux  protestants. 

Turgot,  esprit  supérieur,  arait  autant  de  Tertu  qu'il  avait 
de  science  ;  il  était  de  ceux  qui  croient  que  U  liberté  est  une 
le^on  continuelle  de  Siorale  publique,,  et  en  mâme  temps 
Une  source  de  richesses  .parce  qu'elle  est  un  mobile  puis- 
«ant  de  travail.  Intendant  de  Limoges,  depuis  1761,  il  avait 
supprimé  les  corvées,  ouvert  des  ronljés,  popularisé  l'usage 
de  la  pomme  de  terre<;  et,  par  de  sages  et  généreuses  mesu- 
res, création  d'ateliers  de  cbarité,  vente  libre  de  gr^ns,  sa- 
crifice de  sa  propre  fartune,  il  avait  empêché  cette  pauvre 
province  de  s'apercevoir  d'une  disette.  Dès  son  entrée  au  mi- 
nistère (20  juillet  177^),  il  repoussa  les  conseils  funestes  que 
les  consciences  sans  scrupules  donnaient  au  roi,  et  lui  dit  : 
<  Point  de  banqueroute,  point  d'augmentation  d'impôt,  point 
d'emprunt.  -  t^ans  recourir  k  ces  expédients  Irës-usités,  il 
trouva  moyen,  en  £0  mois,  de  rembourser  plus  de  100  mil- 
lions de  dettes.  Pour  aider  et  éclairer  le  gouvernement,  il 
voulait  taire  élire,  parmi  les  propriétaires  des  villes  et  des 
provinces  rurales,  des  municipalités  chargées  de  répartir 
rimF>6t,  de  pourvoir  aux  travaux  publics  de  la  communaulé, 
à  la  subsistance  de  ses  pauvres,  et  de  transmettre  aux  mi- 
nistres ses  désirs  sur  tous,  les  intérêts  locaux.  Au-dessus  de 
ces  municipalités  de  commune,  il  eût  bientôt  érigé  des  mu- 
nicipalités d'arrondissement  tirées  des  premières  par  l'élec- 
tion, et,  enfîn,  plus  tard,  qijand  la  nation  eôt  été  habituée, 
dans  une  petite  spfaÂre,  îi  administrer  ses  propres  intérêts, 
il  eût  créé  des  municipalités  de  province  et  une  muiiicipalilc 
de  royaume. 

C"é[aient  là  de  bieh  grandes  nouveautés  ;  Turgot  en  pro- 
jetait d'autres  plue  redoutables  :  abcdition  des  corvées  qui 
pesaient  sur  le  pauvre;  établisaem^nt  àiir'Ia  noblesse  et  le 
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clergé  d'uD  impAt  terrilomt  ;  mais  amélioration  du  sort  des 
curés  et  des  vicaires,  qui  n'avaient  que  ia  plus  petite  portion 
des  revenua  de  l'Église,  et  suppresaion  de  la  plupart  desmo* 
nastères;  égala  répartition  de  l'impôt  parla  création  d'un 
cadastre;  liberté  de  conacience  et  rappel  des  protestants ;ra^ 
chat  de  rentes  féodales;  un  seul  code;  un  même  système  de 
poids  et  mesures  pour  tout  le  royaume;  suppression  des  ju- 
randes et  maîtrises,  qui  enchaînaient  l'indkistrie  ;  la  pensée 
aussi  libre  que  l'industrie  et  le  commerce;  enûn,. comme 
TtBTgot  s'occupait  des  besoins  moraux  aussi  bien  que  des  be- 
soins  matériels,  un  Tast«  plan  d'instruction  publique  pour 
répandre  partout  les  lumières. 

Béforaca  <•  targot,  oppsatltoB  dea  pvl* ll^Klé*.  r— 
Cea  réformes  n'étaient  rien  moins  qu'une  révolution.  Aussi 
les  intérêts  menacés  firent  ils  une  rude  guerre  au  ministre  ; 
il  ne  put  procéder  que  lentement  et  partiellement.  Il  alla 
,  d'abord  au  plus  pressé.  Les  grains  ne  sorLaient  pas  de  la  pro- 
vince ou  ils  avaient  été  récollés;  même,  dans  l'intérieur  de 
chaque  province,  ce  commerce  était  chargé  d'entraves  ;  Tuft 
got  détruisit  ces  monopoles  désastreux  en  autorisant  la  libre 
circulatioti  des  grams  et  farines  par  tout  le  royaume.  Ses  en- 
nemie se  hâtvrent  de  dire  que  l'exportation  allait  être  per- 
mise ;  quelques-uns,  qu'elle  l'était  déjà.  On  émut  le  peuple, 
en  lui  montrant  les  blés  passant  àl'étraager;  on  lui  fît  crain- 
dre ta  famine  :  c'est  le  plus  sQr  moyen  de  la  produire.  Des 
soulèvements  eurent  lieu  dans  les  campagnes  ;  des  troupes 
de  brigands  qu'on  croyait  avoir  été  soudoyés,  mais  sans  sa- 
voir qui  payait,  osèrent  se  présenter  même  à  Versailles,  et 
pillèrent,  à  Paris,  des  boutiques  de  boulanger,  11  fallut  user 
de  la  force  (mai  1775). 

Une  explosion  plus  violente  eut  lieu  contre  Turgot  lorsqu'il 
eut  fïùt  adopter  au  roi  le  projet  de  remplacer  la  corvée  par  un 
impôt  que  payeraient  tes  propriétaires.  L'édit  atteignait  les 
magistrats;  Tinlérêt  leur  lit  oublier  la  justice,  et  le  parle- 
ment, qui  avait  tant  de  fois  parlé  du  bien  public,  entra  en 
lutte,  pour  la  défense  d'un  abus  odieux,  conire  le  ministre 
réformateur.  Il  n'enregistra  l'édit  qu'en  un  lit  de  justice, 
après  avoir  soutenu  que-'  le  peuple  est  taillable  et  corvéable 
à  volonté,  et  que  c'est  une  partie  de  la  constitution  que  le 
roi  est  dans  l'impuissance  de  changer.  »  Les  nobles  disdent: 
~Si  le  roi  peut  nous  obliger  à  contribuer  pour  la  corvée,  il 
peut  donc  auB»  la  rétablir  en  nature  et  nous  forcer  à  tra- 
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vailler  BurleB  grandes  routes?  i  Et  le  roi  :  t  Je  vois  hienqu'U 
n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple  •  (mars  1796)- 
L'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises,  c'est-à-dire  la  li- 
berté entrant  dans  l'industrie,  comme  il  avait  voulu  la  met- 
tre dans  le  commei-ce,  accrut  encore  le  nombre  de  ses  en- 
nemis. 

FAtblewe  4m  r»l.  —  Le  principal  ministre ,  Maurepaa, 
minait  sourdement  son  crédit  auprès  du  roi  ;  la  reine  atta- 
quait un  contrôleur  général  qui  ne  parlait  que  d'économie; 
Louis  XVI,  malgré  ses  excellentes  intentions,  commençât  ï 
se  lasser  des  rudes  épreuves  auxquelles  Turgot  mettait  son 
esprit  par  l'exposé  de  vastes  desseins  qui  en  dépassùent  U 
portée.  Un  jour,  leminislreentrant  dans  soncahinet:  i  Vojei, 
lui  dit-il,  je  travaille  aussi.  •  Il  composait  un  mémoire  pour 
la  destruction  des  lapins  dans  les  campagnes  voisines  des 
capiltùneries.  Aux  autres  moments,  il  faisait  de  la  serrurerie, 
dessinait  des  cartes  de  géographie,  ou  passait  des  jours  en- 
tiers k  la  chasse'.  C'étaient  là  les  occupations  du  roi  de 
France  à  la  veille  de  la  Révolution!  Lorsqu'on  1777  l'empe- 
reur Joseph  IL  rïnt  en  France,  où  il  étudia  do  si  près,  et  non 
sans  une  secrète  envie,  notre  industrie  et  nos  arts,  il  apprit 
avec  stupeur  que  son  beau-frère,  loin  d'avoir  visité  ses  villes 
et  ses  provinces,  n'avait  même  jamais  yu  ni  les  Invalides  ni 
l'École  militaire.  Henri  IV  était  le  plus  brave  soldat  de  son 
armée;  son  fils  se  battait  encore  et  bien.  Louis  XIV  et 
Louis  XV  assistèrent  à  des  actions  de  guerre.  Leur  succès* 
seur  fut  toujours  inconnu  de  l'armée.  Ainsi  cette  royauté  s'é- 
tmt  peu  à  peu  retirée  du  milieu  de  la  vie  nationaîe  et  s'é- 
tiolait dans  la  solennelle  oisiveté  de  Versailles  *.  Le  phénomène 
constaté  trois  fois  déjà  dans  notre  histoire,  sous  les  derniers 
Valois  et  sous  les  rois  fainéants  qui  avaient  laissé  choir  de 
leur  front  la  couronne  de  Clovis,  de  Cbarlemagneeldesaiot 
Louis,  apparaissait  donc  encore.  Les  races  royales  s'épuieeol 
dans  l'aûnosphëre  des  cours  comme  les  grands  arbres  à  qui 

t.  Voir  Journal  el  compta  de  Louis  XVI,  publiés  dans  la.  Reçue  tilT» 
fictive,  t.  V. 

c'est  Dna  lettre  que  Pezay  écrivait  lu  roi.  •  Votre  MoJGBté  va  tanldt  i  iiP> 

comte  d'Artois  et  de  M.  le  duc  d'Orléani.  Dites,  Sire,  en  leToyant;  '  Pou^ 
•  quoi  cet  homme?  Faut-il  ésrira  entre  gentilshommes?  La  parole  suFOt-  ■ 
Cela  arriva,  dit  U  prince  de  Ligne,  j'y  étais.  On  s'écria  :  quelle  iusteiH  et 
quel  irand  mol  du  foi  1  Voili  mn  genre. .  {OEutrti  choisit!,  t.  II,  p.  W) 
Voy.  aiUBi,  toachaut  Pezay,  let  Memoirta  de  fieaenval,  t.  I,  p.  33t. 
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la  sève  manque ,  qui  se  flétrissent  et  meurent  mtçêrable- 

BeBTol  de  Tar|;ot(lT1'6) j  anppreMloB  <le  •«■  réfor- 

■M,  —  L'intègre  Haleeherbes,  l'ami,  le  collègue  de  Turgot, 
el,  comme  lui,  poursuivi  par  la  colère  des  privilégiés,  faiblit 
le  premier  ;  il  donna  sa  démission.  Tui^ot,  d'une  trempe  plus 
forte,  attendit  la  sienne;  il  ne  voulut  point  abandonner  le 
poste  où  il  pouvait  faire  le  bien,  qu'il  n'en  eût  été  chassé.  Le 
12  mai  1776  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  ministère  et  écrivit 
au  roi:  «Tout mon  désir  est  que  vous  puissiez  toujours  croire 
que  j'avais  mal  vu  et  que  je  vous  montrais  des  dangers  chi- 
mériques. Je  souhaite  que  le  temps  ne  me  justifie  pas,  et  que 
votre  règne  soit  aussi  heureux,  aussi  tranquille  que  vos  peu- 
ples se  le  sont  promis,  d'après  vos  principes  de  jusiice  et  de 
bienfaisance,  >  11  n'y  eut  que  ceux  dont  l'œil  exercé  voyait 
venir  la  révolution  qui  s'affligërent  de  la  chute  de  Turgot. 
VoMre  lui  adressa  VÉptlre  à  un  homme,  et  André  Chénier 
le  célébra  dans  son  Hymne  à  ta  France. 

Quatre  mois  étaient  à  peine  écoulés  que  le  roi  cédait  aux 
privilégiés  le  rétablissement  de  la  corvée  et  celui  des  mal- 
Irises.  A  Turgot,  h  Malesherbes  succédèrent  des  hommes 
nuls,  Amelot,  Clugny,  Taboureau  des  Réaux.  Le  vieux  Mau- 
repas,  vieillard  frivole  de  soixante-quinze  ans,  qui  gouvernait 
avec  des  épigrammes,  redoutait  les  hommes  qui  troublaient 
sa  quiétude  en  lui  montrant  l'abime  et  en  voulant  le  combler. 
«  Du  moins  ne  m 'accusera- t-on  pas,  disait-il  en  appelant 
Amelot  au  ministère,  d'avoir  choisi  celui-là  pour  son  es- 
prit. » 

Neeber  (1ÏÏO-1Ï8I),  —  Cependant  la  guerre  d'Amé- 
rique allait  commencer.  Une  ordonnance  du  10  juin  1776 
prescrivit  l'armement  de  20  vaisseaux  de  ligne.  Pour  faire 
face  aux  dépenses  nouvelles,  avec  un  budget  en  déficit,  il  fal- 
lait un  habile  homme.  On  recourut  à  un  banquier  genevois, 
Necker,  qui  avait  une  grande  réputation  comme  financier. 
Ses  opérations  de  banque  étaient  déjà  considérables  sous 
Louis  XV,  et  plus  d'une  fois  alors  il  avait  reçu  du  contrôleur 
général  des  billets  conçus  en  ce  style  de  débiteur  aux  abois  : 
€  Nous  vous  supplions  de  nous  secourir  dans  la  journée.... 
Noua  avons  recours  à  votre  amour  pour  la  réputation  du  tré- 
sor royal.  ■  Il  fut  appelé  à  administrer  ce  trésor  dont  le  dés- 
ordre lui  avait  été  ainsi  révélé.  Comme  il  élait  protestant  et 
étranger,  il  n'eut  que  le  titre  de  directeur  des  finances  (octo- 
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bre  1776).  Son  esprit  n'avait  pas  l'étendue  et  la  force  de  Celui 
de  Turgot;  il  projetait  aussi  une  organisation  d'assemblées 
provinciales,  mais  dans  un  simple  but  d'administration  Bnan- 
ciËre:  il  n'en  Taisait  pas  une  grande  conception  politique.  En 
certaines  cboses  il  manquait  de  lumières  et  d'opinions  airfi- 
tèe.a  ;  il  croyait  qu'on  pouvait  guérir  le  ma!  dont  se  mourait 
la  France  par  des  expédients  et  des  réformes  partielles.  Du 
reste,  les  plua  généreux  sentiments  ranimaient;  il  voulait 
fermement  le  bien  public,  et  souhaitait  d'arriver  par  ce  che- 
min à  la  gloire.  Pendant  cinq  années  il  se  tira  avec  honneur 
d'une  situation  que  rendaient  bien  difficile  le  caractère  mes- 
quin et  jaloux  de'Maurepas,  l'indolence  du  roi,  l'avidité  des 
courtisans.  Il  lui  (allait  diminuer  le  déficit  que  Turgot  n'avait 
eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  disparaître,  pourvoir 
aux  frais  de  la  guerre  d'Amérique  et  aux  dépenses  énormes 
d'une  cour  encombrée  d'un  peuple  d'ofSciers  de  tout  nom  et 
de  valets  de  toutes  sortes.  11  y  réussit  sans  augmenter  les 
impôts,  sans  économiser  beaucoup  sur  la  cour,  mais  par  une 
réduction  dans  les  frais  de  perception  Spar  mille  petites  ré- 
formes utiles  et  par  WO  millions  d'emprunts  qui  furent  con- 
stitués, pour  la  plupart,  en  rentes  viagères.  C'était  bien  d'en 
appeler  au  ciédit  public:  mais  empruntera  titre  onéreui, 
c'était  rei'uler  la  difficulté,  non  la  résoudre,  et,  sous  cette 
administration  honnête  d'un  habile  banquier,  non  d'un  grand 
ministre,  le  gouffre  continuait  à  se  creuser.  Necker,  pour  le 
combler,  comptait  sur  la  paix,  sur  l'avenir;  mais  qui  est  le 
maître  de  l'avenir? 

I^ecker  tomba  deux  ans  avant  la  conclusion  de  ta  paii. 
L'occasion  de  sa  chute  fut  son  fameux  Compte  rendu  de  Pitat 
des  finances  publié  en  1781,  qui  fit  tant  de  bruit  et  qui  élail 
pourtant  bien  incomplet,  car  il  ne  montrait  que  les  receUes 
et  les  dépenses  normales'.  Oq  n'y  parlait  ni  des  emprunts  ni 
des  dépenses  pour  la  guerre.  La  recette  y  apparaiss&it  supé- 
rieure de  10  millions  à  la  dépense.  Le  public,  charmé  qu'on 
levât  à  ses  yeux  ne  tùt-ce  qu'un  coin  du  voile  épais  qui  ca- 
chait les  finances,  reçut  celte  publication  avec  d'immenses 
applaudissements.  Les  capitalistes  prêtèrent  au  ministre  i36 

1.  Il  détacha  en  lT7S,'da  la  ferme  générais,  la  peroeptlon  4si  droili 
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millions'.  Mais  la  cottr  s'irrita  dn  cet  appel  à  TeRprit  public. 
Si  le  jour  entrait  dajia  l'administration  financière,  que  de- 
viendraient les  pensions  et  tout  le  pillage  habituel  ?  Maure- 
pas  donna  le  signal  des  attaques.  Le  Compte  rriutu  avait  paru 
broché  avec  une  couverture  bleue  :  •  Avez-vous  lu  le  conte 
bleu?  ■  demanda-t-il  à  quelqu'un;  le  mol  fit  fortune,  et  la 
guerre  qui  avait  ai  bien  réussi  contre  'l'urgot  recommence- 
contre  son  successeur.  Le  parlement  se  sentait  mraacé  dan» 
sou  rôle  politique  et  l'était,  car  Neckw  aurait  voulu  le  ré- 
duire à  son  rôle  judiciaire  :  il  se  cabra  contte  l'édit  pour  le 
rétablissement  des  assemblées  provinciales  ;  les  courtisans 
jouèrent  de  la  langue  pour  décrier  le  ministre  qui  les  ruinait 
en  mettant  de  l'ordre  dans  les  finances,  qui  retranchait  jus- 
qu'à leurs  petits  bénéflces,  qui  supprimait  de  la  maison  du 
roi  les  coureurs  de  vin,  les  hdtewn  du  rôt,  les  gal-pinx,  mille 
aulres  offices  de  ce  genre  que  le  roi  donnait  aux  gentilshom- 
mes, et  que  ceuï-ci  vendaient  fort  cher  parce  que  l'acheteur 
y  trouvait  l'occasion  de  maint  profit  secret.  Devant  ces  cla- 
meurs de  la  cour,  Louis  XVI  céda  encore;  et  quand  Hecker, 
à  bout  de  patience,  lui  offrit  sa  démission,  il  l'accepta  (31  mai 
1781).  Ce  fut  pour  le  vrai  public  une  calamité  :  il  n'étùt 
qu''StLOn  partout  que  de  la  retraite  de  Necker  ;  on  saisissait 
au  théâtre  toutes  les  allusions  à  sadisi^râce;  les  plus  grands 
seigneurs  l'allèrent  voir  dans  sa  terre  de-Saint-Ouen;  Jo- 
seph 11  et  l'impératrice  de  Russie  lui  écrivirent.  Outre  ses 
réformes  financières,  quelques  actes  honorables  avalent  si- 
;rnalé  son  administration  :  il  avait  fait  affranchir  les  serfs  du 
domaine  royal,  détruire  le  droit  de  suilê,  qui  livrait  au  sei- 
srneur  tous  les  biens  acquis  en  pays  étranger  par  son  serf 
fugitif,  et  abolir  la  quetlion  pTépa^atoire.  Quelques  teigneur» 
qui  avaient  encore  des  serfs  suivirent  l'exemple  du  roi  :  le 
chapitre  de  Saint-Claude  ejigea,  pour  affr-anchir  les  siens, 
une  indemnité  de  25000  écus. 

«■«rred'Am^i-lqne(lTf8-1fSS).  —  Im  Pajrtte.— 
La  ^erre  de  Sept  ans,  si  favorable,  politiquement,  k  l'An- 


.ns  son  Coniple  rrnWu,  si  toiisîea  BOuTSrains 
m  peDsion  plusdemaitié  de  paretlla  somme- 

M  au  moins.  La  reine,  les  princis  avaient  leurmonon  composée  à 

I  iréutr  pour  les  dépenser  ie  ta  famille  royale  s'élevaient  ii  4»  millions, 
ivau4raieDtWauioiird1iui,Baii>Gtimptei'1e3revenusdesïpnnages,lst 

m  royale,  ni  l'entrelien  des  chftteaun  roj-aui,ni  [<s  frais  desoïB((e.rte. 
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.Werre,  .™il  niltié  sa  flnmcM  en  portant  sa  d.tls  ih 
to»m7  d.  d.ux  milliard,  st  demi,  q.i  .K.g«.»t  un  mW 
Zn™  d'il»  millions  do  tr.nos.  L. métropole  pe-»  *  »  '  " 
îtarëer  sur  ses  ooloni.s  d'un»  parti,  de  ce  pesant  lardeau. 
ÊnS  un  Impôt  sur  le  papier  timbré,  plus  lard  sur  le  «r™, 
f,  „Sr  et  1.  thé.  Dé.  émeutes  lorrénint  de  sopP"»»'  e» 
^r.  on  no  «arda  que  la  d.miÈre.  Ma.»  les  habtots  d. 
Snîovôquantl.  grand  principe  de  la  oon.Uut.on  a» 
Sit„  m.  nol  n'est  tenu  de  K,  soum.tt™  aoi  imp6U  ,ui 
Sw  na.  été  ïotéa  par  ses  représonUnU,  jetèrent  i  la  n«r 
1.  oamison  dé  thé  ..nu.  de  Londres,  plutM  que  d.  payer 
rdSrêt  la  guerre,  éelala  (1775).  L'inaurr.ot.on  gag» 
Lïï le.  provinces;  l'année sui,.nle,  leur,  députés  réu». 
r».«rîs  général  à  Philadelphie,  publièrent  a  déolml». 
dnndéLdanc.  oii  se  remarquaient  le.  pnneipos  .«mnt., 
d-indepenoant  phi b.ophie  français); 

rC"".hommî..tétïe,«ség.S.,ils  ont  été  doué., 
^aîrieûr,  d.  eortain.  droit,  i»1iénable.i  poors'»...: 
C  â  SSnèe  de  ee.  droit.,  le.  homme,  ont  établi  parmi 
S  dei  .ouTOnemenl.  dontlaju.te  antorité  émane  du  ».- 
Mloœonrde.  gouverné.-,  toute,  le.  toi.  qu'une  forme  de 
'"""""  „,„,„■,,,.„„„.  devient  de.troctivo  de.  fin.  pour 
SSeTel  ^TS.X  peuple  •  1-  droit  do  la  ch..- 
"•[."pÏn'è'îeeUlitav.c  en.hou.i.sm.  une  révoW.n  » 
elle  .e"con«ais.ait.  Ujenne  noble»., exalté,  par  ..idée. 
phîlZSn..,  .1  toit  ardente  d«  désir  d.lfaoer  la  lio* 
pm  OMpmq       ,  combattre  rodieu.e  rivale,  de- 

m^dS'a  paS'ï  S  P»-  '■*"""1"-  'ïT.'vfuff* 
.réricain.  Arthur  Lee,  Silaa  Deane,  surtout  le  vieux  Fran- 
£"  s  célèbre  déjà  comme  phï.ici.n,  lurent  pendant  1.. 
X;  a  "aris.  l'ob  et  d'un,  ovation  perpétuelle.  L.  marq.i 
ae  la  r-j  ,  „,  f^Aia  ini-mfeme  iiD  vaisseau  qu'il  chargea 
Ss"  Te  g«vm™.  redonuiit  cep.ndall  une  „,; 
.  '  iM»^iBipriv    TurffOl  avail  demande  quon  resiai 

SrrP*">è"™«.  Sl-terre  gagnerai,  plus  a  le- 

de  Chastïlax.le»  d^cs  dp  ^g''Q„^i''n"e"rf"segnr,  le»  Ticonîtes  de  HMluni- 
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connaître  l'indépendance  de  ses  colonies  qu'à  les  tenir 
ternissantes  sous  le  joug'.  De  Vergennes  3e  contenta  d'en- 
voyer d'abord  des  secours  indirects  en  armes ,  argent  et 
munitions,  que  Beaumarchais  se  chargea  de  faire  arriver. 
Louis  XVI  n'aimait  pas  la  guerre  ;  il  ne  voulait  point  surtout 
passer  pour  l'agresseur,  et  peutr*tre  se  faisait-il  k  lui-même, 
au  fond  de  l'Sme,  les  mêmes  raisonnements  que  lui  adressa 
une  brochure  anglaise  :  «  Vous  armez,  monarque  impru- 
dent..., TOUS  armez  pour  soutenir  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique et  les  maximes  du  congrès.  Il  est  une  puissance  qui 
s'élève  aujourd'hui  au-dessus  des  lois  :  c'est  celle  des  nùson- 
nements  ambitieux;  elle  conduitune  réïolutionen  Amérique, 
peut-être  elle  en  prépare  une  en  France.  Les  législateurs  de 
l'Amérique  s'annoncent  en  disciples  des  philosophes  français  ; 
ils  exécutent  ce  que  ceux-ci  ont  rêvé.  Les  philosophes  fran- 
çais n'aspirent-ils  point  à  être  législateurs  dans  leur  propre 
pays?...  Quel  danger  n'y  a-t-il  point  à  mettre  l'élite  de  vos 
ofBciers  en  communication  avec  des  hommes  enthousiastes 
de  liberté?  Vous  vous  inquiéterez,  mais  trop  tard,  quand 
vous  entendrez  répéter  dans  votre  cour  des  axiomes  vagues 
et  spécieux  qu'ils  auront  médités  dans  les  forêts  d'Amérique. 
Comment  après  avoir  versé  leur  sang  pour  une  cause  qu'on 
nomme  celle  de  ta  liberté,  feront-ils  respecter  vos  ordres  ab- 
solus? D'où  vous  vient  cette  sécurité,  quand  on  brise  en 
Amérique  la  statue  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  quand  on 
voue  Bon  nom  à  l'outrage  ï  L'Angleterre  ne  sera  que  trop 
vengée  de  vos  desseins  hostiles,  quand  votre  gouvernement 
sera  examiné,  jugé,  condamné,  d'après  les  principes  qu'on 
professe  à  Philadelphie,  et  qu'on  applaudit  dans  votre  capi- 
tale. . 

Prophétiques  avertissements  I  Pourtant  Louis  XVI  se  laissa 
entraîner,  et,  le  6  février  1778,  il  signa  avec  les  États-Unis 
un  traité  de  commerce,  corroboré  d'une  alliance  offensive  et 
défensive,  si  l'Angleterre  déclarait  la  guerre  à  la  France. 
L'ambassadeur  anglais  fut  aussitôt  rappelé. 

VOvvllUen,  A'BmtwLiMf  et  «c  Galeheu.  —  La  France, 
heureusement,  avait  passé  par  les  mains  de  Choiseu)  qui 
avait  relevé  sa  marine.  Une  flotte  de  12  vaisseaux  et  k  fré- 
gal«s  partit  de  Toulon  pour  l'Amérique  (1778)  sous  le  comte 
d'Estaing;  une  autre  se  fonna  à  Brest  pour  combattre  dans 
les  Diers  d'Europe;  enfin  une  armée  se  prépara  à  faire  une 
descente  en  Angleterre.  Le  combat  de  la  A^gale  la  Btlte- 
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Poule,  qui  dèuiàta  une  frégate  anglaise,  ouvrit  glorieuseuieut 
lesbostililéa;  et  le  comte  d'Orrillierti,  sorti  de  Brest  uec 
82  Taisaeaux,  tint  la  fortune  indéciae,  dans  la  bataille  d'Ouea- 
sant,  contre  l'amiral  Keppel  (27  juillet).  L'Angleterre  fut 
effrayée  de  voir  la  France  rofiaraltre  sur  mer  &  armes  égales, 
et  traduisit  son  amiral  devant  ud  conseil  de  guerre.  N'avoir 
pas  saisi  la  victoire,  c'était  pour  elle  avoir  été  vaincue.  Le 
comte  d' Estai ng  aurait  pu  remporter  quelque  brillant  succès 
sur  l'amiral  Howe,  inférieur  eo  forces;  mais  sa  flotte  fut  dis- 
persée par  une  tempête,  et  il  échoua  daus  une  tentative  sur 
Sainte-Lucie,  dont  lesAnglaia  s'étaient  emparés  ;  Bouille  prit 
du  moins  la  Dominique. 

On  recueillit  alors  les  fruits  de  la  politique  du  duc  de  Choi- 
seul  qui  avait  renoué  l'alliance  de  la  France  avec  l'Espagne. 
Cette  puissance  oCfnt  sa  médiation  que  l'Angleterre  rejeta. 
Poussée  par  le  comte  de  Vergennea  qui  lui  moD^ait  Gibral- 
tar, Minorque  et  les  Florides  à  reconquérir,  elle  déclara  la 
guerre  à  l'Angleterre  et  réunit  sa  marine  à  celle  de  la  France 
(1779).  Le  comte  d'Orvilliers,  avec66  vaisseaux  de  ligne,  ciu- 
gla  sur  Plyuiouth  ;  une  tempête  qui  dispersa  sa  flotte  épargna 
à  l'Angleterre  quelque  désastre  1  La  France  se  consola  d'avoir 
perdu  ie  fruit  de  ce  grand  armement  par  la  prise  de  ta  lire- 
oada,  que  d'Estaing  enleva,  en  sautant  le  premier  dans  les 
retranchements  ennemis.  Cet  événement  eut  à  Paris  un 
retentissement  considérable.  L'amiral  Bodney  s'y  trouvait 
alors,  retenu  pour  des  dettes  qu'il  ne  pouvait  solder.  Uô 
jour  qu'il  dînait  cbee  le  maréchal  de  Birôn,  il  traita  avec 
dédain  les  succès  des  marins  français,  disant  que,  s'il  était 
libre,  il  en  aurait  bientôt  raison.  Le  .  maréchal .  paya  aus- 
sitôt ses  dettes  :  •  Partez,  monsieur,  lui  dit-il;  allez  essayer 
de  remplir. vos  promesses;  les  Français  ne  veulent  pas 
se  prévaloir  des  obstacles  qui  vous  empêchent  de  les  accom- 
plir, » 

Cette  Kénérosité  chevaleresque  nous  coûta  cher;  ttodney 
faillit  tenir  parole.  1)  battit  une  Sotte  espagnole,  ravitailla 
Gibrallar,  qu'une  armée,  franco  espagnole  assiégeait,  et  ^la 
livrer  aux  Antilles  trois  combats  au  comte  de  Guichen.  Mais 
le  comte  retint  ia  victoire  indécise  et. enleva,  &  son  tour,  en 
Europe,  un  convoi  anglais  de  60  bitiments,  avec  un  buUn 
de  50  milhons, . 

Lk  >eNtr>llté  aruéM.  —  Un  échec  du  comte  d'Eslaiog 
devant  Savaonah,  dont  il  voulut  s'emparer  a,unt  que  U 

C.oo>;lc 


s  (1774-1789).  «9 

brèche  fût  ouverte,  compromit  un  moment  la  cause  améri- 
caine. Mais  uns  vaste  coalition  se  formait  contre  le  despotisme 
maritime  de  l'Angleterre,  Pour  empêcher  la  France  et  l'Es- 
pagne de  recevoir  des  régions  du  Nord  les  munitions  na- 
vales nécessaires  à  leurs  arsenaux,  les  Anglais  arrêtaient  et 
visitaient  les  bâtiments  n  t  D  là  m  île  vexations,  des 
abus,  et  la  ruine  du  co mm         d  t    s.  Catherine  II,  la 

première,  proclama  (août  1780)  1  t  h  se  des  pavillons,  à 
la  condition   qu'ils  ne  co  t  p      ta  contrebande  de 

guerre,  poudre,   boulets,      n  t        t  pour  soutenir  ce 

principe,  elle  proposa  un  pi  n  d  t    I  té  armée  qui  fut 

successivement  accepté  p  la  S  è  1  t  le  Danemark,  la 
Prusse  et  l'Autriche,  le  Portugal,  les  Deux-Siciles  et  la  Hollan- 
de'. L'Angleterre,  vivement  irritée,  déclara  aussitôt  la  guerre 
à  la  Hollande,  la  plus  faible  et  la  plus  vulnérable  des  puissances 
neutres.  Hodney  se  jeta  sur  SainlrEustache,  une  de  ses 
colonies,  ou  il  fît  une  prise  de  16  millions,  que  le  brave 
Lamothe- Piquet  ravit  en  vue  des  côtes  d'Angleterre. 

Hnccès  eu  ««mie  de  OrBaMt  et  da  b«illl  de  Bafh«ii. 
—  L'année  1781  fut  la  plus  heureuse  de  celte  guerre  pour 
la  France.  Le  comte  de  Grasse  remporta  une  série  de  bril- 
lants succès,  t  II  a  siï  pieds,  disaient  de  lui  nos  marins,  et 
SIX  pieds  un  pouce  les  jours  de  batùtle.  s  Ses  victoires  con- 
tribuèrent à  celles  que  'Washington,  Bochambeau  et  la 
Fayette  remportèrent  sur  le  continent  américain.  Le  11  oc- 
tobre 178L,  ils  forcèrent  le  général  Cornwallis  à  capituler 
dans  York-Town,  avec  7000  hommes,  6  vaisseaux  de  guerre 
et  50  bâtiments  marchands.  Ce  fait  d'armes  fut  décisif  pour 
l'indépendance  américaine.  Les  Anglais,  qui  occupaient 
encore  New-York,  Savannah,  Charlestown,  ne  firent  plus  que 
s'y  défendre,  En  ménw  temps  le  marquis  de  Bouille  leur  en- 
levait Saint-Eustache ;  le  duc  de  Grillon,  Minorque;  et 
Suiîreu,  un  de  nos  plus  grande  hommes  de  mer,  envoyé  aux 
Indes  orienlales  pour  sauver  les  colonies  hollandaises,  y 
gagnait  quatre  victoires  navales  ifévr.-sepl.  1782),  Déjà 
il  formait,  avec  HaTder-Alii  sultan  de  Mysore,  de  vastes  pians 

I.  La  ligUB  sepropOBait  de  défendre  les  [jrinciijes  dont  la  France  soMeiia 
la  reconnaiisance  par  l'Angieterre  (1B54)  ;  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise, par  conséquent  liberté  abaoluB  du  commerce  des  neutres,  excepte 

— '— ■    -■-'  '--- ■ '- '■■jqués  par  une  force  effective;  le  neutre 

nvoyé  par  un  bâtiment  de  guerre  ;  mai» 
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pour  la  destruction  de  la  dominatioD  anglaise  sur  ce  conU- 
neDt,  quand  la  paix  vint  l'arrËter. 

BatMlIle  dea  Ssimtra.  —  Dans  les  Antilles,  les  Anglais 
ne  conservaient  d'autre  tle  importants  que  la  Jamaïque;  de 
Grasse  voulut  la  leur  enlever  en  1782;  mais  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  sousRodney,  il  fut  battu  et  pris  :  à  son 
bord  il  n'y  avait  que  trois  hommes  qui  ne  fussent  point  bles- 
sés. Cette  bataille  des  Saintes,  qui  fut  sans  résultats  fâ- 
cheux, eut  une  grande  importance  dans  Topinion.  On  oublia 
que  c'était  la  première,  dans  cette  guerre,  que  nous  per- 

miige  de  Cni«ltar.  —  L'habile  défense  de   Gibraltar 

contre  les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Espagne  fol 
un  aulre  échec.  Ce  siège  avait  soulevé  une  attente  univer- 
selle. Un  frfere  de  Louis  XVI,  le  comte  d'Artois,  avait  obtenu 
du  roi  la  permission  de  s'y  rendre.  20000  hommes  et  40 
vaisseaux  bloquaient  la  place,  200  bouches  à,  feu,  du  câté  de 
la  terre,  et  lO  batteries  flottantes,  ouvrirent,  le  12  septembre, 
un  feu  épouvantable  contre  ce  rocher  que  défendaient  sa  re- 
doutable position  elle  courage  du  gouverneur  anglais  El iot\ 
La  place  attaquée,  comme  nulle  autre  ne  l'avait  encore  été, 
se  trouva  bientôt  aux  abois.  Elle  avait  vainement  lancé  600 
boulets  rouges  contre  les  batteries  flottantes,  lorsqu'un  de 
ces  derniers  projectiles  entra  sans  qu'on  s'en  aperçût  dans 
le  bordage  de  la  Tailla  Pedra,  où  toutes  les  précautions  re- 
commandées par  l'inventeur  n'avaient  pas  été  prises.  Il  y 
chemina  silencieusement,  arriva  aux  poudres  et  la  lit  sauter. 
L'incendie  gagna  les  deux  batteries  voisines,  et  les  Espagnols, 
sous  prétexte  d'empêcher  les  Anglais  de  s'emparer  des  au- 
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garniB  d'un  hordago  épais.  Une  humidité  oonstamment  entretenue  prén- 
nait  le  danger  des  proiectilea  JncendiaireB,  Mais  le  prince  de  Nassau  DÂ- 
■liaea,  sur  la  Tailla  Pwira,  lea  précautions  recommandées  par  d'Argoo. 
L'idée  du  colonel  d'Ar;oo  a  été  reprise  de  nos  jours  et  avec  succès,  hu- 
lemsDt  le  déTeloppetnent  de  notre  ladustriB  a  permis  de  sabititner  te  ftr 
au  bois,  c'eit-ï-dire  de  rendre  ces  terriblea  machines  vraiinent  inviibi- 
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très,  y  mirent  le  feu.  12000  hommes  périrent  à  ce  siège,  et 
Gibraltar  resta  aux  Anglais. 

VrKl(idcTena)llem(i98S).  —  Cependant  l'Angleterre 
avait  perdu  son  renom  d'invincible  sur  les  mers,  prodigieuse- 
ment souffert  dans  son  commerce,  accru  sa  dette  de  2  mil- 
liards et  demi.  Lord  North,  chef  du  parti  de  la  guerre,  quitta 
le  miDJstëre  et  fut  remplacé  par  les  whigs  (1782),  qui  firent 
porter  au  cabinet  de  Versailles  des  propositions  de  paix.  La 
France,  de  son  côté,  avait  dépensé  1400  millions,  au  moins 
avait-elle  obtenu  un  grand  et  noble  résultat  :  l'indépendance 
des  États-Unis.  La  paix  fut  signée  le  3  septembre  1783.  Elle 
était  honorable  pour  la  France,  qui  tout  d'abord  effaçait  le 
honteux  article  du  traité  d'Utrecht,  relatif  à  Dunkerque  ;  fai- 
sait rendre  Minorqueà  l'Espagne,  et  obtenait  pour  elle-même 
la  restitution  de  Chandernagor,  Pondichéry,  Karikal,  Wahé 
et  Surate,  aux  Indes  ;  Tabago  et  Sainte-Lucie,  aux  Antilles: 
les  Ilots  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  avec  le  droit  de 
pèche  à  Terre-Neuve;  enfin,  Corée  et  le  Sénégal,  en  Afrique. 
Cette  guerre,  le  dernier  triomphe  de  l'ancienne  monarchie,  . 
porte  avec  elle  un  enseignement  ;  c'est  que  la  France  pourra, 
quand  elle  voudra  sérieusement,  disputer  la  domination  de 
la  mer  ou  plutôt  en  assurer  la  liberté.  *  Quel  empire,  s'écriait 
Joseph  II  à  la  vue  d'une  flotte  sortant  de  Brest,  quel  empire, 
la  terre  et  la  mer!  n 

Le  traité  de  Versailles  annonçait  sous  deux  ans  un  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleierre.  Il  fut  signé  en 
1786,  et  substitua,  à  la  prohibition  qui  existait,  un  droit  pro- 
portionnel à  la  valeur  des  objets  sur  les  marchandises  com- 
munes aux  deux  pays.  Ce  traité  était  le  premier  pas  fait 
par  l'Angleterre  dans  la  voie  d'une  politique  commerciale 
nouvelle,  celle  qui  a  définitivement  substitué  le  régime  de 
la  liberté  ft  celui  de  la  prohibition.  Un  autre  traité  de  com- 
merce avec  ta  Russie,  en  1787,  nous  ouvrit  ce  pays  que  jus- 
qu'alors les  marchands  hollandais  et  anglais  seuls  avaient 
exploita. 

La  France  venait  d'aider  un  peuple  nouveau  à  monter  au 
rang  des  nations  ;  ses  subsides  à  la  Suède,  sa  volonté  haute- 
ment déclarée  de  soutenir  Gustave  111,  avaient  tenu  enbride 
l'ambition  éhontée  de  la  Prusse  et  de  ia  Russie,  et  elle  avait 
contribué  h  sauver  la  Bavière  des  attaques  de  l'Autriche, 
l'Empire  d'une  guerre  entre  lesdeui  grandes  puissances  alle- 
mandes, en  foîsant  accepter  sa  médiaUon  et  celle  de  la  Rus- 
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!ije  à  l'Autricbe  et  à  la  Prusse  (traité  de  teschen,  1179).  Sa 

diplomatie  était  donc  aussi  heureuse  que  ses  armes. 

Pr*crè«  de*  ■elencM.  —  Cependant  le  mouvement  qui 
emportait  le  siècle,  continuait  son  cours  et  même  entraînait 
les  arts  :  Grenae  et  Vien  régénéraient  la  peinture,  Grétry,  la 
musique'.  Les  travaux  publics  étaient  remarquables  :  leca* 
ual  de  Bourgogne,  entre  la  Seine  et  la  Saône,  celui  du 
Centre,  entre  la  Saône  et  la  Loire,  et  la  digue  de  Cherboui^, 
le  plus  grand  travail  accompli  par  la  main  des  hommes, 
étaient  commencés.  Les  esprits  étaient  à  la  fois  et  plus  gra- 
ves et  plus  enthousiastes.  Des  sciences  étaient  créées  ;  toutes 
se  développaient  et  cherchaient  à  devenir  populaires.  Lavoi' 
sier  décomposait  l'eau,  et  par  ce  seul  fait,  transrormait  la  chi- 
mie et  avec  elle  l'industrie  moderne  [Théorie  de  ta  ca'cina- 
tion  des  métaux,  1775].  LVbbé  de  TËpée  fondait  son  fnslilu- 
ti'on  des  touTds-mutts,  qui  réparait  une  des  erreurs  de  la 
nature  {ITTS);  Valentin  ïl^ùy  Y Inslilut  des  aveugles,  qui  eo 
diminuait  une  autre  (178%),  tandis  que  Pinel  montrait  que  les 
fous  n'étaient  point  des  êtres  dangereux  qu'il  fallait  enchai- 
ner,  mais  des  malades  qu'on  pouvait,  qu'on  devait  guérir. 
Turgot  créait  une  chaire  d'hydrodynamique,  afîn  de  répandre 
les  connaissances  nécessaires  aux  grands  travaux  hydrau- 
liques qu'il  méditait.  En  1778,  érection  d'une  chaire  de  minéra- 
logie pour  une  autre  science  qui  naissait,  et  dont  l'al>bé  Haiày 
donna  les  lois;  fondation  .de  la  Société  royale  de  médecine; 
eu  i780,  établissement  de  l'Ëcole  vétérinaire  d'Alfurt,  et  en 
1788,  de  I^École  des  mines;  en  1787,  publication  régulière 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture  fondée  en 
1764,  mais  qui  avait  longtemps  langui,  et  création  au  seinde 
TAcadémie  des  sciences,  des  sections  d'histoire  naturelle, 
d'agriculture,  de  minéralogie  et  de  physique  :  c'était  comme 
l'av^neifient  de  ces  sciences  à  la  pojiularitè  et  à  la  puissance- 
Sept  ans  plus  tôt,  l' Angles  Jenner  ava^t  découvert  la  vaccine, 
par  laquelle  on  put  combattre  un  iléau  qui  décimait  l'huma- 
nité; et  l'agriculture  s'enrichissait  des  deux  plus  grandes 
conquêtes  qu'elle  eùl,  faites  depuis  l'introduction  du  mais  el 
du  ver  k  soie  :  Parmentier  augmentait  les  reasourcea  alimen- 
taires du  peuple  en  popularisant  l'usage  de  la  pomme  de 

1.  Greun  (lIM-lto.i)  miritc,  sn  eVet,  uw  ^acs  à  part  pour  la.  ùmplstl 

■ 'vïti  de  aa  peinture.  Ouaiques-uss  4e  la»  tableaui  sertnldini 

)s  des  ciiefi-d  œuvre  :  l'Accorder:  JetitUge,laPèreparati,lme, 
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terre  (1779]',  et  Daubeatoo  introduisait  eu  France  ia.  race 
espagnole  des  moutons  mérinos.  Deux  ans  après,  le  marquis 
de  Jouffroy  faisait  1»  premier  essai  de  la  navigation  à  va- 
peur :  tentative  qui  resta  mallieureusement  ators  sans  réeul- 
tats.  Mais  Galvani,  deBologne,  allait  constater  (1791)  les  sin- 
guliers phénomènes  d'électricité  auxquels  on  a  donné  son 
oom,  et  Volta,  de  Côme,  inventer  (1794)  la  pile  qui  a  ouvert 
à  la  chimie  une  carrière  nouvelle.  En  Un,,  l'année  même  où  se 
réunissaient  les  Etats  généraux,  Laurent  de  Juasieu,  pi'ëci- 
sant  les  idées  de  son  oncle  Bernard,  proclamait,  pour  la  clas- 
sification botanique,  le  principe  de  ia  subordination  des  ca- 
ractères, qui,  généralisé  par  Cuvier,  a  renouvelé  les  sciences 
naturelles  ". 

En  même  temps  de  hardis  et  savants  navigateurs,  les  An- 
glais WalJis  et  Cook,  les  Français  Bougainville  etlaPérouse, 
complétant  l'œuvre  de  Christophe  Colomb  et  de  Vaaco  de 
Gama,  achevaient  la  reconnaissance  du  globe,  et  au  prix  de 
mille  dangers,  au  prix  de  leur  vie,  ouvraient  des  voies  sûres 
au  commerce '.  Ainsi,  les  sciences  proprement  dites  tour- 
naient à, l'utile,  à  l'application,  comme  les  sciences  morale» 
tendaient  aux  réformes  politiques.  Cet  accord  involontaire 
annonçait  l'approche  des  temps  nouveaux. 

Mort  da  Voilai»  et  «le  Ronaaean  (17ÏS].  —  La 
presse  devenait  plus  active  et  plus  audacieuse.  Un  ami  de 
Turgot  écrivit  un  ouvrage  sur  les  incoi-vénienls  des  droits, 
féodaux,  ({oa  le  parlement  fit  brûler;  le  1"  janvier  1777 
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parut  le  premier  numéro  du  /oumol  d*  Pari«,  qui  se  fit  quo- 
tidien pour  répondre  à  l'inquiète  curiosité  de  l'opinion  pu- 
blique. Enfin,  ceux  qui  étaient  à  la  tAte  de  la  pensée  du  aikle 
recevaient  de  derniers  et  enthousiastes  homma^s.  Vollaire, 
alors  âgé  de  quatre-Tingt- quatre  ans,  rentra  à  Paris  et  des- 
cendit dans  l'hôtel  du  marquis  de  Villette,  au  coin  de  la  rue 
de  Beaune  et  dû  quai  des  Thëatine,  qui,  depuis,  s'est  appelé 
le  quoi  Vollaire.  Sous  les  fenêtres,  dans  les  salons,  se  pres- 
sait une  foule  immense.  L'illustre  Franklin  lui  amena  son 
petit-fils  pour  le]  bénir;  le  patriarche  de  Femey  étendit  les 


ErmiUga  de  Housaeaii  k  Montmorencr. 

mains  sur  la  tête  de  l'enfant  :  f  Dieu  et  liberté,  dit-il,  voilà 
la  seule  bénédiction  qui  convienne  au  petil-SIs  de  M.  Fran- 
klin, »  Il  se  rendit  à  l'Académie  française,  qui  vint  au-devant 
de  lui,  ce  qu'elle  ne  faisait  pas,  même  pour  les  souverains. 
Puis  il  alla  à  la  Comédie-Française,  <  presque  porté  dans  les 
bras  de  la  France  enliëre.  >  Quand  il  parut  dans  la  loge  des 
gentilshommes  de  la  chambre,  toute  la  salle  éclata  en  ap- 
plaudissements; lui,  se  penchant  hors  de  sa  loge,  s'écriait: 
•  Français,  vous  me  ferez  mourir  de  plaisir.  »  On  lui  plaça 
BUT  la  tète  une  couronne,  qu'il  OU  d'abord  pour  la  donnera 
Mme  de  Villette,  mais  que  le  prince  de  Beauveau  replaça  sur 
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sa  tète.  On  eut  peine  à  commencer  la  pièce.  C'étùt  la  pra- 
miëre  représentation  A'Iréna.  Cette  piâce  finie,  la  toile  se  leva; 
on  vit  le  buste  de  Voltaire  au  milieu  du  thé&tre,  et  tous  les 
comédiens  à  l'enlour,  une  couronne  à  la  main.  Le  buste  fut 
couvert  de  fleurs  et  demeura  ainsi  pendant  toute  la  pièce 
suivante,  qui  était  encore  de  lui  [Nanine,  la  meilleure  de  ses 
comédies).  Voltaire  survécut  deux  mois  à. ce  triomphe  et 


mourut  le  30  mai  1778.  Son  corps  fut  enseveli  d'abord  11 
l'abbaye  de  Sellières,  et,  en  1791,  transporté  au  Panthéon, 
Rousseau,  son  émule  en  gloire  et  en  influence,  le  suivit  de 
près  [3  juillet)  et  mourut  solitaire,  comme  il  avait  vécu,  dans 
la  retraite  que  le  marquis  de  Girardin  lui  avait  fait  accepter 
à  Ermenonville.  Une  petite  tle  reçut  sa  tombe  moiiesle,  en- 
tourée de  peupliers,  et  devint  comme  un  lieu  de  pëlerin^^ 
pour  tous  ceux  qui  admiraient  son  génie.  Montesquieu  était 
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mort  sn  17SB,  Des  quatre  grands  écrÎTains  du  siècle,  Buffon 
survivait  seul  ;  il  ne  s'âteîndra  qu>n  1788,  à  quatre-vingt-nn 
ans;  il  venait  de  donner  encore  [1778)  un  magnifique  ou- 
vrage, ses  Èfieque»  dr  la  nature,  un  des  livres  qui  ont  le  plus 
frappé  l'imagination  des  hommes  de  ce  temps.  Voiture  et 
Rousseau  avaient  cependant  chacun  un  héritier  d'une  partie 
de  leur  génie.  Beaumarchais,  l'auteur  dii  Mariage  d»  Ftgaro 
'1784),  continuait  la  guerre  aui  préjugés  de  naissance,  et 
fiemardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Etiuks  (1784],  surtout 
dans  Paul  et  Virginie,  essayait  de  réunir,  pour  peindre  la  na- 
ture, le  style  de  Fénelon  à  celui  de  Rousseau. 

DécoBierle  des  aéjvatsla  (1783).  —  L'ardeur  de  con- 
naître et  de  se  frayer  des  routes  nouvelles  était  si  gronde, 
qu'il  semblait  que  l'horizon  de  la  science  humaine  n'eClt  plus 
de  bornes.  Si  Franklin  avait  *  arraché  le  tonnerre  aui  nua- 
ges, >  Pilâtre  du  Rosier  et  d'Arlandes  faisaient,  au  château 
de  la  Muetle,  l'année  même  du  traité  de  Versailles  (1783),  la 
première  ascension  dans  une  montgolllère.  Ainsi  l'bomme, 
maître  déjà  de  la  terre  et  de  l'Océan,  voulait  prendre  aussi 
possession  de  l'air,  de  cet  air  que  Lavoisier  venait  récem- 
ment de  décomposer,  par  l'oxydation  du  mercure,  en  des  gaz 
distincts.  Charles  et  Robert  renouvelèrent  l'expérience  le 
1"  décembre  aux  Tuileries,  au  milieu  d'un  concours  immense, 
et,  deux  ans  après,  Blanchard  passait  en  ballon  de  Douvres  à 
Calais;  mais  Pilâtre  du  Rosier  et  Romain,  qui  voulurent 
faire  la  même  traversée,  avec  un  nouveau  système,  furent 
précipités  sur  les  rochers  de  la  cûte. 

1*  macn^ttanie.  —  A  cùlé  des  aérostats,  les  mystères, 
les  mensonges  du  magnétisme.  Cagliostro  et  Mesmer,  l'un 
aventurier  italien  qui  se  faisait  appeler  comte,  vivait  dans 
l'opulence,  et  prétendait  tenir  les  véritables  secrets  de  la 
chimie,  tels  que  les  avaient  découverts  les  prêtres  de  l'Égyple 
et  de  l'Inde;  l'autre,  aventurier  allemand  qui,  ayant  échoué 
à  Vienne,  vint  à  Paris  donner  ses  fameuses  séances  (1779). 
Dans  un  appartement  riche,  embaumé  de  parfums,  faiblement 
éclairé,  plein  de  douces  harmonies  musicales,  disposé  enfin 
pouragir  sur  l'imagination  et  les  sens,  les  malades  ou  les 
curieux  se  réunissaient  autour  du  baquet  magnétique  ;  quel- 
ques-uns bientôt  tombaient  en  convulsions,  la  contagion  ga- 
gnait les  autres.  C'était  le  remède  à  tous  les  maux.  (  Il  n'y 
a,  disait-il,  qu'une  nature,  une  maladie,  un  remède.  >  Une 
commission  nommée  par  le  gouvernement,  et  composée  de 
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LaTOÎsier,  Franklin  et  Bailly,  fut  chargée  d'examiner  les  ex-' 
périences  magnétiques  ;  elle  déclara  que  les  rttagnéliseurs 
opéraient  dea  effets  sîn^liere,  non,  il  est  vrai,  par  un  fluide, 
Gonime  ils  le  prétendaient,  mais  par  la  surexcitation  de  l'ima-' 
glnatian.  Un  magistrat  fameux,  d'Epremesnil,  prit  chaude- 
ment  la  défense  de  Cagliostro  et  de  Mesmer. 

Ij*lll«N>ltilime.  —  Certains  esprits  perdaient  terre  en 
quelque  sorte.  Saint-Martin  publiait  les  incompréhensibles 
rêveries  du  Philoiophe  inconnu;  on  introduisait,  on  dévorait 
le  livre  extraordinaire  de  Swedenborg,  intitulé  :  les  Merveilles 


du  ciel  et  de  fenfer,  et  des  terres  planélairtii  et  australa,  d'a- 
près le  lénKiignage  de  sts  yeux  et  de  ses  (yreilles. 

Francs  ~  ma çoua.  —  Au-dessus  de  la  polîUque  et  de  la 
sdence,  dans  l'ombre  et  le  silence,  travaillaient  les  francs- 
maçons  ;  vaste  et  vieille  association  d'hommes  de  tout  rang 
et  de  tout  pays  qui,  parmi  ses  initiés, comptait  des  princes' 

1.  Beaucoup  de  princes  allemands,  le  prince  de  Galles,  le  grand-doc  de 
Toscane,  mime  Frédérii:  n,  y  étaitnl  initiés.  Le  comle  de  Clcrmont  tat 
Erand  mattrs  jusqu'à  sa  morl,  en  1771.  {Gttchicbti  der  fVn'mniinm't  in 
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etqui,soasdes  ritea  bizarres  et  quelqne  peu  puériles,  cacbut 
et  propageait  des  idées  libérales. 
I<B  relae  MarlC'ABtolmette.  —  En  présence  de  toutes 

ces  choses  merreilleuses  qui  attestaient  la  force,  mais  quel- 
quefois aussi  le  délire  de  la  raison,  l'opinion  devenait  la  reine 
du  monde,  et  les  puissances  les  plus  respectées  devient 
CQEuntenant  compter  avec  elle.  Jadis  la  cour  donnait  le  ton  et 
ta  mesure  à  la  société  française;  ce  n'était  pas  Louis  XVIqui 
pouvait  continuer  la  tradition  de  Louis  XrV,  et  la  belle  et 
gracieuse  Marie-Antoinette  s'était  fait  de  nombreux  ennemis 
à  la  cour  par  ses  amitiés  trop  exclusives,  dans  le  public  par 
un  dédain  trop  grand  des  règles  de  l'étiquette  et  des  conve- 
nances royales.  Elle  délaissait  Versailles  pour  Trianon  ',  et 
croyait  qu'une  i-eine  de  France  pouvait  alors  vivre  pour  elle- 
même.  C'étaient  les  habitudes  de  la  maison  d'Autriche,  mais 
ce  n'étaient  pas  celles  de  la  maison  de  Bourbon.  Un  soir,  son 
carrosse  s'étant  brisé,  elle  se  rendit  dans  un  dacre  au  bal  de 
l'Opéra;  le  lendemain,  tout  Paris  commentait  cette  impru- 
dence. Ainsi  commençaient  les  médisances  qui  plus  tard  se 
changeront  en  colères,  et  éclateront  d'une  si  terrible  ma- 
nière contre  celle  qu'on  n'appellera  plus  que  l'Autrichienne*. 

I.  Lb  grand  Trianon,  biti  par  Mansart  tn  lfi7fl,  est  ane  TantaiBie  da 
Louia  XIV,  ennuyé  de  la  solenaité  Froide  et  incomiuodE  de  VeraailLea;  te 
petit,  construit  par  GalirieL  pour  Loala  XV,  en  ITBB,  fut  donne  par  Louia 
XVI  à  Marle-Antainetlc, qui  Bt  deesiner  un  jardin  àl'anglaiu,  avec  lac,  ri- 
vièrea,  maisona  rualiquea.  ■  line  robe  de  percale  blanche,  un  Bcliu  de  ^e, 
un  chapeau  de  paille  étaient  la  aeule  parure  des  princeBses.  Le  plaisir  de 
voir  traire  les  Taches,  de  pAcherdanale  tac,  enchantait  la  reioe.  On  j  jouait 
la  comédie;  le  neciadeTitlasê  de   Hoiiaaeau  ,  le Baràitr  dtSéviOt  dsBean- 

(3SSXj.V'Mme "l'empan:) "■""'"*  '^™''™'      '       "     *     '"'"'■' 
a,  I.ei  «nnemia  de  Mari  e-An  toi  nette  fnrrnt  iI'aliDrd  et  seulement  1  Vei^ 
■alilçB.  >  SB  lï^erolé  liiessait  de  apenon 

une  chan» 


(Hroi,  1. 1,  p.  IW.)  ce  fut  dèl  lea  premiara  jonrt  du  nouTian  rigaa  m»  las 
adieraaires  de  l'alliance  autrichienne,  lea  caurllsana'eiclus  de  cette  n- 
cièté  intime  où  se  plaisait  la  reine,  co  m  m  en  cirent  la  sourde  guerr*  qei 
mina  |>en  à  peu  la  popularité  que  lul|BTaientTaIueaa  grtea,  sijeaHaaacet 
sa  beauté.  Et  parmi  aea  enneuiia,  il  ï  en  avait  de  Irês-haut  placés.  Vof. 
la  Corrrtfuinilniiet  du  comli  île  ta  Marcli.  plus  tard  prince  d'Aremberg,  aai 
trri-dévoiie  do  la  reine  et  du  roi.  Le  comte  de  proTence  lui  disait  un  jour, 
en  parlant  du  roi  son  frère  :  •  Sa  [aiblesae  et  son  indécision  sunt  au  deUde 
tout  ce  qu'on  peut  dire.  Pour  vous  faire  une  idée  de  son  caractère,  ima- 
gine! lies  boufea  d'ivoire  huilésa  que  vous  voua  effarceriei  vainameni  de 
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Un  événement  malheureux  montra,  dèa  l'année  X784,  le» 
dispositions  du  public  i.  son  égard.  Le  cardinal  de  Roban 
était  alors  le  scandale  de  l'Église.  Ambassadeur  à  Vienne,  il 
y  avait  compromis  son  caraclôre  de  prêtre  et  de  représen- 
tait de  la  France  par  une  conduite  légère  et  d'effroyables 
dépenses.  Il  disait  qu'il  était  impossible  à  un  gentilhomme  de 
vivre  avec  1  200000  livres  de  rente.  Son  parent,  le  prince  de 
Rohan-Guéméné,  ayant  fait  une  banqueroute  de  30  millions 
qui  ruina  une  foule  de  gtns,  le  cardinal  en  était  tout  fler: 
«Il  n'y  a,  disait-il,  qu'un  souverain  ou  un  Rohan  qui  puisse 
f^re  une  pareille  banqueroute.  «  Méprisé  du  roi,  surtout  de 
la  reine,  il  était  en  complète  disgrâce.  Une  intrigante,  la 
comtesse  de  Lamotte,  lui  fit  croire  qu'elle  était  la  confi-iente 
de  Marie-Antoinette  et  que  cette  princesse  ét^t  disposée  à 
loi  rendre  sa  faveur;  elle  appuyait  ses  insinuations  par  de 
fausses  lettres  où  l'écriture  de  la  reine  était  imitée  à  s>  mé- 
prendre. Elle  alla  jusqu'à  lui  promettre  une  entrevue,  le 
soir,  dans  les  jardins  de  Versailles,  avec  sa  souveraine.  Une 
ftlle'qm  ressemblait  beaucoup  à  la  reine  joua  le  rôle  que  la 
comtesse  lui  avait  appris,  et  le  cardinal  crut  que  rien  ne  se- 
rait plus  refusé  k  son  ambition.  Or,  quelque  temps  aupara- 
vant, deux  joailliers  avaient  proposé  à  Marie- Antoinette  un 
collier  de  la  valeur  de  1600000  livres  qu'elle  avait  refusé, 
en  ajoutant,  avec  le  roi,  que  deux  vaisseaux  de  guerre 
étaient  plus  utiles  h.  la  France  que  ce  joyau.  La  comtesse  per- 
suada au  cardinal  que  la  reine  avait  grande  envie  du  collier 
et  qu'elle  le  chargeait  de  l'acheter,  secrètement  pour  elle!  Il 
alla  trouver  les  marchands,  leur  montra  les  lettres  et  se  fit 
livrer  le  bijou,  dont  la  comtesse  fit  aussitôt  son  profit.  A 
quelque  temps  de  là,  les  joailliers,  inquiets  de  n'être  jas 
payés ,  écrivent  à  la  reine.  Aussitôt  tout  se  découvre.  Le 
cardinal,  arrêté  à  Versailles  rnSme,  dans  ses  habits  ponliB- 
eaux  est  envoyé  à  la  Basiiile.  Le  parlement,  saisi  de  l'aff^re, 
rend'  un  arrêt  qui  le  délivre,  comme  simple  dupe,  et  con- 
damne la  comtesse  à  la  marque  et  à  la  réclusion.  Cette  affaire 
fit  le  plus  grand  bruit,  et  quoique  la  reine  y  fût  compléle- 

Araenleau,  ambassadeur  d'Autriche  :  '  H  faut  *"."*?'*^, 'f,.!"''vi'*i  «li^ 
incapable  de  réaner.  ■  -  Voir  Feuillet  de  Conches,  f?.""  .*•;';  *,"f 
Lloinelle  el  Mada-eÈliMiMIi,  lellres  et  dooumenls  inedita  dont  I  aulben- 
ilcité  a  été  contestée,  he  chevalier  d'Arnelh  a  publie  sous  le  lilre  o« 
ïtl,».-.  Tfcjfri.i!  ri  M  rir.-ÀnioiM!lt  un  recueil  de  lettres  tifèoa  des  archi'es 
*  vî;nuf  e*pia"^Bn1.  de  foi.  (Voir  pour  cette  question  importai, 
d'authenticité  un  de&at  entre  M.  Geoffrov  et  M.  Feuillet  de  concbe?- 
Bepw  dtt  Danc-Mimde»,  juin  et  juillet  t»*n.) 
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ment  étrangère,  sa  réputation  -souffrit  beaucoup  d'avoir  été 
mêlée  à  ce  scandale. 

Louis  XVI  ne  lui  avait  d'abord  montré  qu'une  extrême 
froideur.  Plus  tard  elle  prit  sur  lui  un  très-grand  empire.  Ce 
fut  après  la  retraite  de  Necker  qu'elle  commença  h  se  mêler 
activement  du  gouvernement.  Mais  n'ayant  pas  le  génie  ad- 
ministratif de  sa  mère  Marie-Tiiérése,  si  elle  voulait  de  l'in- 
fluence,  elle  ne  voulait  pas  du  souci  des  affaires;  et  comme 
elle  ne  prélait  à  celles-ci  qu'une  attention  distraite,  elle  ne 
pouvait  donner  à  son  influence  une  direction  éclairée.  Ce  fut 
elle  qui  lit  appeler  de  Calonne,  en  1763,  au  contrôle  général. 

Calonne  (17BS-i?87].  —  Calonne  avait  des  connais- 
sances en  administration,  une  grande  facilité  de  travail,  mais 
c'était  un  dissipateur".  A  peine  nommé  il  vint  trouver  le  roi  : 
■  Sire,  j'EU  200  000  livres  de  dettes  ;  un  autre  vous  le  cache- 
rait et  prendrait  sur  les  fonda  de  son  ministère  ;  j'aime  mieux 
vous  le  déclarer.  •  Le  roi,  étonné,  va  à  son  secrétaire,  sans 
mot  dire,  et  lui  donne  la  somme  en  actions  d'une  compagnie  ; 
Calonne  garda  tes  actions,  ses  dettes  se  payèrent  autrement. 
Ses  principes  financiers  étaient  ceux-ci  :  •  Un  homme  qui  veut 
emprunter  a  besoin  de  paraître  riche,  et  pour  paraître  riche 
il  faut  éblouir  par  ses  dépenses.  L'économie  est  doublement 
funeste  :  elle  avertit  les  capitalistes  de  ne  pas  prèler  au  tré< 
sor  obéré  ;  elle  fait  languir  les  arts  que  la  prodigalité  vivifie.  > 
Théorie  agréable  k  tous  ceux  pour  qui  les  approches  du  trésor 
sont  faciles.  Les  courtisans,  les  femmes  étaient  enchantés 
de  ce  ministre  aimable,  qui  ne  portait  pas  sur  son  front, 
comme  Turgot  et  Necker,  les  soucis  du  pouvoir  conscien- 
cieusement exercé,  et  qui  prévenait  une  demande  de  la  reine 
en  lui  disant  :  <■  Si  c'est  possible,  madame,  c'est  fait;  si  cela 
n'est  pas  possible,  cela  se  fera.  <■  Un  prince  racontait  plus 
tard  :  *  Quand  je  vis  que  tout  le  monde  tendait  la  main,  je 
tendis  mon  chapeau.  >  Le  roi,  dans  sOn  indolence,  s'accom- 
modût  d'un  personnage  que  rien  n'embarrassait.  Ces  beaux 
dehors  cachèrent  500  millions  d'emprunts  en  trois  ans  et  en 
temps  de  paix. 

Le  moment  vint  cependant  de  tout  dévoiler  au  roi.  Alors  le 
prodigue  se  fit  réformateur;  Calonne  imagina  un  plan  où  se 
mêlaient  les  idées  de  tous  ses  devanciers.  Soumettre  les  pri- 
vilégiés h  rimpût  et  à  une  subvention  territoriale  ;  établir  des 

I.  L'abbë  d'Espagnac,  un  des  agents  d«  calonne,  gagna  en  jonant  tur 
Us  fonda  publics  KmilUons  en  sii  mois  et  les  perdit  en  siijonn- 
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assemblées  provinciales;  diminuer  la  taille;  décréter  la  li- 
berté du  commerce  des  grains,  etc.  c  Mais  c'est  du  Necker 
que  vous  me  donnez  là,  s'écria  lé  roi;  c'est  du  Necker  tout 
pur.  —  Sire,  répondit  l'ennemi  de  Necker,  dans  l'état  des 
choses,  on  ne  peut  rien  -vous  offrir  de  mieux.  • 

Ijc*  Notables  (lïsï).  —  Ainsi  le  mot  fatal  revenait  tou- 
jours, los  priviligesl  les  abus!  Le  gouvernement,  n'ayant  pas 
l'appui  du  parlement,  avait  besoin,  pour  ces  réformes,  de  re- 
courir k  la  nation.  Mais  les  Etats  généraux  effrayaient;  on 
n'osa  pas  aller  plus  loin  qu'une  assemblée  de  notables.  Bien 
des  gens  encore  s'en  alarmèrent  :  i  Le  roi  donne  sa  démis- 
sion, ■  dit  le  vicomte  de  Ségur;  et  le  vieui  maréchal  de  Ri- 
chelieu demanda  quelle  peine  Louis  XIV  eût  infligée  au  mi- 
nistre qui  lui  eût  proposé  pareille  chose.  Les  notables  se 
réunirent  le  12  février  1787,  Ils  comptaient  144  membres, 
dont  27  étaient  censés  représenter  le  tiers  état  ;  en  réalité,  il 
n'y  avait  que  6  ou  1  roturiers.  Galonné  y  développa  ses  plans, 
qui  furent  accueillis  avec  une  bonne  volonté  assez  générale. 
Les  notables  furent  moins  faciles  è.  l'égard  de  la  subvention 
territoriale.  Ils  demandèrent  l'état  des  recettes  et  des  dépen- 
ses. Galonné  présenta  des  comptes  si  obscurs  qu'on  ne  put 
rien  ïérifler  '.  Les  uns  y  trouvaient  100  millions  de  déficit, 
les  autres  200.  Mais  les  notables  étaient  moins  occupés  de 
voir  clair  dans  les  finances  que  d'éviter  la  subvention  territo- 
riale. La  querelle  se  ralluma  et  devint  fort  vive.  Galonné  se 
fâcha;  le  roi  St  de  même  ;  il  fut  ordonné  aux  notables  de  dé- 
libérer sur  la  forme  et  non  sur  le  fond  de  l'impût.  Sur  quoi 
ce  pamphlet  d'un  cuisinier  parlant  à  ses  poulets  :  •  A  quelle 
sauce  voulez-vous  qu'on  vous  mange?  —  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'on  nous  mange,  —  Vous  changez  l'état  de  la 
question  ;  on  vous  demande  à  quelle  sauce  vous  voulez  être 
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mangés.  •  Les  ennemis  de  Galonné  remportèrent  enfin,  et 
peu  de  jours  après  que  Louis  XVI  avait  dit  trèa-haut  :  «Je  veui 
que  tout  le  monde  sache  que  je  suis  content  de  mon  contrô- 
leur général,  ■  il  l'exila  en  Lorraine  '. 

llInUlèrc  d«  Birlean*  [1981-1388].  —  Un  des  plus 
actifs  contre  Galonné  avait  été  Brienne,  achevéque  de  Tou- 
louse, brillant  ambitieux,  mais  prélat  sans  mœurs  et  peut- 
être  sans  croyances,  que  le  pieui  Louis  XVI  repoussa  long- 
temps du  ministère.  Il  t'y  appela  enfin  ;  Brienne  se  mit  en 
crédit  auprès  des  notables  par  des  plans  d'économie.  Cette 
assemblée,  au  reste,  ne  tarda  pas  Éi  se  dissoudre  (25  mai). 
Les  gentilshommes  en  avaient  assez  ;  le  comte  d'Artois  s'y  en- 
nuyait; le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Gonti  partaient  au 
milieu  des  séances  pour  la  chasse.  Ainsi  les  notables  ne  firent 
rien;  mais  dans  leur  sein  avait  été  prononcé  le  mot  d'Étals 
généraux,  même  d'Âuemblée  nationale,  t  II  faut,  avait  dit  la 
Fayette,  une  assemblée  nationale.  —  Vous  voulez  dire  des 
Etats  généraux,  reprit  le  comte  d'Artois.  —  Oui,  monsei- 
gneur, et  même  quelque  chose  de  mieui,  si  c'est  possible,  i 

Brienne,  débarrassé  des  notables,  se  retrouva  en  face  du 
parlement,  plus  difficile  encore  à  aborder.  L'édit  qui  concer- 
nait les  assemblées  provinciales  fut  enregistré  sans  difficulté  ; 
miùs  la  lutte  s'engagea  vivement  à  propos  de  l'impôt  du  tim- 
bre et  de  la  subvention  territoriale.  Le  roi  tint  un  lit  de  jus- 
tice et  fît  enregistrer  les  deux  derniers  édits.  Le  parlement 
protesta;  tes  meneurs  étaient  Duport,  Robert  de  Saint-Vin- 
cent, Fréteau  de  Saint-Just,  surtout  d'Epremesnil,  dont  l'ar- 
dente éloquence  dominait  alors  cette  assemblée,  et  que  ta 
foule,  au  sortir  des  séances,  porlait  en  triomphe  jusqu'à  sa 
voiture.  Le  roi  eïila  le  parlement  à  Troyes.  Il  y  eut  peu' 
d'nommes  plus  impopulaires  alors  que  Brienne  :  d'abord  on 
le  savait  d'accord  avec  la  reine,  à  laquelle  il  devait  sa  place 
et  son  crédit  sur  le  roi.  Or,  la  reine  était  déjà  vivement  at- 
taquée dans  les  pamphlets;  on  l'appelait  Ume  Déficit.  Elle  fut 
insultée  dans  le  parc  de  Saint-Gloud,  et,  à  la  prière  du  lieu- 
tenant de  police,  le  roi  l'engagea  à  ne  se  point  montrer  dans 
Paris.  Brienne  n'avait  pas  même  l'appui  de  son  ordre.  L'as- 
semblée du  clergé  lui  refusa  un  misérable  subside  de 
1 SOO  000  livres.  Tout  le  monde  mettait  alors  des  bâtons  dans 

I.  De  Cftlunaa,  malgré loni  seieOcirb,  ne  put  reparaître  en  scène.  Il  se 
retira  i  Londres  et  sa  Jeta  atec  ardeur  dans  le  parti  de  l'é migration.  Il 
renln  en  France  en  iMx  et  inoanit  lii  semaine*  après,  A  Puis. 


les  roues,  et  quand  dans  trois  ans  le  char  se  brisera,  ils  crie- 
ront à  la  violence  populaire. 

Au  detiors  te  ministère  n'était  pas  plus  heureux.  Il  laissa, 
en  Hollande,  les  intrigues  de  l'Angleterre  et  les  armes  du  roi 
de  Prusse  renverser  le  gouvernement  républicain  de  ce  pays 
qui  nous  tendait  les  bras,  disant  qu'au  milieu  de  l'elTervGS- 
ceuce  inlérieure,  il  était  dangereux  de  soutenir  la  liberté  au 
dehors.  C'était  marcher  au  rebours  de  tous  les  sentiments  de 
l'époque'. 

Cependant  un  rapprochement  se  fit  entre  le  gouvernement 
et  le  parlemenl.  Cette  compagnie  rentra  au  milieu  de  l'ivresse 
générale  ;  le  mannequin  de  Calonnt  fut  brillé  sur  la  place 
Daupbine,  et  l'audace  croissait  si  vite  qu'on  voulait  br&ler 
aussi  l'efûgie  d'une  personne  auguste.  Pourquoi  le  parlement 
était-il  SI  populaire. lui  qui  défendait  lacause  des  privilégiés? 
C'est  que,  d'un  autre  cûté,  il  soutenait  contre  la  cour  ce 
principe  que  les  Etats  généraux  seuls  ont  le  droit  de  dianger 
la  base  de  l'impdt.  Cependant  Brienne,  qui  connaissait  l'in- 
trigue, avait  gagné  la  majorité  des  membres.  Il  apporta  un 
édit  pour  un  emprunt  de  420  millions  à  réaliser  en  cinq  ans. 
Il  voulait  d'un  seul  coup  se  pourvoir  pour  longtemps  et 
n'avoir  plus  à  marchander  des  emprunts  partiels.  Il  promet- 
tait, en  échange,  la  convocation  des  États  généraux  avant  la 
fin  de  cette  période,  bien  résolu  d'avance  à  ne  pas  tenir  sa 
promesse.  Il  y  eut  d'énergiques  protestations  :  •  Si  un  fils  de 
Tamille  faisait  de  semblables  actes,  dit  Robert  de  Saint- Vin- 
cent, en  parlant  du  taux  usuraîre  des  emprunts,  il  n'y  a  pas 
de  tribunal  qui  hésitât  à  les  annuler.  >  Louis  XVI  fît  enregis- 
trer l'édit  d'autorité.  Sabatier  et  de  Fréteau,  qui  avaient  été 
,  très-vifs,  furent  arrêtés.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  prononcé 
le  mot  d'illégalité,  fut  exilé  k  Villers- Cotte  rets.  «  Cest  légal, 
avait  répondu  le  roi,  c'est  légal  |urce  que  je  U  veux,  •  Le  par- 
lement s'émut  de  l'atteinte  portée,  en  deux  de  ses  membres, 
a  la  liberté  individuelle.  D'Epremesnil  rédigea,  au  nom  du 
parlement,  un  acte  qui  résumait  ce  qu'on  appela  tes  lois  fon- 
damentales de  la  monarchie  :  un  jeune  conseiller,  Goislardde 
Montsabert,  proposa  de  mettre  obstacle  h  la  perception  de 
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l'impôt  des  Tingtiëmea  :  ordre  du  roi  de  les  saisir  tous  les 
deux.  Le  parlement  était  en  permanence.  Le  marquis  d'Agout, 
aide-major  des  gardes  françaises,  s'y  présenta  de  nuit  et  de- 
manda qu'on  remit  entre  ses  mains  les  deux  magistrats;  les 
conseillers  des  requêtes  se  levèrent:  »  Noua  sommes  tous, 
s'écrièrent- il  s,  d'Ëpremesnil  et  Monsabert.  >  Ceux-ci  pourlant 
se  livrèrent  en  protestant,  et  furent  envoyés,  l'un  k  Pierre- 
Encise  et  l'autre  à  l'Ile  Sainte-Marguerite. 


Cbïteau  de  ViziUe  [Isère)  '. 

Le  gouvernement  profita  de  ce  coup,  et  le  parlement, 
mandé  à  Versailles,  le  8  roai,  dut  vérifier  plusieurs  édits  qui 
lui  enlevaient  l'enregistrement  pour  le  transférer  à  une  cour 
pUixiére,  sorte  de  conseil  d'État  composé  à  la  dévotion  du 
roi,  et  qui  prescrivaient  i'érection  de  ^7  grands  b^Diages  pour 

pûtes  des  mnnlcipaliléa 
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juger  les  procès  civils  de  moins  de  20000  livres.  AÏDsiBrienne 
livrait  un  nouveau  combat,  comme  Maupeou,  k  la  puissance 
des  parlements.  La  résistance  s'oi^anisa  à  Paris  et  dans  les 
provinces.  Des  mouvements  eurent  lieu  en  Bretagne,  dans  le 
Béarn,  en  dix  autres  provinces  ;  une  însurreclJOD  à  Grenoble. 
«  J'ai  tout  prévu,  disait-il  d'un  air  profond,  même  ta  guerre 
civile.  >  It  avait  seulement  oublié  que  le  trésor  était  vide. 
Pour  trouver  quelques  ressources,  il  s'empara  de  la  caisse 
des  invalides  et  du  produit  de  plusieurs  loteries  de  bienfai- 
sance. Ces  honteux  moyens  le  firent  vivre  quelques  jours; 
mais  le  16  aoQt  1788,  il  fut  obligé  de  déclarer,  par  un  arrêt 
du  conseil,  que  les  payements  de  l'État  auraient  lieu  partie 
en  argent,  partie  en  billets  du  trésor.  Tout  le  monde  fut  saisi 
d'effroi,  croyant  voir  revenir  le  papier- monn^e,  la  banque- 
route.  Ce  fut  le  coup  fatal  pour  Brienne  ;  il  implora  le  secours 
de  Necker,  qui  répondit:  •  L'année  précédente,  j'étais  prêlk 
partager  ses  travaux;  je  ne  veux  pas  partager  maintenant  son 
discrédit.  »  U  fallut  céder  la  place  à  l'homme  qui  réunissait 
à  l'habileté  flnanciëre  la  plus  grande  popularité  (25  août)  '. 
,  Mrevnd  mlnUtère  de  Necker  (1788-)7S9).  —  le 
retour  de  Necker  fut  salué  par  des  acclamations  de  joie,  le 
départ  de  Brienne,  par  des  scènes  de  désordre  qui  malheu- 
reusement furent  sanglantes;  des  attroupements  brûlèrent 
son  effigie  et  persistèrent  avec  assez  d'opiniâtreté  pour  que  la 
troupe  tirât  sur  eux.  Ce  premier  sang  versé  dans  Paris  fit  une 
grande  impression;  le  parlement  procéda.  Cependant  la  con- 
fiance renaquit,  grâce  à  Necker.  En  un  jour  les  effets  publics 
gagnèrent  30  pour  100.  Mais  i!  n'avait  trouvé  dans  le  trésor 
que  500  000  livres:  les  besoins  étaient  urgents  et  considéra- 
bles, i  Que  ne  m'a-t  on  donné,  disait  Necker,  ces  quinze  mois 
de  l'archevêque  de  SensI  •  A  présent,  il  est  trop  tard,  en 
effet,  pour  sauver  le  pays  avec  de  petits  moyens.  Les  choses 
ne  pouvaient  plus  marcher,  à  moins  d'en  appeler  à  la  nation. 
Brienne,  dans  un  moment  d'exaspération,  avait  jeté  la  pro' 
messe  de  convoquer  les  Étals  généraux  en  1789;  Necker  re- 
prit celte  promesse. 

1.  Brienne  fut  Comblé  de  jrâeel;  en  sortant  du  ministère,  il  ent  nombre 
d'sbbayes  et  le  chapeau  de  cardinal  que  le  rai  obtint  pour  lui  du  pape,  Il 

frtta  germent  à  la  conatilution  clTils  du  clergé,  maia  refuia  de  donner 
insUlution  canonique  à  deux  àfèques  constitutionnels,  ce  qui  mit  contr! 
lui  touï  les  partie.  Le  pape  l'amena  à  se  désister  du  cardinalat  et  le  sus- 
pendit da  ses  fonctione  religieuses.  Arrêté  une  première  foie  k  Sens,  le 
OnOTembrelT»,  et  emprisonné,  il  le  fnt  une  seconde  fois,  le  17  févrierlIN, 
■t  dans  la  aail,  dit«n,  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 
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r>N**ntlaB  <ca  titata  gtntwmn.  —  La  réunion  des 
Etats  devint  Tunique  pensée  de  la  France.  En  quelle  forme  se 
réuniraient- ils  ï  Le  tiers  y  occuperait-il  lo  même  rang  qu'en 
1614,  lorsqu'il  Tut  tant  humilié,  ou,  au  contraire,  y  serait-it 
rendu  dominant  ?  Depuis  deux  siècles  les  choses  avaient  bien 
marché.  Le  tiers  état  était  devenu  un  ordre  considérable,  par 
sa  ricbesse,  son  savoir,  son  activité  et  les  hautes  fonctions 
que  ses  chefs  remplissaient  dans  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration du  pays.  I^  respect  pour  la  noblesse  était  singu- 
lièrement ébranlé,  et  tout  le  monde,  même  la  noblesse,  avait 
applaudi  sur  la  scène,  en  llBk,  les  hardies  épigrammes  du 
Figaro  de  Beaumarchais:  •  Parce  que  vous  êtes  un  grand 
semeur  vous  vous  croyez  un  grand  génie  I  Vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  naître,  rien  de  plus.  >  Or,  pour  que  le 
tiers  état  occupât  la  place  qu'il  méritait,  il  fallait,  au  moins, 
doubler  le  nombre  de  ses  membres  et  établir  le  vote  par  tète 
au  lieu  du  vote  par  ordre.  Ce  parti  était  soutenu  par  Necker 
et  par  tous  les  hommes  libéraux'.  Mais  la  noblesse  résistait; 
celle  de  Bretagne  surtout  se  montra  si  obstinée  qu'il  y  eut  Si 
Rennes  plusieurs  combats  sanglants  entre  les  jeunes  bour- 
geois et  les  gentilshommes.  Necker  voulut  faire  résoudre  la 
question  par  une  assemblée  de  notables,  qui  refusa  tout 
changement  à  l'ancienne  forme.  Il  se  décida  à  trancher  lui- 
même  une  partie  de  la  difSculté,  et  fit  rendre  un  arrêt  du 
censeil  qui  établissait  la  double  représenlalion,  sans  rien  dé- 
cider quant  au  vote  par  tête,  et  qui  convoquait  les  États  à 
Versailles  pour  le  1"  mai  1789- 
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CHAPITRE  LIX. 

ÈE  CONSTITUANTE  (1789-1791)'. 


NécMsltë  d'ane  conatltatloD.  —  L'ancien  axiome  du 
droit  public  de  la  France  était  que  le  tiers  payait  de  ses  biens, 
ta  noblesse  de  son  sang,  le  clergé  de  ses  prières.  Or,  le  clergé 
de  cour  et  de  salon  ne  priait  guère,  la  noblesse  ne  formait 
plus  seule  l'armée  royale;  mais  le  tiers  était  resté  fidèle^  ses 
fonctions  dans  l'Etat;  il  payait  toujours,  et  chaque  année  da- 
vantage. Puisque  sa  bourse  était  le  trésor  commun,  il  était 
inévitable  que  plus  la  monarchie  deviendrait  dépensière, plus 
elle  se  mettrait  dans  sa  dépendance,  et  qu'un  moment  arrive- 
rait où,  lassé  de  payer,  il  demanderait  des  comptes.  Ce  jour- 
là  s'appelle  la  révolution  de  1789. 

Dans  une  brochure  célèbre,  l'abbé  Siéyès,  examinant  l«s 
questions  que  tout  le  monde  se  faisait  alors,  disait  :  •  Qu'eslrce 
que  le  tiers  état?—  La  nation.—  Qu'est-il? — Rien*.  —  Que 
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doit-il£tre?  — Tout.  >  Ainsi,  au  mot  de  Louis  XIV:  i  L'État, 
c'est  moi,  i  Siéyès  rëpondût  :  <  L'État,  c'est  nous.  *  Il  éva- 
luait, en  effet,  le  nombre  des  nobles  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
à  moins  de  110000,  et  le  clergé  n'était  pas  plus  nombreux. 

La  cour,  surtout  la  reine,  le  comte  d'Artois,  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti,  les  Polignac,  eussent  voulu  que  les  États 
généraux  s'occupassent  seulement  d''HQ'aireâ  de  finances,  et 
que  le  déficit  comblé,  les  dettes  payées,  on  renvoyât  les  dé- 
putés chez  eux.  Mais  des  réformes  politiques  étaient  la  meil- 
leure précaution  k  prendre  contre  le  retour  du  déficit.  La 
nation  le  comprit  et  le  voulut. 

La  France,  en  effet,  souffrait  de  deux  maux  qui  venaient 
l'un  de  l'autre  ;  un  mal  financier,  un  mal  politique,  le  déficit 
et  des  abus.  Pour  guérir  le  premier,  il  fallait  trois  choses  : 
des  économies,  une  perception  moins  coûteuse,  une  réparti- 
tion de  l'impôt  plus  équitable;  pour  guérir  le  second,  il  fallut 
une  nouvelle  organisation  du  pouvoir.  La  royauté,  qui  s'était 
déjà  transformée  tant  de  fois  depuis  les  empereurs  romains, 
en  passant  par  la  royauté  barbare  de  Clovis  et  par  la  royauté 
féodale  de  Philippe-Auguste,  devait  subir  une  transformation 
nouvelle  ;  car  dans  S&  forme  dernière,  celle  de  la  royauté  ab- 
solue et  de  droit  divin,  elle  avait  donné  tout  ce  que  te  pays 
pouvait  attendre  d'elle,  l'unité  de  territoire,  l'unité  de  com- 
mandement. Elle  avait  constitué  la  France,  mais  cette  France 
avait  maintenant  avec  les  immenses  développements  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  de  la  science,  de  l'esprit  public  el  de 
la  richesse  mobilière,  des  intérêts  trop  complexes,  des  besoins 
trop  nombreux  pour  que  tout  cela  fût  remis  à  l'omnipotence 
absolue  d'un  seul  homme,  sans  garantie  aucune  contre  les 
hasards  malheureux,  les  naissances  royales  ou  la  légèreté 
de  ministres  insuffisants.  La  nation  était  mûre  pour  s'occuper 
elle-même  de  ses  propres  affaires,  et  rompre  l'enveloppe  à 
demi  brisée  qui  enchaînait  encore  ses  mouvements.  Malheu- 
reusement, tes  peuples  ne  se  séparent  jamais  de  leur  passé 
que  par  de  cruels  déchirements. 

Les  ^IcetloBi  <j  Mlr»bea.a.  —  A  la  nouvelle  de  la  con- 
vocation des  États  généraux,  l'agitation  qui  déjà  régnait  en 
France  redoubla.  Partout  s'organisèrent  des  réunions,  des 
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eJu6a,  dont  lenom,  emprunté  aux  Anglais,  enlra  dansnoire 
langue.  Il  y  eut  entre  autres  le  club  Breton,  d'où  devùl  sortir 
la  fameuse  société  des  Jacobins.  Ces  réunions  ne  furent  pas 
toutes  pacifiques;  l'esprit  de  caste  s'y  montra  quelquefois.  Le 
clergé  avait  sa  démocratie,  les  curés  de  campagne  ;  la  no- 
blesse avait  la  sienne  dans  la  gentilhommerie  de  province; 
mais  celle-ci  était,  en  général,  contraire  à  la  Révolution,  et 
en  voyant  une  partie  des  grands  seigneurs  de  ce  côté, 
la  Fayette,  la  Bochefoucauld-Liancourt,  les  comtes  de  Mont- 
morency et  de  Lally-Tollendal,  le  vicomte  de  Noailles,  etc., 
elle  dis^t  flërement  ;  ■  lis  trafiqueront  encore  de  nos  prin- 
léges.  •  En  Bretagne,  la  noblesse  et  les  évèques  aimèrent 
mieux  ne  pas  nommer  de  dépulés  que  d'admettre  la  double 
représentation  du  tiers  ;  mais  les  curés  bretons  firent  scisûon 
et  commencèrent  la  divisio»  du  clergé. 

En  Provence, les  nobles  protestèrent  contre  la  décision  du 
conseil  du  roi.  Parmi  eux  se  trouva  un  illustre  transfuge.  La 
comte  deMirabeau  attaqua  vivement  cette  protestation.  Re- 
poussé par  les  nobles,  qui  ne  voulurent  point  le  laisser  siéger 
parmi  eux,  il  leur  lança  ctn  menaçantes  paroles  :  i  Dans  tous 
les  pays,  dans  tous  les  âges,  les  aristocrates  ont  implacable- 
ment  poursuivi  les  amis  du  peuple  ;  et  si,  par  je  ne  sais  quelle 
combinaison  de  la  fortune,  il  s'en  est  élevé  quelqu'un  dans 
leursein,  c'est  celui-là  surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils 
étaient  d'inspirer  la  terreur  par  le  cboix  de  la  victime.  Ainsi 
périt  le  dernier  des  Gracques  de  la  main  des  patriciens  : 
mais,  atteint  du  coup  mortel,  il  lança  de  la  poussière  contre 
le  ciel,  en  attestant  les  dieux  vengeurs  ;  et  de  cette  poussière 
naquit  Marins,  Marius,  moins  grand  pour  avoir  exterminé  les 
Cimbres,  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'aristocratie  de 
la  noblesse.  »  Il  parcourut  la  province,  au  milieu  des  popula- 
tions éblouies  par  les  premiers  éclats  de  cette  éloquence 
qu'attendait  un  plus  grand  théâtre,  et  il  calma  par  son  ascen- 
dant des  mouvements  qui  avaient  éclaté  à  Aix  et  k  Marseille, 
où  il  fut  reçu  au  bruit  du  canon,  au  son  des  cloches.  Sa 
jeunes^  avait  été  pleine  de  désordres  ;  mais  il  avait  beau- 
coup souffert  des  injustes  rigueurs  de  son  père  et  de  celles  du 
gouvernement,  qui  avait  donné  ^contre  lui  dix-sept  lettres  de 
cachet.  Il  fut  emprisonné  dans  l'Ile  de  Ré,  puis  au  châ- 
teau d'If,  au  fort  de  Joui,  à  Vincennes,  et  condamné  à  mort 
pour  une  séduction.  A  vingt  ans,  il  avait  écrit  un  Essai  surk 
dttpotitmt,  arec  cette  épi^^^e  de  Tacite  :  De^mw  proftw 
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grande  paUenUx  docamentam.  Plus  lard,  pour  vivre,  il  Irafl- 

qua  de  sa  plume.  C'était  un  nom  souillé,  mais  un  esprit  supé- 
rieur. Sa  voix  allait  devenir  la  voix  même  de  la  révolution. 

Demmades  «es  »hiei«.  —  Voici  les  deiuandes  qui,  se 
retrouvant  dans  presque  tous  les  cahiers,  n'étaient  l'objet 
d'aucuoe  contestation. 

]*  Dans  l'ordre  politique:  la  souveraineté  émane  du  peuple 
et  ne  peut  s'exercer  que  par  l'accord  de  la  représentation  na- 
tionale avec  le  chef  héréditaire  de  l'État;  urgence  de  donner 
une  constitution  à  la  France  ;  droit  exclusif  pour  les  Étals  gé< 


Le  château  d'K. 

nérauE  de  ftdre  la  loi  qui,  avant  d'être  promulguée,  devra 
obtenir  la  sanction  royale,  et  de  contrôler  les  dépenses  publi  - 
ques,  de  voter  l'impCt;  abolition  de^  immunités  financières  rI 
des  privilèges  personnels  du  clergé  et  de  la  noblesse;  sup- 
pression des  derniers  restes  du  servage;  admissibilité  de  tous 
les  citoyens  aux  emplois  publics  ;  responsabilité  des  agents 
du  pouvoir  exéculir. 

2"  Dans  l'ordre  moral  :  la  liberté  du  culte  et  de  la  presse; 
éducation  par  l'État  des  enfants  pauvres  et  abandonnés. 

Z"  Dans  l'ordre  judiciaire  :  unité  de  la  législation  et  de  la 
jurisprudence;  suppression  des  juridictions  exceptionnelles; 
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pQblioîU  des  débats  ;  adoudssement  des  loia  pénales  ;  réforme 
des  lois  de  procédure. 

d*  Dans  Tordre  administratif;  création  d'assemblées  pro- 
vinciales pour  contrôler  la  gestion  de  tous  les  délégués  de 
l'autorité  royale  ;  unité  de  poids  et  mesures  ;  nourelle  di- 
vision du  royaume  d'après  la  population  et  le  revenu. 

S"  Dans  l'ordre  économique  :  liberté  de  l'industrie;  suppres- 
sion des  douanes  intérieures;  remplacement  des  divers  impôts 
par  un  impût  territorial  et  mobilier  qui  atteindrait  les  fruits, 
mais  jamais  Je  capital. 

Ces  demandes,  qui  contenaient  toute  la  Révolution,  et  qui 
en  marquent  d'avance  tous  les  travaux,  prouvent  que  lanation 
qui  avait  su  les  formuler,  méritait  de  les  obtenir',  On  lésa 
appelées  les  principes  de  89.  Napoléon  les  a  nommées  mieux 
encore  :  •  Les  vérités  de  la  Révolution.  » 

OafertBM  des  Êt»la  généFMix  (5  mai  1V8S).  —  DÈS 
le  3  mai,  tous  les  députés  réunis  k  Versailles  furent  présentés 
au  roi.  Le  ii,  ils  se  rendirent  en  procession  solennelle  à  l'église 
Saint-Louis'.  Tout  Paris  était. à  Versailles.  Au  milieu  d'une 
foule  immense,  le  cortège  parut,  le  tiers  état  en  tête,  comme 
il  est  d'usage  dans  les  processions  que  Its  moindres  person- 
nages ouvrent  la  marche.  L'étiquette,  réglée  d'avance,  avait 
assigné  aux  députés  du  tiers  un  modeste  vêtement  noir;  ils 
furent  couverts  d'applaudissements.  Les  habits  brodés  de  la 
noblesse  passèrent  au  milieu  du  silence,  sauf  quelques  hom- 
mes populaires  qu'on  applaudit;  même  silence  pour  le 
clergé,  qui  venait  ensuite;  l'enthousiasme  ne  se  ralluma  que 
pour  le  roi,  qui  fermait  la  marche. 

Le  5  mai,  les  Etais  s'ouvrireet  dans  la  salle  des  Mtimg, 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  s<UIb  des  Trois  ordres.  Le  roi 
était  sur  son  trône,  entouré  des  princes  du  sang;  sur  les  de- 
grés se  tenait  la  cour.  Le  reste  de  la  salle  était  occupé  par 
les  trois  ordres  :  à  droite  du  trône,  le  clergé,  qui  comptait 
291  membres,  dont  48  archevêques  ou  évêques,  3â  abbés  ou 

I.  Onpflut,  en  comparant  ci-deB9UB  l«s  demandes  des  états  de  i4M,lSM. 
isat,  1176,  iUBS,  ISU,  suivre  la.  tradition  nationale,  et  l'on  verra,  que  ce 

Su'll  y  a  de  pluavieui  en  France  ealde  prévenir  les  révolutions  en  uisant 
es  reformes.  Quand  de  Calonne  fut  devenu  réformateur,  il  se  souvint 
de  ces  demandes  répétées;  dans  l'exposé  des  motifs  d'un  de  ses  projets 
Il  disait  :  •  C'est  ta  réponse  aux  étals  de  1ï14.  ■ 

a.  L'évéque  de  Nancy  termina  le  sermon  du  jonr  par  ces  mots  :  •  sire, 
le  peuple  sur  lequel  vous  régne:  a  donné  des  preuves  non  équivoques  de 
patience....  C'est  un  peuple  martyr,  a  qui  la  vie  semble  n'avoir  été  lais- 
sée que  pour  le  faire  souffrir  phis  longtemps.  ■ 
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chanoines,  304  curés  et  3  moines;  à  gauche,  la  noblesse, 
comprenant  270  membres,  h  savoir  :  1  prince  du  sang,  le  duo 
d'Orléans,  !U)  gentilshommes  et  28  magistrats  des  cours  su- 
pêrieures;  enfin  au  fond,  sur  des  sièges  inférieurs,  le  tiers 
état,  composé  de  584  membres,  dont  12  gentilshommes,  S 
prêtres,  IB  maires  ou  consuls  de  grandes  Tilles,  162  magis- 
trats de  bailliages  ou  sénéchaussées,  312  avocats,  16  méde- 
cins, 1S3  négociants  ou  propriétaires  et  cultivateurs. 

Le  roi  exprima  en  quelques  nobles  paroles  ses  vœux  pour 
le  bonheur  de  la  nation,  convia  les  États  à  y  travailler,  en 
leur  recommandant  surtout  la  question  financière  et  en  les 
engageant  à  remédier  aux  maux,  sans  se  laisser  entraîner  au 
désir  exagéré  d'innovation  qui  s'est  emparé  des  esprits.  • 

Le  gardedes  sceaux Barentindéveloppale  discours  royal,  en 
paraissant  réduire  les  atlributions  des  États  au  vote  de  l'im- 
pôt, à  la  discussion  d'ane  loi  contre  la  presse  et  à  la  réforme 
de  la  législation  civile  et  criminelle.  Puis  la  parole  fut  au  di- 
recteur général  des  finances,  Necker,  qui  parla  beaucoup  et 
fatigua  par  ses  longueurs.  Deux  passages  de  son  discours  ex- 
citèrent cependant  une  vive  attention  ;  celui  où  il  faisait  l'a- 
veu d'un  déficit  annuel  de  56  millions  et  de  260  millions  d'an- 
ticipations, et  celui  où  il  déclarait  que  le  roi  demandait  aux 
États  de  l'aider  à  fonder  la  prospérité  du  royaume  sur  dos 
bases  solides.  •  Cherchez'les,  dis^t-il,  indiquez-les  à  votre 
souverain,  et  vous  trouverez  de  sa  part  la  plus  généreuse  as- 
sistance. 1  Ainsi,  il  y  avait  anarchie  dans  le  conseil.  Le  garde 
des  sceaux,  organe  de  la  cour,  considérait  la  crise  présente 
plutât  comme  financière  que  comme  politique  et  sociale,  et  te 
directeurdesflnancessemblaitdonnertoulelatitude  aux  États 
généraux. 

!<«■  4fpa<£a  dH  tien  ae  déclarent  aBseiBblée  natlo- 
■ftl«  «onelltiiMiM  [11  iDiii'O  Jolllet  I780).  —  Établir 
l'unité  politique  et  sociale  de  la  nation  par  l'égalité  devant  la 
loi  et  la  garantir  par  la  liberté,  c'était  bien  là,  en  deux  mots, 
tout  l'esprit  de  1789.  Trois  sociétés  existaient  :  il  fallait  qu'il 
n'y  en  eit  plus  qu'une.  Dans  la  premi  re  question  à  résou- 
dre, la  vérification  des  pouvoirs  des  députés,  le  tiers  état  se 
prononça  pour  que  cette  vérification  se  fit  en  commun,  le 
clergé  et  la  noblesse  pour  que  chaque  ordre  vérifiât  à  part 
les  pouvoirs  de  ses  membres.  De  la  manifere  dont  on  délibérait 
sur  ce  point  dépendait  le  mode  de  délibération  qui  serait 
adopté  pour  tout  le  reste,  et  le  vote  par  ordre  ou  par  tête. 
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Or,  toute  la  Révolution  ét^t  là.  Car  si  l'on  votùt  par  ordre, 
la  majorité  était  assurée  d'avance  au  clergâ  et  à  la  noblesse; 
si  l'on  votait  par  tête,  elle  était  acquise  aux  députés  du  tiers, 
plus  nombreux  que  ceux  des  deux  autres  ordres,  584  conln 
562. 

Pendant  cinq  semaines,  les  députés  du  tiers,  maîtres  de 
la  salle  commune,  employèrent  tous  les  moyens  pour  engager 
les  deux  premiers  ordres  à  la  réunion  ;  ils  y  invitaient  le 
clergé  '  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  l'intérêt  public.  »  Le 
clergé  était  dans  une  situation  douloureuse  :  ses  doctrines  le 
tiraient  d'un  cùté,  ses  intérêts  de  l'autre  ;  corps  privilégié,  il 
était  ho&tile  fL  la  Révolution  ;  interprète  de  l'Évangile,  il  y 
était  favorable.  Ceux  de  ses  membres  qui  profitaient  le  moins 
des  privilèges,  commencèrent  la  défection.  Le  13  juin,  tnùs 
curés  du  Poitou  vinrent  prendra  séance  au  milieu  du  tiers; 
les  jours  suivants,  un  grand  nombre  d'autres  les  imitèrent. 
Enfin,  le  17  juin,  sur  la  motion  de  l'abbé  Siéyës,  les  com- 
munes s'érigèrent  en  assemblée  nationale,  attendu  •  que 
cette  assemblée  est  déjà  composée  des  représentants  envoyés 
directement  des  96  centièmes  au  moins  de  la  nation,  etqu'une 
telle  masse  de  dépulation  ne  saurait  rester  inactive  par  l'ab- 
sence des  députés  de  quelques  bailliages  ou  de  quelques 
classes  de  citoyens  >  (17  juin)  Trois  semaines  après,  pour 
mieux  indiquer  son  mandat,  elle  ajouta  à  son  titre  le  mot  de 
constituante  (9  juillet;. 

Serment  iId  Jea  de  Paume  (20  Juin),  —  Cette  décla- 
ration qui  ouvrait  la  Révolution,  jeta  la  terreur  à  la  cour  et 
dans  les  deux  premiers  ordres.  Pourtant  le  clergé,  malgré 
les  brillants  efforts  de  l'abbé  Maury,  se  décida  pour  la  réu- 
nion, à  une  majorité  de  quelijues  voix  formée  par  les  curés 
(19  juin).  La  cour  n'en  fut  que  plus  irritée  et  poussa  le  roi 
aux  mesures  violentes.  On  l'engageait  à  prononcer  la  disso- 
lution des  États.  Il  ne  le  voulut  pas;  mais  annonçant  une 
séance  royale  pour  le  23  juin,  il  fit  garder  par  des  soldats  li 
salle  des  séances,  sous  prétexte  de  préparatifs  à  faire;  c'était 
un  moyen  d'empêcher  le  clergé  d'opérer  la  réunion.  Li; 
30  juin,  Bailly,  président  du  tiers,  trouve  la  porte  fermée. 
Les  députés  s'assemblent  par  groupes  :  les  uns  veulent  déli- 
bérer en  plein  air,  sur  la  place  d'Armes,  à  ia  fai;on  des  an- 
ciens champs  de  mai;  d'autres,  sous  les  fenêtres  mêmes  du 
roi.  Enfin,  Bailly  se  rend  dans  une  salle  de  jeu  de  paume  et 
les  y  convoque.  Là,  entre  des  murs  sombres  et  nus,  sans  ap 
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pareil,  sans  sièges,  les  députés  font  le  serment  solennel  de  na 
point  se  séparer  avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France  i20  juin].  Le  lendemain,  cette  aalleà  son  tour  est  fer- 
mée :  le  comte  d'Artois  l'a  retenue  pour  y  jouer  avec  ses 
courtisans.  Mais  la  majorité  du  clergé  sMtant  réunie  au  tiers 
état,  fait  ouvrir  l'église  Saint-Louis,  et  l'assemblée,  déjÈi  en 
partie  victorieuse  sur  ta  question  de  la  réunion  des  ordres,  y 
délibËre  solennellement.  Dès  lors  les  événements  se  préci- 
pitent. 

FanIoM  des  troti  ordm  [27  Juin).  —  La  séance 
royale  se  tint  dor.c  après  un  double  échec  du  gouvernement. 
Elle  commença  la  rupture  avec  le  roi.  Louis  XVI,  qui  avait 
fait  environner  la  salie  de  troupes  nombreuses,  prononça  des 
paroles  menaçantes  :  il  excepta  des  affaires  k  traiter  en  com- 
mun celles  qui  regardaient  les  droits  antiques  et  constitu- 
tionnels des  trois  Ordres  ;  i  Si  vous  m'abandonnez,  ajou- 
tait-il, seul  je  ferai  le  bien  de  mes  peuples,  seul  je  me 
considérerai  comme  leur  véritable  représentant.  •  Il  sortit 
en  commandant  aux  Ordres  de  se  retirer  dans  leurs  salles 
respectives,  tes  deux  premiers  obéirent,  sauf  quelques  mem- 
bres du  clergé  ;  le  tiers  resta.  Le  marquis  de  Brèz^,  grand 
maître  des  cérémonies,  rentra  et  dît  :  •  Vous  avez  entendu, 
messieurs,  les  ordres  du  roi.  ■  Mirabeau  se  leva  et  répon- 
dit :  c  Nous  avons  entendu,  monsieur,  les  intentions  qu'on  a 
suggérées  au  roi  ;  mais  vous  qui  ne  sauriez  êlre  son  organe 
auprès  de  l'assemblée  nationale,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place 
ni  Toix,  ni  droit  de  parler,  vous  n' étés  pas  fait  pour  nous 
rappeler  son  discours....  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  qu'on  ne  nous  en 
arrachera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes'.*  A  quoi 
Sièyès,  s'adressant  aux  députés,  ajouta  ces  simples  et  fortes 
paroles  :  ■  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier,  dé- 
libérez, t  L'assemblée  délibéra;  et  ce  fut  pour  proclamer 
aussitôt  l'inviolabilité  de  ses  membres  ('23  juin).  Le  lende- 
main la  majorité  du  clergé,  et  le  surlendemain  ^7  membres 
de  la  noblesse ,  le  duc  d'Orléans  en  tête,  vinrent  se  réunir 
au  tiers. 

Au  sortir  de  la  séance  royale,  Louis  XVI  était  rentré  au 
château,  au  milieu  de  la  foule,  pour  la  première  fois  silen- 
cieuse. 11  se  promenait  sans  parler  dans  son  appartement, 

t.  OBBOont«9Uqu«lque>  cipraulonB,  Donle  aenads  cette  répoois  Cl' 
neuse.  L'imciaa  Mtnileur  U  cantenait. 
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lorsque  Brézé  vint  lui  annoncer  le  refus  du  tiers  èlal  de 
quitter  la  salle  :  «  Eh  bien  !  diUil  comme  importuné,  s'ils  ne 
veulent  pas  la  quitter,  qu'on  les  y  laisse.  >  Le  roi  cédait', 
Necker,  un  instant  éloigné,  était  rappelé  par  effroi.  Il  coi> 
seilla  au  roi  d'inviter  lui-même  les  deux  premiers  ordres  ï 
se  joindre  au  troisième.  Ils  obéirent  le  37  juin  et  furent  re- 
çus avec  une  noble  courtoisie,  comme  si  leur  venue  était  le 
gage  durable  d'une  union  fraternelle.  •  11  nous  manquait 
des  frères,  dit  Bailly,  la  familla  esl  complète  ;  •  et  l'Assem- 
blée s'organisant,  en  trente  bureaui,  pour  donner  au  grand 
travail  de  la  constitution  l'activité  nécessaire,  les  dépuÛs  du 
tiers  choisirent  tous  les  présidents  parmi  lea  ecclésiastiques 
et  les  nobles. 

P.  lie  et  U  BMtlUe  [14  ialllel).  —  Mais  la  cour  rê- 
vait à  des  projets  violents.  Des  troupes  étaient  appelées  de 
toutes  paru  et  concentrées  autour  de  Paris  et  de  Versailles 
pour  protéger  l'Assemblée,  disait-on,  et  maintenir  l'ordre. 
Elles  montaient  à  plus  de  30  000  hommes  ;  le  commande- 
ment en  fut  donné  au  vieux  maréchal  de  broglie,  qui  les  mit 
sur  le  pied  de  guerre.  On  put  se  croire  en  pays  ennemi. 
Dans  le  nombre  se  trouvaient  des  régiments  étrangers,  les 
Suisses,  le  Royal-Allemand,  fort  en  faveur,  parce  que  leur 
fidélité  n'était  pas  douteuse.  Les  régiments  français  avaient, 
en  effet,  subi  l'influence  des  idées  qui  circulaient  alors,  d'au- 
tant plus  que  l'armée,  elle  aussi,  llécliissait  sous  te  poids  de 
nombreux  abus.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  régiments 
s'achetaient  comme  toute  autre  propriété;  que  les  grades 
supérieurs  étaient  réservés  aux  nobles  à  quatre  quartiers; 
que  dans  le  budget,  les  officiers  figuraient  pour  46  millions, 
les  soldats  seulement  pour  44,  sans  compter  les  retenues  dB 
solde;  que  Marceau  était  simple  soldat;  que  Hoche,  sei^nt 
aux  gardes,  était  réduit  à  broder  des  gilets  d'officiers  qu'il 
vendait  dans  les  cafés  pour  s'acheter  des  livres. 

La  présence  des  régiments  étrangers  était  une  menace  trop 
clfûre.  Paris  s'inquiéta  de  cet  appareil  militaire.  Tout  ce  qui 
se  passait  à  Versailles  y  retentissait  sur-le-champ.  Le  foyer 
de  l'agitation  était  !e  jardin  du  Palais-Royal,  Une  table  ser- 
vait de  tribune.  On  y  commentait  tous  les  actes  de  l'Assem- 
blée et  de  la  cour.  Les  soldats  des  gardes  françaises,  habi- 
tués par  un  long  séjour  dans  cette  ville  à  partager  les  senti- 
ments du  peuple,  s'associèrent  aux  manifestations  de  la  joie 
publique,  après  les  succès  de  l'Assemblée.  Leur  colonel  it 
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emprisonner  onze  d'entre  eux;  le  peuple  se  porta  à  l'Abbaye 
et  les  délivra,  L'aasemblée  nationale,  instruite  de  cette  violar 
tion  de  la  discipline  et  de  la  loi,  s'interposa,  pour  sauver  l'une 
et  l'autre;  elle  obtint  du  roi  la  grâce  des  gardes  françaises 
délivrés,  à  condition  qu'ils  rentreraient  un  instant  dans  leur 
prison,  et  elle  demanda  le  renvoi  des  troupes,  dont  leur 
présence  irritait  les  esprits  ;  «  Ont-ila  observé,  s'élait  écrié 
Mirabeau,  en  parlant  des  conseillers  imprudents  du  roi,  par 
quel  funeste  enchaînement  de  circonstances  les  esprits  les 


plus  sages  sont  jetés  hors  des  limites  de  la  modération, 
et  par  quelle  impulsion  terrible  un  peuple  enivré  se  pré- 
cipite vers  des  excès  dont  la  première  idée  l'eût  foit  fré- 
mir? > 

Louis  XVI  entrait  dans  cette  voie  funeste;  au  lieu  de  l'éloi- 
gnement  des  troupes,  on  apprend  tout  à  coup  le  renvoi  et 
l'exil  de  Necker  (1 1  juillet).  Le  lendemain,  Paris  s'enflamme 
comme  un  volcan;  le  Palais-Royal  relentitd'ardentes  colères; 
un  jeune  homme,  bouillant  d'éloquence  et  d'indignation, 
Camille  Desmoulins  s'élance  sur  une  table,  un  pistolet  à  la 
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main:  ■  Citoyens,  s'écrie-l-il,  le  reDïOi  de  Necker  est  le 
tocsin  d'une  Saint-Barthéleoiy  de  patriotes!  Ce  soir  même 
tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront  du  champ 
de  Mars  pour. nous  ègorgerl  11  ne  nous  reste  qu'une  res- 
source, c'est  de  courir  aux  armes.  ■  Les  feuilles  des  marron- 
niers du  jardin  sont  prises  pour  cocarde  ;  la  foulese  précipite 
chez  le  sculpteur  Gurtius,  enlève  les  bustes  de  Necker  et  du 
duc  d'Orléans,  les  promène  en  triomphe  et  rencontre  sur  la 
place  Vendôme  un  poste  militaire  qui  arrête  le  cortège  et  tue 
un  garde  française.  Dans  le  même  temps,  le  prince  de  Lam- 
besc,  colonel  du  Royal- Allemand,  fait  une  charge  jusque 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  pour  disperser  le  peuple  qui  at^ 
taque  ses  soldats  à  coups  de  pierres.  Un  vieillard  est  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  la 
ville  qu'on  égorge  les  citoyens.  Le  régiment  des  gardes 
francises  sort  en  armes  de  la  caserne  où  il  est  consigné,  lire 
sur  un  détachement  du  Royal -Allemand,  et  prend  posiUon 
sur  la  place  Louis  XV.  Le  baron  de  Bezenval,  qui  avait  des 
forcessupérieures  aux  Champs-Elysées,  pouvait  les  accabler; 
il  était  sans  ordres  :  il  n'osa  agir  et  se  replia  sur  la  route  de 
Versailles. 

Pendant  ces  mouvements  tumultueux,  l'Assemblée  faisait, 
pour  le  rappel  de  Necker,  des  efforts  queLouisXVI  repoussa. 
Le  comte  de  Virieu  demanda  qu'en  ce  moment  de  grave 
péril  les  députés  renouvelassent  leur  serment  du  20  juin;  et 
quelques  nobles  hésitant  :  <  L'adhésion  est  unanime,  »  s'é- 
cria Mathieu  de  Montmorency.  •  La  constitution  sera,  dit  le 
comte  de  Clermont-Tonnerre,  ou  nous  ne  serons  plus.  •  Et 
en  même  temps,  ils  envoyaient  une  adresse  au  roi  pour  de- 
mander l'éloignement  des  troupes.  Cette  fermeté  calme  ho- 
norait l'Assemblée.  A  Paris  on  allait  plus  vite  et  plus  loin. 
Il  y  avait  alors  comme  une  municipalité  nouvelle,  formée 
par  des  électeurs,  qui  remplaçait  l'ancienne  dans  la  confiance 
populaire.  Ces  électeurs  étaient  des  citoyens,  quelques-uns 
fort  considérables,  qui,  l'élection  pour  la  dépiitation  de  Paris 
terminée,  avaient  continué  de  se  réunir  et  avaient  même  ob- 
tenu une  salle  cnmmune  à  l'hôtel  de  ville.  Là,  sans  mandat, 
sans  titre,  mais  avec  une  autorité  à  laquelle  la  ville  entière 
obéissait,  ils  se  constituèrent,  le  13  juillet,  en  pouvoir  régu- 
lier. Le  peuple  demandait  à  grands  cris  des  armes,  afin  de 
pouvoir  se  défendre  contre  l'attaque  probable  des  troupes. 
Les  électeurs  décréterent  qu'il  serait  formé  une  garde  bour- 
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geoise,  d'abord  de  SOO  et  bientôt  de  400  hommfts  par  chacun 
des  60  districts.  Mais  il  fallait  des  armes.  Toute  la  journée 
du  Use  passa  à  en  demander  au  prévôtdes  marchands,  Fies- 
selles,  qui,  pour  gagoer  du  temps,  deux  fois  en  promit  et 
deux  fois  trompa  le  peuple,  amassant  ainsi  sur  sa  tËte  d'in- 
nombrables colères.  On  fabriqua  50  000  piques  en  36  heures, 
on  enleva  de  l'hCtel  des  Invalides  30  OOQ  fusils,  des  sabres, 
des  canons.  Dès  le  12,  des  troupes  qui  occupaient  les  Champs- 
Elysées,  menacées  d'une  attaque,  s'étaient  repliées,  et  les 
Parisiens  étaient  maîtres  de  la  ville  où  s'élevait  la  sombra 
forteresse  tant  de  fois  maudile.  A  la  Boitille!  devint  le  cri 
général.  On  y  court  de  tous  les  quartiers.  D'anciens  mili- 
taires, Klie,  Hullin,  dirigent  le  peuple  ;  mais  un  petit  nombre 
ont  des  armes  et  peuvent  prendre  part  k  l'action.  Le  gou- 
verneur,  de  Launay,  n'avail  pour  garnison  que  200  Suisses 
ou  invalides;  cependant  le  château  était  si  fort,  surtout 
contre  un  assaut  de  ce  genre,  qu'il  fallut  aux  assaillants  une 
lutte  meurtrière  de  plusieurs  heures  pour  s'en  emparer.  Enfin 
ils  pénétrèrent  après  avoir  perdu  près  du  tiers  d'entre  eux, 
171  hommes  tués  ou  blessés'. 

Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  battent  bi'avement  et  en  face 
qui  tuent  après  la  victoire.  Mais  derrière  les  vainqueurs  de 
la  Bastille,  il  y  avait  des  bandits  qu'on  avait  déjà  vus,  les 
jours  précédent^  piller  dans  la  ville,  et  qui  ce  jour-là  égor- 


lëgés  de  la  reine,  afin  de  ei^ner  un  peu  de  popnlarilé,  avait,  en  l'Sj. 
Iranaformé  le  donjon  de  Vincennes  en  un  grenier  d'abondance.  Mais  IJ 
admit  auparavant  les  rurieui  à  ie  visiter,  visite  dangereuse,  car  le  peu- 
ple, elTrajé  de  ce  qu'il  avait  vu,  tint  moins  de  compte  d'une  prison  fer- 
mée que  de  celles  qu'on  laissait  debout.  Il  s'en  souvint  en  17S9.  Le  der- 
nier article  du  cahier  des  députés  du  tiers,  à  Paris,  portait  :  .  Sur  le  BOl 
de  la  Bastille  délmile  et  rasée,  on  étalilira  une  place  publique  au  milieu 
lie  laquelle  s'élèvera  une  colonne  avec  cette  inscription  :  A  tout»  XVI, 
N(((au»U«ur  de  la  librrié publique.  La  Bastille  était  menacée,  candamnée. 
longlemp»  avant  d'Être  attaquée.  Sa  chute  retentit  au  loin.  ■  Quoique  la 
Bastille  ne  fut  assurément  menaçante  pour  personne  à  Saint-Péters- 
lioure,  dit  dans  ses  Uémoires  M.  de  Séeur,  alors  notre  ambassadeur  dans 
celte  ville,  je  ne  saurais  eiprïmer  l'enthousiasme  qu'eicilèreot  parmi  les 
~ .,  les  bourgeois  et  ((uelques  jeunes  gens  d'une 


classe  plus  élevée,  la  chute 
d'une  liberté  orageuse.  Français,  Busses,  Anglais,  Danois,  Allemands, 
Hollandais,  tous,  dans  les  rues,  se  réiicitaient,  s'embrassaient  comme  si 
on  les  eAt  délivres  d'une  chaîne  trop  lourde  qui  pesait  sur  eui.  • 
Pour  que  te  peuple  continuât  de  fouler  aui  pieds  l'antique  forteresse,  ou 

«nie'deî 


^ ....   )a  servissent  à  construire  le  pont  de  la  Concorde. 

<n  emplacement  s'élève  la  colonne  de  luillel,  qui  porte  à  son  somme 
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gèrent.  Élie,  Hullia  s'épuisèrent  en  vains  eCForts  pour  stnmr 
les  prisonniers.  De  Launa;  fut  massacra.  Le  prévôt  des  mar- 
chands Flesselles,  le  major  de  Salbray,  et  plusiûurs  soldais 
eurent  le  mfime  sort.  Leurs  lèles.  mises  sur  des  pii]iie3,  fu- 
rent promenées  dans  la  ville;  la  populace  commençât  k 
goûter  au  sang. 

Il*  ipirde  ntlonale,  1»  eoeardc  tricolore.  —  Quand 
le  duc  de  Liancourt  apprit  au  roi  la  prise  de  la  Bastille  : 
'  Mais  c'est  donc  une  révolte?  u't'it,  —  Non,  sire,  c'est  une 
révolution.  ■  La  veille  on  avait  f^t  reculer  ses  soldats;  au- 
jourd'liui  onjetaitbassaforteresse.  Les  temps  étaient  accom- 
plis. Le  petit-fils  de  Louis  XIV  se  rendit  à  l'Assemblée  où 
déjà  aussi  éc'ataient  des  colères.  Mirabeau  s'adressant  aui 
députés  qu'on  envoyait  or  ce  moment  môme  au  roi,  s'était 
écrié  :  »  Dites-lui  bien,  dites-lui  que  les  hordes  étrangères 
dont  nous  sommes  investis,  ont  reçu  hier  la  visite  des  prin- 
ces, des  princesses,  des  favoris,  des  favorites,  et  leurs  ca- 
resses, et  leurs  exbortaiions,  et  leurs  présents  ;  dit«s-luiquB 
toute  la  nuit,  ces  satellites  élrangers,  gorgés  d'or  et  de  vin, 
ont  prédit  aans  leurs  chants  impies  l'asservissement  de  la 
France,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invoquaient  la  destruc- 
tion  de  l'Assemblée  nationale  ;  dites-lui  que  dans  son  palais 
même  des  courtisans  ont  mêlé  leurs  danses  au  son  de  cette 
musique  barbare,  et  que  telle  fut  l'avant-scène  do  la  Saint- 
Barthélémy  !  •  —  Quand  on  annonça  l'arrivée  du  roi  :  c  Le 
silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois,  ■  dit  l'évêque  de 
Chartres,  et  il  demanda  que  le  prince  filt  reçu  de  l'Assemblée 
avec  un  front  sévère.  Pourtant,  lorsque  Louis  XVI  parut 
sans  gardes  et  déclara  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  la  nation, 
qu'il  se  fiait  k  l'Assemblée  nationale,  qu'il  consentait  au  ren- 
voi des  troupes  allemandes,  et  qu'il  rappelait  Necker  au  mi- 
nistère, on  l'applaudit  avec  transport,  et  une  foule  immense 
le  suivit  sur  la  route  de  Paris.  Il  y  entra  au  milieu  d'une 
multitude  innombrable  armée  de  fusils,  de  piques,  de  haches, 
de  faux,  et  traînant  quelques  pièces  d'artillerie  ;  mais  pour 
déguiser  la  menace  tout  en  montrant  sa  force,  le  peuple  avait 
caché  sous  d.s  fleurs  la  bouche  et  la  lumière  de  ses  canons. 
Bailly,  qui  venait  d'être  nommé  maire  de  Paris,  reçut  le  roi 
aux  portes  et  lui  remit  les  clefs  de  la  ville.  <  Ce  sont  les 
mêmes,  dit-il,  qui  furent  présentées  h  Henri  IV.  Il  avait  re- 
conquis son  peuple,  sire,  c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  son 
roi.  1  Louis  aurait  pu  ce  jour-là  encore  regagner  les  cteurs; 
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mais  il  n'élait  point  l'hommB  qu'il  eût  fallu  pour  de  telles 
scènes.  La  révolution  continua  en  sa  présence.  La  Fayette, 
nommé  général  de  la  milice  bourgeoise,  se  hâta  de  l'orga- 
niser Il  lui  donna  un  nom  que  SiéyËs  avait  trouvé,  'eelu 
de  garde  DatJonale,  et  pour  cocarde  les  deux  vieilles  cou- 
leurs de  Paris,  le  bleu  et  le  rouge,  entre  lesquelles  il  plaça 
le  blanc,  couleur  de  la  royauté  et  de  la  France,  n  Prenez-la, 
dbait  il  en  la  donnant;  voilà  une  cocarde  qui  fera  le  tcur  du 
monde.  > 

AkollUon  d«a  yrlTllépw  {4,  «oAt).  —  L'agitation  qui 
de  Paris  s'était  répandue  de  proche  en  proche  dans  tout 
le  pays,  commençait  à  produire  des  violences.  En  beaucoup 
de  lieux,  les  paysans  brûlaient  les  couvents,  les  châteaux, 
pour  détruire  les  anciens  titres  et  les  chartes  féodales.  Dès 
les  premiers  mois  de  1789,  l'insurrection  avait  commencé  en 
Provence.  Le  Dauphiné,  le  Beaujolais,  le  Maçonnais,  la  Bour- 
gogne étaient  maintenant  parcourus  par  des  bandes  armées, 
et  le  désordre  s'étendait  à  d'autres  provinces.  Il  devenait  ur- 
gent de  prévenir  une  jacquerie  par  une  révolution.  Des  no^ 
blés  proposèrent  le  rachat  de  leurs  droits.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon, le  vicomte  de  Noailles,  Mathieu  de  Montmorency  donnent 
les  premiers  l'exemple;  bientôt  l'émulation  gagnant,  tous 
les  privilèges  tombent  :  droits  seigneuriaux,  droits  de  juri . 
diclibn,  dtmes  ecclésiastiques,  privilèges  des  personnes,  des 
provinces  ou  des  villes,  etc.  On  Htipulait,  ilest  vrai,  le  racOat 
de  tous  ces  droits,  sauf  de  ceux  qui  blessaient  la  liberté 
personnelle  ;  mais  cette  nuit  n'en  est  pas  moins  mémo- 
rable, elle  vit  naître  l'égalité.  L'Assemblée  ordonna  qu'un 
Te  Deum  solennel  serait  célébré  dans  toutes  les  églises 
en  actions  de  grâces  de  la  destruction  du  régime  féodal,  et  le 
roi  ayant  accepté  le  sacrifice  des  privilégiés,  elle  lui  décerna 
le  litre  de  Restaurateur  de  la  liberté  française. 

Opposition  ie  1k  coprj  Joam^a  dea  S  et  6  octolire 
178B.  —  Un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  fut  de  voter, 
h  l'exemple  du  congrès  américain,  une  déclaralion  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Celait  l'exposé  des  principes  fon- 
damentaux Sur  lesquels  serait  établie  ta  constitution  même; 
le  21  septembre,  les  principales  dispositions  étaient  déjà  vo- 
tées. Ceux  qui  avaient  voulu  diviser  le  pouvoir  législatif 
entre  deux  chambres  comme  en  Angleterre,  et  donner  au  roi 
le  veto  illimité,  avaient  été  vaincus.  Meunier,  Clermont- 
Tonnerre,  Lally-ToUendal  se  retirèrent  du  comité  de  consti- 
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lution.  C'étail  comme  l'abdication  des  membres  les  plus  mo- 
,  dérés  de  l'Assemblée;  de  part  et  d'autre  l'influeDce  allait 
passer  aux  hommes  qui  étaient  décidés  à  aller  jusqu'au  bout 
dans  l'attaque  comme  dans  la  résistance.  Autour  du  roi,  et 
malgré  lui-même,  on  reprenaic  l'idée  de  recourir  à  la  force. 
Le  régiment  de  Flandre  fut  rappelé  à  Versailles.  Breleuîl 
avait  mflme  proposé,  vers  la  fin  d'aoïlt,  que  la  cour  se  réfu- 
giât à  Metz,  au  milieu  de  l'armée  de  Bouille.  Louis  XVI  se 


refusait  k  un  acie  qui  eût  commencé  la  guerre  civile,  mais 
les  imprudents  amenèrent  d'une  autre  façon  une  cala?- 
Irophe. 

On  prêta  la  grande  salle  de  spectacle  du  château  aux  gar- 
des du  corps,  pour  un  repas  qu'ils  voulaient  donner  aux  offi- 
ciers du  régiment  de  Flandre,  et  auquel  furent  représentés 
les  autres  régiments,  même  les  régiments  étrangers  et  la 
garde  nationale.  Au  milieu  du  festin,  le  roi  para  t,  suivi  de 
la  reine,  tenant  le  Dauphin  dans  ses  bras.  La  musique  joue 
l'air:  0  Bichard,  6  mon  roi,  l'unioen  Cafcondonne  '  puis  les 
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airs  étrangers,  la  marche  des  Hulans;  les  vins  coulent,  leâ 
Utes  se  perdeat,  les  dames  distribuent  des  cocardes  blaa- 
ches,  et  la  cocarde  tricolore  est,  dit-on,  foulée  aux  pieds 
(l™  octobre). 

Cependant  Paris  mourait  de  faim.  Un  ouragan  de  grè le,  tel 
qu'on  n'en  avait  pas  vu  d'exemple,  avait,  le  13  juillet  de  Tan- 
née précédente,  haché  la  moisson  des  bords  de  la  Charente  à 
ceui  de  l'Escaut.  Puis  était  survenu  un  hiver  d'une  rigueur 
inouTe  :  du  25  novembre  178S  au  13  janvier  1789,  il  avait  gelé 
sans  interruption.  Dans  une  partie  de  la  France,  la  disette  était 
réelle  ;  l'agitation,  l'inquiétude  la  changèrent  en  famine.  Pen- 
dant trois  mois,  Paris  vécut  au  jour  le  jour,  recevant  la  veille 
la  farine  pour  le  pain  du  lendemain.  Quand  la  nouvelle  de 
l'orgie  de  Versailles  tomba  au  milieu  de  la  foule  affamée, 
cette  provocation  téméraire  fit  éclater  l'insurrection.  Une  ar- 
mée de  femmes  criant  :  du  pain  l  se  réunit  et  marche  sur 
Versailles,  s'imaginant  que  l'on  aurait  l'abondance,  si  Ton 
amenait  le  roi  à  Paris.  Les  hommes  suivent;  la  Fayette,  qui 
s'était  vainement  opposé  au  départ,  est  lui-même  entraîné 
par  l'armée  parisienne.  Cette  multitude  arrive  devant  la  cour 
du  château;  une  rixe  s'engage  avec  les  gardes  du  corps,  dès 
le  soir,  et  recommence  le  lendemain  matin.  La  reine,  contre 
laquelle  des  furieux  vocifèrent  des  paroles  de  mort,  n'est  sau- 
vée que  par  le  dévouement  de  quelques-uns  de  ses  gardes, 
qui  se  font  tuer  en  défendant  sa  porte.  I.a  Fayette,  accablé 
de  fatigues  après  une  journée  et  une  nuit  d'angoisses,  avait 
sur  le  matin  quitté  le  châleau.  C'est  en  son  absence  qu'il  fut 
forcé  et  que  sept  gardes  périrent;  cinq  hommes  du  peuple  ou 
gardes  nationaux  de  Versailles  furent  tués.  La  Fayette  accou- 
rut à  temps  pour  sauver  dix-sept  gardes  qu'on  voulait  fusil- 
ler, et  lit  évacuer  l'intérieur  des  appartements.  Mais  il  fallut 
que  le  roi  se  monirât  et  promît  d'aller  à  Paris,  La  reine  vou- 
lut l'y  suivre.  Le  voyage  n'était  pas  sans  danger  pour  elle. 
La  Fayette  la  conduisit  sur  un  balcon,  et  ne  pouvant  se  faire 
entendre  de  tous,  il  lui  baisa  respectueusement  la  main,  en 
signe  de  réconciliation  entre  la  royauté  et  la  révolution  ;  la 
foule  applaudit;  des  cris  de  Vive  tartine!  se  firent  même  en- 
tendre. Quelques  moments  après,  la  famille  royale  partit  au 
milieu  de  cette  cohue  qui  la  ramenaitcomme  prisonnière  dans 
sa  capitale  [5  et  6  octobre).  L'Assemblée  suivit  le  prince  à 
Paris  et  s'installa  d'abord  dans  la  chapelle  de  l'archevêché, 
ensuite  dans  le  Manège,  près  des  Tuileries.  Depuis  ce  mo- 
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ment,  elle  se  trouva,  comme  lui,  sous  la  mùn  du  peuple  da 
cette  grande  cîlé,  que  bienUt  la  bourgeoisie  et  ses  reprÉsen- 
tants  la  Fayette  et  Bailtj,  deux  hommes  honnêtes  et  modères, 
ne  pourront  plus  contenir. 

Le*  excès  popalaliv»  «t  l'^mi^" *■<»>.  —  Déjà  de  bien 
coupables  excès  avaient  eu  lieu.  On  avait  vu  apparaître  ces 
hommes  de  sang  et  de  destruction  qui  se  montrent  toujours 
dans  les  émotions  populaires  et  qui  font  tant  redouter  aux 
sages  tes  révolutions  mânie  les  plus  légitimes.  Depuis  l'hiver, 
des  bandes  nombreuses,  menaçantes  erraient  dans  les  cam- 
pagnes, encombraient  les  villes.  A  Paris,  la  municipalité  avait 
été  forcée  d'organiser  un  atelier  ^Montmartre  pour  2u  000  hom- 
mes.  C'était  une  armée  toute  prête  pour  la  démagogie.  Il  fal- 
lut la  surveiller  avec  du  canon  chargé  à  mitraille.  Mais  com- 
ment empêcher  ces  malheureux  de  descendre  un  à  un  dans  la 
ville.  On  les  y  trouvait  mêlés  à  la  populace  sur  la  place  de 
Grève,  autour  du  Palais-Royal.  C'était  de  cette  foule  que  par- 
taient des  cris  de  mort;  de  là  que  sortaient  les  porteurs  de 
tête.  Avant  même  la  réunion  des  États  généraux,  le  'Ji&  avril, 
la  fabrique  de  Réveillon,  au  faubourg  Saint-Antoine,  avaitétë 
pillée  ;  après  la  prise  de  la  Bastille,  de  Launay  et  Flesselles 
avaient  été  égorgés,  puis  te  ministre  Foulon  et  l'intendant 
Berthier  ;  puis  les  gardes  du  roi.  Dans  les  provinces,  les  pay- 
sans ne  se  contentaient  pas  toujours  de  déchirer  les  titres 
féodaux,  d'abattre  les  tours  et  les  ponts-levis,  ils  abattaient 
quelquefois  le  seigneur  :  violences  à  jamais  déplorables,  qui 
ont  fait  un  mal  i  .  menseàlacause  des  hbertès publiques.  La 
terreur  gagna  la  cour  et  les  châteaux.  Les  conseillers  les  plus 
imprudents  du  roi,  le  comte  d'Artois,  son  frère,  les  princes 
de  Condâ  et  de  Conti,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Enghien,  les 
Polignac,  etc.,  s'étaient  eoiiiis  les  premiers,  dès  le  leodemmn 
de  la  prise  de  la  Bastille  ;  beaucoup  d'autres  les  imitèrent. 
Ils  laissaient  le  roi  seul  au  milieu  du  peuple  dont  ils  allaient 
irriter  la  colère,  en  dirigeant  contre  la  patrie  les  armes  de 
l'étranger. 

Cependant,  s'il  y  a  des  actes  coupables,  il  y  en  a  aussi  d'hé- 
roïques. Un  électeur,  LariviÈre,  pour  proléger  l'intendant 
Berthier,  qui  venait  d'être  arrêté,  monte  avec  lui  dans  le  ca- 
briolet qui  l'amène  à  Paris.  Maintes  fois  des  fusils,  des  épées, 
des  sabres  sont  dirigés  contre  le  captif;  Larivière  le  couvre 
de  son  corps.  A  Paris,  la  fureur  de  la  foule  est  au  comble; 
mais  nul  dans  ce  peuple  ne  connaît  l'intendant.  On  crie  que 
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Berthier  Ote  son  chapeau,  et  vingt  fusiU  sont  braqués  sur  la 
voiture  ;  Lariviëre  aussitôt  se  découvre.  Un  autre  jour,  un 
garde  française  sauve  son  colonel,  le  duc  du  Châtelet,  que  la 
populace  voulait  égorger,  «  Quel  est  ton  nom?  demanda  le 
duc.  —  Mon  nom,  c'est  celui  de  tous  mes  camarades.  >  Et 
parmi  ces  gentilshommes  qui,  pour  obéir  à  un  sentiment  mal 
compris  de  loyauté,  quittaient  la  France,  combien,  comme 
Chateaubriand,  qui  sentaient  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer  dans  le 
pain  de  l'étranger  et  qui  emportaient  avec  eux  le  cher  sou- 
venir (ie  ta  terre  natale,  l'amour  et  l'orgueil  du  paya  !  Un  of- 
ficier flTinçais  suivait  l'empereur  François  II  à  une  revue  des 
troupes  autrichiennes.  Le  prince,  fier  de  leur  belle  tenue,  se 
retourne  et  lui  dit  :  •  Voilà  de  quoi  bien  battre  les  sans'cu- 
lottes.  —  C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  »  répondit  l'émigré. 

Double  mo^Tcment  qvt  précipita  la  rÊvalatlon.  — 
Du  6  octobre  1789  jusqu'au  30  septembre  1791,  jour  où  l'As- 
semblée nationale  se  sépara,  la  France  fut  entraînée  pardeun 
mouvements  contraires.  D'une  part,  la  Révolution  commencée 
par  tout  le  monde  ou  à  peu  près,  puis  quelque  temps  dirigée 
par  les  élèves  de  Montesquieu,  qui  ne  demandaient  pour  la 
t'rance  qu'une  constitution  calquée  sur  celle  de  l'Angleterre, 
tendait  à  passer  aux  mains  des  tribuns  populaires  et  se  fai- 
sait chaque  jour  plus  démocratique.  D'autre  part,  la  cour  ca- 
chet ses  regrets  sous  une  feinte  docilité,  et,  par  les  soup- 
çons, par  les  craintes  qu'inspirait  sa  conduite ,  précipitait  la 
marche  de  la  Révolution,  qui  allait  devenir  implacable. 

Tfbt«b(  de  l'AaBembléei  rtformea  poUil^aes  et  ci- 
viles. —  Entre  ces  deux  tendances  opposées,  l'Assemblée 
nationale  poursuivait  le  cours  de  ses  importants  travaux, 
abattant  d'une  main,  édifiant  de  l'autre,  avec  une  ardeur 
quelquefois  téméraire,  plus  souvent  bien  inspirée.  Par  l'énu- 
raération  de  ses  principaux  décrets,  on  verra  combien,  dans 
l'ordre  civil,  la  France  a  gardé  de  ses  réformes. 

Après  avoir  dépouillé  la  monarchie  absolue  du  droit  de 
fùre  la  loi,  d'établir  l'impât,  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  elle  réduisait  le  monarque  à  n'être  que  le  premier 
des  fonctionnaires  de  l'État,  en  lui  votant  une  lista  civile  de 
35  millions. 

Les  cultes  dissidents,  la  presse,  l'industrie,  le  commerce 
étaient  délivrés  de  toute  entrave  *. 

I.  La  Coaatituante,  préoccupée  de  l'idée  d'aaanrer  à  l'indlvidn  la  plus 
grande  liberté  possililc,  tomba  dans  un  excès  apposé  à  celui  du  régime 
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Le  droit  d'&lnesse,  les  substitutions  étaient  supprimés  '  ;  le 
partage  égal  des  biens  entre  tous  les  enfants  rendu  ol)]igar- 
toire  ;  la  confiscation  abolie,  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'expiation  doit  Être  personnelle  comme  la  faute.  Les  protes- 
lants,  les  juifs  étaient  admis  &  jouir  de  tous  les  droits  civi* 
ques  et  civils*;  et  les  premiers  recouvraient  ceux  de  leurs 
biens  qui  avaient  été  incorporés  air  domaine  de  l'État;  les 
mulâtres  des  colonies  obtenaient  les  droits  civils. 

Enfin  TAssemblée  abolissait  tous  les  titres,  détruisait  la 
noblesse  et  le  clergé  comme  ordres,  réduisait  les  nobles  à  la 
condition  de  cilojens,  les  prêtres  k  celle  de  fonctionnaires 
publics;  elle  établissait  l'égalité  des  peines  et  diminuait  le 
nombre  des  cas  entraînant  la  peine  de  mort'  ;  elle  déclarât 
tous  les  Françùs  admissibles  aux  emplois  publics  et  aui 
grades  militaires,  quelles  que  fussent  leur  religion  et  leur 
naissance,  tous  contribuables  en  proportion  de  leurs  facul- 
'  tés;  et  elle  remplaçait  les  vieilles  démarcations  provinciales 
par  la  division  en  départements.  ■  Le  territoire  de  ta  France, 
disait  la  loi  du  38  septembre  1791,  est  libre  dans  toute  son 
étendue,  comme  les  personnes  qui  l'babitent.  » 

Création  des  dépariementi  [la  JamiUr  17aa).  —  Il 
y  en  eut  d'abord  83,  à  peu  près  égaux  en  étendue,  et  dont  la 
circonscription  et  les  dénominations  n'étaient  empruotées  à 
aucun  des  anciens  souvenirs,  mais  à  la  configuration  du  sol, 
aux  rivières  et  aux  montagnes*.  Chaque  département  fut  di- 
visé en  districts,  les  districls  en  cantous,les  cantons  en  corn- 
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4.  Les  babiUnU  du  couitat  d'Arignon,  sujets  da  pape, 
la  II  juin  ITM,  leur  union  à  la  France,  ce  pays  fut  decla 
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muoes  ou  en  m-inici  pâli  tés,  a.a  nombre  de  114828.  Cette  di- 
viaion  du  territoire,  à  laquelle  devait  se  conformer  toute  la 
nouvelle  oi^nisation  administrative,  amenait  enfin  l'Assem- 
blée  au  moment  critique  de  trancher  dans  le  vif  les  privi- 
lèges du  clergé  et  de  la  noblesse,  que  l'on  n'avail  jusque-là 
abolis  qu'en  paroles.  Alors  commencèrent  les  résisUinces,les 
déchirements,  bientôt  la  guerre  civile. 

!<«•  Iilena  wiloBBai,  les  aaslgnata.  —  On  n'avattpoint 
encore  remédié  aux  besoiDS  croissants  du  trésor  *.  Mirabeau, 
en  montrant  aux  portes  la  hidtuse  banqueroute,  avait  fait  vo- 
ter d'acclamation,  sur  la  proposition  de  Necker,  un  sacrifice 
patriotique  d'un  quart  de  revenu  par  tous  les  citoyens.  Res- 
source passagère.  Il  fallait  davantage.  Dans  la  fameuse  nuit 
du  4  août,  i'évËque  d'Uzës  avait  dit  :  i  Je  voudrais  avoir  une 
terre,  il  me  serait  doux  de  la  remettre  entre  les  mains  des 
laboureurs.  Mais  nous  ne  sommes  que  dépotitairei....' L'As- 
semblée considérant  en  effet  les  biens  du  clergé  comme  un 
simple  dépût,  décida  que  ces  biens  retourneraient  à  la  na- 
tion, qui  jadis  avait  fait  le  dépôt.  Alors  le  clergé  se  prétendit 
propriétaire,  au  nom  de  la  prescription, de  l'intérËt  du  cullc, 
des  hôpitaux  et  des  pauvres,  t  Que  sont  devenues,  s'écria 
l'archevêque  d'Aix,  les  promesses  que  vous  nous  avez  faites 
que  nos  propriétés  seraient  inviolables  et  sacrées?  >  Mais  le 
clergé,  cessant  d'être  une  corporation,  perdait  la  qualité  de 
propriétaire  ;  l'État  alors  prenait  les  biens  par  droit  de  dés- 
hérence. C'est  ce  qui  fut  décidé  le  2  décembre  1789,  malgré 
les  efforts  de  Maury  et  de  Gazaiés;  les  domaines  de  l'Église 
furent  mis  t  la  ditpotitim  de  la  nation,  et  le  ministre  fut  au- 
torisé à  en  vendre  jusqu'à  concurrence  de  WO  millions,  à  la 
condition  que  l'Élat  pourvoirait  d'une  manière  convenable 
aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soula- 
gement des  pauvres.  Les  terres  de  la  commune,  les  proprié- 
tés des  émigrés,  dont  on  ordonna  plus  tard  la  confiscation 
(27  juillet  1791),  furent  aussi  déclarés  biens  nationaux,et  ces 
biens  nationaux  devinrent,  suivant  une  énergique  expression 
du  t«mps,  la  dot  de  la  constitution. 
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Vendre  tous  ces  biens,  les  morceler,  les  distribuer  à  la 
nation,  était  un  puissant  mo;en  d'attacher  fortement  le  peu- 
ple des  campagnes  h  la  Révolution  Pour  crâer,comme  d\sait 
Mirabeau,  l'armée  des  intéréla  révolutionnaires,  il  fut  décidé 
que  l'État  émettrait  un  papier-monnaie  ^^nt  cours  forcé,  et 
qui  serait  reçu  de  préférence  pour  l'acquisilion  des  biensna- 
laoaaui.  Hes  assignats  seraient  détruits  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  rentrée  dans  les  mains  de  l'État.  Ainsi,  ne  pouvant 
faire  circuler  en  nature  des  arpents  de  terre,  on  en  fiùsait 
circuler  le  signe.  Telle  est  rorigine  des  assignats,  qui  ne 
devinrent  funestes  que  par  l'abus  qu'on  en  fit  (17  <léc.).  Le 
clergé,  dépouillé  de  ses  biens,  fut  indemnisé  par  un  traite' 
ment  accordé  à  tous  ses  membres,  et  par  des  pensions  attri< 
buées  aux  religieux  dont  les  couvents  furent  supprioié^  77 
millions  furent  inscrits  au  budget  pour  les  dépenses  du  culte 
et  du  personnel  de  l'Église. 

BëftonMCB  Jadlolalrea.  —  L'Assemblée  avait  détruit  les 
parlements  par  un  simple  décret  qui  les  nieltait  en  vacances 
indéfinies,  les  justices  seigneuriales,  les  prévôtés  royales, les 
bailliages,  les  sénéchaussées,  et,  ce  qui  était  une  faute,  la 
cour  des  comptes.  Mais  elle  posa  le  principe  fécond  de  la  sé- 
paration des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire, et  elle  insli- 
tua,  pour  tout  le  royaume  :  un  iriburtaf  de  cossafion  qui,  ju- 
geant les  appels  en  dernier  ressort,  eut  mission  de  maintenir 
l'unité  de  la  législation  de  iajurisprudence;  par  département, 
un  tribun''!  criminet  qui  fut  assisté  d'un  jury;  par  dislricl. 
un  tribunal  civil ,'  par  canton,  un  juge  de  jiaix  et  un  baunu 
de  conciliation;  dans  les  principales  villes,  des  tribunaux  con- 
iulaira;  enfin,  pour  frapper  les  délits  des  grands  fonction- 
naires publics,  et  pour  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l'État, 
une  haute  cour  dt  jiatic*  (mai  1791).  Voulant  que  la  justice 
découlât  toujours  de  la  raison  et  de  la  conscience  des  magis- 
trals,  elle  exigea  que  les  jugements  fussent  motivés;  et, pour 
mettre  un  terme  au  chao&  de  'lOO  coutumes,  elle  écrivit  dans 
la  constitution  qu'il  serait  fait  >  un  code  de  lois  civiles  com- 
munes à  tout  le  royaume.  •  Les  juges  ne  furent  plus  nom- 
més à  vie,  mais  élus  pour  dix  ans. 

B^formea  ■■«■elère*.  —  L'Assemblée  avait  aboli  les 
impôts  si  multipliés  et  si  vexatoiresde  l'ancien  régime,  tail- 
les, vingtièmes,  capitalion,  litmes,  aides  sur  les  boissons, 
droits  d'entrée  et  de  circulation,  gabelle,  etc.  Mais  elle  dé- 
clara que  chaque  citoyen  devait  contribuer  aux  dépenses  pu- 
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bliquee  en  proporUon  de  ses  facultés,  et  elle  décréta  l'impôt 
des  patentes  pour  imposer  la  richesse  née  de  l'industrie  et 
du  commerce;  la  contribution  mobilière,  pour  atteindra  les 
revenus  mobiliers;  la  contribution  foncière,  pour  prélever 
une  part  des  fruits.  Elle  conserva,  en  les  simplifiant,  les 
droits  d'enregistrement,  de  timbre  et  d'hypothèque,  toujours 
faciles  à  payer  et  d'ailleurs  fondés  en  droits.  Elle  renversa 
les  douanes  intérieures,  mus  conserva  celles  de  la  frontière; 
et,  afin  d'encourager  l'industrie  en  même  temps  qu'elle  la 
protégeait,  elle  laissa  entrer  en  franchise  dans  le  royaume 
les  matières  premières  et  les  subsistances.  Enfln ,  dans  le 
but  de  faciliter  les  transactions,  elle  décréta  un  système 
uniforme  ds  poids  et  mesures  que  tes  académiciens  français 
durent  arrêter,  en  s'entendant  avec  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

Lft  ttitrmtlo»  (14  Jalltet  1V»0].  —  Ainsi  se  réali- 
saient, par  les  efforts  des  représentants  de  la  nation,  les  vœux 
dont  leurs  commeltants  les  avaient  chargés  pour  ta  rénova- 
tion politique  et  sociale  de  la  France.  Malheureusement  la 
terreur  des  uns,  l'impatience  des  autres,  les  crimes  de  quel- 
ques-uns, firent  dépasser  le  but,  et  !e  bel  édifice  que  tes  tra- 
vaux de  tout  un  siècle  avaient  préparé,  s'écroula,  pour  ne  se 
relever  que  mutilé  après  d'horribles  convulsions. 

Au  milieu  do  l'année  1790,  bien  des  nuages  déjà  avaient 
passé,  et  quelques-uns  sanglants,  àl'horizon,  maison  croyait 
encore  au  succès  politique  doucette  œuvre  immense,  et  il  y 
eut  un  moment  d'universelle  confiance  et  d'immense  espoir 
à  la  fête  de  la  Fédération,  offerte  par  les  Parisiens  dans  le 
champ  de  Mars,  aplani  à  cet  effet,  aux  députés  de  l'armée  et 
des  départements.  Depuis  novembre  de  l'année  précédente, 
dans  les  villages,  dans  les  villes,  les  habitants,  en  armes, 
avaient  fraternisé  avec  les  hommes  de  la  ville,  des  villages 
voisins,  loua  s'unissant  pour  la  défense  commune,  tous  s'u- 
nissant  dans  la  joie  de  la  patrie  retrouvée.  Les  fédérations 
locales  se  rattachèrent  les  unes  aux  autres,  et  flnirent  par 
former  la  grande  fédération  française,  qui  envoya  le  U  juil- 
let 1790,  à  Paris,  100  000  représentants.  Au  milieu  duchamp 
de  Mars  était  dressé  Vauttl  de  la  patrie;  une  foule  immense 
roulait  ses  flots  dans  cette  vaste  plaine;  la  Fayette,  nommé 
commandant  de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume, 
prêta,  le  premier,  le  serment  de  fidélité  à  ta  constitution,  que 
des  milliersde  voix  répétèrent.  Le  roi  le  prononça  à  son  tour, 
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d'une  voix  forte  :■  Moi,  roi  des  Français,  dit-il,  je  jure  d'em- 
ployer tout  le  pouvoir  qui  m'est  délégué  par  la  loi  conslittt- 
tionoellfl  de  l'Elat,  à  maintenir  la  constitution  âécrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  moi.  et  à  faire  exécuter 
les  lois.  »  La  reine  était  placée  dans  une  tribune  de  l'École 
militaire  ;  entraînée  par  l'enthousiasme  général,  elle  prit  le 
Dauphin  dans  ses  bras  et  le  présenta  au  peuple,  comme  pour 
l'associer  au  serment  de  son  père.  A  ce  moment,  la  pluie, 
qui  n'avait  cessé  de  tomber  tout  le  jour,  s'arrêta,  et,  par  un 
hasard  que  les  anciens  eussent  regardé  comme  un  signe  de 
l'intervention  des  dieux,  le  soleil  perça  les  nuages  et  inonda 
de  sa  lumière  l'immense  aut«l  où  la  Te  Dmm  était  chanté. 
D'unanimes  et  sincères  acclamations  frappaient  le  ciel.  Ce 
fut  le  plus  beau  jour  de  la  Révolution  ;  l'esprit  de  concorde 
et  de  fraternel  dévouement  remplissait  tous  le»  coeurs  ;  le 
soir,  on  dansa  sur  l'emplacement  de  la  Bastille.  Mais  cette 
grande  fête  n'eut  point  de  lendemain  ■■ 

l<eBcl>k*  t  Jacoblnat  Cordellera,  el«.  —  La  Révola- 
tion  avait  fait  de  si  prodij^ieux  progrès,  que  partout  se  for- 
maient pour  la  discussion  des  idées  nouvelles,  des  sociétés, 
des  clubs,  qui  s'efforçaient,  chacun,  de  pousser  l'opinion  pu- 
blique dans  leur  sens,  et  dont  quelques-uns  commençaient  à 
montrer  beaucoup  de  violence  contre  le  clergé,  contre  la 
cour,  contre  l'Assemblée  même.  La  plus  active  de  ses  socié- 
tés était  le  clLib  Breton,  qui  avait  quitté  Versailles  en  même 
temps  que  le  gouvernement,  et  avait  choisi  pour  lieu  de  ses 
séances  le  couvent  des  Jacobins,  dont  il  prit  le  nom,  11  était 
encore  sous  l'influence  d'hommes  ardents,  mais  modérés  dans 
leurs  vues,  les  deux  Lametb,Diiport,  Bamave  ;  plus  tard  Robes- 
pierre y  régna.  Le  club  de  S9  servait  de  point  de  ralliement 
aux  hommes  du  début  de  la  Révolution,  Siéyës,  la  Fayette. 
Mais  déjà  aussi  s'ouvrait,  au  couvent  des  Cordeliers,  le  club 
terrible  que  Danton  dirigeait.  La  presse  excitait  l'incendie  ; 
Camille  Desmoulins  dans  son  journal  :  ia  Révolutions  di 
BrabatU  et  de  Flandre;  le  hideux  Marat  dans  VAmi  du  p«i- 
pb,  oii  il  ne  demandait  encore  que  800  t£tes.  Là  province 
était  aussi  agitée  que  Paris;  des  troubles  aviûent  eu  lieu, 
surtout  dans  le  Midi,  plus  volcanique,  à  Marseille ,  à  Va- 

1.  M.  de  ViUetle  avait  lait,  le  17  juin,  la  motion  du  club  de  i;s9,  qutlt 
roi  rut  salué,  le  jour  de  la  fédération,  du  titre  d'empereur.  •  £na;on>,  dil- 
il,  le  nom  de  roi,  de  rovaume  et  de  aujet,  qui  ne  s'uniront  jamais  bien 
aYse  le  mot  de  liberté.  Le  prince  Bit  le  chef,  non  la  maître  ;  imptral,  "O* 
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leace,  h  Ntmes,  à  Montauban,  k  Toulouse.  L'insurrection  ga- 
gnait t'armëe  :M.  de  Bouille  livra  un  combat  sanglant  pour 
ramener  k  l'obéissance  des  soldats  révoltés  dans  Nancy  con- 
tre leurs  officiers  [août  1790).  Necker  voyant  son  impuis- 
sance donna  sa  démission  [septembre  1790). 

Mort  de  lll»b»n  [S  >Trii  1Ï91].  —  L'Assemblée 
nationale,  quoique  le  maintien  de  l'ordre  public  appartint, 
par  la  constitution,  au  pouvoir  exécutif,  se  sentait  morale- 
ment obligée  d'interposer  son  auUjrilé  plus  respectée  que 
celle  du  roi,  pour  faire  cesser  l'anarchie.  Mirabeau  qui  pre- 
nait sur  elle  un  ascendant  chaque  jour  plus  grand,  commen- 
çait aussi,  avec  une  audace  et  une  franchise  qui  eussent 
ébranlé  toute  autre  popularité,  à  réclamer  la  répression  des 
factions.  «  Je  ne  voudrais  pas,  écrivait-il  au  comte  de  la  Mar- 
che, avoir  travaillé  seulement  à  une  grande  destruction.  »  Il 
se  rapprochait  même  de  ta  cour  et  traitait  avec  le  roi  et  la 
reine,  non  pour  anéantir  mais  pour  arrêter  et  consolider  la 
Révolution.  Il  se  croyait  seul  assez  fort,  s'il  eût  été  appelé 
au  ministère,  pour  retenir  à  la  fois  deux  torrents,  celui  des 
passions  populaires  et  celui  des  passions  aristocratiques  : 
épreuve  que  la  mort  a  épargnée  à  sa  gloire.  Usé  avant  l'âge 
partons  les  excËs,  il  ne  cessait  de  parler,  d'écrire,  d'agir, 
lorsque  tout  à  coup  ses  forces  l'abandonnèrent.  Dès  qu'on  sut 
qu'un  mal  très-grave  menaçût  sa  vie,  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  qu'il  habitait,  fui  encombrée  d'une  multitude  in- 
quiète qui  semblait  sous  le  coup  d'une  calarailé  publique.  On 
s'arrachait  les  bulletins  que  le  médecin  donnait  d'heure  en 
heure  ;  il  fallut  les  imprimer  à  mesure  pour  satisfaire  la 
foule.  Le  roi  envoyait  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles. 
La  veille  de  sa  mort,  le  malade  entendit  un  coup  de  canon  : 
•  Sont-ce  déjà  les  funérailles  d'Achille  qui  commencent  i  • 
Après  une  nuit  alarmante,  dès  que  le  jour  parut  :  •  Mon 
ami,  dit-il  à  Cabanis,  je  mourrai  aujourd'hui.  Quand  on  en 
est  là,  il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  se  par- 
fumer, de  se  couronner  de  fleurs  et  de  s'environner  de  mu 
sique,  afin  d'entrer  agréablement  dans  le  sommeil  dont  on 
ne  se  réveille  plus.-  Puis  il  flt  approcher  son  lit  de  la  fenêtre, 
contempla  avec  ravissement  l'éclat  d'un  soleil  printanier  et 
la  fraîcheur  renaissante  de  son  jardin.  Il  expira  le  3  avril 
1791,  à  moins  de  quarante-deux  ans.  Une  de  ses  dernières 
paroles  avait  été  :  «  J'emporte  dans  mon  cœur  le  deuil  de  la 
monarchie  dont  les  débris  vont  être  la  proie  des  factieux.  » 
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Toute  l'Assemblée  nationale,  tout  Paris,  escortèrent  son  cer- 
cueil jusqu'au  Panthéon,  où  il  fut  déposé  et  qui  fut  alors  con- 
sacré aux  grands  hommes  par  la  patrie  rcconnaMsante. 

jjM  eoBitltatloR  clTtle  da  clergé.  —  Mirabeau  mort, 
Louis  XVI  n'entendit  plus  de  conaeils  modérés  et  d'aïis  en 
faveur  du  régime  constitutionnel,  qui,  du  rest«,  répugnEÛtï 
toutes  ses  habitudes,  et  qui  était  en  horreur  à  la  reine.  11 
n'était  pas  blessé  seulement  comme  prince  dans  son  autorité, 
il  l'était  comme  homme,  dans  ses  affections,  par  les  disposi- 
tions comminatoires  conire  les  émigrés,  et  comme  chrétien, 
dans  sa  conscience,  par  les  mesures  que  l'assemblée  avait 
prises  relativement  au  clergé. 

Déjà  le  clergé  avait  cessé  d'être  propriétaire  et  de  former 
un  ordre  à  part  dans  l'Etat  ;  le  nombre  des  couvents  avait  été 
restreint  k  un  seul  du  oiËme  ordre  dans  chaque  municipalité; 
l'émission  des  vœux  monastiques  avait  été  suspendue  et  la 
sanction  légale  refusée  aui  vœux  antérieurement  émis,  de 
sorte  que  le  lien  religieux  n'était  plus  qu'un  lien  de  con- 
science et  de  foi.  L'assemblée  alla  plus  loin  encore,  elle  ré- 
duisit nos  135  archevêchés  ou  évêchés  à  83,  un  par  déparle- 
ment, et,  comme  elle  mettait  l'élection  dans  tout,  elle  résolut 
de  la  mettre  aussi  dans  l'Église  où  elle  était  k  l'origine,  où 
elle  se  trouvait  encore,  dans  une  certaine  mesure ,  avant 
le  concordat  de  1516  ;  elle  décréta  que  les  électeurs  qui 
nommaient  les  administrateurs  du  département  et  les  dépu- 
tés de  l'Assemblée  nationale  nommeraient  aussi  les  évoques 
et  les  curés  (12  juillet  179 1  '). 

Cette  constitution  civile  du  clergé,  à  laquelle  tous  les  prê- 
tres furent  contraints  de  prêter  serment,  troublait  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  établie.  Elle  rendait  les  évéques  presque 
indépendants  du  pape,  car  elle  substituait  l'mstitution  cano- 
nique donnée  par  le  métropolitain  à  l'iustitution  canonique 
donnée  par  le  saint-père.  Le  comité  ecclésiastique  qui  pro- 
posait cette  réforme ,  tout  en  voulant  fermement  que  U 
France  restât  catholique,  empiétait  donc  sur  les  attributions 
que  la  catholicité  entière  reconnaissait  au  souverain  pontife. 
Il  y  avait  dans  cette  mesure,  au  point  de  vue  religieux,  une 
contradiction,  puisqu'on  allait  être  catholique  en  France  au- 

1.  Oepuit  le  concordat  de  BIS,  l'ordonn&nce  d'Orléans  avait  eUMi,  M 
1381,  un  système  d'élection  mitigée,  que  l'ordounance  de  Biais  renienaco 
IMS,  et  dont  le  tiers  état  demanda,  an  Kii,  la  rétAliliswaiEiit.  Voj.  ci- 


l'assemblée  constituante  (1789-1791).  483 

trement  qu'on  ne  l'était  à  Rome,  sinon  pour  le  do^^e,  du 
moins  pour  la  discipline,  l'institution  canonique  et  la  juri- 
diction spirituelle;  et  il  y  avait,  au  point  de  vue  politique, 
une  grave  imprudence,  puisqu'on  allait  permettre  aux  adver- 
saires du  nouvel  ordre  social  <  de  faire  lutter  l'enthousiasme 
de  la  religion  contre  l'enthousiasme  de  la  liberté.  • 

Une  partie  des  provinces  se  tourna  en  effet  contre  la  Ré- 
volution, quand  le  pape  eut  défendu  le  serment  (10  mars  et 
13  avril  1791).  La  très-grande  majorité  des  évoques  le  refusa  ; 
ceux  qui  le  donnèrent  formèrent,  sous  le  titre  de  pritres  as- 
sarmentés  ou  etinttilutionnels ,  le  clergé  reconnu  par  l'Etat, 
L'exercice  du  sacerdoce  fut  interdit  aux  autres.  Il  y  eut  alors 
deux  cultes  :  L'un  public,  dans  des  églises  déserl^es  des  fidè- 
les; l'autre  clandestin,  dans  les  lieux  écartas,  au  fond  des 
bois,  où  la  foule  accourait,  et  d'autant  pins  puissant  sur  les 
Ames.  Le  schisme  entra  dans  l'Eglise  ;  à  sa  suite  vont  arriver 
las  persécutions  et  la  guerre. 

En  vain  un  éloquent  curé  du  Poitou  fît  appel  h  l'esprit  de 
l'Évangile  :  ■  Si ,  comme  l'enseigne  l'Apôtre,  disait-il  avec 
saint  Bernard,  toute  personne  doit  être  soumise  aux  puis- 
sances, il  n'y  a  pas  d'exception  pour  nous.  Qui  vous  autorise 
à  en  faire  ?  Chercher  à  en  établir,  c'est  chercher  k  trom- 
per.... Qu'ils  invoquent  d'autres  lois  que  les  lois  du  chris- 
tianisme, ceux  qui  aiment  mieux  se  révolter  que  de  souffrir. 
Le  vrm  chrétien  n'a  qu'un  Évangile,  ii  n'y  a  qu'un  Clirist, 
Ceux  qui  tiennent  un  autre  langage  changent  leur  foi  en  con- 
spiration factieuse  et  fondent  sur  la  crédulité  des  peuples 
leur  orgueil  et  leur  domination,  i 

Hais  ces  sages  conseils  ne  furent  pas  entendus  ;  la  Révo- 
lution avait  déjà  les  nobles  pour  ennemis  ;  les  prêtres  vont 
maintenant  la  combattre,  et  une  guerre  civile  effroyable  cou- 
vrira la  France  de  sang,  de  crimes  et  de  terreur. 

OppoaltloB  da  r«l.  —  En  même  temps  que  le  pape  or- 
donnait la  résistance,  le  roi  opposait  son  veto  ;  il  ne  le  leva 
qu'au  bout  de  cinq  mois  (S6  décembre  1790).  A  ses  yeux, 
comme  à  ceux  de  la  cour  et  de  l'Europe,  il  n'était  plus  libre, 
et  toute  force  lui  manquait.  Représentant  d'un  passé  chaque 
jour'  battu  en  brèche,  quel  pomt  d'appui  assuré  pouvait-il 
trouver  au  milieu  de  ces  ruines  croulantes,  puisqu'il  n'en 
voulait  pas  sincèrement  chercher  au  sein  de  l'ordre  nouveau  ? 
La  cour  comptait  cependant  encore  sur  ta  fidélité  de  l'armée 
et  sur  les  souverains  étrwgers  qu'épouvantait  le  spectacle  de 
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cette  Râvolution  prodigieuse  qui  jetait  au  monde  entier  de  si 
brûlantes  paroles  et  de  si  redoutables  exemptes.  Ou  revint 
donc  à  l'idée  d'une  fuite  et  de  l'appel  aui  rois.  Dès  le  mois 
de  décembre  1700,  le  roi  adressait  des  lettres  secrètes  &  plu- 
sieurs puissances. 

Ftilie  *m  rat  (ao  JalH  1  f  Bt }.  —  Le  comte  d'Artois  et 
le  prince  de  Condé,  chefs  de  l'émigration,  s'occupaient  au 
dehors  des  moyens  de  délivrer  Louis  XVI  ;  le  premier  en- 
tretenait avec  l'empereur  Léopold,  de  l'aveu  du  roi,  des  né- 
gociations qui  aboutirent  à  une  convention  secrète.  Les  sou- 
verains d'Autriche,  de  Prusse,  de  Piémont,  d'Espagne,  la 
Suisse  même  s'engagèrent  à  faire  avancer  sur  les  frontières 
du  royaume,  pour  y  entrer  à  un  signal  donné,  différents 
corps  d'armée  montant  à  100  000  hommes  (conférence  de 
Maittoue,  mai  179]]. 

Ainsi  Louis  XVI  autorisait  le  blocus  et  l'invasion  de  la 
France  :  mais  auparavant  i!  voulait  être  libre.  Les  projets 
d'évasion  transpiraient  dans  te  peuple,  fort  irrité  du  départ 
récent  des  tantes  du  roi  pour  l'Italie,  et  qui  ne  permettait 
pas  que  le  prince  s'éloignât  un  instant  de  Paris,  même  pour 
aller  à  Saint-Cloud.  Il  quitta  les  Tuileries  dans  la  nuit  du 
30  juin  avec  la  reine,  le  Dauphin,  Madame  Royale  sa  fille,  sa 
sœur  Madame  Elisabeth,  et  la  gouvernante  de  ses  enfants, 
Mme  de  Tourzel.  Un  vaste  carrosse, . tenu  prêt  d'avance  à 
Bondy,  emporta  toute  la  famille  sur  la  route  de  Montmédy, 
le  long  de  laquelle  fiouillé  avait  reçu  l'ordre  de  disposer  des 
détachements.  Mais  à  Sainte-Ménehoutd,  le  roi  est  reconnu 
par  le  maître  de  poste  Drouet  ;  à  Varennes,  il  est  arrêté  par 
le  procureur  de  ta  commune  ;  te  peuple  des  campagnes  ac- 
court au  bruit  du  tocsin,  et  le  roi  est  ramené  sous  la  sur- 
veillance de  commissaires  envoyés  de  Paris,  oii  l'on  a  appris 
son  évasion  quelques  heures  avant  son  départ.  Parmi  ces 
commissaires  était  Barnave,  qui,  depuis  ce  jour,  essaya  de 
reprendre  le  rôle  de  Mirabeau,  et  de  sauver  le  roi,  en  défen- 
dant la  constitution  à  la  cour,  et  ta  cour  à  l'Assemblée. 

Louis  XVI  rentra  dans  la  capitale  au  milieu  d'une  foule 
immense  et  silencieuse.  On  avait  placardé  dans  beaucoup  de 
lieux  celte  affiche  :  ->  Celui  qui  applaudira  le  roi  sera  battu, 
celui  qui  insultera  le  roi,  pendu.  *  Tandis  que  Louis  XVI 
était  sur  la  route  de  Varennes,  l'Assemblée,  sans  ae  troubler, 
avait  déclaré  que  le  gouvernement  n'était  pas  interrompu, 
que  le  pouvoir  exécutif  demeurait  aux  mains  des  ministres 
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actuels,  sous  la  direction  de  l'Assemblée,  que  les  relations 
avec  les  puissances  étrangères  étaient  continuées  ;  enOn  que 
300  000  gardes  nationaux  se  lèveraient  sur-le-champ  par 
toute  la  France  pour  défendre  le  territoire  contre  les  armées 
ennemies.  Et  ces  décrets  rendus  en  quelques  heures,  elle 
avait  stoïquement  repris  son  ordre  du  jour ,  une  discussion 
sur  le  Gode  pénal. 

JLffulredD  eh«mpdellftra(19  JalllAt  l^Vl).  —  Le 
roi  fiit  d'abord  suspendu  de  ses  pouvoiri  et  placé  sous  la  sur- 
veillance d'une  garde  -,  mais  quand  on  discuta,  dans  l'Assem- 
blée, sa  mise  en  jugement  ou  sa  déchéance,  les  constitution- 
nels, qui  y  dominaient  encore,  et  qui,  au  dehors,  s'étaient 
séparés  des  Jacobins  pour  former  le  club  modéré  des  Feuil- 
f&nJj,  firent  déclarer  seulement  que,  s'il  rétractait  &  l'avenir 
Bon  serment  de  fidélité  à  la  constitution,  et  se  mettait  à  la 
tête  d'une  armée  pour  faire  la  guerre  à  la  nation,  il  serait  . 
considéré  comme  ayant  abdiqué.  Ce  n'était  déjà  plus  assez 
poar  ceux  qui,  en  apprenant  la  fuite  du  roi,  avaient  dit: 
1  Voil&  notre  grand  embarras  i  parti,  ou  bien  encore  :  c  Si 
le  roi  nous  a  quittés,  la  nation  reste  ;  i  et  de  ce  jour  l'idée 
républicaine  avait  osé  se  produire  ouvertement.  Une  pétition, 
rédigée  en  termes  violents  par  les  Cordeliers  et  les  Jacobins, 
et  qui  sommait  l'Assemblée  de  prononcer  la  déchéance  de 
Louis,  fut  portée  sur  l'autei  de  la  patrie,  au  champ  de  Mars, 
pour  y  recevoir  des  signatures.  Le  dimanche  17  juillet,  une 
foule  considérable  accourut  de  Paris  et  des  environs.  Les 
clubs  s'agitaient;  Santerre  ameutait  les  hommes  des  fau- 
boui^.  L'Assemblée,  inquiète  de  cette  manifestation  qui  al- 
lait lui  imposer  des  ordres,  enjoignit  au  commandant  général 
des  gardes  nationales  et  au  maire  de  Paris  de  pourvoir  k  sa 
sQreté  et  de  dissiper  le  rassemblement.  La  Fayette  fit  entrer 
s^  troupes  au  champ  de  Mars  et  les  rangea  au  pied  de 
l'École  militaire;  Bailly  amena  les  siennes  par  l'autre  bout, 
du  côté  de  Chaillot  ;  on  les  reçut  à  coup  de  pierres.  Un 
homme  tira  sur  la  Fayette,  un  autre  sur  Bailly.  Le  maire 
déploya  le  drapeau  rouge  et  proclama  la  loi  martiale.  Une 
première  décharge  à  poudre  étant  restée  sans  résultat,  une 
seconde  à  balles  j'eta  par  terre  des  morts  et  des  blessés.  Ce 
premier  sang,  versé  pour  le  maintien  de  l'ordre  public,  fut 
mortel  à  la  popularité  de  Bailly,  de  la  Fayette  et  de  l'Assemblée. 

lie  roi  rétabli  dani  •«•  foncUosa  (14  septembre}.  — 
Celle-ci,  sentant  l'opinion  populaire  s'éloigner  d'elle,  fati- 
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guée  d'ailleurs  par  de  si  longs  travaui,  soupira  après  sa 
propre  retraite,  que  des  voix  impérieuses  réclamtùent  déjk  au 
ilehora.  Elle  s'empressa  d'achever  la  constitution.  Le  14  sep- 
tembre, le  roi,  jusqu'alors  retenu  aux  Tuileries  comme 
prisonnier,  l'accepta  et  en  jura  solennellement  l'observation. 
L'Assemblée  lui  rendit  ses  pouvoirs  ;  mais  pouvait-il  lui  reo- 
dre  l'autorité  morale  qu'il  avait  perdue  et  imposer  à  son  en- 
tourage sa  volonté  de  vivre  loyalement  avec  les  nouvelles 
lois. 

C«mBtltBtlaH  de  1791.  —  Elle  donnait  le  pouvoir  lé^ 
latif  à  une  Assemblée  unique  et  permanente  que  le  roi  oe 
pouvait  dissoudre,  mais  que  des  élections  générales  renou~ 
vêlaient  tous  les  deux  ans,  et  qui  avait  seule  l'initiative  des 
lois.  Elle  laissait  au  monarque,  avec  le  pouvoir  exécutif,  la 
faculté  de  suspendre  pendant  quatre  ans  les  volontés  natio- 
nales; mais  ce  droit  de  veto  ne  pouvait  être  exercé  dans  les 
questions  de  finances.  Le  corps  électoral  était  divisé  en  as- 
semblées primaires,  qui,  réunies  aux  chefs-lieux  de  canton, 
nommaient  les  électeurs,  et  en  assemblées  électorales  qui 
nommaient  les  députii  &  l'Assemblée  nationale,  les  odmimi- 
Iraleurs  du  département,  ceux  du  district,  et  les  juga  des 
tribunaux.  Les  premières  comprenaient  les  citoyens  actifs, 
c'esl-ik-dire  les  citoyens  figés  de  vingt-cinq  ans  au  moins, 
inscrits  sur  les  rôles  de  la  garde  nationale,  domiciliés  de  fait 
depuis  un  an  dans  le  canton,  et  payant  une  contribution  di- 
recte égale  h  la  valeur  locale  de  trois  journées  d*  travail.  Les 
secondes  étaient  formées  des  citoyens  propriétaires,  usufrui- 
tiers ou  locataires  d'un  bien  donnant  un  revenu  égal  h  la 
valeur  locale  de  cent  cinquante  fi  deux  cents  journées  de  trv 
vail.  Tous  les  citoyens  actifs  étaient  ëligibles.  Les  domesti- 
ques étaient  exclus  des  assemblées  primaires. 

La  constitution  de  1791,  qui  conservait  plus  de  deux  mil- 
lions d'électeurs,  était  odieuse  fi  la  cour  et  à  l'Europe  comiDe 
trop  révolutionnaire  ;  mais  elle  l'était  aussi  à  la  masse  du 
peuple,  surtout  depuis  le  17  juillet,  comme  trop  aristocra- 
tique. Les  uns  lui  reprochaient  d'avoir  ruiné  tous  les  abus; 
les  autres  d'avoir  marqué  une  limite,  quelque  bas  qu'elle 
l'eût  placée,  à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Cl&tDredelaCoBatitBBBta(80  KptMnbre  17B1].- 
La  Constituante  fmit  dignement  par  des  paroles  de  liberté  et 
de  concorde.  Ella  proclama  une  amnistie  générale,  supprima 
les  entraves  mises  à  la  circulation,  et  effaça,  pour  r^>peler 
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es  émigrés  à  la  patrie,  toutes  les  lois  â'exception  ;  mùa  ils  ne 
Tentendirent  pas. 

La  Constituante  n'avait  pas  compté  avec  le  temps,  ce  grand 
maître  des  choses  humaines;  elle  a  droit  pourtant,  malgré 
ses  erreurs,  à  notre  reconnaissance,  car  si  ses  réformes  po- 
litiques ont  péri  ou  n'existent  que  fort  altérées,  elle  s'était 
si  bien  placée  dans  le  vrai,  que  presque  toutes  ses  réformes 
civiles  ont  survécu  consacrées  par  le  Code  Napoléon,  dont 
les  auteurs  ont  suivi  les  grands  principes  qu'elle  avait  posés. 

Deux  de  ses  membres  s'étaient  surtout  signalés  :  Mirabeau 
par  son  éloquence  impétueuse,  Siéyès  par  son  imperturbable 
logique.  Elle  est  de  Mirabeau,  cette  belle  formule  de  l'ère 
nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  les  peuples:  «  Le  droit  est  le  sou- 
verain du  monde.  >  Après  eux  on  avait  remarqué  Mounier, 
Malouet,  Cazalës,  Maury,  Bamave,  les  deux  Lameth,  Lally 
et  Du  port. 

La  Constituante  av!ùt  interdit  la  réélection  de  ses  membres, 
désintéressement  imprudent  qui  allait  priver  l'Assemblée  nou- 
velle des  lumières  et  de  l'expérience  si  chëremeat  acquises 
par  les  vétérans  de  la  Révolution. 


CHAPITRE   LX. 

LÉGISLATIVE  (1791-1793], 


I/AsBemblëe  léglalatlie  {l"  octobre  19S1-31  Mp- 
t««ibpe  1702). —  L'Assemblée  législative,  si  p31e  entre 
ses  deux  grandes  et  terribles  sœurs,  la  Constituante  et  la 
Convention,  commença  ses  séances  le  1"  octobre  1791,  et  lea 
termina  le  21  septembre  1792.  Elle  fut  une  trahisoD  entre  la 
monarchie  limitée  des  Constitutionnels  et  la  dictature  des 
Montagnard».  Ses  meneurs,  les  Girondins',  Brissot,  Pétion, 
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Vergniaud,  Guadet,  Gensonnd,  Ducos,  Isnard,  Valazé,  trarajl- 
lèrent  en  effet  à  renverser  la  royauté,  mais  en  laissant  aui 
partis  eitrèmes  rinitiative  de  la  république,  que  ceui-ci  firent 
sanglante,  et  qu'eux  peut-èlre  ils  auraient  faite  modérée. 

Heaarea  pins  aéiirea  «taire  le»  prêtre*  ro* 
HHcrmeatéa  et  le*  tmtgwt». —  L'esprit  de  l'Assemblée 
nouvelle  se  révéla  dès  le  début  par  la  discussion  qui 
s'éleva  pour  savoir  si  les  noms  de  tire  et  de  majaté  con- 
tinueraient d'être  donnés  au  roi.  Mais  bientôt  de  plus  gra- 
ves objets  l'occupèrent  ;  trois  grands  dangers  menaçaient  la 
Révolution  :  les  prêtres  non  assermentés  qui,  par  leur  refus 
de  prêter  le  serment  civique,  devenaient  des  causes  de  trou- 
bles dans  les  provinces  j  les  émigrés,  qui  avaient  fait  de 
Bruxelles,  de  Worms  et  de  Cobientz  des  foyers  d'intrigues 
contre  le  pays  ;  enfin  tes  puissances  étrangères,  qui,  sans 
cesse  obsédées  par  eux,  dévoilèrent  hautement  leur  intention 
de  rétablir  Louis  XVI  dans  ses  droits  par  la  fameuse  déclara- 
lion  de  Pilnitz,  signée  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur 
Léopold  [27  août  1791.)  La  Constitution  comprenant  combien 
il  était  difficile  que  l'esprit  de  sacrifice  qui  avait  rendu  im- 
mortelle la  nuit  du  k  août,  devint  la  règle  de  la  conduite  de 
tous  ceux  que  la  révolution  blessait,  avait  refusé  d'entrer 
dans  la  voie  des  lois  exceptionnelles.  Elle  avait  menacé, 
mais  sans  frapper.  La  législative  frappa.  Tout  prêtre  non  as- 
sermenté sera  privé  de  son  traitement  ;  les  émigrés  qui  ne 
rentreront  pas  dans  un  délai  fixé,  seront  déclarés  conspi- 
rateurs, et  les  revenus  de  leurs  biens  seront  perçus  au 
profit  de  la  nation,  ■:  sans  préjudice  toutefois  des  droits  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfïints  et  de  leurs  légitimes  créan- 

Dtcl>r>tl«n   >Bx    palasaBce*   £tra»sfere*.   —   Quant 

aux  puissances,  voici  en  quels  termes  l'Assemblée  convia  le 
roi  à  leur  répondre  :  «  Dites-leur  que  partout  où  l'on  souffre 
des  préparatifs  contre  la  France,  la  France  np  peut  voir  que 
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des ennerais  ;  que  nous  garderons  religieusement  le  serment 
de  ne  faire  aucune  conquête  ;  que  nous  leur  olfrons  le  bon 
voisinage,  l'amitié  inviolable  d'un  pays  libre  et  puissant  ;  que 
nous  respecterons  leurs  lois,  leurs  usages,  leurs  constitutions, 
mais  que  nous  voulons  que  la  nôtre  soit  respectée.  Dites  leur 
enfin  que  si  des  princes  d'Allemagne  continuent  de  favoriser 
des  préparatifs  dirigés  contre  les  Français,  les  Français  por- 
teront chez  eux,  non  pas  le  fer  et  la  tlamme,  mais  la  liberté  ! 
C'est  à  eux  de  calculer  quelles  peuvent  être  les  suites  de 
ce  réveil  des  nations.  •  (29  novembre  1791.)  Le  roi  transmit 
aux  puissances  étrangères  les  invitations  de  retirer  leurs 
troupes  des  frontières  françaises  ;  mais  elles  déclarèrent,  par 
l'organe  de  M.  Kaunitz,  •  la  légitimité  de  la  ligue  des  sou- 
verains réunis  pour  la  sûreté  et  l'honneur  des  couronnes.  • 
Ainsi,  il  n'y  avait  plus  h  en  douter,  les  rois  se  coalisaient 
contre  la  France  et  allaient  commencer  cette  épouvantable 
guerre  de  vingt-trois  années,  qui  ne  fut  pour  eux,  si  ce  n'est 
au  dernier  jour,  qu'une  longue  suite  de  désastres,  mais  qui 
fit  dévier  la  Révolution  de  ses  voies  pacifiques,  qui  exalta  les 
passions  en  même  temps  que  l'héroïsme,  qui  couvrit  la  France 
de  sang  autant  que  de  gloire. 

Hlnlfllfere  slrondln  (ni»ra  1702).  —  A  l'approche  de 
la  guerre,  Louis  XVI  tut  obligé  d'appeler  les  Girondins  au 
ministère  ;  Servan  fut  mis  k  la  guerre,  Dumouriez  aux  af- 
faires étrangères.  Le  dernier  était  un  très-habile  homme, 
plein  de  ressources,  mais  qui  avait  malheureusement  vécu 
cinquante  ans  au  milieu  des  intrigues  des  cours,  et  qui  man- 
quait de  principes;  en  ce  moment  il  était  Girondin.  Le  porte- 
feuille de  Tinlérieur  fut  remis  à  l'intègre  Roland,  dont  la 
femme  a  mérité  une  place  parmi  les  grands  noms  de  la  Ré- 
volution, Quand  Roland  vint  la  première  fois  à  la  cour,  il  s'y 
présenta  en  chapeau  rond  avec  des  cordons  aux  souliers. 
Le  maître  des  cérémonies  crut  rêver,  il  ne  voulait  pas  le 
laisser  entrer;  il  fallait  pourtant  laisser  passer  un  ministre. 
Se  tournant  vers  Dumouriez:  t  Eh!  monsieur,  point  de  bou- 
cles à  ses  souliers  !  s'écria  au  désespoir  le  gardien  de  l'éti- 
quette. —  Ah  !  monsieur,  tout  est  perdu,  »  répondit  grave- 
ment Dumouriez. 

Premier!  rcterat  Joaraée  du  20  Jaln  1902.  —  La 
guerre  fut  déclarée'  solennellement  le  20  avril  1792  par 

I.  Le  préteile  des  armeinenla  de  L'empereur  ïTiil  élé  son  deïoir  de  dé- 
fendre les  droits  des  princes  allemands  posseeeionnés  en  France,  dans  l'Ai- 
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Louis  XVÏ  &  l'Empereur.  Dumouriez  voulait  prendre  TolTen- 
sive.  Il  comptait  enlever  aisément  les  Pays-Bas,  récemment 
révoltés  contre  la  maison  d'Autriche.  Mais  le  début  fut  mal- 
heureux ;  car  it  n'y  avait  nulle  confiance  entre  les  soldats  et 
tes  officiers,  les  premiers  croyant  toujours  à  la  trahison  des 
seconds.  Deux  corps  d'armée  prirent  la  Cuite  ;  un  d'eus  égor- 
gea son  général,  Dillon.  Grand  effroi  à  Paris;  l'Assemblée 
déclare  que  la  patrie  est  en  danger,  vote  la  formation  d'un 
camp  de  30000  hommes  sous  la  capitale,  et  pronooce  la  peine 
de  la  déportation  contre  les  prêtres  non  assermentés.  Le  roi 
refuse  de  sanctionner  cette  dernière  mesure,  et  congédie  ses 
ministres  girondins.  Aussitôt  Vergniaud  l'attaque  à  la  tri- 
bune, en  donnant  à  entendre  qu'il  favorise  les  progrès  des 
Autrichiens,  et  l'Assemblée  envoie  au  quatre-vingt-trois  dé- 
partements une  lettre  de  Roland  au  roi,  dure,  mais  qui  mon- 
trait nettement  que  tout  le  mal  de  la  situaUon  était  dans  les 
défiances  réciproques  du  prince  et  de  l'Assemblée.  Ce  moment 
fut,  en  effet,  le  dernier  ùii  Louis  aurait  pu  encore  sauver 
sa  couronne,  en  se  mettant  résolument  à  la  tête  de  la  Ftéro- 
lution.  Loin  do  là,  il  expédiait  alors  un  agent  secret,  Mallet 
du  Pan,  aux  coalisés.  On  ignorût  cette  mission  ;  mais  nul  ne 
doutait  que  «  le  comité  autrichien  i  formé  autour  de  la  reine 
ne  correspondit  avec  les  ennemis.  Pétion  était  maire  de  Pa- 
ris. Républic^n,  il  laissa  partir  de  ThOtel  de  ville  les  plus 
violentes  motions  contre  la  royauté.  Ces  motions,  grossies 
encore  dans  les  clubs,  étaient  de  là  répandues  dans  le  peuple 
par  les  mille  voix  de  la  presse,  surtout  par' le  journal  de 
Marat,  qui  commençait  sa  sanguinaire  dictature,  et  désorga- 
nisait tout,  en  semant  partout  le  soupçon.  La  foole  ne  résista 
pas  longtemps  à  cet  appel,  que  semblaient  justifier  et  les  me- 
naces des  émigrés  et  l'insuffisance  des  mesures  prises  pour 
la  défense  du  territoire. 

Le  20  juin,  le  peuple,  armé  de  piques,  s'assemble  sous  pré- 
texte de  fêter  l'anniversaire  du  serment  du  Jeu  de  Paume,  et, 
conduit  par  le  brasseur  Santerre,  s'avance  vers  l'Assemblée, 
qui  est  forcée  de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  il  défile  devant  elle 
en  chantant  le  fameux  Ça  ira,  aux  cris  de  Vive  la  notion.'  et 
de  là  marche  aux  Tuileries,  y  pénètre  violemment,  et  somme 
Louis  XVI  de  sanctionner  les  décrets.  Le  roi,  pressé  dans  me 
embrasure  de  fenêtre,  presque  étouffé,  monte  sur  une  table 

sace,  la  Lorrains,  la  Franche-Comté,  «l  dont  lei'priviléges  réodaui  ataieot 
été  aboUa  comme  ceux  de  toute  ta  noblesae. 
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et  se  laisse  coiffer  du  bonnet  rouffe,  que  les  Jacobins  ayaient 
adopté.  Le  peuple,  satisfait,  se  retire  sans  avoir  pourtant  ar  ■ 
racbé  la  sanction  des  décrets.  Louis  avait  montré  dans  cette 
fatale  journée  qui  inaugurait  le  règne  de  la  force,  une  noble 
fermeté.  La  Fayette,  commandant  une  des  armées  à  la  fron- 
tière, demanda  en  vain  justice  pour  cette  violation  de  la  de- 
meure royale.  Proscrit  lui-même  deux  mois  après, il  futforcé 
de  quitter  son  armée  et  la  France.  11  avait  été  la  dernière  es- 
pérance des  constitutionnels  :  sa  fuite  annonçât  le  triomphe 
des  républicains. 

HMirc«teaadacdeBrBHBwtck|ioaniéedalO  a«At 
l9ttS.  —  Cependant  toute  la  France  était  émue;  les  fédérés 
des  départements  accouraient  pour  former  le  camp  sous  Paris  ; 
le  plus  exaltés,  les  Marseillais,  s'arrêtèrent  dans  la  capitale. 
Les  chefs  des  Cordelierset  des  Jacobins,  Danton,  Marat,  Ro- 
bespierre ,  profitèrent  de  leur  présence  pour  livrer  à  la 
royauté  un  dernier  combat.  Une  nouvelle  imprudence  des  al- 
liés vint  les  servir  à  point.  Le  26  juillet  1792,  le  duc  de 
Brunswick,  général  de  l'armée  prussienne,  avait  publié  un 
manifeste  où  il  déclarait  entrer  en  France  au  nom  des  rois, 
pour  rétablir  Louis  XVI  dans  ses  droits,  et  tirer  la  France  du 
désordre,  il  menaçait  de  traiter  conime  rebelles  les  villes  qui 
oseraient  se  défendre,  de  faire  fusiller  les  habitants  pris  les 
armes  à  la  main,  et,  si  les  Tuileries  étaient  insultées,  de  li- 
vrer Paris  h  une  exécution  militaire,  à  une  subversion  totale. 
Le  défi  fut  accepté,  une  pétition  signée  par  les  sections 
(9  août)  demanda  la  déchi^nce  du  roi,  et  la  dëchéajice  avant 
la  fin  du  jour,  ou  bien  on  attaquerait  le  château.  A  minuit  le 
tocsin  sonne  et  on  tire  le  canon  d'alarme;  le  peuple  des 
.quartiers  Sa intr-M arceau  et  Saintr-Antoine  s'assemble,  et  le 
matin,  bien  pourvu  de  canons,  de  fusils  et  de  cartouches, 
avec  plusieurs  sections  de  la  garde  nationale,  il  enveloppe 
les  Tuileries'.  Louis  XVI,  entouré  des  Suisses,  de  quelques 
nobles,  d'une  partie  de  la  garde  nationale,  pouvait  se  défen- 
dre ;  mais  les  gardes  nationaux  passent  du  côté  du  peuple, 
l'assassinat  de  l'énergique  commandant  Mandat  désorganise 
la  résistance,  le  roi  se  décide  avant  que  l'attaque  commence 
(à  7  heures  du  matin]  à.  se  réfugier  au  sein  de  l'Assemblée. 

I.  La  grande  coardes  Tuileries  était  alors  séparée  de  la  place  du  Cai^ 
rousel  par  un  nur  au  milieu  duquel  il  y  avait  une  parle  cochère,  et  di- 

pied  du  château  :  au  midi,  ta  eoar  de  Flore  ;  aujcentre,  la  cour  royale;  au 
nord,  la  cour  de  Maraon. 
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II  s'y  rend  avec  toute  sa  famille,  non  sans  pÉril;  et  eomme 
TAssembiée  oe  pouTait  légalement  délib'érer,  le  roi  étant  dans 
son  sein,  on  lui  donna  aaile  dans  la  lof^e  du  togographe,  o(i  il 
resta  deux  jours.  Cependant  les  Suisses  et  les  nobles  rcsiès 
(ians  le  château  étaient  attaqués  ;  des  ordres  contradictoires 
paralysent  leur  ardeur.  Après  un  combat  court  et  sanglant, 
te  château  est  envahi,  saccagé,  et  ses  défenseurs  égorgés 
dans  les  appartements,  dans  le  jardin,  dans  les  rues  voisines; 
SOOO  personnes  périrent.  Les  vainqueurs  vinrent  défiler  en 
triomphe  devant  l'Assemblée,  et  lui  dictèrent  deux  ordres  : 
déchéance  du  roi,  convocation  d'une  Convention  nationale. 
Elle  obéit  au  second,  non  au  premier,  laissant  cette  lourde 
responsabilité  k  ses  successeurs,  et  se  contenta  de  suspendre 
le  pouvoir  exécutif. 

Louis  XVI  ne  sortit  de  l'Assemblée  que  pour  être  conduit 
à  la  prison  du  Temple.  Le  parti  le  plus  énergique,  celui  de 
la  Commune  ',  était  le  matlre  ;  il  avait  à  sa  tête  Danton,  mi- 
nistre  de  la  justice,  le  Mirabeau  de  la  populace.  Les  dangers 
du  dehors  changèrent  son  énergie  en  fureur. 

Prise  de  lioncwr  et  de  Vcrdani  maisacres  d«  lei»- 
teHbre  (lï»a).  —  Les  Prussiens  venaient  de  prendre 
Longwy,  le  bruit  se  répand  qu'ils  sont  dans  Verdun,  qu'ils 
franchissent  la  Meuse,  qu'ils  s'ouvrent  la  Champagne.  On 
propose  dans  l'Assemblée  de  se  retirer  au  delà  de  la  Loire. 
Danton  démontre  que  livrer  Paris,  c'est  livrer  la  France. 
Comme  on  tirait  le  canon,  il  s'écrie  :  «  Le  canon  que  vous 
entendez  n'est  pas  le  canon  d'alarme,  c'est  le  pas  de  charge 
sur  les  ennemis  de  la  patrie.  Pour  tes  vaincre,  pour  les  atter- 
rer, que  faut-itf  de  l'audace,  encore  de  l'audace,  et  toujours 
de  l'audace.  »  Mais  Danton  poussait  l'audace  jusqu'au  crime, 
il  crut  qu'avant  d'aller  vaincre  les  ennemis  du  dehors  il  fal- 
lait exterminer  ceux  du  dedans,  au  moins  faire  peur  aax 
Toyaliites.  C'est  alors  qu'il  ordonna  ou  laissa  ordonner  par  le 
comité  de  surveillance,  dont  Marat  était  membre,  ces  alTreui 
massacres  des  2,  3,  4,  5  et  6  septembre,  qui  ensanglantèrent 
toutes  les  prisons  de  Paris.  Une  bande  de  quatre  à  cinq  cents 
égorgeurs,  soudoyés  par  la  Commune,  s'empara  des  prisons. 
Les  uns  se  constituèrent  en  tribunal,  les  autres  servirent  de 

I.  C'esW- 


à-dlre  c«lui  dont  les  chefs  avaien 

t  EU  ne  faire  élire  à  toutes  1» 

unicipaln  de  Psrie.  et  qui,  par  co 
•on  gré  le  peinile  et  do  le  jeler  s 

.Viras; ',',■=■::: 

jr  rAsiemblée.  comme  il  an^vaplu 

tardausim»ietïjuiiii;»J 
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bourreaux.  On  appelait  les  prisonniers,  suiv«it  l'ordre  du 
refaire  d'écrou,  et,  après  quelques  questions,  ils  étaient  mis 
en  liberté  au  cri  de  ;  ■  Vive  la  nation  !  •  ou  conduits  dans 
la  cour  de  la  prison  et  dépfichés  à  coups  de  sabre,  de  pique, 
de  hache  et  de  massue.  Il  n'y  eut  point  de  pitié  pour  les  prê- 
tres non  assermentés,  les  Suisses,  les  gardes  du  corps,  les 
royalistes  avoués,  La  princesse  de  Lamballe,  l'amie  de  la 
reine,  fut  déchirée  en  lambeaux,  et  sa  t£te  promenée  dans  les 
rues,  jusque  sous  les  fenêtres  de  la  prison  du  Temple.  Après 
avoir  égoi^é  les  prisonniers  politiques,  ils  égorgèrent  les 
prisonniers  de  toute  classe  ;  à  la  Salpëtrière,  des  femmes  ;  à 
BicÉtre,  des  pauvres,  des  fous,  des  enfants.  Le  chiffre  des 
morts  s'éleva  à  966.  A  Reims,  k  Meaux,  à  Lyon,  h  Orléans, 
il  y  eut  aussi  des  victimes;  à  Versailles,  46.  L'Assemblée, 
terrifiée  et  impuissante,  n'avait  pu  rien  arrêter.  La  Révolu- 
tion, commencée  au  nom  des  principes  de  justice  et  de  fra- 
ternité, venait  de  se  laisser  marquer  d'une  tache  de  sang 
inefi^Lçable. 

Viet«ire  de  Valmi  [30  BcpleBibre  irsfl).  —  Maïs  le 
courage  de  nos  soldats  permet  de  détourner  les  yeux  de  ces 
abominables  scènes  pour  contempler  une  des  plus  heureuses 
victoires  de  nos  longues  guerres.  Quelques  jours  apr6s  les 
massacres,  Dumouricz.  k  la  tête  de  la  jeune  armée  française 
gagnait  la  victoire  de  Vaimy.  160  000  Prussiens  et  Impériaux 
étaient  partis  de  Coblentz  le  10  juillet,  divisés  en  plusieurs 
corps.  La  France  n'avait  à  leur  opposer  que  9SO00  hommes 
sans  discipline,  sans  confiance  en  eux-mêmes  ni  en  leurs 
chefs,  et  qui,  il  faut  hien  le  dire,  car  les  urmées  fermes  et 
solides  ne  s'improvisent  point,  n'eussent  pu  empêcher  l'en- 
nemi d'arriver  jusqu'à  Paris,  si  l'ennemi  eût  été  habile  et  la 
marche  prompte.  Le  22  août  il  n'était  encore  ou'à  Longwy, 
dont  il  s'empara:  Verdun  ouvrit  ensuite  ses  pones.  Le  com~ 
mandant  Beaurepaire  voulait  la  défendre.  Le  conseil  muni- 
cipal s'y  opposa  :  •  J'ai  juré,  s'écria  Beaurepaire  de  sauver 
la  place  ou  de  périr,  je  tiendrai  mon  serment  ;  ■  et,  tirant  un 
pistolet,  il  se  fit  sauter  la  cervelle  dans  la  salle  même  du 
con3eiL[2  sept.].  Un  soldat  refusa  aussi  de  capituler.  A  l'ap- 
proche des  Prussiens  il  déchargea  sur  eux  son  fusil.  Saisi 
aussitôt,  il  fut  laissé  libre,  quoique  gardé  à  vue,  en  atten- 
dant qu'on  décidât  de  son  sort.  C'était  un  beau  jeune  homme 
au  regard  assuré,  à  la  contenance  calme  et  fière.  Près  du 
poste  ou  on  le  gardait  était  un  pont  de  la  Meuse,  il  gravit  le 
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parapet,  reste  un  instant  immobile,  puia  se  précipite  dans  le 
gouffi^  et  y  meurt.  Voilà  oii  les  âmes  étaient  alors  montées. 

Cet  acte  d'héroïque  énergie  fit-il  réfléchir  Brunswick  î  11 
ne  trouvait  pas  la  France  telle  que  les  émigrés  la  représen- 
taient ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une  seule  place  forte  entre 
son  armée  et  Paris,  il  hésitait  à  s'enfoncer  au  milieu  de  ce 
peuple  irrité.  Il  s'étendit  lentement  deniëre  la  Meuse  ;  Du- 
mouriez  eut  le  temps  d'accourir,  et  montrant  à  ses  lieute- 
nants les  défilés  de  l'Argoane  :  •  Voilà  les  Thermopyles  de  la 
France,  s  dit-il.  11  les  occupa,  forma  en  arrière  deux  camps 
retranchés  sous  Reims  et  Châlons,  un  autre  à  Meaui,  où  on 
recevait  les  soldats  qui  accouraient  de  tous  côtés.  Deux  mille 
volontaires  sortaient  chaque  jour  de  Paris. 

Cependant  un  des  défilés  fut  forcé  ;  la  route  de  Châlons 
était  libre.  Dumouriez,  au  lieu  de  se  réfuter  sous  cette  ville, 
persiste  â  rester  dans  l'Argonne,  pays  de  facile  défense,  et 
à  s'établir  au  besoin  sur  les  derrières  des  Prussiens.  Ceux-ci 
s'arrêtent  pour  le  combattre.  Kellermann  venait  de  le  re- 
joindre. L'elTort  principal  porta  sur  la  butte  de  Valmy,  où 
Kellermann  avait  pris  position  avec  ses'  conscrits,  que  les 
émigrés  appelaient  des  tailleurs  et  des  cordonniers  ;  mab  il 
se  trouva  que  ces  courtauds  de  boutique  respiraient,  comme 
de  vieux  soldats  l'odeur  de  la  poudre.  Ces  conscrits  suppor- 
tèrent le  feu  avec  un  sang-froid  sur  lequel  l'ennemi  ne  comp- 
tait pas.  L'action  ne  fut  guère  qu'une  canonnade  de  plusieurs 
heures.  Les  obus  ayant  mis  le  feu  à  quelques  caissons  des 
batteries  françaises ,  l'explosion  blessa  ou  tua  beaucoup  de 
monde,  et  il  y  eut  un  moment  de  désordre.  Drunswick  en 
profita  pour  lancer  son  infanterie  en  colonnes  d'attaque.  Kel- 
lermann les  laisse  avancer  sans  tirer  un  coup  de  feu,  puis  se 
met  au  premier  rang,  et,  au  cri  de  Vive  la  Nation  !  que  toute 
la  ligne  répète,  s'apprête  h  charger  l'ennemi  à  la  baïonnette. 
Ce  cri  immense  qui  se  prolonge  durant  plusieurs  minutes, 
cette  fière  attitude,  arrêtent  les  Prussiens;  le  canon  de  Du- 
mouriez laboure  le  flanc  de  leur  colonne  ;  ils  redescendent  à 
la  hâte  et  Brunswick  tait  cesser  l'action. 

Le  lendemain  de  Valmy,  la  Convention  se  réunissait  et  pro- 
clamait la  république.  Sa  première  réponse  aux  négociations 
proposées  par  Brunswick  fut  digne  du  vieux  Sénat  de  Rome  : 
n  La  république  française  ne  peut  entendre  aucune  proposi- 
tion avant  que  les  troupes  prussiennes  aient  entièrement 
évacué  le  territoire   français.  •  Les  Prussiens,  cruellement 
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décimés  par  la  disette  et  les  maladies,  commencèrent  le 
1"  octobre  leur  mouvement  pour  sortir  de  France. 

Défciue  de  Ulle  i  Tletolre  de  4emia»pe«.  —  Pen- 
dant que  Dumouriez  arrêtait  à  Valmy  l'armée  d'invasion, 
mais  la  poussait  mollement  dans  la  retraite,  Çustine,  le  long 
du  Rhin,  avait  pris  l'offensive,  enlevé  Spire,  Worms,  même 
lï  grande  ville  de  Mayence.  Sur  les  Alpes,  Montosquiou  con- 
quit la  Savoie,  et  Anselme  le  comté  do  Nice.  Aux  Pays-Bas, 
les  Autrichiens  avùent  attaqué  Lille  avec  une  barbarie  sau- 
vée; ils  y  avaient  lancé  aii  jours  durant  des  bombes  et  des 
boulets  rouges,  qui  y  brûlèrent  quatre  cent  cinquante  mai- 
sons, ea  endommagèrent  sept  à  huit  cents,  mais  ne  purent 
vaincre  la  canslance  de  cette  patriotique  cité  (20  sept.-?  oct.) 
On  vint  dire  sur  le  rempart  à  un  canonnier  que  sa  maison 
brûlait  :  ■  Mon  poste  est  ici,  dit-il,  feu  pour  feu  ;  •  et  il  con- 
tinua de  servir  sa  pièce.  Dumouriez  arrivait  avec  l'armée  de 
Valmy  pour  venger  cette  cruaulé  inutile.  U  gagna  la  bataille 
de  Jemmapes  [6  novembre),  qui  nous  donna  les  Pays-Bas.  Le 
'  13  novembre  il  entrait  à  Bruxelles.  Un  de  ses  lieutenants  à 
Valmy  et  k  Jemmapes  avait  été  le  fils  du  duc  d'Orléans,  plus 
tard  le  rot  Louis -Philippe. 

Ainsi,  dès  la  première  campagne,  la  France  nouvelle,  for- 
mant sous  le  feu  ses  jeunes  soldais,  repoussait  l'attaque  des 
rois  et  mettait  la  main  sur  les  terres  h.  demi  françaises  que 
Louis  XIV  lui-même  n'avait  pu  saisir. 

A  Valmy,.  le  grand  poSte  del'Allemagne,  ticethe,  se  trou- 
vât dans  l'année  prussienne,  non  comme  soldai  mais  en  cu- 
rieux, car  c''était  moins  une  guerre  que  les  coalisés  croyaient 
faire  qu'un  voyage  à  Paris,  une  course  rapide  et  au  bout  une 
entrée  triomphale.  Il  partageait  leur  confiance  présomp- 
tueuse; le  canon  de  Valmy  dissipa  cette  fumée.  Le  soir,  au 
bivac,  on  demandait  au  pofeta  de  chasser  avec  sa  verve  ordi- 
naire les  sinistres  pressentiments  qui  déjà  s'éveillaient.  Mais 
ils  l'avaient  saisi  Iui-m6me  ;  il  resta  longtemps  silencieux. 
Lorsqu'il  parla  enfin,  sa  voix  était  grave,  solennelle,  et  il  ne 
dit  que  ces  mois  :  i  En  ce  lieu  et  dans  ce  jour,  commence 
une  nouvelle  époque  pour  l'histoire  du  monde.  « 
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CHAPITRE  LXI. 

LA  CONVENTION   [1792-1795). 


CoBTentloB  nationale.  —  La  royauté  avait  succombé  le 
10  août.  La  Convention  n'avait  plus  qu'à  écrire  dans  la  loi  ce 
qui  existait  déjà  dans  les  faits  :  son  premier  acte  fut  de  pro- 
clamer la  république.  Mais  les  vainqueurs  se  divisèrent;  deux 
grands  partis  se  disputaient  la  direction  de  l'Assemblée;  les 
Girondins,  qui  avaient  eu  la  prépondérance  dans  la  Législa- 
tive ;  les  Montagnard*,  qui  vont  dominer  dans  ia  Convention. 
Les  premiers  l'emportaient  par  l'éloquence  et  le  savoir  ;  les 
seconds  avaient  plus  de  passion  et  d'audace.  Nourris  des  idées 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  ils  rêvaient  pour  la  France  du  dii- 
huKiëme  siècle  les  austères  vertus  des  beaux  temps  de  Rome 
et  de  Sparte;  et,  dût  la  société  périr  dans  cette  épreuve,  ils 
voulaient  lui  appliquer  leurs  théories.  Entre  les  Girondins  et 
les  Montagnards,  qui  représentaient  plus  particulièrement 
les  intérêts  et  les  passions  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple, 
était  la  Plaint,  composée  d'hommes  modérés  et  faibles,  qui 
formaient  l'appoint  de  la  majorité.  Dans  les  tempêtes  publi- 
ques, c'est  malheureusement  le  lot  de  la  modération  timide. 

Mort  do  l.onU  XVI  (21  Janvier  lïSS).  —  Après  la 
journée  du  10  août,  la  famille  royale  avait  été  enfermée  au 
Temple,  sonibre  forteresse  dont  la  grande  tour  lui  servit  de 
prison.  Le  roi  occupait  un  étage  ;  la  reine.  Madame  Elisabeth, 
le  jeune  Dauphin  et  sa  sceur  en  occupaient  un  autre.  Ils  se 
réunissaient  pendant  le  jour.  A  neufheures,  on  déjeunait  dans 
la  chambre  du  roi.  A  dix,  le  roi  travaillait  avec  son  fils,  la 
reine  avec  sa  fille.  A  une  heure  si  le  temps  le  permettait, 
toute  la  famille  descendait  au  jardin.  La  promenade  finissait 
&  deux  heures.  Alors  le  dîner  était  servi.  Le  roi  prenait  en- 
suite quelque  repos.  Après  son  sommeil,  on  faisait  une  lec- 
ture en  commun.  Enfin,  venait  le  souper,  puis  la  séparation, 
toujours  douloureuse,  parce  que  l'adieu  de  chaque  soir  pou- 
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Tait  Être  le  deraîer.  Toute  relation  avec  le  dehors  étùt  aé- 
vËrement  interdite.  Un  seul  domestique,  Cléry,  faisait  le  ser- 
vice de  l'intérieur  de  la  prison,  sans  en  sortir  jamais  ;  et  les 
prisonniers  ne  pouvaient  apprendre  que  ce  qu'il  leur  était 
douloureux  de  connaître,  comme  la  mort  de  leurs  plus  fldëtes 
serviteurs  ou  les  victoires  de  la  Bépublique,  qui  leur  Otaieot 
toute  espérance.  Telle  fut,  durant  cinq  mois,  sous  une  sur- 
veillance pénible,  souvent  outrageante,  l'existence  de  la  fa- 
mille royale  au  Temple.  Louis  XVI,  plus  fait  pour  la  vie  pri- 
vée que  pour  le  tr&ne,  montra,  dans  cette  captivité  un  calme 
et  des  vertus  qui  souvent  attendrirent  les  plus  farouches 
geôliers. 

La  constitution  déclarait  le  roi  inviolable,  et  n'autorisait 
d'autre  peine  contre  lui  que  la  déchéance.  Or  la  déchéance 
était  déjà,  prononcée  ;  le  droit  légal  était  donc  épuisé  contre 
Louis.  Mais  la  situation  était  extrême  :  l'Angleterre  mena- 
çait; les  Autrichiens  allaient  faire  de  plus  grands  efforts,  et 
une  coalition  de  l'Europe  entière  était  imminente.  Il  y  a  aussi 
Mmme  une  ivresse  du  péril  -,  les  esprits  qu'une  moralité  in- 
flexible ne  retient  pas,  s'exaltent  et  se  perdent  en  face  du 
danger.  Danton  prononça  dans  l'Assemblée  ces  sinistres  pa- 
roles :  •  Jetons-leur  en  défi  une  tète  de  roi  ;  «  et  la  Conven- 
tion, se  faisant  accusatrice  et  juge,  cita  le  roi  k  comparaître 
par-devant  elle  (3  décembre).  Le  vénérable  Malesherbes, 
pour  couronner  une  belle  vie  par  une  belle  action,  demanda 
et  obtint  l'honneur  de  défendre  son  ancien  maître  '.  Un  jeune 
avocat,  Desèze,  porta  la  parole.  «  Je  cherche  en  vous  des  ju- 
ges, s'écria-t-il,  et  je  ne  vois  que  des  accusateurs.  •  Saint- 
Just  et  Robespierre  acceptaient  la  question  ainsi  posé.  Ils  ne 
a' inquiétaient  pas  de  savoir  si  les  accusations  contre  le  roi 
étaient  fausses  ou  vraies;  ils  demandaient  tout  haut  sa  mort 
comme  une  mesure  de  salut  public.  Les  Girondins  ne  firent 
que  de  timides  efforts  pour  le  sauver. 

Quatre  questions  avaient  été  successivement  soumises  au 
vote  :  1"  Louis  est-il  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté 
publique  et  d'attentat  contre  la  sûreté  gnérale?  Oui,  à  l'una- 


i  1  on  voulait  conjurer  d 

toi  ie  rappela  tes  paroles  et  voulut  les  relire, 
temps,  sachant  bien  duels  resrets  inutiles  elle 
Uni.  il  lui  apporta 
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nimité  ;  S*  Y  aura-t41  appel  au  peuple  ?  376  oui  sur  745  vo- 
tants; 3»  Quelle  peine  sera  infligée?  387  vobc  pour  la  mort 
sans  condition,  338  pour  la  détention  ou  la  mort  avec  cowU- 
tion,  28  absents  ou  non  votants;  /é"  Y  aura- t-il  sursis  à  l'eié- 
cution  1  310  oui  contre  380  non.  La  Convention  ordonna  l'eïé- 
cution  dans  les  vingt-quatre  heures;  et  le  21  janvier  1793, 
Louis  XVI,  avec  un  courage  et  une  résignation  chrétienne 
que  la  postérité  admire,  montasurl'échafaud.  11  voulut  adres- 
ser quelques  mots  à  la  foule  :  un  roulement  de  tambours 
étouffa  sa  voii  '  1 

Ainsi  un  des  princes  qui  ont  sincèrement  souhaité  le  bon- 
heur du  peuple,  mourait  de  la  main  du  peuple,  victime  de 
haines  d'autant  plus  implacables  qu'elles  se  croyaient  légiti' 
mes.  On  avait  pensé  que  cette  tète  royale  creuserait  en  toni' 
bant  un  abtme  infranchissable  entre  l'ancienne  Fraoce  et  la 
France  nouvelle  ;  et  c'était  moins  le  roi  que  la  royauté  qu'où 
décapitait.  En  signant  l'arrêt  de  Louis,  Carnot  avait  pleuré! 
La  fatale  doctrine  du  salut  public  comptait,  dans  l'histoire, 
un  crime  de  plus,  car  on  venait  d'oublier  encore  une  fois  que 
le  vrai  salut  vient  des  grands  cœurs,  non  du  bourreau.  Cet 
échafaud  dressé  pour  Louis  ne  sera  pas  de  longtemps  abstUi. 
Combien  de  ses  juges  vont  y  monter,  et,  derrière  le  char  qui 
emporlo'le  corps  du  roi,  .quelle  larg^  traînée  de  sangl  lin 
terroriste  disait  :  i  11  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent 
pas.  1  II  se  trompait,  et  le  meilleur  moyen  de  les  faire  reve- 
nir, c'est  de  leur  mettre  au  front  une  auréole  de  martyr. 

rreviire  coalitloa  (lîSS-ll^f).  —  La  mort  de 
Louis  XVI  arma  contre  la  France  les  États  qui  hésitaient  en- 
core. Tous  les  souverains  se  sentirent  blessés  du  mèmecoup, 
car  ils  étaient  menacés  par  les  doctrines  de  propagande  ré- 
volutionnaire que  pratiquait  maintenant  la  Convention.  Sur 
la  proposition  de  Danton,  elle  avait  décrété  que  la  France  ac- 
corderait secours  et  fraternité  à  tous  les  peuples  qui  vou- 
draient recouvrer  leur  liberté  (19  pov.  1793),  Le  peuple  an- 
glais s'était  d'abord  montré  sympathique pourunerâvolution 
qui  semblait  l'image  de  la  sienne,  quoiqu'elle  en  fût  profon- 
dément différente  :  Pitt  l'entraîna  dans  la  coalition,  et  l'An- 
gleterre oiïrit  h  DOS  ennemis  ses  flottes  et  gss  subsides.  L> 


:  vov»  SouT^fltun  diptomaliaina,  de  lord  D 
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France,  menacée  sur  toutes  ses  b-ontiëres,  ne  recula  pas.  Le 
l—  février  1793,  elle  envoya  sa  déclaration  de  guerre  h  l'An- 
gleterre; le  9  mars,  à  la  Hollande  et  à  l'Esp^ne  ;  !e  33,  elle 
recerait  celle  de  l'Empire.  Le  Danemark  et  ta  Suède  seuls 
restëreot  dans  la  neutralité.  C'était  comme  une  croisade  de 
toutes  les  royautés  et  aristocraties  européennes,  non  pour 
venger  Louis  XVI,  mais  pour  étouffer  les  principes  du  nouvel 
ordre  social  jetés  dans  le  monde  par  la  Révolution. 

Da«^ra  extrtoieat  nacsarea  rAvolBllaBB»li>e«i  1» 
!I^rT«»ï.  —  Dana  las  provinces  de  l'Ouest,  où  régnait  sans 
partage  l'influence  des  deux  ordres  dont  la  Révolution  avait 
détruit  les  privilèges,  l'agitation  avait  commencé  de  bonne 
benre.  EUe  gagna  de  proche  en  proche  le  Maine,  l'Anjou  et  - 
la  Bretagne,  où  les  insurgés  furent  désignés  sous  le  nom  de 
ehoutms'.  Dès  octobre  1791,  il  fallut  envoyer  des  troupes 
contre  eux.  Mais  les  paysans  vendéens  ne  commencèrent  la 
guerre  civile  au  nom  du  trùne  et  de  l'autel  qu'après  la  mort 
du  roi,  et  quand  la  Convention  etit  décrété  une  levée  de 
300  000  hommes,  en  mars  1793.  Eh  même  temps  que  ce  dan- 
ger se  montrait  à  l'intérieur,  les  revers  commençaient  au  de- 
hors. Les  Anglais  s'éUient  jetés  sur  nos  colonies,  et  nous 
enlevaient  Tabago  et  Pondichéry.  Dumouriez,  vaincu  à  Neer- 
winden,  après  une  invasion  manquée  en  Hollande,  évacuait  la 
Belgique  et  se  déclarait  contre  la  Convention.  Ses  soldats  r»- 
fusërent  de  le  suivre;  il  fut  réduit  à  fuir  dans  le  camp  au- 
trichien i3  avril}.  La  République  n'en  avait  pas  moins  perdu 
sofa  meilleur  général.  C'était  te  second  qui  abandonnait  ses 
troupes.  Déjà  presque  tous  les  of&ciers  nobles  av^ent  émi- 
gré. Les  soldats  reprirent  leurs  premières  défiances  contre 
leurs  cfaets,  et  l'armée  se  désorganisa  encore  une  fois.  La 
frontière  du  Nord  fut  compromise. 

La  Convention  lit  tète  partout.  Contre  les  ennemis  de  l'i»* 
térieur,  on  créa  un  comité  de  sûreté  générale  pour  recher- 
cher non-seulement  les  coupables,  mais  les  suspects,  et  un  trt- 
bunal  révolutionnaire  pour  les  punir.  Un  comité  de  saint 
public,  sorte  dedictatureiLneufl£tes,disposasouverainâmenk 
de  l'autorité  publique,  afin  de  donner  ^  la  défense  nationale 
la  plus  énergique  activité  (6  avril)  ;  et,  de  peur  que  l'inviola-^ 
bilité  des  membres  de  i'Assembléene  gênât  cette  justice nott- 
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Telle,  la  Conveitlion  renonça  à  ce  privilège.  Depuis  ta  déftc- 
tion  de  Dumouriez,  le  soupçon  était  partout  :  Robespierre 

croyait  fermement  que  les  Girondins  voulaient  démembrer  la 
France  et  l'ouvrir  aux  étrangers;  les  Girondins,  que  Marat, 
Robespierre  et  Danton  voulaient  faire  roi  te  duc  d'Orléans, 
ensuite  l'assassiner  et  fonder  un  triumvirat,  d'où  Danton  au- 
rait précipité  ses  deux  collègues  pour  régner  seul.  Chacun 
prêtait  de  bonne  foi  à  ses  adversaires  des  plana  absurdes.  De 
là  ces  défiances,  la  peur,  cette  terrible  conseillère,  et  la  ha- 
che suspendue  et  tombant  sur  toutes  les  tdtes.  Ce  système  a 
un  nom,  la  Tarreur  :  terreur  parmi  les  bourreaux  comme  au 
milieu  des  victimes,  et  d'autant  plus  impitoyable  *. 

Proaeription  ûnm  Olroadta*  (2  Join  l?S3)t  >aml^ 
TOvent  dmm»  Im  provlnees.  —  Le  décret  qui  effaçait  l'in- 
violabilité des  députés  fut  bientôt  mis  à  exécution.  Depuis  te 
procès  du  roi,  les  Girondins  et  les  Montagnards  se  livraient, 
dans  la  Convention,  un  combat  acharné  :  les  uns  voulant  ar- 
rêter la  Révolution,  les  autres  en  précipiter  le  cours,  dût-elle 
ne  plus  marcher  que  par  des  voies  sanglantes.  Le  plus  atroce 
des  énergumënes  était  le  tkideui  Marat,  qui  raisonnait  ainsi  : 
Le  salut  public  est  la  loi  suprême  ;  or,  310  000  nobles  et  prê- 
tres avec  leurs  partisans  mettent  l'État  en  danger  ;  donc  il 
faut  f^re  tomber  ces  370000  tètes;  et  chaque  matin  il  les  de- 
mandait. Portant  le  cynisme  de  sa  pensée  dans  son  costume, 
il  venait  siéger  à  la  Convention  en  sabots,  le  bonnet  rouge 
sur  la  tète  et  vêtu  de  la  Carmagnole.  Les  Girondins,  qu'il  ac- 
cusait du  crime  de  niodèrantism»,  l'attaquèrent.  Ils  obtinrent 
sa  mise  en  accusation  et  son  renvoi  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Ce  tribunal,  qui  jugeait  sans  appel  et  qui  punis- 
sait de  mort  pour  une  parole,  pour  un  regret,  pour  le  nom 
seul  qu'on  portait,  renvoya  Marat  absous,  La  populace  le  ra- 
mena en  triomphe  à  la  Convention. 

Cette  attaque  était  une  double  imprudence,  car  elle  était 
ime  première  atteinte  à.  l'inviolabilité  des  députés  et  elle  mon- 
trait la  faiblesse  des  Girondins.  Danton  eût  pu  les  sauver  et  le 
souhaitait;  mais  il  avaitle  sang  du  2  septembre  sur  les  mains; 
ils  refusèrent  son  alliance,  et,  à  son  tour,  il  les  attaqua  le 
31  mai,  et  surtout  le  3  juin  1793.  La  Montagne,  maîtresse  des 
sections  de  Paris  par  k^  Commune  et  les  Jacobins,  les  arma 
contre  la  Convention.  Entourée,  épouvantée,  celle-ci    vota. 
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sous  la  pression  de  l'ameute,  l'arrestation  de  trente  ret  un 
Girondins.  Les  uns,  comme  Vergniaud,  Gensonné,  attendi- 
rent leur  jugement  ;  les  autres,  comme  Pétion  et  Barbaroux, 
échappés  aux  persécuteurs,  tentèrent  de  soulever  les  dépar- 
tements. Alors  Caen,  Bordeaux,  Lyon,  Marseille  et  la  plupart 
des  rilles  du  Midi  se  déclarèrent  contre  la  Convention  ;  les 
paysans  des  Gévennes  arborèrent  le  drapeau  blanc,  comme 
ceux  de  la  Vendée  ;  Toulon  fut  livré  aux  Anglais  arec  toute 
la  flotte  de  la  Méditerranée  (37  août);  Paoli  voulait  leur  li- 
vrer la  Corse;  Gondé,  Valenciennes,  furent  pris  par  les  Autri- 
chiens (juillet)  ;  Mayence,  occupé  par  nos  troupes,  capitula 
(25  juillet)  ;  au  nord  et  au  sud  l'ennemi  passa  notre  fron- 
tière. Les  Autrichiens  formèrent  un  camp  entre  Péronne  et 
Saint-Quentin.  En  même  temps  un  autre  ennemi,  une  disette 
affreuse,  provoquait  la  désorganisation  intérieure. 

Ënerglc  dea  steBnres  d«  défenme.  —  La  cause  de  la  dé- 
volution semblait  perdue  ;  laConvention  la  sauva  en  déployant 
une  énergie  terrible.  Contre  la  disette  elle  décréta  le  maxi- 
mum, c'est-à-dire  un  tarif  pour  toutes  les  denrées  (septem- 
bre). On  porta  les  lois  les  plus  sévères  contre  les  accapareurs 
et  les  agioteurs.  Les  marchands  étaient  obligés  de  s'appro- 
visionner et  de  vendre,  qu'ils  fissent  des  profits  ou  des  per- 
tes. Le  I"  août  1793,  on  défendit  l'entrée  de  toute  marchan- 
dise anglaise.  Ainsi  plus  de  liberté  commerciale.  En  même 
temps  plus  de  liberté  poUtique,  plus  de  liberté  individuelle. 
Le  pays  entier  fut  mis  en'  état  de  siège,  et  subit  la  dictature 
du  Comilé  de  salut  public'.  Merlin  rédigea  la  loi  des  sus- 
pects, qui  jeta  plus  de  300000  individus  dans  les  prisons,  et 
Barrère  vint  dire,  au  nom  du  Comité  de  salut  public:  ■  La 
république  n'est  plus  qu'une  grande  ville  assiégée  ;  il  faut 
que  la  France  ne  soit  plus  qu'un  vasle  camp.  Tous  les  âges 
sont  appelés  par  la  patrie  à  défendre  la  liberté  ;  les  jeunes 
gens  combattront;  les  hommes  mariés  forgeront  les  armes; 
les  femmes  feront  les  habits  et  les  tentes  des  soldats;  les  en- 
fants mettront  le  vieux  linge  en  charpie,  et  les  vieillards  se 
feront  porter  sur  les  places  publiques  pour  enflammer  tous 
les  courages.  >  l  200  000  hommes  furent  mis  sur  pied.  En 

I.  Il  fut  conipoié  de  douze  membres,  réduits  â  neuf  par  les  missioug,  et 
renouvelable  par  quart  tou-  ' ■-   "—•-■••  ■—  — --  - • — 
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quelques  mois,  Carnot  organisa  quatorze  armées.  La  poudre, 
l'acier  manquaient,  les  chimistes  en  firent.  On  n'avait  point 
de  canons,  Fourcroy  fondit  les  cloches  et  y  trouva  le  brome 
nécessaire.  Bordeaux  et  Lyon  rentrèrent  dans  le  devoir,  cette 
dernière  ville  après  une  résistance  de  63  jours,  Bonaparte, 
alors  capitaine  d'artillerie,  reprit  Toulon  (19  décembre)  ;  les 
Vendéens  furent  chassés  des  portes  de  Nantes  [29  juin),  et 
Jourdan,  mis  à  la  tête  de  la  principale  armée,  contint  les 
coalisés.  (Voy.  p.  500  et  suiv.) 

PemBsenee  d«  la  ^mlllotlne.  —  Mais  quels  terribles 
déchirements  à  l'intérieur!  Les  nobles,  les  prêtres,  proscrits 
sous  le  nom  de  suspects,  périssaient  en  foule  sur  les  écha- 
fauds  dressés  dans  toutes  les  villes;  une  armée  révolution- 
naire, traînant  la  guillotine  après  elle,  parcourait  les'  dépar- 
tements. Carrier,  l'eiécrable  inventeur  des  noyades  de 
Nantos;  CoUot  d'Herbois,  Couthon,  Fouché,  qui  firent  mi- 
trailler Lyon  ;  Barras  et  Fréron  à  Toulon,  Lebon  k  Arras, 
dépassaient  les  horreurs  des  plus  sanglantes  proscriptions 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Une  héroïque  jeune 
fille,  Charlotte  Corday,  crut  qu'en  tuant  Marat  elle  allait  tuer 
la  Terreur  {Ik  juillet).  Ce  meurtre  la  rendit  plus  implacable. 
La  reine  Marie-Antoinette'  (16  octobre),  sa  sœur  la  pieuse 
Madame  Elisabeth;  Bailly  même,  exécuté  au  champ  de  Mars 
avec  des  raffinements  de  cruauté;  les  Girondins  (31  octobre) 
et  le  duc  d'Orléans;  les  généraux  Custine,  Biron,  Houchard  ; 
Mme  Roland,  le  grand  chimiste  Lavoisier,  Malesherbes,  mille 
autres  lAtes  illustres  tombèrent.  Des  charrettes  de  victimes, 
sans  distinction  d'âge,  de  condition  se  succédaient  tous  les 
jours  dirigées  vers  i'écliafaud  établi  à  la  place  de  la  Con- 
corde, à  la  porte  Saintr-Anteine  et  au  rond  point  de  la  bar- 
rière du  TrAne,  appelée  pendant  la  Révolution  la  barrière 
renversée. 

Bxécntisn  4ca  HébertUlcm  et  dea  DaBlonialea  [man 
e»  BvrtI  1J94).  —  Les  Montagnards  en  vinrent  à  se  déchi- 
rer entre  eux.  Les  plus  violents,  les  Hébertistes,  tout-puis- 
sants k  la  Commune,  avaient  pour  organe  le  journal  appelé 
le  Père  Duchène.  Ils  prétondaient  taire  de  la  Terreur  le  gou- 
vernement régulier  de  la  France,  professaient  l'athéisme  et 
firent  placer  la  déesse  Raison  sur  l'autel  de  Notre-Dame.  Les 
Dantenistes  n'étûent  déjà  plus  que    des    irtdulgenti.  Leurs 

I.  Marw-ÀntoiiuUt  à  la  Con  iergtrit,  par  ËmiLe  Campordan. 
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chefs.  Danton  et  Camille  Desmoulin s,  le  rédacteur  du  Vieino 
Cordelùr,  attaquaient  à  la  fois  les  anarchistes  du  parti  d'Hé- 
bert et  le  Comité  de  salut  public,  auquel  ils  reprochaient  sa 
tyrannie  avec  une  Tèritable  éloquence.  Robespierre,  qui,  aTOC 
Couthon  et  Saint-Just,  avait  la  haute  main  dans  le  Comité, 
dénonça  d'abord  les  Hébertîstes,  qu'il  accusait  de  corrompre 
la  nation  en  propageant  l'athéisme,  et  de  conspirer  avec 
l'étranger,  lis  Turent  exécutés  (24  mars  1794)  ;  douze  jours 
après,  Danton,  Desmoulins  etceui  qu'on  appelait  maintenant 


Lï  barrière  du  Trdne. 

les  modérés,  subirent  le  mgme  sort,  sous  la  prévention  d'or- 
lèanisme  (5  avril  1794). 

I<c  S  tbemiidar.  —  Cependant  Bobespierre  songeait  à 
son  tour  à  arrêter  la  Révolution,  pour  construire  sur  les  rui- 
nes sanglantes  du  passé  une  société  selon  ses  vues.  Il  fit 
rappeler  Carrier,  menaça  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
compromis  parleurs  excès  sanguinaires,  et  couvrit  de  sa  pro- 
tection les  membres  de  la  droite,  ainsi  que  quelques  prêtres 
et  nobles.  Les  comités  virent  avec  effroi  la  dictature  qui  se 
préparait.  Coliot  d'Herboîs  et  Billaud-Varennes  s'unirent 
avec  Tallien,  Bourdon  de  l'Oise,  Barras,  Fouché,  et  engagè- 
rent indirectement  la  lutte  au  sujet  de  la  fête  de  l'Être  su- 
prême, célébrée  par  Robespierre  avec  un  éclat  théâtral  et 
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une  pompe  où  le  maître  s'était  afûchâ  trop  ouvertement.  Ro- 
bespierre alors  fit  proposer  par  Couthon,  sur  rorganisation 
du  tribunai  révolutionnaire,  une  loi  qui,  pour  accélérer  les 
meurtres  juridiques,  effaçait  jusqu'à  l'ombre  des  formes  lé- 
gales et  plaçait  la  Convention  sous  le  couteau.  11  croyait  par 
là  ienir  ses  adversaires.  Celte  loi  atroce,  dite  du  22  prairial, 
fut  adoptée,  mais  avec  des  modiScations  qui  faisaient  échouer 
le  plan  de  son  aul«ur.  Sa  force  était  imnfense  ;  on  ne  pouvait 
attaquer  sa  probité,  on  n'o^t  articuler  encore  le  mot  de 
tyran;  on  espéra  l'atteindre  par  le  ridicule.  Le  Comilé  de 
sClreté  générale  dirigea  des  poursuites  contre  une  secte  fana- 
tique qui  révérait  en  lui  une  sorte  de  Messie.  Alors  il  s'isola 
du  gouvernement  et  se  retira  au  club  des  Jacobins,  attendant 
l'occasion  de  frapper  un  coup  décisif.  Cependant  les  effets  de 
la  loi  de  prairial  se  faisaient  sentir  :  la  Terreur  redoublait. 
En  47  jours,  du  10  juin  au  37  juillet,  1400  personnes  périrent, 
et  parmi  elles  tout  le  parlement  de  Toulouse,  les  maréchaux 
de  Noailles  et  de  Mouchy,  les  poStes  André  Chénier  et  Bou- 
cher, le  général  Beauharnais,  des  femmes,  un  enfant  de 
seize  ans. 

Une  si  horrible  situation  ne  pouvait  durer.  Le  cri  de  la  pi- 
tié-publique s'éleva  contre  les  auteurs  de  ces  abominations  et 
surtout  contre  Robespierre,  qui  menait  tout  encore,  quoiqu'il 
s'abstint  de  paraître  au  Comité  de  salut  public.  Ses  ennemis 
exploitèrent  ce  mouvement  de  l'opinion  ;  ih  l'accusèrent  d'as- 
pirer à  la  dictature,  de  méditer  contre  l'Assemblée  un  nou- 
veau 31  mai,  et  ils  firent  circuler  d'immenses  listes  de  pro- 
scription dressées,  disait-on,  par  lui.  Le  8  thermidor,  la  lutte 
s'engagea  dans  la  Convention.  Robespierre  fatigua  l'Assem- 
blée par  une  interminable  apologie  et  l'irrita  par  les  men^ 
ces.  Il  demanda  que  tout  le  gouvernement  fUt  reconstitué,  et 
qu'on  punit  les  traîtres.  Il  désignait  ainsi  la  plupart  des  mem- 
bres des  comités,  màme  Carnot  et  Cambon,  qui  alors  sau- 
vaient la  République  en  organisant  les  finances  et  la  guerre. 
Le  débat  fut  orageux  et  longtemps  indécis.  La  défection  de 
Barrère,  <  cet  homme  qui  venait  toujours  au  secours  du  plus 
fort,  •  entraîna  celle  de  la  Plaine  :  l'Assemblée  refusa  de 
voter  l'impression  du  discours  de  Robespierre.  Il  courut  alors 
aux  Jacobins,  qui  jurèrent  de  le  -défendre,  et  la  Commune 
prépara  pour  le  lendemain  une  insurrection.  Le  9,  la  lull« 
recommença  au  sein  de  la  Convention.  Robespierre  y  fut  en- 
fin décrété  d'accusation  avec -Couthon  et  Saint-Just.  Son 
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frère  et  Lebaa  youlurent  être  associés  à  son  sort.  Ils  furent 
arrêtés  et  dirigés  sur  diverses  prisons.  Mais  la  Commune  fît 
sonner  le  tocsin  dans  les  faubourgs,  délivra  les  prisonniers  et 
les  amena  en  triomphe  à  l'Hôtel  de  ville. 

La  guerre  ouverte  éclatait  donc  entre  les  deui  pouvoirs  ri- 
vaux, les  représentants  de  Paris  et  ceux  de  la  France.  La  Con- 
vention agit  cette  fois  avec  résolution  et  vigueur.  Elle  mit 
Robespierre  et  tous  les  siens  hors  la  loi, elle  appela  les  sections 
de  la  garde  nationale  à  la  défendre,  et  fit  marcher  sur  l'hûtel 
deville  des  forces  imposantes  qui  ressaisirent  les  condamnés. 
Lebas  se  brttia  la  cervelle.  Robespierre  le  jeune  se  jeta  par 
une  fenêtre  sans  se  tuer.  Son  frère  eut  la  mâchoire  brisée 
d'un  coup  de  pistolet  que  lui  tira  un  gendarme.  Tous  furent 
conduits  à  l'échafaud,  à  travers  les  outrages  d'une  foule  qui 
voymt  dansleur  supplice  la  fin  d'un  épouvantable  régime  (9 
et  10  thermidor,  27  et  28  juillet  1794).  Henriot,  Coffinhal, 
!0 représentants, furent,  sans  discussion,  sans  jugement,  en- 
voyés au  supplice,  le  même  jour  ou  le  lendemain.  C'était  une 
digne  fia  de  la  Terreur.  Dans  les  420  jours  qu'elle  avait  duré, 
S669  condamnations  avaient  été  prononcées  par  le  tdbunal 
révolutionnaire  et  exécutées.  Mais  comment  compter  les  vic- 
times de  Couthon  et  de  Collot  d'Herbois  à  Lyon,  de  Lebon  k 
Arras,  de  Carrier  à  Nantes,  de  Fréron  à  Toulon  et  à  Marseille, 
de  Tallien  à  Bordeaux? 

A  boltiloM  de«  lai*  révvlntloiiMBlre*.  —  Quelques-uns 
des  hommes  qui  avaient  renversé  Robespierre  étaient  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  poussé  la  Terreur  aux  dernières  limites. 
Ils  étaient  de  ceux  qui  disaient  avec  Barrère  :  (  Les  morts 
seuls  ne  reviennent  pas.  >>  Mais  telle  était  la  force  de  l'opinion 
publique,  qu'ils  furent  contraints  de  paraître  n'avoir  vaincu 
que  pour  la  modération,  t  Toute  la  nation  cria  que  la  journée 
était  contre  la  tyrannnie.  et  cette  croyance  la  fît  fîmr.  >  La 
chute  de  Robespierre  devint  ainsi  le  signal  d'une  réaction 
qui,  malgré  ses  excès,  laissa  respirer  la  France.  La  guillotine 
cessa  d'être  le  grand  moyen  du  gouvernement  ;  et  si  les  par- 
tis continuèrent  encore  longtemps  à  se  proscrire,  du  moins 
le  peuple  ne  fut  plus  appelé  au  hideux  spectacle  de 
trente  ou  quarante  Ifttes  tombant  chaque  jour  sous  le  cou- 
teau. 

Tous  les  ressorts  du  gouvernement  se  détendirent.  L'im- 
portance des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
fut  considérablement  amoindrie;  la  loi  de  prairial  futrap- 


506 

portée;  les  prisons  s'ouvrirent;  &  Paris  seulement,  10000 
captifs  en  sortirent.  La  Convention  s'attribua  les  pouvoirs  de 
la  Commune  de  Paris,  qui  avait  si  longtemps  neutralisé  oo 
dominé  l'Assemblée;  et  le  club  des  Jacobins,  dernier  asile 
du  parii  vaincu,  fut  formé,  aux  applaudissements  de  toule  la 
France.  Carrier  et  d'autres  massacreurs  furent  envoyés  au 
supplice.  Lebon,  Fou  qui  er-Tin  ville,  l'accusateur  public,  ne 
périrent  que  l'année  suivante.  Collot-d'Herbois,  Barrère, 
Billaud-Varennea,  Vadier,  furent  déportés  à  Cayenne,  après 
un  dernier  effort  du  parti  jacobin,  à  la  journée  du  1"  prairial 
(20  mai  1795).  Dans  cette  journée  le  peuple  ayant  envahi  la 
salle  de  la  Convention,  le  député  Féraud  fut  tué.  Boissy  d'An- 
glas  présidait.  On  lui  présente  qu  bout  d'une  pique  la  tête 
de  Féraud.  Il  se  découvre,  s'incline,  et,  par  son  sang-froid 
et  sa  dignité,  impose  k  ces  furieui'.  On  désarma  alors  le 
fauboui^  Saint-Antoine. 

Glorleue  cmBipagne  de  1798.  —  La  gloire  des  armes 
avait  heureusement  consolé  la  France  dans  son  deuil.  Du  Co- 
mité de  salut  public,  Carnot,  organisant  ta  victoire,  avait  en- 
voyé aux  armées  les  plans  que  nos  soldats  accomplirent.  Les 
siratégistes  de  la  coalition  n'avaient  su  imaginer  autre  chose 
que  d'envelopper  la  France  d'armées  nombreuses,  mais  dis- 
séminées en  une  foute  de  petitscorps,  et  s'ils  avançaient  d'un 
pas  sur  nous,  c'élmt  après  s'être  bien  assurés  qu'ils  ne  lais- 
saient aucune  place  sur  leurs  derrières.  A  ces  opérations 
lentes  et  méthodiques,  à  cette  guerre  de  sièges  et  de  posi- 
tions, Carnot  substitua  la  guerre  par  grandes  masses.  Au 
lieu  de  savantes  manœuvres  que  nos  généraux  improvisés  ne 
connaissaient  pas  encore,  et  que  nos  conscrits  ne  comprenaient 
point,  il  demanda  qu'on  frappât  des  coups  rapides,  marchant 
droit  devant  soi,  à  la  baïonnette,  sans  compter  l'ennemi; 
qu'on  menât  enfin  la  guerre  et  la  victoire  au  pas  de  charge. 
Cette  tactique,  qui  convenait  fort  à  l'inexpérience  et  à  l'en- 
thousiasme de  nos  jeunes  armées,  était  aussi  la  meilleure 
pour  couper  l'immense  et  mince  cordon  que  la  coalition  .ser- 
rait autour  de  nous;  elle  réussit.  A  la  fin  d'août  1798,  la 
France  était  envahie  par  toutes  ses  frontières  et  on  pouvait 
désespérer  d'elle;  â  la  fin  de  décembre,  elle  était  presque 
partout  victorieuse. 
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Pcrl«  de  Ocmd£i  de  V^leaclemaM   et   de  Mmjnu» 

(■i«l-MoAt).  Après  la  défectioa  de  Dumouriez,  les  coaU- 
ses,  au  lieu  de  marcher  tous  ensemble  sur  Paris  pour  y  étouf- 
fer la  Révolution,  seul  but,  disaient- ils,  qu'ils  poursuivEÛent, 
n'avaient  songé  qu'à  leurs  intérêts  particuliers  ;  les  Anglais, 
à  mettre  enfin  la  main  sur  Ûunkerque,  objet  pour  eux  d'une 
longue  convoitise  :  les  Autrichiens,  à  réunir  nos  places  fortes 
de  l'Escaut  à  leurs  provinces  belges,  Dampierre,  qui  s'était, 
réfugié  sous  Valenciennes,  dans  le  camp  de  F am are,  fut  tué 
"e  débloquer  Coudé;  le  23,  les  Autri- 


chiens forcèrent  le  camp  de  Famars,  et  l'armée  se  retira  sous 
Bouchîûn,  au  camp  de  César.  Condé  et  Valenciennes  se  trou- 
vèrent investis.  Dès  le  mois  d'avril,  Custme.  reculant  jusque 
sous  le  canon  de  Wissembourg,  comme  il  avait  avancé  jus- 
qu'à Francfort,  étourdiment,  avait  laissé  les  Prussiens  enve- 
lopper Mayence.  20  000  de  nos  meilleurs  soldats  y  étaient  et 
avec  eux  Kléber  et  deux  représentants  d'un  courage  indomp- 
lable,  Gewbel  et  Merlin  de  Thionville,  Beauharnais,  suc- 
cesseur de  Custine,  ne  lit  pas  plus  que  lui  pour  sauver 
Mayence.  Les  coalises  dépensèrent  trois  mois,  mai,  juin  et 
juillet,  à  ces  trois  sièges.  Ils  en  vinrent  à  bout*.  Mais  pen- 

I,  L'investisEcmenl  de  Mayence  eut  lieu  danslM  premiers  joDrad'airll; 
ta  première  porallèle  fut  tt^cée  le  it  juin,  les  Mayenjais  sortirent  de  la 
|ilace  le  35  juillat.  Depuis  longlemps  la  disette  était  eitr«Di«  dansls  tille. 
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dantces  trois  mois,  la  France  entière  s'était  levée,  et  l'éner- 
gie des  moyens  de  défense  s'était  proportionnée  au  péril. 
Les  coalisés  perdirent  un  mois  encore  h  préparer  de  nou- 


Catbédrals  de  Uayence. 

Telles  opéraUons.  Sur  le  Rhin,  ils  remontèrent  de  Hayence 
vers  les  lignes  de  la  Lauter  et  de  la  Sarre,  qui  couvraient 

Un  chat  >e  vendait  i  (r.,  une  livra  de  chair  de  cheval  mort,  3  Tr.  ii  c:  le 
général  Dubayet,  donnant  un  dîner  à  9on  étal-major,  Bt  servir  un  chat 
ftanqoé  de  doute  «ouris.  Condé  fut  pris  de  métùB  par  famine.  Valencien- 
ne>  se  rendit  le  IB  juillet,  apr's  avoir  reçu,  pendant  ïi  jours  de  bombar- 
dement, M  DM  boulets,  iSimt  bombes  et  ^000  obus. 
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l'Alsace  et  la  Lorraine.  Au  nord,  ils  se  sôparferent;  les  Anglais 
marchèrent  sur  Dunkerque  et  les  Autrichiens  entreprirent 
un  nouveau  siège,  celui  du  Quesnoy.  Bouchard,  chai^  d'opé- 
rer contre  les  premiers,  reçut  de  Carnot  un  bon  plan.  11  de- 
vait, landisqueSouhamet  Hoche  défendaient  énei^quement 
Dunkerque,  se  porter  en  masse  entre  l'armée  qui  faisait 
le  siège  et  celle  qui  !e  couvrait,  pour  les  Écraser  l'une  après 
l'autre.  Il  battit  en  effet  les  Anglais  k  Hondschoote  (8  sept.). 
Mais  ce  ne  fut  qu'un  demi-succÈs,  parce  qu'il  n'obéit  qu'à 
demi  aux  ordreï  du  Comité.  11  avait  conduit  sa  marche  et 


Maabengt. 

son  attaque  de  telle  sorte  qu'il  avait  rejeté  le  corps  d'obser- 
vation sur  le  corps  de  siège,  au  lieu  de  les  séparer.  Cinq 
jours  après,  il  battit  encore  les  Hollandais  et  les  chassa 
de  Menin.  Mais  une,panique  ramena  son  armée  en  désordre 
sous  Lille.  Il  fut  destitué  et  monta  comme  Custine  sur  l'é- 
chafaud. 

Les  coalisés  avaient  échoué  à  leur  extrême  droite,  vers 
Dunkerque;  ils  avaient  réussi  à  leur  gauche,  où  ils  avaient 
pris  le  Quesnoy.  Maîtres  de  l'Escaut  par  Condé  et  Valen- 
ciennes,  de  l'intervalle  entre  l'Escaut  et  la  Sambre  par  le 
Quesnoy  et  Mons,  ils  voulurent  prendre  Maubeuge  pour  s'as- 
surer aussi  de  la  haute' Sambre.  C'était  presque  la  position 
du  prince  Eugène  en  1731.  Le  péril  pour  la  France  semblait 
aussi  grand;  il  futaussiheureusementconjuré.  Au  lieu  d'agir 


Ëgllte  at  toar  Salat-ÊLal,  l  Dankerqne. 
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k  gauche,  comme  Villars,  le  longde  la  Scarpe,  Carnot  fit  agir 
par  la  droite,  le  long  delà  Sambre.  Jourdan,  simple  chet 
de  bataillon  au  commencement  de  la  campagne,  avait  6lé 
promu  au  commandement  de  l'armée  du  Nord;  il  vainquit 
le  prince  de  Cobourg  b.  ^i^atignies,  en  avant  de  Maubeuge, 
et  débloqua  cette  ville  (15  ot  16  octobre).  Ainsi  de  ce  cfité 
nous  n'avancions  pas,  mais  deux  places  importantes  étaient 
sauvées. 

Dana  les  Vosges,  les  armées  dû  Rhin  et  de  la  Moselle  per- 
dirent  d'abord  la  bataille  dePirmasens  (I43ept.}et  les  lignes 
de  Wissembourg,  que  Wurmser  força  [13  oct.];  Landau  Tut 
bombardé.  Mais  Hoche,  qui  venait  de  se  distinguer  à  la  dé- 
fense de  Dunkerquu,  fut  mis  k  la  tète  de  l'armée  de  la  Mo- 
selSe,  Pichegru  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin,  et  les  représen- 
tants Saint-Just  et  Letms  vinrent  animer  de  leur  énergie  les 
troupes  et  les  populations.  Carnot  avait  arrêté  que  l'armée 
de  la  Moselle  essayerait  de  reprendre  la  chaîne  des  Vosges, 
pour  Être  maltresse  des  passages  sur  les  deux  versants,  et  li- 
bre  de  se  réunir  à  l'armée  du  Rhin.  Brunswick  aida  au  suc- 
cès de  ce  plan,  en  reculant,  après  une  vaine  tentative  sur 
Bitche,  jusqu'à  Eayserlautern,  à  la  hauteur  de  Macheim, 
tandis  que  Wurmser,  de  l'autre  côté  des  Vosges,  restait 
presque  en  vue  de  Strasbourg.  Hoche  échoua  d'abord  à 
Kayserlaulern  contre  les  Prussiens  (17  nov.)i  mais,  se  reje- 
tant tout  à  coup  k  travers  les  Vosges,  sur  le  flanc  droit  des 
Autrichiens  que  Pichegru  attaquait  de  front,  il  leur  reprit 
les  lignes  de  Wissembourg  [27  déc,},  et  les  obligea  de  re- 
passer le  Rhin,  tandis  que  les  Prussiens,  découverts  sur  leur 
gauche,  reculaient  jusque  sous  le  canon  de  Mayence.  Hoche 
hiverna  en  pays  ennemi,  dans  le  Palatjnat. 

En  Italie,  Français  et  Piémontais  se  disputaient  la  chaîne 
des  Alpes  ;  les  premiers  étaient  à  Nice,  les  seconds  étaient  à 
Saorgio,  et  nous  avions  été  battus  en  voulant  les  en  chasser. 
Vers  les  Pyrénées,  les  Espagnols,  sous  Ricardos,  gardaient 
aussi  l'offensive  ;  l'armée  républicaine,  après  plusieurs  ren- 
contres où  le  succès  fut  souvent  balancé,  se  retira  sous  Per- 
pignan (décembre). 

anecèa  et  débite  de*  Tendéena  (IVSS  ].  — M^s  k  ce 
moment  la  guerre  civile  finissait.  Les  républicains  avaient 
repris  Lyon  (9  oct.)  et  Toulon  (19  déc.)  :  l'un  k  demi  ruiné, 
l'autre  pillé  par  les  Anglais,  qui  mirent  le  feu  à  l'arsenal, 
aux  rhinliers  et  aux  vaisseaux  qu'ils  ne  purent  emmener.  La 
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Vendée  réùsta  plus  longtemps.  En  Bretagne  et  dans  le  Maine, 
les  chouans  ne  faisaient  qu'une  guerre  de  partisans  et  d'em- 
buscades  ;  les  paysans  du  bas  Poitou  firent  la  grande  guerre. 
Le  mouvement  commença  à  Saint-Florent,  petite  ville  bftUe 
ail  bord  de  la  Loire,  sur  la  riïe  gauche  de  ce  fleuve,  au  des- 
sous d'Angers.  Le  10  mars  1793,  les  jeunes  gens  de  ce  can- 
ton y  furent  appelés  pour  satisMre  à  la  loi  ijui  exigeait  une 
levée  de  300000  hommes.  Ils  vinrent,  mais  décidés  à  ne  pas 


obéir,  se  niutjnèrent,  chassèrent  les  gendarmes  et  pillèrent 
l'hôtel  de  ville.  Le  coup  fait,  ils  retournaient  tranquillement 
chez  eux,  quand  un  voiturïer,  Cathelineau,  leur  représenta 
que  la  Convention  tirerait  d'eux  une  éclatante  vengeance.  Il 
les  décide  à  le  suivre,  court  de  village  en  village,  sonne  le 
tocsin,  ramasse  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  à  leur  télo 
enlève  quelques  postes,  des  armes,  du  canon,  même  la  pe- 
tite ville  de  Chemillé.  Un  garde-chasse  du  comte  de  Maule- 
vrier,  Stofllet,  qui  a  fait  comme  lui,  vient  le  rejoindre  avec 
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ceux' qui  le  aiÛTent,  et  tous  deui  s'emparent  de  CfaoUet.  Ce 
n'est  plus  une  bande  de  payauis  soulèves,  c'est  uue  armée  ; 
]es  genblahommes  accourent  k  sa  tête.  Guidés  par  Lescure, 
Bonchamps,  d'Ëlbâe,  la  Rochejaquelein  et  Charetta,  qoi  ne 
dédûgnent  pas  de  s'associer  les  deux  chefs  populaires,  les 
Vendéens  prennent  encore  Saumur  [29  juin),  et  pour  se  fiiire 
jour  par  deux  points,  vers  la  mer,  c'est-à-dire  vers  l'émigra- 
tion et  les  Anglais,  ils  attaquent  les  Sables  et  Nantes.  Bon- 
lard  sauve  la  première;  Canclaux  sauve  la  seconde,  et  Ca- 
thelineau  est  tué  dans  cette  dernière  attaque  (9  juin)  ;  mais 
les  Vendéens  restent  mattres  de  leur  pays  et  en  chassent  les 
républicains  par  deux  victoires  gagnées  sur  lés  troupes  qni 
les  attaquent  t  la  fois  par  le  sud  et  par  le  nord,  celle  de  CM- 
tillon  (3  juillet],  remportée  sur  WestermauD,  qui,  sorti  de 
Partbenay,  s'était  trop  aventuré  au  milieu  de  l'insurrection, 
et  celle  de  Vihiers  (IS  juillet),  sur  l'armée  partie  d'An- 
gers. 

La  colonne  de  l'ouest  restait  seule  menaçante,  40  000  Ven- 
déens marchent  sur  Luçon,  où  le  général  Tuncq  n'avait  que 
6000  hommes.  Mais  les  Vendéens  acceptent  la  bataille  en 
plaine  et  sont  complètement  défaits  (U  août).  Le  b  septem- 
bre, ils  prennent  leur  revanche  à  Chantonnay,  malgré  le  cou- 
rage de  Marceau.  Alors  les  Mayençau,  qui  d'un  an  ne  pou- 
vaient servir  contre  la  révolution,  arrivent  en  Vendée,  et 
avec  eux  Kléber,  qui  à  lui  seul  valait  une  armée.  Les  forces 
républicaines  sont  divisées  en  "i  corps,  et  on  décide  de  partir 
le  même  jour  de  Saumur,  de  Nantes,  de  Sables  et  de  Niort, 
pour  séparer  les  Vendéens  de  la  mer,  où  venait  de  se  mon- 
trer une  flotte  anglaise,  et  les  rejeter  du  Marais  sur  la  Bo- 
cage. Mus  la  division  du  commandement  entre  Canclaux 
(armée  de  Bre3t)etRossignol [armée  de  lattochelle}  empêche 
l'unité  de  direction;  des  contre-ordres  imprudemment  donnés 
suspendent  la  marche  de  trois  divisions  et  laissent  quelque 
temps  celle  de  Canclaux  exposée  seule  aux  coups  de  l'ennemi. 
20  OOO  Vendéens  attaquent  son  avant-garde  à  Torfou.  C'é- 
taient 3000  Mayengais  et  Kléber;  ils  plient  d'abord  sous  la 
supériorité  du  nombre  et  reculent.  Kléber,  pour  arrêter  l'en- 
nemi au  passée  d'un  pont,  y  place  un  officier  et  quelques 
soldats  auxquels  il  dit  :  ■  Mes  amis,  tous  vous  ferez  tuer  ici,  • 
et  la  consigne  est  exécutée.  Le  même  jour  la  colonne  d'Angers 
avait  perdu  les  Ponts-de-Cé  ;  la  veille,  Santerre,  avec  la  co- 
li»ne  de  Saumur,  avait  été  battu  à  Goron.  Autre  revers  en 
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même  temps  à  Montaign,  qui  oblige  CancLuix  k  se  replier 

sur  Nantes. 

La  Coavention  ordonne  k  ses  ^néraux  de  terminer  la 
guerre  avant  le  30  octobre.  En  onze  jours,  les  Vendéens 
éprouvent  quatre  écbees  :  à  SaintrSymphorien,  le  6  octobre, 
par  les  Hayeaçais;  à  Cbâtillon,  le  9,  par  Westermann;  i 
Horlagne,  où  Lescure  fut  mortellement  blessé,  et  à  Saint- 
Ghristophe,  le  15,  par  Marceau  et  Kléber.  EDfln  Kléber  les 
écrase  en  avant  de  ChoUet  (17  oct.).  D'Elbé,  Boncfaamp  sont 
frappés  à  mort;  mais  Bonchamp,  avant  d'expirer,  obtint  la 
grâce  de  MOO  prisonniers  républicains  que  les  siens  voulaient 
fusiller.  Acculés  à  la  Loire  par  ce  grand  désastre,  SO  OOO 
Vendéens,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  passent  ce 
fleuve,  â  Varades,  pour  soulever  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne ;  ils  battent  les  bltta  près  de  Lavai  (37  oct,)  et  pénè- 
trent jusqu'à  Grandville,  d'où  ils  espèrent  tendre  la  main 
aux  Anglais.  Mais  Grandville  les  repousse;  ils  retournent 
alors  sur  Angers  (3  déc),  pour  rentrer  dans  le  Bocage  ven- 
déen. La  Loire  leur  est  fermée  ;  ils  sont  rejetés  sur  le  Mans, 
écrasés  dans  cette  ville  (13  déc.),  achevés  dans  tiavenay 
[25  déc,].  Ce  fut  la  fin  de  la  grande  guerre.  Les  colonnei 
infemaiei  n'eurent  plus  que  quelques  combats  isolés  à 
livrer  dans  la  Vendée,  oii  Cliarette,  la  Rochejaquelein  et 
Stofflet  tenaient  encore,  et  attaquer  les  chouans  de  la  Bre- 
tagne'. 

C?a^p«Cne  A'ttt  de  1Ï941|  Vkvtrmm.  —  L'honneur  des 
succès  remportés  en  Alsace,  à  la  ùa  de  1793,  revenait  k 
Hoche;  Picbegra  se  les  attribua  et  le  persuada  à  Saint>Iust. 
Hoche  fut  destitué,  jeté  en  prison,  et  Pichegru  reçut  le  com- 
mandement de  l'arméeduNord.  Il  perdit  deux  mois  en  efforts 
infructueux  et  sanglants  sur  l'Escaut  et  la  Sambre,  ne  sa- 
chant pas  tirer  parti  des  deux  victoires  de  Moucroéu,  près 
de  Menin  (39  avril],  et  de  TurcoingdS  mai),  gagnées  par 
l'impétueux  élan  de  nos  jeunes  réquisitionnai res,  bien  plus 
que  parThabileté  de  leur  chef.  Heureusement  Camot  renonça 
à  temps  à  l'idée  d'attaquer  de  front  l'ennemi,  qui  nous  avait 
pris  Landrecies,  et  imagina  de  menacer  sa  communication 
et  sa  ligne  de  retraite  en  amenant  Jourdan,  avec  ki  000  hom- 

—,-.-- ,- rano4).  — Incendia  da  Chollel  par 

,  —  Traité  de  la  Jaulaaia  avec  Cbarette  (is  féïrier  IlSi). 
..  .e  StoFOst  à  Saint-Florentin  {imai].  —  L'année  luiTanle, 
I,  MUlSTéa  de  nonteia,  furent  pris  «t  tUiillés. 
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mes,  de  la  Moselle  sur  la  Sambre.  Quatre  fois  les  représen- 
tants Sain  Ulust  et  Lebas  franchirent  la  Sambre  k  travers  les 
colonnes  républicaines;  quatre  fois  ils  furent  repoussés.  Ce- 
pendant il  fallait  à  tout  prix  emporter  Cbarleroi.  Ils  décidè- 
rent Jourdan  à  tenter  un  cinquième  passage.  Celui-là  réussit; 
Charleroi  capitula,  et  le  prince  de  Coboui^,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  la  place,  perdit  la  bataille  de  Fleurus  (38 
juin),  qui  rouvrit  les  Pays-Bas  aux  Français.  Pichegru  poussa 
4eB  Anglais  vers  la  Hollande,  Jourdan.  les  Autrichiens  jusque 
derriëre'la  Meuse.  Dugommier,  aussi  habile  que  brave,  força, 
dans  les  Pyrénées,  le  formidable  camp  du  Boulou,  sur  le 
Tech,  près  de  Céret,  où  il  prit  IdO  canons  (1"  niail  ;  et  Du- 
merbion,  dirigé  par  Bonaparte,  qui  commandait  l'artillerie 
de  l'armée  des  Alpes,  fit  tomber  le  camp  des  Piémontais, 
à  Saorgio,  en  avant  du  col  de  Tende  (38  avril).  Les  portes 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  étaient  ouvertes  comme  les  Px^s- 
B». 

CBinp&stie  d'blvar  de  17ft4  à  179St  con^iDAtc  <«■ 
P«I»-Bm  I  invaaUn  de  l'Hipa^ne.  —  L'hiver  n'arrêta  ni 
le  opéraUons  de  nos  armées  ni  iiôs  succès.  Jourdan  battilles 
Autrichiens  sur  l'Ourthe,  il  les  battit  encore  sur  la  Boér  et 
les  rejeta  derrière  le  Rhin  [5  oct.j,  oft  les  Prussiens  qui  opé- 
raient dans  le  PalatiaaL,  découverts  par  cette  retraite,  durent 
les  suivre.  Alors  les  quatre  armées  françaises  du  Nord,  de 
Sambre-et-Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin  bordèrent  le 
grand  fleuve.  L'hiver  était  venu  et  terrible.  Le  froid  descendit 
jusqu'à  dlK-sept  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  soldats,  ve- 
lus de  baillons,  sans  paye,  mais  soutenus  contre  toutes  les  mi- 
sères par  leur  énergie  morale,  au  lieu  de  s'établir  dans  des 
cantonnements,  marchèrent  en  avant,  franchissant  les  canaux, 
les  fleuves,  poussant  devant  eux  Anglais,  Hollandais,  et,  le 
20  janvier  1795,  entraient  dans  Amsterdam.  •  Cette  cité  fa- 
meuse par  ses  richesses  vit,  avec  une  juste  admiration,  dix 
bataillons  de  ces  braves  sans  souliers,  sans  bas,  privés  même 
des  vêtements  les  plus  indispensables,  et  forcés  de  couvrir 
leur  nudité  avec  des  tresses  de  paille,  entrer  triomphants 
dans  ses  murs  au  son  d'une  musique  guerrière,  placer  leurs 
armes  en  faisceaux  et  bivaquer  plusieurs  heures  sur  la  place 
puj)lique,  au  milieu  de  la  glace  et  de  la  neige,  attendant  avec 
t^signation  et  sans  murmure  qu'on  pourvût  à  leurs  besoins 
et  à  leur  casernement.  >  Des  escadrons  de  hussards  couru- 
[■ent  au  Texel  prendre  la  flotte  hollandaise,  retenue  dans  les 
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glaces.  Picbegru  constitua  la  Hollande  en  république  batave^ 
De  là  il  pouvait  tourner  les  défenses  de  la  Prusse  sur  le 
Rhin:  rAUemagne  du  nord  était  ouverte  ànos  soldats  comme 
k  nos  idées  '. 

Dugommier  dans  les  Pyrénées-Orientales  prit  Bellegarde,  b 
notre  extrême  frontière,  et  força  le  passage  des  monlagaes, 
que  défendait  une  li^e  de  77  redoutes  (bataille  de  la  Mouga, 
1 8  nov.)  ;  mais  il  périt  au  sein  de  la  victoire.  A  la  suile  de  ce 
SUCCÈS,  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  Figuières,  ou- 
vrit SCS  portes.  Moncej,  à  l'autre  eitrémité  de  la  chaîne  py- 
rénéenne, faisait  en  même  temps  la  conquête  de  Guipuscoa. 
L'Espagne  était  envahie  de  deux  cêtés.  La  seule  armée  d'Ita- 
lie n'avançait  pas. 

P»lx  avrc  IsPrHM  et  l'BapAfse  (179S}t  QnlbevQa.. 
^  Deux  puissances  étaient  effrayées  de  leurs  défaites;  la 
Prusse  qui  voyait  déjà  les  Français  sur  les  rives  de  l'Ems; 
l'Espagne,  qui  redoutait  de  les  voir  bientât  sur  celles  de  l'Ëbre  ; 
l'une,  d'ailleurs,  était  en  ce  moment  fort  occupée  du  dernier 
partage  de  fa  Pologne,  qui  lui  valut  Varsovie  {2k  oct.l  ;  et 

I.  Un  des  généraux  de.diilslon  qui  commandail  aDuaPichagm  était  Mo- 

à  Morlaii  sn  net.  il  fut  d'altord  destiné  nu  barreau,  maja  ï'en- 

'    Bon  père  ayant  acheté  son 

;ardant  ses  gaflts  militaires, 

^iRiimi  préeédérent  à  Ben- 

!7Ba.  Parti  aiora  comme  volontaire,  il  lit  sa  première  campagne  9oui  Da- 
mouriet.  avec  le  grade  de  cberde  bataillon,  devint  en  nS3  gênerai  de  bri- 
gade, et  en  nin  général  de  divisian.  Il  commanda  l'aile  draita  de  Fiche' 
gni  dans  l'invasion  de  la  Hollande,  et  remplaça  ce  géoérai  à  l'armée  du 

campagne  de  IIK.  Un  autre  Moreau  Fut  en  1704  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle  et  mourut  au  siège  de  Luiembourg  en  I7iis. 

Il  est  bon  de  savoir  ce  qu'étaient  en  1789  les  généraux  qui  venaient, 
dam  ces  premières  campagnes,  de  commencer  leur  illustration.  En  I7«9. 
Kellermann  était  maréchal  de  camp^  Berthier,  colonel;  Serrurier,  m^jor; 
Moncey,  capitaine  ;  Brueys,  BruiT,  l>ecrès  et  Tiantheaume.  lientpnants  rln 
vaiMcau;  Savoul,  Oeaaii,  Marmont 

ceau,  Lefebvre,  Picbegru,  Ney.  Mas  .  ,  _  .  _. 

gereau,  maître  d'armes;  Victor,  soldat  ;  Lannes  était 

sière ,  perruquier;  Brune,  typographe;  Jouberl,  Junot  étaient  étudiants 
en  droit;  Klébert,  architecte;  Mortier  partit  comme  volontaire  en  17t>l. 
Hoche  était  flis  d  un  garde  de  chenil  à  Versailles;  Marceau  d'un  procu- 
reur ;  Masséna  d'un  marchand  de  vin  ;  Mural  d'un  aubergiste  ;  Augereau 
d'un  onvrier  maçon;  Lefebvre  d'un  meunier;  Ney  d'un  tonnelier.  En 
voyant  ces  grands  hommes  de  guerre,  dont  ils  connaissaient  l'origine,  de- 
venir géaéraai,  ducs  et  princes,  nos  soldats  diront  que  tontconscrit  peut 
ramasser  aor  un  champ  de  bataJIe  un  bAton  de  maréchal  de  France,  et 
eheroberanl.  (Voyei  plus  lala  les  paroles  d'an  ofBdsr  prasslen, 


li/iM.) 
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l'antre  était  liTTéebunecour  honteuse qne  tout  bruit  d'annes 
épouvantait.  Elles  demandèrent  la  paix  (traité  de  Baie,  5  avril 
et  2B  juillet),  la  Prusse  céda  ses  provinces  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  l'Espagne,  ia  partie  espagnole  de  Saint-Domingue. 
Cette  paix  était  la  reconnaissance  de  la  République  et  de  la 
Révolution  par  deux  grands  Etats  de  l'Europe.  Le  grand-duc 
de  Toscane  avait  traité  dans  le  moi!<  de  février. 

L'Angleterre,  l'Autriche,  la  Sardaigne  et  l'Empire  restaient 
en  ligne.  La  premifere,  pour  relever  dans  nos  provinces  de 
l'ouest  les  forces  du  parti  royaliste,  qu'affaihlissait  la  rivalité 
de  Charelte  et  de  Stofflet,  débarqua  en  Bretagne,  dans  la 
presqu'île  de  Qitiberon,  deux  divisions  d'émigrés.  Hoche,  qui 
avait  été  appelé  de  l'armée  du  Rhin  pour  pacifler  la  Vendée, 
les  détruisit  (21  juillet  1705). 

RcTcrs  anr  mer  t  le  Vemgear.  —  La  Révolution  avait 
improvisé  des  généraux  comme  des  armées.  Mais  si  le  génie 
de  la  guerre  de  terre  tient  de  l'inspiration,  la  guerre  de  mer 
exige  de  la  science  et  une  longue  pratique.  Or,  ce  brillant 
état-major  naval  qui  avait  vaincu  l'Angleterre  dans  la  guerre 
d'Amérique  avait  émigré;  des  l'année  1790,  le  tiers  desofBciers 
était  parti,  desorteque  la  belle  flotte  organisée  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  la  monarchie'  restait  sans  chefs: 
de  là  notre  infériorité  dans  les  combats  d'escadre.  Le  1*  jnln 
1794,  l'amirai  Villaret-Joyeuse,  naguère  simple  capitaine,  at- 
taqua, avec  26  vaisseaux  montes  par  des  paysans,  une  flotte 
anglaise  de  38  voiles,  pour  proteger  l'arrivée  d'un  immense 
convoi  de  blé.  Le  convoi  passa,  et  une  partie  de  nos  départe- 
ments fut  sauvée  de  la  famine;  mais  la  flotte  fut  battue,  et 
perdit  ses  vaisseaux.  Un  d'eux,  U  Vengeur,  plutôt  que  d'ame- 
ner son  pavillon,  s'engloutit  dans  les  flots  au  chant  de  laJfor^ 
teillaise.  La  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Corse  même  furent 
enlevées  par  les  Anglais.  Nos  corsaires  nous  vengeaient.  A  la 
fin  de  1793,  ils  avaient  pris  aux  Anglais  ^lObitiments;  notre 
marine  marchande  n'en  avait  perdu  que  316. 

CoMtltMtlon  de  l'aa  III  (lïSS).—  Cependant  la  Con- 
vention, sortie  victorieuse  des  émeutes  qui  suivirent  le  9  ther- 
midor, abolit  la  constitution  démocratique  de  1793,  qui  n'avait 
pas  encore  été  mise  en  exécution,  et  attribua  le  pouvoir  légis- 
laUt  à  deux  conseils,  celui  des  Cinq-Cents,  chargé  de  proposer 
la  loi,  et  celui  des  Anciens,  chargé  de  l'examiner  et  de  l'ac- 

I.  En  octobre  I7M,  1&  FranoB  arait  70  vaisseaux  de  ligna  et  Si  (régates 
flot,  13  valaieaiu  atlsCcigattasur  otuntior.JfoiHlmtrwi  uoclobralTB*. 
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ixpimT,  Le  pouvoir  exécutif  fut  donné  à  un  Directoire  de  ctnq 
membres,  renouvelé  tous  les  ans  par  cinquième,  nommé  par 
1e  pouvoir  législatif,  et  responsable.  La  Convention  avait  tout 
réuni;  on  divisait  tout.  Le  pouvoir  législatif  allait  avoir  deux 
têtes,  le  pouvoir  exécutif  en  aura  cinq.  On  espérait  échapper 
ainsi  h  la  dictature  et  faire  une  république  modérée  ;  la  pon- 
stitution  de  Tan  tu  ne  fera  qu'une  république  faible  et  anar- 
chique. 


Ëgliae  de  Saînt-Roeli. 

Jonméc  dn  IS  v«ii<léini»Ire  (5  octobre  ITBS.)  —  De- 
puis le  9  thermidor,  la  Révolution  avait  si  bien  remonté  la 
pente  qu'elle  avait  descendue,  que  les  royalistes  espéraient 
une  restauration  prochaine.  Ils  comptaient  de  nombreux  pa> 
tisans  dans  plusieurs  sections  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  ils  venaient  de  gagner  Pichegru  par  la  promesse  d'un  mil- 
lion comptant  et  de  SOOOOO  livres  de  rentes.  Ils  croyaient 
que  les  prochaines  élections  leur  donneraient  la  majorité  et 
qu'ilspourr^ent  ainsi  faire  légalement  une  contre-révolution. 
Mais  b  Convenlion  décida  que  les  membres  du  nouveau  corps 
législatif  seraient  pris,  pour  les  deux  tiers,  parmi  les  conven- 
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tionnels,  de  aorte  que  les  royalistes  ne  pouvaient  plus  y  dure 
entrer  qu'une  miaorité  itnpuissaate.  Ils  aoulevërent  alors  les 
secUons  de  la  garde  nationaJe,  et,  au  nombre  de  40  000,  mar- 
chèrent sur  les  Tuileries,  où  la  Convention  siégeait.  Barras, 
chargé  de  la  défendre,  prit  pour  Ijeulenant  un  jeune  général 
que  ses  éclatants  services  devant  Toulon  avaient  mis  en  lu- 
mière, mais  qui,  après  le  9  thermidor,  avait  été  destitué, 
Napoléon  Bonaparte.  On  n'avait  que  6  k  7000  soldats.  En 
quelques  heures  Bonaparte  fit  des  Tuileries  un  camp  retran- 
ché; les  sec tionn  aires,  reçus  par  un  feu  violent  de  mitraille 
sur  le  pont  Royal  et  dans  la  rue  Saint-Honoré,  devant  l'église 
Saint-Roch,  furent,  en  un  instant,  rompus,  mis  en  fuite,  lais- 
sant 500  des  leurs  sur  le  carreau  ;  le  reste  fut,  les  jours  sui- 
vants, désarmé.  Le  4  brumaire  (26  octobre  1795),  la  Conven- 
tion déclara  sa  mission  terminée. 

Résniné  de*  principale*  eréatisnm  de  la  CoBveK- 
tlon.  —  Les  impérieuses  nécessités  de  la  lutte  n'avaient  pas 
permis  à  nos  assemblées  de  réaliser  toutes  les  réformes  i  elles 
avaient  du  moins  préparé  d'immenses  matériaux  que  la  gé- 
nération ^^uivante  utilisa.  Cependant,  au  milieu  de  ses  déchi- 
rements et  de  ses  victoires,  la  Convention  avait,  pour  forti- 
fier l'unité  de  la  France,  préparé  un  code  uniforme,  décrété 
une  instruction  nationale  et  la  création  de  l'École  normale, 
des  Écoles  centrales  [Lycées]  et  primaires,  des  Écoles  de  mé- 
decine, du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  des  chaires  de 
langues  vivantes,  du  Bureau  des  longitudes,  du  Conserva- 
toire de  musique,  de  l'Institut,  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, enfin  établi  l'unité  des  poids  et  mesures  (système  mé- 
trique)'. 

Par  l'émission  désordonnée  des  assignats,  dont  il  fut  mis 
en  circulation  pour  44  milliards,  elle  avait  bouleversé  toutes 
les  fortunes,  et  par  la  loi  du  maximum  elle  avait  ruiné  le 
commerce";  mais,  par  la  vente  des  biens  nationaux, elle  avait 

I.  La  Convention  avait  remplacé  le  calendrier  grégorien  par  le  ealen- 
dricr  répnblioaïa.  L'èrs  nouvolle  eomnieniait  au  li  Mptembre  17M;  elle 
cessa  le  B  saptinibre  isas.  Les  douie  moiaétaiBal:  ïenàenilaire, brumaire, 
frimaire,  pour  l'automne;  nlïise,  pluviûse,  vent6se,  pour  l'hiver;  germi- 
nal, Agréai,  prairial,  pour  le  printemps;  mesaidor,  thermidor,  frootidor, 
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Jivré  an  travdl  fécond  des  nouveaux  propriétaires  d'immen- 
ses domaÏDes  jusqu'alors  peu  productifs  ;  et,  par  la  création 
du  grand  livre  de  la  dette  publique,  elle  avait  préparé,  pour 
des  jours  meilleurs,  la  con^ance  au  crédit  de  l'État.  L'inven- 
tion du  télégraphe  aérien  permit  de  porter  rapidement  jus- 
qu'aux frontières  des  ordres  du  gouvernement  central,  et 
l'établissement  des  musées  ranima  le  goût  des  arts.  La  Con- 
Tention  voulait  encore  que  l'infirme,  l'enfant  abandonné,  fus- 
sent recueillis,  secourus  par  la  patrie  ;  et  le  dernier  décret 
de  ces  législateurs  terribles  portait  que  la  peine  de  mort  se- 
rait abolie  après  la  pacification  générale. 


CHAPITRE     LXII. 

LE  -DIRECTOIRE  (27  OCTOBRE  1795-9  NOVEMBRE  17991. 


■ItBBtloH  de  1»  répnbliqae  à  1b  fln  d«  lias.  —  Le 

conseil  des  Anciens  et  celui  des  Cinq-Cents,  composés,  pour 
les  deux  tiers,  de  conventionnels,  et,  pour  l'autre  tiers,  de 
députés  nouvellement  élus,  se  constituèrent  le  27  octobre  ;  et 
quelques  jours  après,  ils  élurent  pour  directeurs  cinq  régi- 
cides, la  Réveillère-Lépeaui,  Rewbel,  Letourneur,  Camot, 
Barras  :  les  trois  premiers,  hommesprobesetlaborieui, mais 
bien  au-dessous  de  leur  tâcbe;  le  quatrième,  homme  supé- 
rieur. Le  nouveau  gouvernement  vint  s'établir  au  palais  du 
Luxembourg  '.  La  situation  était  difficile  ;  les  commis  électifs, 
qui  devaient  administrer  les  départements,  les  cantons  et  les 
communes,  ne  faisaient  rien  ou  faisaient  mal,  et  par  cette  pa- 
ralysie de  l'autorité,  tous  les  intérêts  du  pays  étaient  en  souf- 
france. Le  trésor  était  vide,  les  assignats  tombés  dans  le  plus 
complet  discrédit'.  Le  commerce  et  l'industrie  n'eiistaient 

quable  de  l'architecte  Jaci;ues  Desbrosses.  ava.lt  été,  bous  la  RêvoluliOD, 
IraDBfonaé  en  prison,  navid,  priannnier  au  LuiombourB  aprèi  le  »  tbar- 
midor,  *  fit  ia  première  esquisse  de  son  tableau  des  Sofinei. 

9.  Le  louis  d  orcDiltaU,  le  ■•'  décembre  t7N,  en  aasignats,  3JM(ranei; 
le  l»- juiTierioiiant,  iH»;  le  i«  man,  noo. 
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plus  ;  nos  armées  manquaient  ^e  vivres,  de  vêtements,  même 
de  munitions.  Mais  trois  années  d'une  telle  guerre  avaient 
formé  les  soldats  et  les  généraux;  Moreau  commandait  Par- 
mée  du  Rhin;  Jourdan,  celle  de  Sambre-et-Meuae ;  Hoche 
veillait  sur  les  eûtes  de  l'Océan  pour  les  défendre  contre  les 
Anglms  et  pacifier  la  Bretagne  et  la  Vendée.  Enfin,  celui  qui 
devait  les  éclipser  tous,  Bonaparte,  alors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  venait  de  gagner,  le  13  vendémiaire,  le  commandement 
de  l'armée  de  l'intérieur,  qu'il  changea  bientôt  aprës  contre 
celui  de  l'armée  d'Italie. 

IV*»eI4oB  BoBBparte.  —  Napoléon  Bonaparte  était  Dé  à 
Ajaccio,  le  15  août  1789,  de  Charles  Bonaparte,  noble  de 
Corse,  dont  la  famille  était  originaire  d'Italie,  et  de  Létizia 
Ramolino'.  Son  père,  juge  à  Ajaccio  et  député  de  la  noblesse 
de  Corse  en  1779,  mourut  en  1785. Samère  est  morteàRome 
en  1830.  Ils  avaient  eu  huit  enfants  ;  Napoléon  était  le  se- 
cond ^  Admis  à  l'École  militairede  Brienne  enl779,  il  passa, 
cinq  ans  après,  à  l'École  militaire  de  Paris,  sur  la  recom- 
mandation de  ses  professeurs,  dont  un,  son  martre  d'histoire, 
avait  donné  sur  lui  cette  note  :  >  Il  ira  loin  si  les  circonstan- 
ces le  favorisent.  ■  Il  obtint,  l'année  suivante,  un  grade  de 
lieutenant  dans  le  régiment  d'artillerie  de  la  Père.  Sa  pre- 
mière garnison  fut  Grenoble,  puis  Valence.  Il  se  montra  d'a- 
bord très-partisan  de  la  Révolution,  et  quand  Paoli  voulut 
donner  la  Corse  aux  Anglais  en  1793,  le  jeune  Bonaparte  fit 
partie  de  l'expédition  dirigée  contre  ce  vieil  ami  de  sa  fa- 
mille. Elle  ne  réussit  pas,  il  fut  obligé  de  fuir  avec  tous  les 
siens.  Il  vint  se  refiler  à  Marseille  oii  sa  mère  et  ses  sœurs 
vécurent  longtemps  dans  une  gène  extrême.  A  l'époque  du 
mouvement  fédéraliste  de  Marseille,  qu'il  combattit,  il  fut 
fait  capitaine.  Quand  l'armée  de  la  Convention  attaqua  Tou- 

1.  LcsBoaapartedePérousB  s'élBigniicnt  en  llST  ;  eaux  de  S&ii-Hiniab> 
t  la  fin  dD  «etiième  siècle.  On  en  trouva  aussi  à  Ftonnee.  La  braoch»  de 
cane  rÉsidail  [S'imitiTBmsnt  i  Sanana,  dani  la  tarriloira  de  Oiaea.  et 
passa  en  1810  en  Corse,  on  elle  resUobscare  jusqu'à  Napelèon.  VDyei,duH 
le  Mémorial  de  SainU-Hélhu!,  au  mardi  <J  août  isi.i,  le  gai  récit  de  Napo- 
léon sur  les  e^nSalogien  qu'on  lui  fil  après  son  couronnement,  et  sur  les 
tnttancas  d'un  ïieui  parent,   abbé  de  San-Mimalo,  an  sujet  d'un  P.  B*- 

eût  çoiltéi.  ■  Le  pape  ne  vous  la  refusera  pas,  disait  le  bon  abbè,   si  tous 


Ëliw,  Pauline,  Cari 


luonaparlejusqu'anjo 
Joseph,  Hapolion,  Lucien,  Louii,  Ji 


FajalB  du  Luiamboiirg. 
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loQ,  livra  à  la  tlotte  anglo-espagnole,  les  représentants  du 
peuple  le  firent  chef  de  bataillon  el  le  chargèrent  de  diriger 
l'artillerie  du  siège.  Son  général,  Cartaui,  très-brave,  mus 
trèS'iocapable,  ne  lui  demandait  que  de  faire  une  brèche  oii 
il  pût  passer  avec  ses  grenadiers.  Bonaparte  soutint  qu'il  ne 
fallait  pas  s'occuper  de  la  place,  mais  des  vtûsseaui;  qu'en 
menaçant  ceux-ci  de  leur  couper  la  retraite,  on  les  obligerait 
k  fuir.  Il  montra  au  général  et  aux  représentants  un  point,  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  rade,  d'où  l'on  pouvait  fou- 
droyer la  Hotte.  •  C'est  là  qu'est  Toulon,  i  dit-il.  ITugommier 
avait  remplacé  Cartaux.  Il  comprit  le  plan  de  Bonaparte  et 
l'approuva.  Le  fort  de  l'Ëguillette  fut  enlevé,  et  les  Anglais 
se  hâtèrent  d'abandonner  Toulon,  qu'ils  n'avaient  pas  sa  sau- 
ver, et  qu'ils  incendièrent.  Bonaparte,  nommé  en  récompense 
général  de  brigade,  alla  commander  l'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  La  journée  du  9  thermidor  arrêta  sa  fortune.  Il  fut 
mis  en  disponibilité;  le  13  vendémiaire  l'en  fît  sortir  avec 
éclat.  Camot  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  des  Al- 
pes, avec  laquelle  Schérer,  ou  plulôt  Masséna,  avait  gagné 
la  glorieuse  mais  stérile  victoire  de  Loano  [23  et  24  novem- 
bre 1795).  Il  n'avait  pas  vingt-sept  ans. 

Campagne  de  Bonaparte  en  Italie  (1996-1  f  B7).  — 
Le  plan  de  Carnot,  pour  la  campagne  de  1796,  était  hardi  et 
savant.  Deux  généraux  déjà  célèbres,  Jourdan  et  Moreau, 
ayant  chacun  de  70  à  80000  hommes,  devaient  pénétrer  en 
Allemagne,  le  premier,  par  la  vallée  du  Mein  ;  le  second,  par 
celle  du  Necker,  pour  atteindre  le  bassin  du  Danube,  et  des- 
cendre de  là  sur  les  États  héréditaires,  que  les  38  000  hom- 
mes de  Bonaparte  menaceraient  par  l'Italie.  Ainsi,  Moreau, 
au  centre,  Jourdan  et  Bonaparte  aux  deux  ailes,  allaient  opé' 
rer  un  mouvement  en  avant,  faire  vivre  nos  armées  en  pays 
ennemi,  et  converger,  s'il  était  possible,  sur  la  route  de 
Vienne.  Mais  nos  trois  armées  étaient  séparées;  Bonaparie 
de  Moreau,  par  le  massif  des  Alpes  italiennes;  Moreau  de 
Jourdan,  par  les  Alpes  de  la  Franconie.  Ce  plan  très-heureux 
en  cas  de  succès,  pouvait  avoir  de  fâcheuses  conséquences  eo 

Quand  Bonaparte  arriva  è.  l'armée  des  Alpes,  les  généraux 
Masséna,  Aogereau,  Serrurier,  Laharpe,  Berthier,  déjà  illus- 
trés par  d'imporlants  services,  accueillirent  mal  le  nouveau 
venu.  Il  les  réunit,  leur  dévoila  ses  plans,  et,  en  sortant  du 
conseil,  Masséna  dit  à  Augereau  :  ■  Nous  avons  trouvé  notre 
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mattre.  *  Aux  soldats,  Bonaparto  jeta  une  de  ces  magnifiques 
proclamations  qui  étectrisaient  les  âmes  :__  *  Soldats,  dit-il, 
vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus;  le  gouvernement  vous 
doit  beaucoup,  mais  ne  peut  rien  pour  vous  ;  votre  patience, 
votre  courage  vous  honorent,  mais  ne  vous  procurent  ni 
gloire  ni  avantage;  je  vais  tous  conduire  dans  les  plus  fer- 
tiles plaines  du  monde;  vous  y  trouverez  de  grandes  villes, 
de  riches  provinces;  vous  j  trouverez 'honneur,  gloire  et  ri- 
chesses. 

•  Soldats  d'Italie,  manqueriez-vous  de  courage?  • 
Il  avait  trouvé  l'armée  campée  sur  le  revers  méridional 
des  Alpes  et  de  l'Apennin,  où  elle  luttait  péniblement  depuis 
quatre  années  contre  les  troupes  sardes  et  autrichiennes. 
Les  premiers  se  trouvwent  à  Céval  ;  les  seconds,  plus  à  l'est, 
étaient  à  cheval  sur  l'Apennin,  dans  la  vallée  de  la  Bormida 
et  la  rivière  de  Gênes,  vers  Voltri.  Beaulieu  les  commandait 
et  parlait  d'aller  vile  en  besogne.  Il  voulait,  disait-il  au  roi 
de  Sardaigne,  ne  se  débotter  qu'à  Lyon.  Bonaparte  avait 
38  000  hommes  contre  60  OCO.  Il  se  résout  pourtant  à  pren- 
dre l'offensive,  et  il  la  fait  très-hardie  pour  qu'elle  rapporte 
davantage.  Au  lieu  d'user  ses  forces  au  milieu  des  rochers 
stériles,  où  il  n'y  avait  pas  de  grands  coups  à  frapper,  il  re- 
prend, en  la  développant,  la  manœuvre  qui  avait  fait  tomber 
le  camp  de  Saorgio  en  iTSi,  et  qui,  suivie  par  Masséna  en 
1795,  avait  encore  valu  à  Schérer  la  victoire  de  Loano.  Il 
tourne  les  Alpes  pour  franchir  les  montagnes  au  poiDt  le 
plus  bas  de  la  chaîne,  vers  les  sources  de  la  Bormida,  au  col 
de  Montenotte,  tandis  que  Beaulieu  l'attend  sur  le  bord  de 
la  mer,  du  côté  de  Voltri,  et  se  place,  par  cet  habile  mouve- 
ment, en  face  du  point  le  plus  faible  des  A ustro-Pié montais. 
11  perce  leur  centre  à  Montenotte  (1 1  et12  avril],  se  place 
entre  eux,  et,  pour  les  mieux  séparer,  les  bat  successive- 
ment: les  Piémontais  dans  les  gorges  de  Millésime  (13  et  ik), 
les  Autrichiens  à  Dego  ;h  et  15).  Il  est  mattre  alors  de  la 
route  de  Turin,  sur  laquelle  les  Piémoulais  reculent,  et  de 
celle  de  Milan  par  où  les  Autrichiens  se  retirent.  Mais  il  ne 
s'arrête  point  :  il  pousse  l'année  sarde  Tépée  dans  les  reins, 
l'écrase  à  Mondovi  (22) ,  et  l'oblige  à  poser  les  armes  par 
l'armistice  de  Cherasco ,  qu'il  signe  à  dix  lieues  de  Turin 
(26  avril)  et  qui,  changé  le  3  juin  en  un  traité  de  paix,  donne 
à  la  France  la  Savoie  avec  les  comtés  de  Nice  et  de  Tende, 
et  ouvre  à  Bonaparte  les  trois  places  fortes  de  Coni,  Tortoae 
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et  Alexandrie,  sur  lesquelles  il  s'qipuiera  pour  U  marche 

offensive  qu'il  inédite. 

Délivré  d'un  ennemi,  il  se  retourne  contre  l'autre.  En  vân 
Beaulieu,  elTrayé  de  ses  coups  rapides,  se  replie  en  toute 
hâte  ;  Bonaparte  le  suit,  l'atteint.  Les  Autrichiens  s'étaieot 
un  moment  arrËtéa  pour  reprendre  baleine  au  confluent  du 
Tessin  et  du  Pô,  et  s'y  couvraient  de  retranchements;  il 
passe  le  PO  derrière,  eui,  il  Plaisance  [9  mai],  y  bat  une  de 
leurs  divisions,  et  remontant  l'Adda  jusqu'à  Lodi,  y  trouve 
les  Autrichiens  réfugiés  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dans 
une  position  formidable.  Trente  pièces  de  canon  couvrent  de 
mitraille  le  pont  de  Lodi,  long  de  cent  toises  ;  12  000  hommes 
en  gardent  le  débouché.  Bonaparte  forme,  à  l'abri  des  mai- 
sons de  la  ville,  une  colonne  de  60DD  grenadiers  et  la  lance 
sur  le  pont  avec  Masséna.  Ils  le  franchissent  au  pas  de  course, 
tuent  les  canonniers  sur  leurs  pièces  et  culbutent  l'infante- 
rie qui  accourait  pour  défendre  ses  canons  (11  mai).  L'Oglio 
fut  franchi  sans  combat.  Mais  Beaulieu,  appuyé  à  droite  sur 
Peschiera,  à  gauche  sur  Mantoue,  essaye  encore  de  garder 
la  ligne  du  Mincio.  Bonaparte  le  trompe  sur  le  vrai  point 
.  d'attaque,  force  le  passage  à  Borghetto  (30  mai]  et  rejette 
enfm  iJana  le  Tyrol  cette  armée  qui  naguère  mena^it  nos 
fronliËres. 

En  méme'temps  qu'il  combat,  il  négocie.  Il  accorde  un 
armistice  au  duc  de  Parme  moyennant  2  millions,  des  muni- 
tions et  20  tableaux.  Mêmes  conditions  avec  le  duc  de  Mo- 
dène.  Le  pape  promet  21  millions,  100  tableaux,  500  manu- 
scrits. Sur  la  Lombardie,  il  lève  une  contribution  de  guerre 
de  20  millions,  en  envoie  dix  au  Directoire  qui  n'avait  pu 
lui  remettre  que  2000  louis  pour  entrer  en  campagne;  un  à 
Moreau  pour  l'aider  à  achever  ses  préparatifs  sur  le  Rhin. 
II  nourrit  son  armée,  son  gouvernement,  ses  collègues. 

Il  avait  atteint  l'Adige,  où  il  occupe  la  ville  vénitienne  de 
Vérone,  pour  punir  Venise  d'avoir  violé  sa  neutralité  en  lais- 
sant entrer  les  Autricliiens  dans  Peschiera.  Il  s'arrête  der- 
rière cette  excellente  ligne  de  défense,  qui,  courant  des  mon- 
U^nes  à  la  mer,  couvre  la  Lombardie;  et  il  assiège  Manteue, 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe  (3  juin]. 

Cependant  à  Beaulieu  succède  Wurmser,  le  meilleur  géné- 
ral de  l'Autriche  ;  t  la  première  armée  une  seconde  plus  nom- 
breuse et  plus  aguerrie,  Wurmser  a  60  OÛO  hommes  contre 
30 000,  ram  il  partage  ses  forces,  Quasdanovich  descend  par 
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la  route  de  Trente,  à  droite  du  lac  de  Garde,  etWurmserar- 
rÎTe  de  Tautre  côté  par  les  deux  rives  de  l'Adige.  Bonaparte 
comprend  qu'il  peut  battre  l'une  après  l'autre  ces  deux  ar- 
mées, imprudemment  divisées.  Il  lève  le  siège  de  Mantoue 
pour  avoir  toutes  ses  forces  réunies,  se  concentre  derrière  le 
Mincio,  et,  en  portant  successivement  toutes  ses  forces  de  sa 
droite  à  sa  gauche  et  de  sa  gauche  à  sa  droite,  il  arrête  Quas- 
daaowich  à  Salo  ;  il  l'accable  à  Lonato  (3  août],  et  Wurmser 
à  Castiglione  (5).  Le  vieui  maréchal,  menacé  d'être  coupé  de 
la  route  du  Tyrol,  n'a  que  le  temps  de  s'y  jeter,  11  y  reçoit 
des  renforts  qui  lui  refont  une  nouvelle  armée  de  50000 
hommes  et  il  comuience  une  seconde  campagne.  Pendant 
qu'il  descend  par  la  vallée  de  la  Brenla,  Bonaparte,  qui  veut 
le  prévenir,  remonte  la  vallée  de  l'Adige,  culbute  à  Roveredo 
les  Autrichiens  laissés  à  la  garde  du  Tyrol  {>*  septembre),  et, 
arrivé  à  Trente,  appreud  la  marche  offensive  de  Wurmser, 
Au  lieu  de  rebrousser  chemin  pour  venir  l'attendre  derrière 
sa  ligne  de  l'Adige,  il  tourne  à  droite,  se  jette  lui-même  dans 
la  vallée  de  la  Brenta,  à  la  suite  de  Wurmser,  l'atteint,  le  bat 
à  Bassauo  (8),  l'enveloppe  entre  son  armée  et  le  fleuve,  et 
allait  le  prendre,  si  un  pont  oublié  n'avait  donné  au  vieux 
maréchal  le  moyen  d'éviter  la  honte  d'une  capitulation,  en 
lui  permettant  de  se  faire  jour  jusqu'à  Mantoue.  La  bataille 
de  Saint-George  l'y  enferma  (15), 

Trois  armées  avaient  déjà  disparu  ;  une  quatrième  arrive. 
L'Autriche,  délivrée  d'inquiétudes  sur  le  Danube  par  une  dé- 
faite de  Jourdan  et  la  retraite  de  Moreau  (voy,  p.  530],  re- 
porte de  grandes  forces  sur  l'Italie  ;  Alvinzi  réunit  encore 
60000  hommes.  L'armée  d'Italie  semblait  perdue  :  toute  la 
Péninsule  derrière  elle  était  soulevée,  et,  cette  fois,  l'ennemi 
n'avançait  qu'avec  prudence,  kd  OOO  hommes  vinrent  occu- 
per, en  face  de  Vérone,  la  forte  position  de  Caldiero  ;  20  000 
autres,  avec  Davidovich, descendaient  parBlvolî  pour  se  join- 
dre aus  premiers  sous  Vérone.  Bonaparte  fait  un  effort  déses- 
péré contre  Caldiero  ;  il  est  repoussé.  Alors  li  entre  dans 
Vérone  ;  il  prend  la  route  de  Milan,  c'est  la  route  de  France, 
la  route  de  la  retraite.  Bonaparte  abandonne  donc  la  partie, 
voilà  ce  que  se  disent  les  habitants  et  ies  soldats.  Mais' tout 
à  coup  il  tourne  à  gauche,  longe  l'Adige,  descend  jusqu'à 
Bonco,  y  passe  le  fleuve  et  s'établit  au  milieu  des  marais  que 
coupent  d'étroites  chaussées.  Les  soldats  battent  des  mains  ; 
ils  ont  compris  le  plan  de  leur  général  :  il  a  tourné  par  la 
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droite  la  position  du  Caldiero  qu'il  avait  vainement  abordée 
de  front,  tait  tomber  les  formidables  défenses  de  l'ennemi, 
enfin  trnovâ  un  champ  de  bataille  où  la  supériorité  du 
nombre  est  inutile.  Pendant  trois  jours  on  se  bat  sur  ces 
chaussées  étroites  (15-17  nov.J-  Augereau,  Hasséna  sont  à  la 
tête  des  colonnes;  Bonaparte  s'élance  lui-même,  un  drapeau 
à  la  main,  sur  le  pont  d'ArcoIe,  que  ses  grenadiers  hésitent 
h  franchir  sous  le  feu  de  la  mitr^tle.  Il  est  repoussé,  préci- 
jiité  dans  les  marais;  il  va  être  pris;  mais  ses  soldats  vien- 
nent à  temps  pour  le  dégager.  Tout  en  gardant  le  l«rrain 
conquis  dans  la  journée,  chaque  soir  il  replie  le  gros  de  ses 
forces  derrière  l'Adige,  pour  être  prêt  à  courir  contre  Davi- 
dovich  s'il  débouche  des  montagnes.  Le  troisième  jour  endn, 
il  s'engage  à  fond,  et  Alvinzy  semeten  retraite,  laissant  der- 
rière lui  10  000  morts  et  6000  prisonniers.  L'armée  fran- 
çaise rentra  k  Vérone  par  ia  porte  de  Vicence,  opposée  à 
celie  par  où  elle  était  sortie  [15,  16, 17  nov.). 

Six  semaines  après  (janvier  1797),  Alvinzy  renforcé  repa- 
raît encore  avec  60  000  hommes.  Cette  fois  l'attaque  princi- 
pale des  Autrichiens  a  iieii  par  les  montagnes  qui  bordent 
le  haut  Adige,  et  l'attaque  secondaire  par  le  bas  du  fleuve. 
Bonaparte  découvre  le  seul  point  où  les  colonnes  de  l'armée 
principale,  circulant  avec  lenteur  et  difficulté  dans  un  pays 
,de  montagnes,  peuvent  se  réunir  :  c'est  le  plateau  de  Rivoli. 
Une  longue  colonne  d'infanterie,  sans  chevaux  ni  canons,  y 
arrive  par  les  sentiers;  la  cavalerie,  l'artillerie  et  les  baga- 
ges s'en  approchent  par  le  grand  cheroin.  Bonaparte  veut 
empêcher  atout  prit  la  jonction  de  ces  deux  corps  incomplets 
l'un  et  l'autre,  qui,  réunis,  composeraient  une  armée  formi- 
dable. Il  n'a  que  1 6  000  hommes  contre  40  000  ;  mais  en  s'é- 
tablissant  au  point  de  jonction  des  Autrichiens,  il  les  empê- 
che d'agir  avec  ensemble  :  au  moment  où  ils  débauchent,  il 
lance  sur  eux  Joubert,  puis  Masséna.  Les  deux  colonnes  fou- 
droyées rijculent  dans  une  inexprimable  confusion.  Bona- 
parte va  les  poursuivre  et  les  achever,  mais  à  ce  moment  il 
apprend  que  Provera,  avec  20000  hommes,  a  passé  l'Adige, 
et  cherche  à  dégager  Wurmser.  Il  laisse  Joubert  pousser 
l'épée  dans  les  reins  et  rejeter  dans  le  Tyrol  l'armée  à  demi 
détruite  d'Alviniy  et  court  k  Prorera  avec  la  division  Mas- 
séna,  qui  s'était  battue  te  13  devant  Vérone,  qui  avait  mar- 
ché toute  cette  nuit-là  au  secours  de  Joubert,  venait  de  w 
battre  toute  la  journée  du  1%  à  Rivoli,  et  allait  m.ardier  toute 
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la  nuit  et  la  journée  du  15  pour  se  battre  encore  le  16  devant 
Mantoue.  Les  soldats  les  plus  vantés  n'avaient  jamais  rien 
accompli  de  pareil. 

Proïera,  cerné,  battu  à  Saint-George  (15),  à  la  Favorite  (16), 
fut  contraint  de  mettre  bas  les  armes.  Wurmser,  réduit  aux 
dernières  eitrémités,  sa  garnison  ayant  mangé  jusqu'à  son 
dernier  cheval,  livra  Mantoue  {2  février).  ■  Ainsi,  en  dix 
mois,  outre  l'année  piémontaise,  trois  armées  formidables, 
trois  fois  renforcées,  avaient  été  détruites  par  une  armée  qni, 
forte  de  trente  et  quelques  mille  hommes  à  l'entrée  de  la 
campagne,  n'en  avait  guère  reçu  que  vingt  pour  réparer  ses 
pertes.  Ainsi,  55  000  Français  avaient  battu  plus  de  300000 
Autrichiens,  eii  avaient  pris  plus  de  80  000,  tué  ou  bieaaé  plus 
de  20  000;  ils  avaient  livré  douze  batailles  rangées,  plus  de 
soixante  combats,  passé  plusieurs  fleuves,  en  bravant  les 
flots  et  les  feui  ennemis,  t  La  guerre,  ainsi  faite,  et  pour  une 
grande  cause,  devient  un  magnifique  spectacle. 

Pendant  la  lutte  contre  Wurmser,  la  régence  de  Modèno 
avait  montré  sa  sympathie  pour  les  Autrichiens,  et  k  l'ap- 
proche d'Alvinzy,  les  troupes  pontificales  s'étaient  mises  en 
mouvement.  Bonaparte,  même  avant  Arcole,  prononça  la  dé- 
chéance du  duc,  dont  les  États  furent  érigés  en  république 
cispadane,  et,  après  Rivoli,  marcha  sur  Rome.  Pie  VI,  trenir 
blant,  signa  la  paix  de  Tolentino;  elle  lui  coûta  30  millions. 
La  Romagne  fRavenne,  Rimini,  etc.)  qui  fut  réunie,  avec  les- 
légations  de  Ferrare  et  de  Bologne,  à  ia  république  Cispa-. 
dane,  et  Ancône  qni  fut  occupé  jusqu'à  la  paix  par  une  gai^ 
nison  française  [10  février  1797).  Au  mois  d'octobre  précé- 
dent, une  expédition  qu'il  avait  fait  partir  de  LLvourne  avait 
chassé  les  Anglais  de  la  Corse. 

Betratt«'«  Marena  (octakre  1900).  —  Les  armées 
d'Allems^e  n'avaient  été  ni  si  habilement  conduites,  ni  si 
heureuses.  Jourdan  et  Moreau  refoulèrent  bien  d'abord  las 
Autrichiens  devant  eux  :  Moreau  tes  battit  même  à  Rastadt 
(5  juillet],  à  Ettlingen  [le  9),  ce  qui  lui  livra  les  passages  des 
montagnes  ;  mais  Garnot,  au  lieu  de  prescrire  aux  deux  gé- 
néraux de  réunir  leur  120  CDD  hommes  dans  la  vallée  du  Da- 
Duhe,  les  faisait  agir  séparément,  et  les  éloignait  encore  l'un 
de  l'autre  en  leur  commandant  de  déborder  les  ailes  de  l'en- 
nemi. L'arthiduc  Charles,  au  contraire,  se  concentra  entre 
Ulm  et  RatJsbonne,  puis  essaya  de  faire  reculer  Moreau  en 
l'attaquant  à  Neresheim  (10  août).  Repoussé,  il  eut  la  pensée 
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hardie  de  se  dérober  à  Moreau,  avec  une  partie  de  ses  forces, 
pour  se  jeter  de  la  vallée  du  Danube  dana  celle  du  Mein,  s'y 
réunir  à  Wartenslebeu,  qui  reculait  devant  Jourdan,  et  acca- 
bler celui-ci,  qui  fut,  en  effet,  arrêté  à  Neumark,  à  Aniberg, 
vaincu  à  Wurtzbourg  (3  septembre),  et  rejeté  jusque  derrière 
la  Labn  {10  septembre)  '.  C'était  la  même  manœuvre  qui  ve- 
nait de  si  bien  réussira  Bonaparte  au  début  de  la  camp^^ 
d'Italie.  Elle  eut  le  même  succès,  mais  non  les  mêmes  consé- 
quences, car  Moreau  n'était  pas  BeauJieu,  et  Tarchiduc  n'é- 
tait pas  Bonaparte.  Il  perdit  un  temps  précieux  au  lieu  de 
revenir  sur  notre  seconde  armée  qui  était  déjà  au  milieu  de 
la  Bavière;  Moreau  recula,  mais  lentement,  a'arrëtant  chaque 
fois  qu'il  était  trop  pressé  pour  infliger  quelque  leçon  sévère 
aux  Autrichiens  qui  le  suivaient  (victoire  de  Bil>erach,  3  oc- 
tobre),  traversa  la  forêt  Noire  par  le  val  d'Enfer*,  et,  sans 
avoir  laissé  derrière  lui  ni  un  caisson  ni  un  homme,  dans 
cette  glorieuse  retraite  de  vin glr^ii  jours,  il  rentra  en  Alsace, 
quand  et  comment  il  voulut,  par  Brisach  et  Huningue,  le 
18  octobre. 

DerKlèrca  vIctoliVB  de  Bonsparto  cb  Italie)  pitif- 
nlHalreadeljtobeB  (1707).  —  Heureusement  les  mer- 
veilleuses victoires  de  l'armée  d'Italie  compensaient  ce  re- 
vars.  Cette  armée  n'avait  pas  encore  rempli  toute  sa  tâche; 
l'archiduc  Charles,  le  vainqueur  de  Jourdan,  arrivait  k  son 
tour  avec  une  quatrième  armée  qui  borda  les  Alpes  Cami- 
ques  et  Juliennes,  depuis  lo  haut  Adige  jusqu'il  l'embouchure 
du  Tagliamento.  Bonaparte  le  prévint ,  il  se  proposa  de  cou- 
perce  demi-cercle  sur  trois  points,  A  gauche,  il  dirigea  Jou- 
bert,  par  le  Tyrol,  sur  le  Brennor  ;  à  droite,  il  fit  marcher 
Masséna  sur  le  col  de  Tarwis,  où  passe  la  grande  route  de 
l'Italie  sur  Vienne,  et  lui-même  se  porta  contre  l'archiduc, 
qui  gardait  derrière  le  Tagliamento  les  approches  de  Trieste. 
Le  passage  du  fleuve  fut  forcé  le  16  mars;  le  19  un  combat 
furieux  donna  à  Masséoa  le  col  de  Tarwis,  et  ioubert,  ft  la 
suite  de  plusieurs  coups  de  vigueur  sur  le  haut  Adige,  t«ucba 

I.  C'«at  dans  cette  retraite  de  Jourdan  qu'un  jeune  et  brillant  géninl 
de  17  ana,  Marceau,  qui  donnait  les  plus  helles  espérances,  fui  tué  m 
eombat  d'Altanliirclien.  A  H  ans,  il  était  déjl  général  en  chef  de  l'anoét 
de  rouast  et  Vainquit  les  Vendéens  au  Mans  {I3  décembre  17M}.  11  itiil 
contribué  pour  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Kleurus. 

pir  le  Himmelriicli  ou  royaumi 
Ihal,  val  d'enfer,  n'es'  — ■ 
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auBrenner.  Toute  la  chaîne  des  Alpes  était  conquise.  Noua 
n'avions  plus  qu'à  descendre  leur  revers  septentrional.  Tan- 
dis que  Joubert  se  jette  dans  le  Putersthâl  pour  tondre  la 


Diaia  à  Masséna,  Bonaparte  arrive  le  31  mars  à  Klagenfurt. 
sur  la  Drave.  L'archiduc  veut  l'empêcher  de  pénétrer  dans  le 
bassin  de  la  MQhr;  mais  Bonaparte  force  la  gorge  de  New- 


mark  (1«  avril);  il  entre,  le 7,  à  Léoben  et  pousse  son  STWit- 
garde  sur  la  cime  du  Srammering,  d'où  l'on  peut  apercevoir, 
à  2b  lieues  dans  le  nord,  les  clochers  de  Vienne. 

A  ce  moment,  Hoche  et  Moreau  entraient  en  opérations. 
Le  premier,  à  ia  fête  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  passa 
le  Rhin  en  face  de  l'ennemi  et  en  quatre  jours  fit  35  lieues, 
g^na  trois  batailles  :  Neuwied  (17  ami),  Ukerath,  Alteokir- 
chen,  et  livra  cinq  combats.  Il  allait  envelopper  l'armée  au* 
trichienne  de  Kray.  quand  la  nouvelle  de  l'armistice  imposé 
par  Bonaparte  à  i'ardiiduc  Charles  arrêta  sa  marche  Iriom- 
phante.  Desaix,  lieutenant  de  Moreau,  franchitle  fleuve  aussi 
heureusement  et  replia  l'ennemi  dans  les  montagnes  Noires. 
Si  Bonaparte  avait  connu  ce  succès,  il  se  serait  refnsé  à 
toute  négociation  ;  mais  ia  cour  de  Vienne,  épouvantée,  se 
hâta  de  signer  les  préliminaires  de  Léoben  (18  avril)  sur 
cette  base  que  la  France  aurait  la  Belgique,  et  l'Autriche  une 
indemnité  dans  les  provinces  de  terre  ferme  de  Venise, 
comme  dédommagement  de  la  perte  du  Milanais. 

Venise  avait  profité  de  l'absence  de  Bonaparte  pour  mas- 
sacrer nos  malades,  nos  blessés  et  essayer  de  faire  sur  nos 
derrières  une  Vendée  ilalienoe;  elle  expia  la  lâcheté  de  son 
sénat.  (lOOO  hommes  pénétrèrent  dans  cette  ville,  et  y  éta- 
blirent une  république  provisoire.  Le  sénat  de  Gênes  fut 
renvereé  comme  celui  de  Venise,  pour  des  outrages  à  la 
France  ;  mais  la  république  ligurienne  garda  sa  liberté  avec 
notre  alliance.  L'Angleterre,  consternée  des  échecs  multi- 
pliés de  son  alliée,  offrit  elle-même  de  négocier,  et  des  con- 
férences pour  la  paix  s'ouvrirent  à  Lille. 

Ankrehlc  Inléricurc.  --  Mais,  tandis  qu'au  dehors  la 
Bépublique  était  triomphante,  au  dedans  la  situation  empi- 
rait tous  les  jours.  Les  mandats  territoriaux,  qui  avaient 
remplacé  les  assignats  (mars  1796),  étaient  tombés  dans  le 
même  discrédit,  La  crise  financière,  devenue  eflVajante,  je- 
tait le  gouvernement  dans  une  voie  d'expédients  funestes. 
L'agiotage  était  scandaleux,  et  l'on  imputait  les  malversations 
commises  au  Directoire  tout  entier,  bien  que  Barras  en  fût 
seul  coupable.  Le  désordre  était  au  comble,  avec  ce  gouver- 
nement divisé  et  par  conséquent  mal  obéi.  Au  commence- 
ment, il  s'était  trouvé  assez  fort  pour  déjouer  deux  tentatives 
des  partis  extrêmes.  La  première,  préparée  dans  la  Vendée 
par  Charette,  avec  l'appui  de  l'Angleterre,  avait  échoué, 
grâce  S  l'activité  du  général  Hoche,  Charette  et  Stofflet,  It- 
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Très  aux  républicains,  avaientéU  fusillés  (fér.  et  mars  179S). 
I.a  seconde,  celle  du  communiste  Babeuf,  qui  proposait  le 
partage  6ga\  des  terres  et  des  fortunes  entre  tous  les  ci- 
toyens, avait  eu  à  peine  un  commencecnent  d'exécution 
(mai  1796),  et  se  termina  par  ie  supplice  des  deux  principuux 
chefs  du  complot,  ilnân  une  conspiration  des  Jacobins  pour 
enlever  de  nuit  le  camp  de  Grenelle  fut  aussi  infructueuse 
(9  septembre  1796). 

Mais  à  mesure  que  ce  gouvernement  vécut,  on  en  sentit 
les  vices.  Un  immense  besoin  de  jouir  avait  saisi  cette  société 
à  peine  échappée  de  la  Terreur  ;  on  se  précipitait  avec  fureur 
dans  le  plaisir  et  les  affaires.  La  dissolution  des  mceurs  était 
efùrénée  comme  l'agiotage.  Les  bandes  de  brigands  puliu- 
Uùeat.  Les  compagnons  de  Jéku  et  les  enfants  du  Soleil  déso- 
laient le  midi.  Les  dtauffewi  épouvantaient  l'ouest.  11  sem- 
blait que  l'Etat  allait  tomber  en  dissolution. 

■■ro^riB  de«  rajKllBtea.  —  Les  royalistes  crurent  qu'il 
y  aurait  peu  à  faire  pourjeterà  terre  ce  gouvernement  chan- 
celant. Les  émigrés  rentraient  en  foule.  Ils  inquiétaient  déjà 
It  acquéreurs  des  biens  nationaux,  eldans  la  Société  de  Clichy 
ils  poussèrent  ouverlementàune  contre-révolution. Enhardis 
par  leu'-s  succès  dans  les  élections  de  l'an  v  pour  le  renou- 
vellement des  Conseils,  ils  portèrent  à  la  présidence  des 
Cinq-Cents  le  général  Pichegru,  à  celles  des  Anciens  Barbé- 
Marbois,  et  remplacèrent  LeLoumeur,  membre  sortant  du 
Directoire,  par  Barthélémy,  un  de  leurs  partisans.  Une  res- 
tauration monarchique  au  profit  des  Bourbons  semblait  im- 
minente. Le  prétendant  Louis  XVIll,  frère  de  Louis  XVI  ',  se 
croyait  sur  le  point  d'être  appelé  et  faisait  déjà  des  condi- 
tions. Le  Directoire  se  décidaà  le  prévenir.  Les  armées  étaient 
dévouées,  et  Bonaparte, des  bords  del'Adige,  promettaitson 
concours. 

Le  18  traetidor  an  V  [*  »pt.  179T).  —  Dans  la  nuit 
du  16  fructidor,  Augereau  introduisit  dans  Paris  12000  hom- 
mes, qui  cernèrent  le  lieu  des  séances  des  Conseils.  Les 
deux  minorités,  sur  l'invitation  du  Directoire,  se  déclarè- 
rent en  permanence,  annulèrent  les  mandats  de  leurs  collè- 
gues, dont  les  sièges  restèrent  vacants,  rétablirent  toutes  les 
lois  révolutionnaires,  abrogées  depuis  peu,  et  condamnë- 

t.  Le  Bla  de  Loaia  XVl,  qne  les  imigrég 
mortiu  Temple,  de  misère  et  de>  mauTa 
dien,  en  17M. 
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reat  à  la  déportation  cinqu&Dt«-trois  députés,  dont  Pîche- 
gni,  Barbé-Marbois,  Boissy  d'Anglas,  PortaJis  et  Camille 
Jordao  ;  en  outre  daui  directeurs  :  Carnot,  qui  ne  Toukit 
pas  qu'on  recourût  à  la  violence  contre  les  royalistes,  et 
Barthélémy,  qui  les  favorisait.  On  remplaça  les  directeurs 
proscrits  par  Merlin  de  Douai  et  François  de  Neufcbâteau. 
Un  grand  nombre  de  royalistes  furent  ajoutés  h  la  liste 
de  déportation  et  conduits,  les  uns  à  Cayenne,  les  autres  à 
Oléron. 

Mort  de  Hoche  (1T9Ï]. —  Moreau  possédait  depuis  plu- 
sieurs mois  les  preuves  de  ia  trahison  de  Pichegru,  il  les  en- 


Tombflau  de  Hoclie'. 

voya  à  ce  moment  ;  le  retard  qu'il  avait  mis  à  cette  révélation 
le  rendit  lui-même  suspect,  et  on  le  destitua  ;  les  itux  armées 
du  Rhin  furent  conDées  à  Hoche  qu'on  regardait  comme  un 
autre  Bonaparte,  et  en  qui  les  républicains  espéraient.  Peu 
de  jours  après  avoir  reçu  ce  grand  commandement,  il  mou- 
rait, laissant,  à  vingt-neuf  ans,  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  pures  renouimées  de  la  Révolution. 

I .  Cs  cénotaphe  e>t  placé  au-de 
d'And«raach.  Il  porte  c«tta  iaicri 
«on  génëril  en  ciief  Hoche,  i 
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Vr^U  «•  Cwv^^orml*  (ifBt).  —  Le  Dinotoiro 
raffermi  se  proposait  de  continuer  la  guerre  et  rompit  lea 
négociations  entunëes  avec  l'Angleterre.  Mais  Bonaparte 
voulait  la  paÏK,  pour  qu'à  la  gloire  éclatante  du  général  s'a- 
joutât celte  du  pacificateur.  Malgré  le  gouvernement,  qui  re- 
fusait justement  d'abandonner  les  Vénitiens  à  l'Autriche,  il 
signa  le  traité  de  Campo-Forraio,  le  plus  glorieux  que  la 
France  mI  jamais  conclu  [17  octobre  1797).  L'Empereur  cé- 
dait la  Belgique,  reconnaissait  &  la  France  la  possession  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  et  des  Iles  Ioniennes  ;  il  acceptait 
l'établissement  de  ta  république  cisalpine  (Milan,  Modène, 
Bologne)  ;  en  revanche,  on  lui  donnait  Venise,  l'Istrie,  te 
Frioul  et  la  Dalmatie. 

Bonaparte  avait  bien  calculé  ;  son  nom  grandit  par  cette 
paix  plus  qu'il  n'eût  fait  par  de  nouvelles  victoires.  On  le 
nomma  général  de  l'armée  d'Angleterre  et  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Rastadt.  Après  avoir  réglé  les  adirés  d'Italie, 
il  se  rendit  dans  cette  ville  ;  mais  impatienté  des  lenteurs  de 
la  diplomatie  allemande,  il  vint  k  Paris,  où  le  gouvernement 
et  la  population  lui  firent  une  réception  triomphale.  L'armée 
d'Italie  fut  associée  aux  honneurs  qu'on  décernait  h  son  gé- 
néral. Le  Directoire  lui  donna  un  drapeau  sur  lequel  il  avait 
fait  écrire  ces  mots:  «  Elle  a  fait  150000  prisonniers,  pris 
no  drapeaux,  540  pièces  d'artillerie  de  siège,  600  pièces  de 
campagne,  &  équipées  de  pont,  9  vaisseaux,  12  frégates, 
12  corvettes,  18  galères,  donné  la  liberté  aux  peuples  du 
nord  de  l'Italie,  de  Corcyre,  de  la  mer  Egée  et  d'Ithaque, 
envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange,  du  Guer- 
chin,  du  Titien,  de  Paiil  Véronèse,  du  Corrége,  de  l'Albane, 
des  Carracbe,  de  Raphaël,  etc.;  triomphé  en  16  batailles  ran- 
gées, Montenotte,  Millésime,  Mondovi,  Lodi,  Borffhetto,  Lo- 
nato,  Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Saint- George,  Fonta> 
Niva,  Caldiero,  Arcole,  Rivoli,  ia  Favorite,  le  Tagliamento, 
Tarwis,  Hewmark,  et  livré  67  combats. 

BBpédltlvM  d>£s7pl«  [mftl  IfBfl-Boùt  17B9).  — 
L'Autriche  avait  posé  les  armes  ;  mais  les  Anglais,  inattaqua- 
bles dans  leur  Ile,  ne  pouvaient  consentir  à  laisser  àla  France 
tant  de  conquêtes.  La  guerre  continua  de  ce  côté.  Hoche, 
Truguet  voulaient  se  prendre  corps  à  corps  avec  l'Angleterre. 
C'était  la  vraie  politique.  On  prépara  une  armée  ;  Bonaparte 
en  eut  le  commandement,  et  visita  les  ports  pour  les  apprêts 
de  la  descente;  mais  il  trouva  les  moyens  si  peu  en  rapport 
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&vec  le  but,  qu'il  fit  renoncer  le  Directoire  à  t'eoLreprise.  Il 
fallait  pourtaDt  tenir  l'opinion  publique  en  haleine  et  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  d'oublier.  Il  proposa  alors  une  expédition 
b  laquelle  il  avait  beaucoup  Songé  en  Italie,  la  conquèle  4e 
l'Egypte.  >  11  ne  se  Tait  rien  de  grand,  disait-il,  que  dans 
l'Orient.  ■>  Des  bords  du  Nil,  il  espérut  atteindre  l'Auglet^re 
dma  l'Inde,  et  la  frapper  au  cœur  en  y  détruisant  son  com- 
merce et  son  empire.  L>e  grand  Leibnitz  avait,  en  1672,  pro- 
posé le  même  plan  à  Louis  XIV.  Alors  il  était  exécutable  ;  en 
1798,  il  ne  menait  à  rien  qu'à  nous  donner  un  ennemi  de 
plus,  la  Turquie,  notre  vieille  alliée.  Pour  risquer  si  loin 
40  000  de  nos  meilleurs  soldats,  il  eût  fallu  être  maître  de  la 
mer,  et  les  Anglais  la  couvraient  de  leurstlottes.  C'étaitdonc 
jouer  bien  gros  jeu,  mus  c'est  ainsi  souvent  qu'on  fascine, 
qu'on  maîtrise  l'esprit  populaire.  L'expédition,  préparée  dans 
le  plus  grand  secret,  fut  cachée  sous  le  nom  d'aile  gauctaede 
l'armée  d'Angleterre.  L'escadre,  composée  de  14  vaisseaux 
de  ligne  et  d'un  grand  nombre  de  transports,  quitta  Toulon 
le  10  mai;  Brueys  la  commandait.  Elle  portait  36000  hom- 
mes, presque  tous  anciens  soldats  d'Arcole  et  de  Rivoli.  Des 
savante,  des  artistes,  des  ingénieurs  et  jusqu'à  des  labou- 
reurs turent  adjoints  à  l'armée.  Après  la  conquête,  dans  le 
plan  de  Bonaparte,  devait  venir  la  colonisation. 

Tout  réussit  d'abord:  on  enleva  Malfo  en  passant;  les  che- 
valiers ne  se  défendirent  même  pas  (12  juin).  En  examinant 
les  fortifications  de  ce  rocher  imprenable,  Cafiarelli  s'écria  : 
•  Nous  gommes  bien  heureux  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  dans 
la  place  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  i  Mais  les  Français 
en  y  entrant  anUirisërent  les  Anglais  à  s'en  saisir,  et  eux, ils 
ont  su  la  garder.  L'amiral  anglais  Nelson,  qui  courait  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  cherchant  la  flotte  pour  la 
combattre,  h  manqua  de  quelques  jours.  Le  débarquemeot 
s'effectua  sans  obstacle,  le  1"  juillet,  à  quatre  lieues  d'A- 
lexandrie, et  cette  place  fut  en  quelques  heures  enlevée  d'as- 
_saut. 

Bonaparte  marcha  aussitôt  sur  le  Caire,  où  la  redoutable 
milice  des  mamelucks,  les  vrais  maîtres  du  pays  bien  pliis 
que  la  Porte,  avait  concentré  ses  principales  forces  sous  le 
commandement  de  Moitrad-Bey.  La  route  fut  longue  et  pé- 
nible, surtout  pour  traverser  le  désert  de  Damauhour.  11  y 
eut  des  privations  de  toutes  sortes.  Les  soldats  se  conten- 
taient de  plaindre  leur  général,  qui  s'étfût  laissé  déporter 
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•  comme  un  bon  enfant,  ■  ou  bien  se  consolaient  par  des 
plaisanteries  :  ■  Il  se  moque  de  ça,  lui,  disaient-ils,  en  mon- 
trant Caffarelli,  qui  avait  perdu  une  jambe  sur  le  Rhin  :  il  a 
toujours  un  pied  en  France.  »  On  arriva  à  Chébreiss;  les 
mamelucks,  repoussés  dans  un  premier  engagement,  se  re- 
plièrent sur  le  Caire  et  s'y  disposèrent  à  une  batailla  géné- 
rale. L'armée  françMse  les  y  suivit,  et  ie  31  juillet  s'arrêta, 
saisie  d'admiraUon,  en  Tace  des  pyramides  qui  sont  en  avant 
de  cette  ville.  C'est  là  que  Bonaparte  s'écria  :  <t  Soldats,  du 
haut  de  ces  pyramides  quarante  siècles  vous  contemplent  I  > 
il  fallait  un  nouveau  système  de  guerre  contre  cette  innom- 
brable et  vaillante  cavalerie,  au  milieu  du  désert.  Bonaparte 
le  trouva.  Il  forma  ses  divisions  en  carrés  et  les  disposa  de 
manière  que  ces  carrés  se  protégeassent  mutuellement  par 
leur  feu,  comme  autant  de  citadelles  vivantes.  En  vain  les 
mamelucks  s'élancèrent  avec  le  plus  brillant  courage ,  ils  ne 
purent  entamer  ces  lignes  de  fer  et  de  feu.  Un  grand  nombre 
vinrent  expirer  sur  la  pointe  des  baïonnettes.  Mourad-Bey  se 
retira  blessé  dans  la  haute  Egypte  :  l'autre  bey,  Ibrahim, 
8  enfuit  vers  la  Syrie.  L'occupation  du  Caire  et  la  soumis- 
sion de  la  basse  Egypte  furent  le  prix  de  cette  victoire  (SI 
juillet). 

Bonaparte  se  hita  d'oi^niser  le  pays;  il  respecta  les 
croyances,  les  mœurs  des  habitants  qui  l'appelaient  le  fïvori 
du  grand  Allah  ;  il  assistait  11  la  fête  du  Nil  (18  août)  et  à  la 
tète  du  prophète;  mais  il  s'occupa  aussi  d'assurer  le  bien- 
être  de  ses  soldats,  et  il  établit  dans  un  des  plus  vastes  pa- 
lais du  Caire  cet  institut  d'Egypte,  dont  les  membres, Monge, 
Bertfaollet,  Fourier,  Dolomieu ,  Larrey,  Geoffroy  Saint-Ui- 
laire,  etc.,  commencèrent  à  conquérir  t  la  science  cette  con- 
trée mystérieuse  qui  n'a  révélé  ses  secrets  que  depuis  le  jour 
où  le  génie  de  la  France  y  a  passé. 

La  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte  vint  surprendre  Bona- 
parte au  milieu  de  ses  travaux.  Il  avait  recommandé  à  Bnieys 
de  quitter  la  rade  d'Aboukir.  Un  funeste  retard  permit  aux 
Anglais  d'arriver.  La  ligne  d'embossage  n'avait  pas  été  for- 
mée assez  près  dû  rivage',  la  moitié  de  la  flotte  anglaise 
pouvait  passer  entre  elle  et  la  terre, tandis  que  l'autre  moitié 
passerait  entre  elle  et  le  large. C'estia  manœuvre  audacieuse 
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que  NelsoD  tenta.  Elle  réussit.  Chacun  de  nos  TÙsseani  de 
l'aile  gauche,  immobile  sur  ses  ancres,  eut  à  soutenir  des 
deux  cAtés  le  feu  de  toute  la  flotte  ennemie,  qui  s'avançût 
lentement,  détruisant  un  h  un  nos  navires.  Le  commandant 
de  l'aile  droite,  Villeneuve,  eût  pu  imiter  ce  mouvement  et 
replier  son  escadre  sur  l'aile  gauche  de  Nelson  pour  mettre 
celle-ci  entre  deux  feux,  comme  l'était  la  tète  de  notre  ligne. 
Le  Mgnal  lui  en  fut  donué  ;  mais  la  fumâe  l'empêcha  de 
l'apercevoir  ou  le  vent  de  l'exécuter,  et  quanâ  il  vit  l'Orient, 
de  130  canons,  prendre  feu  et  sauter,  deux  autres  de  nos 
bâtjments  couler  bas,  il  s'éloigna  avec  deux  vaisseaux  etdeux 
frégates  et  se  réfugia  à  Malte.  L'amiral  Brueys,  grièvement 
blessé,  avait  refusé  de  descendre  dana  l'entre-pont,  disant 
qu'un  amiral  devait  mourir  sur  son  banc  de  quart.  Il  fut  em- 
porté par  un  boulet.  La  flotte  française,  à  l'exception  des 
navires  de  Villeneuve,  était  anéantie  (1"  aoQt).  L'expédition 
d'Ëgjpte,  qui  devait  nous  donner  l'empire  de  la  Méditerra- 
née, où  nous  avions  maintenant  quatre  des  positions  les  plus 
importantes  de  cette  mer,  Toulon,  Malte,  Corfou  et  Alexan- 
drie, n'ètùt  plus  qu'une  aventure,  au  lieu  d'être  le  commen- 
cement d'une  grande  chose. 

Nous  étions  comme  emprisonnés  dans  notre  conquête,  et 
la  Porte  se  déclarait  contre  nous.  Bonaparte  dit  à  ses  sol- 
dats :  f  Eh  bien  !  il  fbut  mourir  ici  ou  en  sortir  grands  comme 
les  anciens;  ■  et  il  écrivit  II  Kléber,  qu'il  avùt  laissé  à 
Alexandrie  :  c  Ceci  nous  obligera  à  faire  de  plus  grandes 
choses  que  nous  n'en  voulions  faire.  Il  faut  nous  tenir  prête.» 
Kléber  répondit  :  a  Oui,  il  faut  faire  de  grandes  choses;  je 
prépare  mes  facultés.  ■  Bonaparte  commença  par  achever 
l'occupation  de  tout  le  pays.  Une  révolte  ayant  éclaté  au  Caire 
(oct.),  il  la  comprima  avec  rigueur.  Desaix,  le  sultan  jutU, 
comme  l'appelaient  les  Arabes,  lancé  à  la  poursuite  de  Mou- 
rad-Bey,  s'étaitdéjàemparé  de  laThébaide,et  nos  régiments 
camp^eut  près  des  cataractes  de  Syène,  aux  derai&res  limi- 
tes du  monde  romain. 

Sûr  alors  de  sa  conquête,  il  s'avança  vers  la  Syrie,  cet 
avant-poste  de  l'Egypte,  d'où  il  eût  pu  couvrir  sa  conquête 
et  menacer  à  son  gré  Constantinople  ou  l'Inde  (fév.  1799).  Il 
réussit  d'abord,  s'empara  de  Gaza  et  de  Jaffa,  où  nos  soldats 
prirent  les  germes  de  la  peste,  et  dispersa,  à  la  bateille  du 
mont  Thabor,  une  grande  année  turque  (16  avril).  Mais  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre  tout  son  génie  échoua,  faute  de 
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moyens  m&tériels,  contre  le  courage  des  Turcs  et  \a.  ténacité 
de  l'amiral  anglais  Sidney -Smith,  le  même  dont  il  a  dit  aou- 
veut  plus  tard  :  «  Cet  homme  m'a  fait  manquer  ma  fortune.  <• 
N'ayant  ni  munitions,  ni  grosse  artillerie,  il  ne  put  ouvrir 
de  brèches  praticables  ;  après  soixante  jours  de  tranchées  et 
huit  assauts  meurtriers,  il  ramena  en  Europe  son  armée 
épuisée  de  fatigue  et  décimée  par  la  peste  (30  mai).  Un  im- 
postaux  qui  s'appelait  l'ange  El  Mody,  tâchmt  d,^  soulever 
le  Delta,  il  en  eut  bien  vite  raison.  Une  flotte  anglaise  avût 
débarqué  à  Aboukir  18IXH}  janissaires  ;  il  les  jeta  it  la  mer 
[M  juillet).  C'est  après  cette  brillante  action  que  Kléber  s'é- 
cria,  dans  un  éUm  d'enthousiasme  :  ■  Général,  vous  Êtes 
grand  comme  le  monde,*  L'armée  d'Egypte  n'avait  plus  rien 
k  craindre,  mais  aussi  elle  n'avait  plus  rien  k  faire.  Cette 
inaction  pesait  à  Bonaparte.  Quand  il  apprït  qu'une  seconde 
coalition  s'était  formée ,  que  l'Italie  était  perdue,  que  la 
France  allait  être  envahie,  il  remit  le  commandement  à  Klé- 
twr,  et,  montant  sur  une  frégate,  franchit  audacieusement 
toute  la  Méditerranée,  au  milieu  des  croisières  anglaises.  Le 
8  octobre,  il  débarquait  à  Fréjus, 

MasTaiBe  adailBlatratlon  dQ  Dlraetolre.  Jonpafee 
Ab  XS  laréal  (11  nai  1788].—  Le  Directoire,  tour  à 
tour  faible  et  violent  h  l'intérieur,  avait  perdu  au  dehors  la 
magnifique  position  que  lui  avait  faite  le  traité  de  Campo- 
F<ffmio.Au  lSfnictidor,il  avait  frappé  un  coup  sur  les  roya- 
listes; au  22  floréal  (11  mai  179B),  il  frappa  les  députés 
qu'on  appelait  patriottt,  en  cassant  leur  élection.  Ainsi  le  Di- 
rectoire semblait  ne  vouloir  gouverner  qu'avec  des  coups 
d'État,  ce  qui  prouvait  sa  faiblesse,  un  gouvernement  fort 
n'en  ayant  pas  besoin  pour  se  défendre.  Quelques  mois  au- 
paravant, il  avait  fait  une  véritable  banqueroute.  L'intérêt  de 
la  dette  était  de  356  millions  ;  il  en  remboursa  les  deux  tiers 
avec  des  bons  de  biens  nationaux  qui  perdaient  les  cinq 
sixièmes  et  plus  de  leur  valeur  nominale, l'autre  tiers  futnm- 
wlidé  et  inscrit  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique.  Il 
porta  l'irritation  au  comble  par  deux  mesures  tyranniques  : 
un  emprunt  forcé  et  progressif  de  100  millions,  et  la  loi  des 
ot^es  contre  les  parents  des  émigrés  et  des  ci-devant  no- 
bles; celle-ci  détruisait  la  sécurité  de  150000  familles.  Au  , 
dehors  il  provoquait  l'Europe  par  des  imprudences.  Il  ren- 
versait le  pouvoir  temporel  du  pape  et  l'aristocratie  bernoise; 
il  mécontentait  les  trois  républiques  batave,  cisalpine  et  li- 
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gurienne,  nées  de  la  nôtre,  en  les  lussant  piller  pirdn 
agents  inSdëles,  et  il  ne  savait  pas  se  fiûre  obéir  de  ses  gt- 
nâraux;  Championnet  à  Naples,  Bruoe  en  Lombardie,  em- 
prisonnaient ses  représentants. 

Heceade  ea«lUlaii  [ma»  lT99-man  IBOZ).  —  Le 
spectacle  de  la  désorganisation  intérieure,  l'éloignement  de 
Bonaparte  et  de  notre  meilleure  armée,  qu'on  regardait  alors 
comme  perdus  dans  les  sables  de  l'Egypte,  décidèrent  les 
puissaDces  du  continent  à  prêter  l'oreille  aux  paroles  de  Pitt. 
Getle  fois  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie,  une  partie  de 
^Allemagne,  Naples,  le  Portugal,  la  Turquie,  et  jusqu'aux 
États  barbaresques,  le  réunirent  contre  nous.  La  Fraope, 
^ns  ai^nt,  sans  commerce,  ayant  perdu  te  grand  élan  ré- 
publicain de  93,  et  n'ayant  pas  encore  l'enthousiasme  mili- 
taire et  la  forte  organisation  de  l'Empire,  se  trouvait  expo- 
sée ani  plus  sérieux  dangers. 

Les  Conseils,  pour  faire  face  aux  attaques  de  l'Europe, 
décrétèrent  la  loi  de  la  conscription,  qui  astreignait  au  ser- 
vice militaire  tous  '  les  citoyens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans, 
et  ordonnèrent  une  levée  de  200000  hommes.  Le  roi  de  Na- 
ples, par  une  attaque  imprudente,  nous  valut  cependant  un 
triomphe.  Il  crut  pouvoir  à  lui  seul  délivrer  l'Italie  et  enva- 
hit le  territoire  de  la  république  romaine.  Championnet  y 
commandait  25000  hommes;  il  laissa  les  Napolitains  s';ivan- 
cer  jusqu'à  Rome ,  puis  tomba  sur  eux  à  coups  redoublés, 
les  poussa  l'épée  dans  les  reins  jusque  sous  les  murs  de  Na- 
ples, que  les  lazzaroni  défendirent  trois  joursde  rue  en  rue. 
La  républiquii  parlhénopéenne  fut  aussitôt  proclamée  (33  jan- 
vier 1799).  Joubert  avait  en  même  temps,  et  avec  une  ^le 
facilité,  chassé  le  roi  de  Sardaigne  du  Piémont  (9  décembre 
1798). 

BcTcracB  Italie  et  «m  AUemacaei  «4bltas  «le  Ste- 
kack,  Masnaaoi  Cassano,  U  Trebbla  {]?Se].  —  Mais 
la  coalition  avait  mis  sur  pied  360000  hommes;  le  ûirecloire 
n'en  avait  que  170000,  divisés  en  cinq  armées  :  Macdonald, 
le  successeur  de  Championnet*,  et  Brune  étaient  aux  deui 
extrémités,  àNaples  et  en  Hollande;  Jourdan  et  Schéreraui 
ailes,  en  Allemagne  et  en  Italie;  Masséna  au  centre,  en 
Suisse.  Depuis  la  dernière  guerre,  une  révolution  aviût  eu 

1.  Ghuiipionnsti  qui  avait  conquis  U  logiume  de  NaplSB,  mourut  û  pau- 
vre, en  isoo,  que  sei  officiers  furent  obliges  de  se  cotiser  pour  subvenir  an 
frais  d>  eei  fiuiéralllei.  Mintoiret  it  jranAia,  IV,  p.  il. 
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lieu  dans  ce  paja.  La  Suisso  s'était  donné  une  constitution 
nouvelle,  fondée  sur  des  bases  plus  équitables,  et  avait  signé 
avec  la  France  un  traité  d'alliance  qui  nous  permettait  d'oc- 
cuper militairement  le  pays.  C'était  là  une  chose  de  grande 
importance,  la  Suisse  formant  sur  la  ligne  de  nos  frontières 
un  saillant  qui  pénétrait  profondément  dans  le  continent  en- 
tre l'Italie  et  l'Allemagne,  et  que  le  Bliin  couvrait.  Masséna 
s'avança  jusqu'à  cette  limite,  tandis  que  Schérer,  en  Italie, 
s'approchait  de  l'Adige,  que  le  traité  de  Campo-Formio  avait 
donné  aux  Autrichiens,  avec  Vérone  et  Legnano. 

Le  1"  mars,  Jourdan  franchit  le  Rhin,  quand  les  Autri- 
chiens étaient  encore  derrière  le  Lech,  et  s'avança  entre  le 
Danube  et  le  lac  de  Constance  pour  se  tenir  à  la  hauteur  de 
Masséna,  comme  celui-ci  dépassait  la  ligne  du  Rhin  et  cou- 
rait jusque  dans  la  vallée  de  l'Inn,  pour  donner  la  main  à 
Schérer  à  travers  le  Tyrol.  Mais  l'archiduc  Charles  arrêta 
Jourdan  à  Stokacb,  point  de  jonction  des  routes  de  Souabe 
et  de  Suisse,  avec  des  forcea  supérieures,  et  l'obligea  de  re- 
culer jusqu'au»  défilés  de  la  forêt  Noire,  plus  tard  même  jus- 
qu'au Rhin  [22  mars). 

En  Italie,  Schérer  se  trouvait  sur  le  théâtre  des  magnifi- 
ques opérations  de  1796  à  1797;  il  ne  sut  pas  mettre  à  profit 
les  leçons  que  Bonaparte  y  avait  données  ;  il  voulut  forcer  le 
passage  de  l'Adige  par  les  montagnes,  puis  par  le  bas  du 
fleuve.  Une  suite  de  mouvements  mal  calculés  fatigua  les 
troupes  et  les  amena  sans  ensemble  k  la  bataille  de  Magnano, 
auprès  de  Vérone,  que  Kray  gagna  [5  avril).  Schérer  perdit 
la  tête,  et,  abandonnant  sans  lutte  nouvelle  les  lignes  du 
Mincio  et  de  l'Oglio,  comme  après  un  désastre,  il  ne  s'arrêta 
que  derrière  l'Adda.  Masséna  dut  suivre  ce  mouvement  de 
retraite  ;  il  renonça  à  garder  la  ligne  du  Rhin,  du  Saint-Go- 
thard  à  Constance,  et  vint  prendre  position  derrière  celle 
que  forment  la  Linth,  le  lac  de  Zurich  et  la  Limma.  Ayant 
ca  grand  fossé  devant  lui  et  fortement  établi,  en  arrière,  sur 
l'Albis,  il  couvrit  le  reste  de  la  Suisse  et  tenait  en  échec  les 
armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 

La  dernière  cependant  avançait.  30  000  Russes  avaient  re- 
joint les  60  000  Autrichiens  de  Mêlas,  et  Souwaroff,  qu'on  ap- 
pelait VlnvincibU,  commandait  l'armée  combinée.  Le  27  avril 
cette  armée  força  le  passage  de  l'Adda,  au  moment  où  Sché- 
fUT  remettait  à  Moreau  le  commandement,  c'est>é-dire  le 
soin  de  tirer  l'armée  d'une  défaite  inévitable.  Moreau  n'eut 
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pas  le  temps,  en  effet,  de  réparer  les  mauvaises  dispositiiHis 
de  son  prédécesseur  :  il  fut  battu  k  Cassano  (38  avril;.  Ce 
même  jour,  la  cour  de  Vienne  se  souillait  d'un  infâme  gaet- 
apens  :  les  ministres  de  France  au  congrès  de  Bastadt,  où  se 
traiUùt  encore  la  paix  avec  l'empire,  furent  assassinés  par 
des  hussards  autrichiens. 

La  défaite  de  Cassano  ne  porta  pas  atteinte  à  la  réputation 
de  Moreau,  car  elle  ne  pouvait  lui  être  imputée,  et  il  fit  de 
l'Adda  sur  Turin,  puis  sur  Génfis,  une  retraite  moins  connue, 
mais  plus  admirable  que  sa  retraite  fameuse  de  17Q6.  Mao 
donald  all»t  se  trouver  compromis  au  fond  de  la  Péninsule. 
Il  revint  de  Naples  en  toute  bâte,  et  c'était  pour  lui  permet- 
tre de  déboucher  dans  le  flanc  des  coalisés  que  Moreau  les 
avait  entraînés  k  sa  suite  jusqu'à  Turin.  A  l'approche  de 
Macdonald  il  se  jeta  dans  l'Apennin,  afin  d'être  en  mesure 
d'opérer  sa  jonction  avec  lui  dans  la  plaine  de  Plaisance. 
Mais  quelques  jours  perdus  par  l'armée  de  Naples  en  Toscane, 
pour  se  reposer  et  se  réorganiser,  permirent  à  Souwaroff  de 
se  porter  sur  la  Trebbia,  entre  les  deux  généraux.  Macdonald 
ne  serrant  pas  d'assez  près  les  montagnes,  et  se  laissant  en- 
traîner au  nord  par  un  succès  sur  Kohenzollern ,  ne  put  pei^ 
cer,  dans  une  bataille  de  trois  jours  dite  de  la  Trebbia,  la 
ligne  ennemie  [17-19  juin).  Il  perdit  15000  hommes  et  fut 
forcé  de  se  jeter  dans  les  sentiers  affreux  de  l'Apennin  pour 
regagner  Gènes  et  l'armée  de  Moreau.  Tous  deux  furent  des- 
titués et  remplacés  par  Joubert  :  Moreau  consentit  généreu- 
sement à  le  diriger  de  ses  conseils.  Une  nouvelle  et  sanglante 
action,  à  Novi,  ofi  Joubert  fut  tué,  consomma  la  perte  de 
l'Italie  pour  la  France  (15  août). 

Victoire!  de  Brniu  à  Bergen  (IB  Beptesbre  1790] 
et  de  MBaBéna  à  Enrich  (S5-S«  ■éptenbre  lïSS).  — 
Le  territoire  même  de  la  République  était  menacé;  deux  vic- 
toires, gagnées  à  six  jours  d'intervalle,  le  sauvèrent.  Brune 
battit  à  Bergen  (19  septembre)  une  armée  de  110000  Anglo- 
Busses  débarqués  en  Hollande,  et  les  força  de  chercher  un 
refuge  sur  leurs  vaisseaux  ;  Massèna  gagna  l'immortelle  vic- 
toire de  Zurich.  Souwaroff  ne  s'occupait  point  de  faire  en 
Italie  les  affaires  de  l'Autriche  :  il  avait  écrit  au  roi  de  Sar- 
d^gne  pour  l'inviter  h  rentrer  dans  ses  États.  Ce  n'était  pas 
le  compte  de  la  cour  de  Vienne,  qui  trouvait,  après  Venise  et 
Milan,  Turin  fort  à  sa  convenance.  Afin  de  mettre  un  terme, 
à  ses  inquiétudes,  le  conseil  antique,  ou  était  la  direction  su- 
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l»iâ[n»deB  opérations,  imi^ina  de  porter  Souvaroff  en  Suisse, 
sous  prétexte  que  les  Busses  trouveraient  là  un  climat  qui 
leur  convenait  mie\ix,  et  de  faire  descendre  l'archiduc  sur  le 
Rhin.-  de  la  sorte,  il  n'y  aurait  que  des  Autrichiens  en  Italie, 
sous  Mêlas,  et  en  Allemagne,  sous  l'archiduc,  et  que  des 
Russes  en  Suisse,  Si  ce  changement  était  très-politique,  il 
était  fort  peu  militaire,  car  il  nécessitait  de  Turin  à  Stras- 
boui^  une  marche  de  flanc  en  face  et  à  portée  de  Masséna, 
qui  trouverait  sans  doute  quelque  occasion  de  punir  cette  té- 
mérité. Il  surprit  en  effet  les  coalisés  au  milieu  de  leur  ma- 
nœuvre, lorsque  l'archiduc  avait  déjà  quitté  la  Suisse  et  que 
Souwaroff  n'y  était  pas  encore  entré.  Se  jetant  avec  un  admi- 
rable à-propos  sur  la  ville  de  Zurich,  qu'il  enveloppe,  il  y 
écrase  un  corps  d'aruiée  russe,  met  en  déroute  un  autre  corps 
qui  gardait  la  Linth,  et  quand  Souwaroff  arrive  du  Smnt- 
Gothard,  après  d'immenses  fatigues  et  de  grandes  pertes, 
croyant  tomber  dans  le  flanc  droit  de  l'armée  françùse, 
ébranlée  par  noe  vive  attaque  de  front,  il  se  heurte  contre 
des  troupes  victorieuses  qui  le  rejettent  dans  les  gorges  af- 
freuses d'où  il  ne  se  retire  qu'en  y  laissant  la  moitié  de  ses 
gens.  Ce  bel  ensemble  de  manœuvres,  appelé  la  bataille  de 
Zurich  (25  et  26  septembre),  coûta  aui  coalisés  30000  hom- 
mes et  la  défection  des  Russes.  Geui-ci,  reprochant  aux  Au- 
trichiens une  trahison,  quand  il  n'y  avait  à  leur  reprocher 
qu'un  mauvais  plan  de  campagne,  se  retirèrent  de  la  coali- 
tion. Bonaparte  n'a  pas  de  plus  glorieuse  bataille,  car  les 
victoires  qui  assurent  le  salut  du  pays  valent  mieux  que  celles 
qui  n'ajoutent  qu'à  sa  puissance. 

aomrmétt  4u  ao  prailtel  (16  JmIb  IVOS).  —  La 
France,  en  effet,  était  sauvée  ;  le  pays  n'en  accusait  pas  moins 
son  gouvernement  de  l'avoir  exposé  à  de  si  grands  périls,  et 
les  Conseils  avaient  pu  prendre  sur  le  Directoire  la  revanche 
des  journées  du  18  fructidor  et  du  33  florSai,  en  forçant 
Treiîhard,  la  Béveillëre  et  Merlin  de  Douai  à  donner  leur  dé' 
mission  (30  prairial,  18  juin  1799).  Mais  il  importait  peu  de 
changer  les  hommes,  puisque  la  cause  du  mal  était  dans  les 
institutions  mêmes.  L'anarchie  continua.  Ce  ne  furent  plus 
les  royalistes,  comme  avant  le  IS  fructidor,  qui  essayèrent 
d'en  profiter,  mais  les  restes  du  jacobinisme.  Le  club  du  Ma- 
nège, qui  comptait  parmi  ses  membres  Jourdan,  Augereau 
et  Bernadotte,  alors  ministre  de  la  guerre,  se  répandit  en 
motions  violentes  contre  le  Directoire,  ainsi  qu'avait  fait  au- 
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trefois  la  société  royaliste  de  Clichy,  Le  gouvememeot 
triompha  sans  peina  da  ce  parti  en  réTeilIaot  les  souvenirs 
de  93  et  en  excitant  les  alarmes  des  modérés.  On  destitua 
Bernadolte,  on  ferma  le  club  du  Manège,  et  le  Directoire 
continua  d'être  méprisé  (août  et  septembre  1799]. 

C'est  à  ce  moment  que  Bonaparte  abordait  à  Fréjus. 

tfonraét  dm  IS  bra^wlrc  (&  vareMlbre  II OB].  — 
Son  retour  fut  accueilli  par  des  transports  qui  lui  montrèrent 
qu'il  était  maître  de  la  situation.  Aussitôt,  en  effet,  les  partis 
l'entourent  et  lui  proposent  le  pouvoir.  Il  se  montre  réservé, 
impénétrable.  Il  s'enferme  dans  sa  petite  maison  de  la  rue 
Chantereine,  qu'on  appelle  à  cause  de  lui  rue  de  la  Victoire, 
et  il  semble  ne  vivre  que  pour  sa  sœur,  pour  sa  femme  Jo- 
séphine Beauhamais,  qu'il  avait  épousée  après  le  13  vendé- 
miaire, pour  ses  collègues  de  l'Institut,  dont  il  porte  le  cos- 
tume  lorsqu'il  lui  faut  paraître  dans  quelque  cérémonie 
publique.  Cependant  il  observe  et  calcule. 

Le  pays  repousse  les  royalistes,  parce  qu'il  ne  veut  pas  re- 
tourner à  l'ancien  régime  ;  il  repousse  les  Jacobins,  par^e 
qu'il  ne  veut  pas  retourner  &  93.  Il  est  bien  décidé  à  garder 
la  Révolution.  Mais  la  Révolution  est  double  :  elle  est  sociale 
et  politique  :  elle  a  été  faite  pour  obtenir  l'égalité  et  la  li- 
berté. Or  l'anarchie  compromet  ces  deux  biens  :  pour  sauver 
l'un,  la  France  ajourne  en  partie  l'autre;  elle  se  jette  dans 
les  bras  de  Bonaparte  ;  elle  lui  demande  de  garantir  les  con- 
quêtes sociales  de  la  Révolution  en  assurant  l'ordre,  le  pre- 
mier besoin  d'une  société;  ia  liberté  reviendra  plus  tard.  Et 
Bonaparte  accepte. 

Tout  le  monde  conspirait  :  Siéyës  dans  le  Directoire,  Fou- 
ché  et  Talleyrand  dans  le  ministère,  cent  autres  dans  les 
conseils.  (  Il  faut,  disait  Siéyës,  pour  sauver  la  France,  une 
tète  et  une  épée.  >  11  réservait  b  Bonaparte  le  rôle  de  l'épée. 

Le  IS  brumaire,  la  majoiilé  du  conseil  des  Anciens  décrète 
la  translation  des  deux  conseils  à  Saint-Clpud,  et  confie  l'exé- 
cution du  décret  k  Bonaparte,  qui  ret^it  le  commandement 
de  toutes  les  troupes.  Trois  membres  du  Directoire,  Siéyès, 
Roger-Ducos  et  Barras,  donnent  leur  démission  ;  Moulins  et 
Gohier,  qui  refusent  la  leur,  sont  mis  en  surveillance  au 
Luxembourg.  En  même  temps,  Paris  se  couvre  de  troupes.  Le 
lendemun,  Bonaparte  se  rend  à  Saint -Cloud.  Il  va  d'abord 
aux  Anciens  :  c  La  patrie,  dit-il,  n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur 
que  moi.  Mais  c'est  sur  Vous  seuls  que  repose  sou  salut,  il 
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n'y  a  plus  de  gouvernements,  les  dangers  sont  pressants.  Évi- 
tons de  perdre  deux  choses  pour  lesquelles  nous  avons  fait 
tant  de  sacrifices  :  la  liberté  et  l'égalité  ...  —  Et  la  constitu- 
tion? lui  crie-t-on.  —  La  constitution,  vous  l'avez  violée  vous- 
mêmes  au  16  fructidor,  an  22  floréal,  au  30  prairial....  Je  ne 
parte  pas  ainsi  pour  m'emparer  du  pouvoir.  Le  pouvoir,  on 
me  l'a  offert  depuis  mon  retour  à  Paris.  Les  difTérentes  fac- 
tions sont  venues  sonner  à  ma  porte;  je  ne  les  ai  pas  écou- 
tées, parce  que  je  ne  suis  d'aucune  coterie,  parce  que  je_ne 


Chlleau  de  Salat.Clouil. 

suis  que  du  grand  parti  du  peuple  français....  >  Mais  aui 
Cinq-Cents  des  cria  furieux  l'accueillirent  :  ■  A  bas  le  dicta- 
teur! A  bas  les  baîonnettesl  »  crie-t-on  de  toutes  parts  lors- 
qu'il entre  dans  la  salle,  suivi  de  quelques  grenadiers.  Il  est 
entouré,  pressé,  menacé  ;  il  faut  que  ses  grenadiers  l'arra- 
chentdu  milieu  des  groupes.  Les  députés  demandent  sa  mise 
hors  la  loi.  Lucien  son  frère,  qui  préside  le  conseil,  essaye 
en  vain  de  le  justifier.  Ne  pouvant  se  faire  entendre,  il  dépose 
ses  insignes,  sort  de  la  salle  et  harangue  les  troupes  :  •  La 
majorité  du  conseil,  dit-il,  est  opprimée  par  une  poignée  de 
factieux.  •>  Au  nom  du  peuple,  il  somme  les  soldats  d'expulser 
H  —  35 
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,  ces  agitateurs.  Alors,  sur  l'ordre  de  Bonaparte,  le  général 
'  Leclerc  envahit  l'Assemblée  ;  le  tambour  couvre  la  voiï  des 
'  députés  qui  protestent,  et  la  salle  est  évacuée  sans  effusion 
de  sang.  Le  conseil  des  Anciens,  resté  seul  en  séance,  défère 
le  pouvoir  exécutif  à  trois  consuls  provisoires,  Bonaparte, 
'  Siéyès  et  Roger-Ducos,  et  charge  deux  commisBions,  de 
35  membres  chacune,  de  reviser  la  constitution  (9  et  10  do- 
[  vembre  1799.) 

C'était  la  révolution  qui  abdiquait  aux  maias  du  pouvoir 
militaire  et  allait  entrer  avec  lui  dans  une  phase  nouvelle.  Au 
dedans,  grâce  à  l'ordre  qui  va  régner,  elle  s'enracinera  dans 
1g  pays  de  maniëre  k  n'en  pouvoir  plus  être  arrachée.  Au 
dehors,  grâce  aux  conquêtes  de  dos  soldats,  ses  principes  se 
répandront  sur  l'Europe  comme  nos  victoires.  Après  avoir 
plané  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  notre  drapeau 
tombera  abattu  sous  les  pieds  d'un  million  de  soldats,  et  la 
France  échappera  mutilée,  sanglante,  aux  mains  redoutables 
du  puissant  génie  qui  vient  de  la  saisir.  Le  18  brumaire  com- 
mence cette  longue  chaîne  de  prospérité,  de  gloire,  de  puis- 
sance Inouïe,  mais  aussi  de  fautes  et  de  revers  lameolables, 
qui  forme  l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire'. 

Pin  dit  dii-faalti&nu)  siècle.  —  Quelques  jours  après 
cette  révolution  milîtiire  expirait  ce  dix-huitième  siècle,  ob- 
jet de  tant  de  débats  passionnés,  qui  fut  à  la  fois  sceptique 
et  crédule,  doux  et  terrible,  de  mœurs  légères  et  d'esprit 
souvent  frivole,  mais  qui  mit  au  monde  la  grande  pensée  que 
la  société,  comme  l'homme,  doit  s'améliorer  sans  cesse,  el 
qui  a  tendu  la  main  à  tous  les  parias  de  la  loi  et  de  l'État, 
même  de  la  nature.  Serfs,  nègres,  hérétiques,  aliénés,  infir- 
mes ont  été  par  lui  relevés  et  secourus.  Notre  sollicitude  pour 
eux  n'est  qu'un  héritage  qu'il  nous  a  légué.  Quelles  qu'aient    | 
été  ses  fautes,  il  sera  beaucoup  pardonné  à  ce  siècle  i  qui, 
'  dans  l'ordre  matériel,  créa  les  sciences  à  l'aide  desquelles    i 
l'homme  a  saisi  sur  ta  nature  une  domination  inattendue  el    I 
singulièrement  accru  son  bien-être  ;  qui,  dans  l'ordre  moral,    i 
a  conquis  la  tolérance,  recherché   la  justice,  proclamé  It 
'  droit,  revendiqué  l'égalité  civile,  recommandé  la  fraternité 
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humaine,  banni  la  cruauté  des  institutions  pénales,  repoussé 
l'arbitraire  de  l'administration  publique,  voulu  faire  de  la 
raison  la  guide  des  inlelligenRes,  de  la  liberté  le  guide  des 
gouvernements,  du  progrès  l'ambition  des  peuples,  de  la  loi 
la  souveraine  de  tout  le  monde  ' .  » 


CHAPITRE    LXIÏI. 

LE  COSSULAT  [10  NOVEMBRE  1799-18  MAI  1804)*. 


CoBBlliatiaB  «le  Vma  VIII.  —  Siéyës,  qui  avait  Tait, 
avec  Bonaparte,  le  18  brumaire,  avait  une  constitution  toute 
prête.  It  la  proposa.  Elle  était  fort  habilement  calculée  pour 
concilier  la  république  et  la  monarchie, de  manière  k  n'avoir 
ni  les  agitations  de  l'une  ni  le  despotisme  de  l'autre.  Mais 
ses  rouages  trop  compliqués  ne  convenaient  ni  à  la  société  de 
ce  temps-là,  pressée  de  se  sentir  gouverner,  ni  au  général 
Bonaparte,  qui  se  sentait  le  génie  et  la  force  nécessaires  pour 
tirer  la  France  du  chaos.  Le  plan  de  Siéyës  fut  donc  aban- 
donné, du  moins  en  ce  qui  regardait  l'organisation  du  pou- 
voir exécutif,  qui  était  le  point  capila),  et  le  li  décembre 
1799  la  constitution  de  l'an  viii  fut  promulguée. 

La  mode  des  choses  romaines  durait  encore.  On  eut  des 
consuls,  des  sénateurs,  des  tribuns,  des  préfets,  et  bientût  on 
aura  un  empereur.  Les  consuls  étaient  au  nombre  de  trois, 
élus  pour  dix  ans  et  rééligibles,  mais  le  premier  avait  seul 
toutes  les  prérogatives  du  pouvoir,  les  deux  antres  n'avaient 
que  voix  consultative.  Ces  trois  consuls  furent  Bonaparte, 
Carabacérès  et  Lebrun. 


1.  Ml^et,  Ëloga  d( 
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tes  trois  constitutions  de  ia.  Constituante  et  de  la  ConventioD, 
le  pouvoir  exécuLif  avait  été  subordonné  au  pouvoir  Jégisli- 
tif.  Ici  le  contraire  arrivait.  Les  lois,  préparéos,  sur  l'ordre 
des  consuls,  par  un  ConMii  iTÉtat,  dont  les  membres,  Dommés 
par  les  consuls,  pouvaient  être  révoqués  par  eux,  étaient 
discutées  par  le  Tribunat,  composé  de  100  membres,  votées 
ou  rejetées  par  le  Corps  Ugifiatif,  qui  comptait  300  députés. 
Le  Tribunat  exprimait  sur  les  lois  faites  ou  à  faire,  sur  les 
abus  à  corriger,  les  améliorations  à  introduire,  etc.,  des 
vŒui  que  le  gouvernement  prenait  ou  ne  prenait  point  en 
considération.  Quand  une  loi,  après  Teiamen  des  tribuns, 
était  portée  au  Corps  législatif,  où  trois  conseillers  d'Êtît, 
orateurs  du  gouvernement,  devaient  la  défendre,  trois  ora- 
teurs du  Tribunat  venaient  ou  la  soutenir  ou  la  combaltre. 
Aucun  membre  du  Corps  législatif  n'avait  le  droit  d'interve- 
nir au  débat.  Ils  votûenl  an  silence,  comme  un  grand  jurj 
national,  sur  une  cause  conlradicloirement  débattue. 

Ainsi,  par  défiance  du  pouvoir  exécutif,  la  Convention  l'a- 
vait divisô  en  créant  cinq  directeurs  ;  par  défiance  du  pouvrar 
législatif,  la  constitution  de  l'an  vin  le  divisait,  en  donnant 
rinitiative  des  lois  au  gouvernement,  la  discussion  aui  tri- 
buns, le  vote  aux  législateurs. 

Le  Mmat  ronmerTMlear.  —  Un  corps  fut  placé  entre  les 
deux  pouvoirs  législatif  et  exécutif,  le  Sénat  consereatem 
composé  de  80  membres  nommés  à  vie.  Il  veillait  au  main- 
lieu  de  la  constitution,  jugeait  tous  les  actes  contraires  à  li 
loi  organique,  et  cboisissait  sur  la  liste  nationale  les  meni' 
bres  du  Tribunal  et  du  Corps  législatif. 

Le  pouvoir  électoral  subsistait,  mais  transformé.  Tous  les 
Français  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis  et  inscrits  sur  1» 
registres  publics  étaient  électeurs;  les  électeurs  de  chaqui 
arrondissement  communal  choisissaient  un  dixième  d'entn 
eux  pour  dresser  une  liste  de  notabilités  communales, etc'est 
dans  celte  liste  que  le  premier  consul  prenait  les  fonction- 
naires publics  de  l'arrondissement.  Les  citoyens  portés  sur 
la  liste  communale  nommaient  un  dixième  d'entre  eux  pour 
former  la  liste  départementale,  dans  laquelle  le  premier  con- 
sul cboisissait  les  fonctionnaires  du  département.  Les  élusdt 
la  lista  départementale  formaient  d'un  dixième  d'entre  eiU 
la  liste  nationale.  Tous  ceux  qui  y  étaient  compris  pouvaient 
être  élevés  aux  fonctions  publiques  nationales.  C'était  dans     i 
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cette  troisième  liste  de  Dotabilités  que  le  Sénat  allait  prendre 
les  memires  du  Tribunal  et  du  Corpa  législatif.  Les  assem- 
blées, qui  discutaient  et  TOtaient  les  lois,  étaient  donc  le  pro- 
duit d'une  élection  à  quatre  degrés.  On  n'avait  qu'un  simula- 
cre de  gouvernement  représentatif:  et  les  moins  clairvoyants 
pouTaieat  reconnaître  la  dictature  derrière  cette  ombre  trans- 
parente de  la  liberté. 

Les  sénateurs  avaient  ib  000  francs  de  dotation  annuelle 
les  tribuns,  15000  ;  les  lâgislateura,  10000. 

Soumise  à  l'approbation  du  peuple,  la  constitution  de  l'an 
viu  fut  acceptée  par  3  OU  107  suffrages  contre  1567. 

B^Br^;«Hii«tlaM«lHiniB<ratit«.  —  Pour  achever  l'œu- 
vre J^lâ  constitution,  de  nombreuses  lois  organiques  étaient 
nécessaires  ;  le  premier  consul  se  hâta  de  les  proposer  au 
Tribunat  et  au  Corps  législatif.  Une  des  plus  importantes  fut 
celle  qui  constitua  le  département  II  l'image  de  l'État  lui- 
même.  Les  départements  étaient  administrés  par  des  direc- 
toires électifs,  sur  lesquels  te  pouvoir  central  avait  peu  d'ac- 
tion, et  qui  eux-mêmes  n'agissaient  point  ou  agissaient  mal; 
il  St  revivre  les  intendants  sous  le  nom  romain  de  préfet, 
et  concentra  dans  les  mains  de  ce  fonctionnaire  qui  releva 
directement  du  ministre  de  l'intérieur,  toute  l'autorité  exe- 
cutive. A  cdté  de  lui  il  plaça,  dans  le  con»i/  de  préfecture, 
une  sorte  de  conseil  d'État  départemental,  et  dans  le  cotueiJ 
général,  une  sorte  de  Corps  législatif  qui,  s'il  ne  faisait  pas 
de  loi,  exprimait  du  moins  le  vœu  du  département.  Le  tout- 
préfet  eut  aussi  un  cotueil  tTarrondisstmeiU  ;  le  maire  dfl 
chaque  commune,  un  conseil  municipal.  Ainsi,  l'action  était 
réservée  à  un  seul,  la  délibération  à  plusieurs  :  c'était  juste 
et  bon. 

Chaque  arrondissement  ou  ao us-préfecture  eut  un  tribunal 
civil,  et,  pour  les  finances,  un  receveur  particulier;  chaque 
département,  un  tribunal  criminel  et  un  receveur  général  ; 
37  tribunaux  d'appel  furent  répandus  sur  toute  la  surface  du 
territoire,  et  une  Cour  de  cassation  maintint  l'uniformité  de 
la  juri^rudence.  Cette  organisation  administrative  de  la 
France  était  l'achèvement  de  l'œuvre  de  Louis  XIV  par  la 
centralisation  poussée  à  ses  dernières  limites;  elle  a,  dans 
ses  traits  généraux,  survécu  à  toutes  nos  révolutions  :  dix 
gouvernements  sont  tombés,  mais  la  notion  de  l'État  sou- 
verain absolu  s'était  dégagée  de  toutes  les  ruines,  et  quel- 
que nom  qu'aient  porté  ceux  qui  ont  eu  le  pouvoir,  les  li- 
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bertés  locales  ont  élâ  toujours  conservées  sans  force.  C'est 
un  sacrifice  que  notre  situation  géographique  nous  impose, 
et  c«tte  centralisation  exceesive  est  une  position  de  comb3,l 
que  la  jalousie  et  les  haines  de  l'étranger  rendent  néces- 
saire. 

Une  des  utiles  créations  de  cette  époque  fut  celle  de  la 
Banque  de  France,  qui  a  rendu  de  grands  services  au  pap 
dans  les  moments  difficiles. 

Bfrorto  pour  réovactller  «t  itciadre  le*  parll*.  — 
En  sortant  du  premier  conseil  tenu  après  le  18  brumaire, 
Siéyès  avait  dit  ;  t.  Messieurs,  nous  avon&.un  mattre.  •  Mais 
si  l'on  excepte  ceux  en  petit  nombre  qui,  comme  lui,  voyaieat 
déjà  le  dictateur  sous  la  toge  du  consul  ;  si  l'on  excepte  ea* 
core  les  royalistes  et  les  Jacobins,  qui  rêvaient  deux  cbosea 
impossibles,  la  France  entière  accueillit  avec  satisfacUon  la 
nouvelle  du  coup  d'État  et  ces  paroles  de  Bonaparte  :  ■  Qu'il 
n'y  ait  plus  de  Jacobins,  ni  modérés,  ni  royalistes,  mais 
partout  des  Français,  •>  Les  premières  mesures  des  consuls 
provisoires  furent  empreintes  d'un  grand  esprit  d'apaisement 
et  de  conciliation.  Les  proscrits  '  de  fructidor,  Carnet,  Porta  ■ 
lis,  Siméon,  etc.,  les  conventionnels,  Bairère,  Vadier,  fureit 
rappelés,  la  loi  des  otages  et  celle  qui  établissait  l'impât 
forcé  progressif  rapportées,  les  prêtres  détenus  pour  refus 
de  serment  élargis.  Une  tempête  avait  jeté  des  émigrés  sur 
la  cûtfi  de  Calais,  et  la  loi  condamnait  k  mort  tout  émigré 
trouvé  sur  le  sol  de  laBëpublique.  Bonaparte  leur  rendit  la 
liberté.  Il  fit  plus,  il  ferma  la  liste  de  l'émigration  et  déclara 
les  ci-devant  nobles  admissibles  aux  emplois  publics,  mais 
en  garantissant  leurs  propriétés  aux  acquéreurs  des  biens 
nationaux.  En  même  temps,  au  nom  de  la  liberté  des  cul- 
tes, il  rouvrit  les  églises. 

A  l'ètonnement  des  incrédules,  ce  puissant  hoimne  de 
guerre  semontrait  un  administrateur  consommé.  En  quelques 
jours  il  avait  touché  à  tout,  et  à  tout  il  avait  imprimé  une 
vie  nouvelle.  Aussi  ce  gouvernement  provisoire,  où  tout  le 
monde  avait  vu  d'ailleurs  un  gouvernement  définitif,  avait 
inspiré  assez  vite  la  conûance  au  commerce  pour  que  tes  ban- 
quiers de  Paris  lui  prêtassent  les  premiers  fonds  dont  il 

I.  Suivant  Le  rapport  du  ministre  delà  police  de  l'aavui,  il  y  aiail  >lor> 
ta  000  émigrés.  {(Éuin,  de  Hapoléon  in,  t.  I,  p.  W.) 

I.  Elle  fut  remplacée  par  une  aobventlon  extraerdinaira  addltianniH' 
aiu  aootriliutioiu.  Il  abolit  bb  mtme  lempi  Ira  réquititioiu  ao  nator*. 
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avait  eu  besoin'.  Alors  les  armées,  dont  la  misère  était 
eïtrfime,  avaient  reçu  quelque  soulagement.  Les  campag;nes 
avaient  été  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient,  et  des 
agitations  révolutionnaires  dans  le  Midi  avaient  éié  apaisées'. 
Les  royalistes,  qui  avaient  cru,  malgré  les  souvenirs  du 
13  vendétni^re  et  du  18  fructidor,  que  Bonaparte  travaillait 
pour  Louis  XVIII,  et  que  Tépée  de  connétable  suffirait  à  son 
ambition,  trompés  dans  leurs  espérances,  avaient  relevé  dans 
l'ouest  le  drapeau  de  l'insurrection.  Il  étouffa  par  d'énergi- 
ques mesures  cette  nouvelle  guerre  civile.  D'Autichamp,  Su* 
sanet  firent  leur  soumission  (17  janvier  1800).  Georges  Ca- 
doudal  capitula  et  pa^sa  en  Angleterre.  Mais  se  déliant  de 
la  presse,  qui  avec  de  bonnes  lois  n'est  jamais  un  danger,  et 
est  souvent  un  secours  ou  un  conseil,  il  supprima  une  foule 
de  journaux.  Treize  seulement,  à  Paris,  eurent  la  permission 
de  paraître,  et  furent  avertis  qu'ils  auraient  le  même  sort  au 
premier  écart. 

Les  armées,  en  souvenir  même  de  ce  qu'elles  avaient  souf- 
fert et  de  ce  qu'elles  avaient  accompli  pour  la  République, 
renfennaient  beaucoup  de  républicains  ;  mais  elles  avdent 
eu  tant  à  se  plaindre,  soldats  et  généraux,  de  l'incurie  du 
Directoire,  que  le  coup  de  main  qui  les  débarrassait  des 
•  avocats  et  des  bavards  »  y  fut  généralement  bien  accueilli. 
Bonaparte  s'occupa  d'ailleurs  activement  de  les  réorganiser 
et  de  soulager  l'affreuse  misère  qui  les  décimait.  Moreau, 
qui  avait  accepté  le  singulier  rôle  de  garder  les  directeurs 
prisonniers  au  Luxembourg,  tandis  que  Bonaparte  allaita 
Saint-Cloud  terminer  la  révolution,  reçut  en  récompense  le 
comtnandement  des  armées  réunies  du  Rhin  et  de  THelvétie. 
Massëna  semblait  moins  sûr;  on  le  tira  du  thèAtre  de  sa 
gloire  récente,  et  il  fut  relégué  à  l'armée  d'Italie  dont  le  dé- 
nQment  passait  toute  idée. 

Harengo  [11  Jal>  1800).  —  Le  lendemain  du  jour  où 
la  constitution  de  l'an  vin  avait  été  mise  en  action,  te  pre- 
mier consul,  rompant  avec  tous  les  usages  de  la  diplomatie, 
afin  de  frapper  davantage  l'esprit  public,  avait  écrit  au  roi 
d'Angleterre  la  lettre  suivante  ; 

«  Appelé,  sire,  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper 

I.  La  i  pAurccat  itait  aa%é,  k  S  brunBlrs,  h  11  francs  10  cantlmïB;  le 
WbmaMirs,  11  ntonUiai  fruic»;  1«  10  bntmalra,  Oaudln,  mlnUtre  du 
flDuicfli,  IroDTadaul*  trëiornMOfraaoi,  nilBid'nnsaTincadilMMt 
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la  première  magUtrature  delà  République,  je  croiscoiiTO- 
nable,  eo  entrant  en  charge,  d'en  laire  part  directement  à 
Votre  Majesté. 

f  La  guerre,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre  parties 
du  monde,  doib-eUeëtreéternelle?  N'ost-ildonc  aucun  moyeit 
de  s'eDleudreî 

(  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  t'EU' 
rope,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  sflretA 
et  leur  indépendance,  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées  de 
vaine  grandeur  le  bien  du  commerce,  la  prospérité  intérieure, 
le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas  que 
la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des 
gloires?  ■ 

Cette  lettre  était  très-digne  et  très-habile.  Bonaparte  en 
écrivit  une  semblable  à  l'empereur  d'Allemagne  :  mais  l'Au- 
triche, qui  tenait  toute  l'Italie  et  comptait  la  garder,  l'Angk- 
teire,  qui  ne  voulait  b.  aucun  prix  laisser  Malte  et  l'Egypte  ï 
la  France,  rejetèrent  ces  ouvertures,  la  première  en  termes 
modérés,  la  seconde  avec  une  violence  de  paroles  qui  mon- 
trait toute  la  haine  de  son  premier  ministre,  William  Pitl, 
pour  la  France'. 

Il  fallait  donc  faire  la  guerre.  Bonaparte,  content  d'avoir 
mis  de  son  côté,  par  sa  modération,  l'opinion  publique,  s'; 
prépara  sans  crainte  et  avec  l'espoir  de  la  faire  glorieuse  el 
décisive.  11  avait  donné  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne h  Moreau,  celui  de  l'armée  d'Italie  à  Masséna.  Mus 
Mafisèna  n'avait  que  36  000  hommes  contre  Les  130  000  Au- 
trichiens du  baron  Mêlas  ;  il  fut  écrasé  par  des  forces  supé- 
rieures, et  une  parUe  de  son  armée  fut  rejetée  avec  Suchet 
sur  le  Var;  avec  l'autre,  15  à  1,8000  hommes,  il  s'enferma 
dans  Gênes  et  y  soutint  ce  siège  mémorable  qui  est,  après 
Zurich,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  militaire.  Pen- 
dant qu'il  y  retenait  près  de  deux  mois,  jusqu'au  k  juin, 
l'armée  autrichienne,  lui  prenant  ou  tuant  plus  de  soldais 
qu'il  n'en  avait  lui-même,  de  grands  événements  rendus  pos- 
sibles par  cette  héroïque  défense  s'accomplissaient  derrière 


le  répliqu«de  Bona|)4rt«,  dana l>qii«ll< 
tértti  du  paM«  eaalrs  Ici  InUràl 
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loi*.  La  li^e  d'opération  des  Autrichiens  s'étenHait  de  Stras- 
boui^  à  Nice;  mais  la  Suisse,  resUe  entre  nos  mains,  s'en- 
fonçait comme  un  coin  dans  cette  ligne  et  l'ouvrait  ft  nos 
coups.  Si  nous  savions  tromper  Tennemi  sur  nos  mouve- 
ments, nous  pouvions  dâboucher  par  le  Rhin  supérieur,  dei^ 
ri  Ère  le  maréchal  de  Kray,  ou  parlesAipes,  derrière  le  baron  de 
Hélas.  Bonaparte  congut  ce  double  dessein,  mais  Moreau,  en 
ce  qui  leconcernait,  ne  l'eitécuta  qu'à  demi.  Pourtant  il  réussit 
à  franchir  le  Rhin  et  à  concentrer  ses  forces  vers  Schaffouse, 
battit  à  Stokach,  à  Engen  et  à  Mœsskirch  les  Autrichiens  de 
Kray  (Z~b  mai],  et  les  rejeta  dans  le  camp  retranché  d'Ulm. 
Tuidis  qu'il  les  y  tenait  enfermés,  Bonaparte,  par  une  des 
pluâ  grandes  combinaisons  de  guerre  qui  eût  encore  été  exé- 
cutée, franchissait  lui-même  les  Alpes. 

Pour  arrêter  Mêlas,  qui  menaçait  le  Var,  et  Kray,  qui  me- 
naçait le  Bhin ,  le  Premier  Consul  avait  annoncé  à  grand 
bruit  la  formation  d'une  armée  de  réserve  de  60000  hommes 
à  Dijon.  Les  espions  des  puissances  coururent  dans  cette 
ville,  ils  y  virent  quelques  invalides  qui  instruisaient  quel- 
ques conscrits,  et  écrivirent  partout  que  l'armée  de  réserve 
était  une  ruse  de  guerre  pour  elTrayer  les  généraux  aulri- 
chiens  et  ralentir  leurs  progrès.  Cependant  l'armée  de  réserve 
existait;  elle  se  formait  sur  tous  les  chemins  de  France,  avec 
des  corps  isolés  partis  de  la  Vendée,  de  Toulon,  de  Marseille, 
de  Paris,  qui  recevaient  en  routa  munitions,  chevaux,  fusils, 
vêtements,  et  s'acheminaient  lentement,  sans  bruit,  versGe- 
nfeve  et  Lausanne.  Au  commencement  de  mai  tous  ces  corps 
étaient  en  Suisse,  et  Bonaparte,  suivant  des  Tuileries  les 
mouvements  de  Mêlas,  qui  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans 
la  Ligurie,  voyait  se  réaliser  d'avance  le  plan  qu'il  avait 
conçu.  Un  jour,  avant  de  partir,  couché  sur  ses  cartes,  il  y 
posait  des  signes  de  différentes  couleurs  pour  llgurer  la  po- 
sition des  corps  français  et  autrichiens,  et  disait  devant  son 
secrétaire,  qui  l'écoutait  avec  surprise  et  curiosité  :  >  Ce 
pauvre  H.  de  Mêlas  passera  par  Turin,  se  repliera  vers 
Alexandrie....  Je  passerai  le  P6,  je  le  joindrai  sur  la  route  de 
Plaisance,  dans  les  plaines  de  la  Scrivia,  et  je  le  battrai  Ut, 
]k....  »  Et  en  disant  ces  mots,  il  posait  un  de  ses  signes 

I.  DiDi  1b  deraiar  moii  du  siège  on  n'iïail  plua  de  Tiande,  AprèBi'itre 
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à  San-Gîuliano'.  C'était  toute  la  camp^ne  prophétisée  d'a- 
vance. 

11  quitta  Paris  le  6  mai,  se  montra  à  Dijon  et  courut  vers 
Genève.  Le  général  du  génie  Marescol  avait  été  chargé  de 
faire  la  reconnaissance  des  Alpes.  Il  se  prononçait  pour  le 
grand  Saint-Bernard,  mais  il  regardait  l'opéraÛon  connue 
très-difficile.  ■  Difficile,  soît,  répondit  le  Premier  Consul, 
mais  est-elle  possible?  —  Je  le  crois,  à  condilion  d'efforts 
eatraord  in  aires.  —  Eh  bienl  partons.  ■  On  démonfa  les  ca- 
nons qui  furent  placés  sur  des  traîneaux  i.  roulettes;  on  di- 
visa les  affûts,  les  munitions,  pour  les  faire  transportera  dos 
de  mulets,  car  il  y  avait  dix  lieues  de  route  impraticables 
aux  voitures. 

Le  passage  commença  dans  la  nuit  du  H  au  15  mû.  Une 
avant-garde  de  six  beaux  régiments,  commandés  par  Lannes, 
partit  k  minuit.  On  devançait  le  lever  du  soleil  pour  n'avoir 
pas  k  craindre  les  avalanches,  plus  fréquentes  après  la  cha- 
leur du  jour.  Il  fallait  huit  heures  pour  arriver  au  couvent 
du  Saint~Bemard.  Les  troupes  y  trouvèrent  des  provisions 
que  le  Premier  Consul  y  avait  fait  porter  d'avance  et  que  les 
bons  religieux  leur  distribuèrent.  Après  quelques  instants  de 
repos,  on  descendit  en  deux  heures  au  village  de  Saint-ttemi, 
où  la  route  recommençait.  Les  jours  suivants,  tes  divisions, 
les  affûts,  les  munitions  passèrent  Les  pièces,  surtout  celles 
de  douze,  et  les  obusiers  offrirent  de  grandes  difficultés.  Des 
troncs  de  sapins  creusés  les  reçurent;  cent  hommes  s'atte- 
laient h  chacun  de  ces  traîneaux  ;  la  musique  jouait  dans  les  . 
passages  difficiles  ou  bien  on  battait  la  charge  ;  tout  passa. 
Mais  un  obstacle  imprévu  arrêta  l'armée.  Lannes  marchait 
sur  Ivrée,  il  trouva  la  route  fermée  par  un  fort  inexpugna- 
ble, celui  de  Bard. .Tous  les  efforts  tentas  pour  le  prendre 
furent  inutiles  :  le  Premier  Consul  accourut  lui-même,  re- 
connut l'impossibilité  d'enlever  ce  roc,  mais  le  fit  tourner 
par  un  sentier  de  chèvres  que  l'infanlerie  et  la  cavaleiie 
suivirent.  Quant  à  rarlillerie,  il  n'y  avait  pour  elle  d'autre 
route  qu'au  pied  même  du  fort.  Aussi  le  commandant  de 
Bard  écrivait  à  Mêlas  qu'il  ne  laisserait  point  passer  un  ca- 
non. On  couvrit  la  route  de  paille  et  de  fumier,  on  entoura 

I.  Thien,  //iilnire  du  Comtilal  et  de  l'Empire,  I,  t,  p.  IST,  Je  me  aerii- 
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les  pièces  d'étoupes,  les  canonniers  lea  traînèrent,  et  on  tra- 
versa la  nuit,  90U8  les  projectiles  ennemis,  ce  dangereux  dé- 
filé. 40  000  hommes  étaient  en  Italie,  20  000,  qui  arrivaient 
par  d'autres  passages,  allaient  les  rejoindre.  En  1796,  Bona- 
parte avait  tourné  les  Alpes,  en  1800  il  les  franchissait,  et 
cette  fois  avec  des  espérances  plus  grandes  d'un  immense 
el  prompt  succès,  car  il  ^'établissait  par  cette  manœuvre  sur 
les  derrières  de  Mêlas;  il  le  coupait  de  l'Autriche  ;  il  l'épou- 
vantait de  son  audace;  il  l'avait  vaincu  avant  même  de  l'a» 
voir  rencontré, 

Mélaa  était  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  tous  ces 
mouvements,  et  refusa  longtemps  d'y  croire.  Lorsque  enfln 
il  n'en  put  douter,  lorsqu'il  sut  que  Bonaparte  était  entré  à 
Milan,  au  milieu  des  transports  de  l'admiration  et  de  l'en- 
thousjasme,  il  concentra  rapidement  tous  ses  corps  pour  se 
faire  jour  avant  d'être  enveloppé.  Le  9  juin  il  se  heurta  contre 
Lannes  à  Montebello,  et  ne  put  passer.  Trois  tentatives  sur 
Plaisance,  pour  s'emparer  du  pont  de  cette  ville  sur  le  Pô, 
avaient  également  échoué.  Enfermé  entre  ce  fleuve,  l'Apen- 
nin et  l'armée  française,  il  ae  décida  à  livrer  une  grande  ba- 
taille. Elle  eut  lieu  non  loin  d'Alexandrie,  près  de  ce  village 
de  San-Giuliano  que  Bonaparte  désignait  aux  Tuileries  mêmes 
comme  le  théâtre  de  la  victoire,  et  près  de  celui  de  Marengo, 
dont  elle  a  rendu  le  nom  immortel. 

Le  choc  fut  terrible,  désespéré.  Bonaparte  n'avait  point 
toutes  ses  forces  sous  la  main,  car,  pour  empêcher  Mêlas 
de  lui  échapper,  il  avait  dû  répandre  autour  de  lui  ses 
troupes  comme  un  vaste  réseau,  et  il  en  avait  derrière  le 
Tessin,  vers  l'Apennin  et  à  Plaisance.  Il  y  eut  trois  batail- 
les dans  cette  journée.  La  première,  livrée  de  quatre  à  dix 
heures  du  matin,  par  Lannes  et  Victor,  avec  15  000  hommes 
contre  36000,  fut  perdue.  Les  Français,  pliant  sous  la 
mitraille  de  200  bouches  à  feu,  el  la  pression  d'une  im- 
mense cavalerie,  abandonnèrent  le  village  de  Marengo.  A 
ce  moment,  Bonaparte  arrive  avec  la  garde  consulaire  ;  il 
place  au  milieu  de  la  plaine  ces  800  grenadiers  d'élite, 
formés  en  carré,  comme  une  citadelle  vivante.  Par  leur 
feu  meurlrier,  ils  arrêtent  quelque  temps  la  cavalerie  lan- 
cée contre  eux.  Mais  il  faut  reculer  pour  se  concentrer. 
Lannes  metdeuxheuresàlaire  trois  quarts  de  lieue;  lagarde 
consulaire  elle-même  recule.  Mêlas  croit  tenir  la  victoire;  il 
rentre  dans  Alexandrie,  laissant  son  chef  d'êtat-major  ache- 
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ver  l'ennemi,  et  eavoie  à  tous  les  cabinete  de  l'Europe  des 
courriers  porteurs  de  la  bonne  nouvelle. 

Il  ét^t  trois  heures  de  l'après-midi  et  la  seconde  balaJUe 
était  encore  perdue.  Mais  Desaix,  détaché  la  veille  versNoTi, 
pour  y  chercher  l'ennemi  qu'on  ne  savait  pas  être  à  Ma- 
rengo,  avait  entendu  l'épouvantable  canonnade;  il  s'était  ar- 
rêté, puis  comprenant  bien  vite  que  le  devoir  du  lieutenant 
est  de  courir  au  feu  du  général,  il  revenait  et  parut  avec  sa 
division,  sur  le  champ  de  bataille,  au  moment  ou  les  Autri' 
chiens,  formés  en  colonne  serrée,  s'efforçaient  de  gagner  la 
route  de  Plaisance,  leur  seule  voie  de  salut.  Bonaparte  com- 
mence alors  une  troisième  action.  •  Mes  amis,  dit-il  aux  sol- 
dats, c'est  asseï  reculer;  vous  savez  que  j'ai  l'habitude  de 
coucher  sur  le  champ  de  bataille.  »  Et  il  lance  Degaii  avec 
ses  6000  hommes  de  troupes  fraîches  sur  le  front  de  la  co- 
lonne autrichienne,  pendant  que  tout  le  reste  de  l'armée  fond 
sur  ses  nancs.  Desaix,  perte  à  jamais  regrettable,  tombe  dès 
les  premiers  coups,  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine'.  Mais 
ses  soldats  se  précipitent  avec  fureur  sur  les  Autrichiens 
pour  le  venger.  Kellermann  charge  au  galop  avec  ses  esca- 
drons. Marmont  démasque  k  l'improviste  une  batterie  de 
12  pièces.  La  colonne  autrichienne,  ébranlée  en  ICte,  est 
coupée  en  deux  tronçons.  L'un  d'eux  est  pris,  l'autre  est  en 
désordre.  La  panique  gagne  ta  cavalerie  autrichienne;  bien- 
I6t  tout  fiiit.  Mêlas  est  réduit  à  capituler.  L'Italie  était  recon- 
quise (4  juin  1800). 

llohenllB<len  (3  d^cemkra  iSOft).  —  Si  en  Allema- 
gne Moreau  n'avait  pas  eu  d'aussi  brillants  succès,  il  gardait 
pourtant  l'offensive,  forçait  les  Autrichiens  à  quitter  leur 
camp  retranché  d'Ulm,  en  menaçant,  par  la  victoire  d'Hochs- 
ledt,  leur  ligne  de  retraite,  et  pénétrait  jusqu'à  Munich,  de 
sorte  que  l'Autriche,  qui  n'avait  plus  d'armée  en  Italie,  élail 
encore  en  Allemagne  impuissante  k  arrêter  les  Français. 
Elle  se  décida  à.  traiter  ;  mais  l'Angleterre  survint  avec  ses 
subsides,  et  le  cabinet  de  Vienne,  traînant  en  longueur  les 
conférences  de  Lunéville,  Bonaparte  résolut  de  conquérir  h 
paix  par  une  campagne  d'hiver.  Moreau  reçut  l'ordre  de 
recommencer  le  28  novembre  les  hostilités  et  de  franchir 
l'Inn  pour  marcher  sur  Vienne  pendant  que  Macdonald  dé- 
boucherait du  pays  des  Grisons  dans  le  Tyrol ,  et  que 
is  pul  proDDacsr  les  bellei  paroles  qu'oa  lui  a  pii- 
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Brune  forcerait  le  Mincio  et  l'Adige.  Tout  réussit  k  sou- 
hait. 

En  Italie,  Brune  rejeta  les  Autrichiens  derrière  TAdige;  et 
Macdonald,  descendant  sur  leurs  derrières  par  le  Splilgen, 
menaça  leurs  communications.  Pendant  ces  opérations,  60C0 
Français  ou  Cisalpins  s'emparaient  de  la  Toscane,  où  régnait 
un  prince  autrichien,  et  Murât  chassait  les  NapolitaÎDS  des 
Ëtats  pontificaux. 

Mais  ce  fut  en  Allemagne  que  se  portèrent  les  grands  coups. 
Bonaparte  avait  donné  à  Moreau  une  magnifique  armée  de 
100  000  hommes,  parfaitement  organisée  et  approvisionnée, 
n  était  à  Munich,  tenant  la  ligne  de  ITsar,  et  les  Autrichiens 
à  firaiinau,  tenant  celle  de  l'Inn.  Entre  les  deux  fleuves  s'é- 
tend une  grande  foret  dont  le  village  de  Hobenlinden  occupe 
le  centre.  Ces  plateaux  hoisés  s'inclinent  au  nord  et  descen- 
dent au  Danut»  par  terrasses  successives  qui  finissent  en  un 
sol  bas  et  marécageux.  Les  deux  généraux  prirent  en  même 
temps  l'oiTensive,  et  tous  deux  par  leur  droite  :  Moreau  diri- 
geant Richepanse  vers  Wasserbourg,  oii  il  devait  passer  l'Inn, 
et  Tarchiduc  se  proposant  de  tourner  la  ligne  française  en 
surprenant  le  passage  du  bas  Isar.  Moreau  occupait  de  plus, 
au  centre  même  de  la  forât,  l'éclaircie  de  Hobenlinden.  Les 
Autrichiens  n'avaient  pas  prévu  les  difficultés  de  leur  plan  ; 
ils  y  trouvèrent  tant  d'obstacles,  qu'au  milieu  de  l'exécution 
ils  s'arrêtèrent  el  résolurent  d'aborder  de  front  les  hautes  ter- 
rasses dont  on  vient  de  parler,  tandis  que  la  masse  principale 
de  leur  armée  marcherait  directement  sur  Hobenlinden  au 
Iravers  de  la  forêt. 

Si  Moreau  eût  tenu,  comme  Bonaparte  savait  si  bien  le 
faire,  sous  sa  main  ou  à  sa  portée,  toutes  ses  forces,  il  lui  eQt 
été  facile  de  détruire  ses  adversaires;  mais  il  ne  sut  amener 
que  5000j  hommes  contre  70000.  Du  moins  il  les  battit  et 
leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  Le  succès  de  la  journée 
tint  à  d'habiles  combinaisons  de  déjail  du  général,  qui  attira 
l'ennemi  dans  un  labyrinthe  et  rabattit  à  propos  sa  droite  sur 
son  centre  ;  à  la  bravoure  de  ses  troupes,  à  l'énergie  de  ses 
lieutenants,  surtout  à  l'audace  de  Richepanse,  qui  se  jeta 
intrépidement  sur  le  centre  ennemi  entassé  dans  la  forSt  en 
longues  colonnes,  le  coupa,  s'établit  dans  la  route  qu'il  avait 
faite,  arrêlant  l'ennemi  d'un  cû!é,  et  de  l'autre  le  poussant 
sur  Ney,  qui  l'attaquait  en  léte.  8000  tués  ou  blessés,  12000 
prisonniers,  87  pièces  de  canon  furent  les  résultais  de  cette 
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brillaDte  victoire.  Six  jours  aprbs,  Moreau  franchissait  Ybm, 
puia  la  Salza,  la  Traun,  et  s'emparait  de  Lintz  sur  le  Danube, 
de  Sleyer  sur  l'Eus.  Il  était  aux  portes  de  Vienoe.  L'Autri- 
che l'arrÈta  en  promettant  d'accepter  les  conditions  de  la 
France. 

P*lx  4«  liiinévIUe  (FËTrlerlSOl). —  Deux  mois  après 
la  bataille  de  Hohenlinden,  la  paix  fut  signée  k  Luoéville. 
L'Rmpereur  acceptait  les  bases  du  traita  de  Campo-Formio, 


qui  donnait  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France,  et  rejetait 
l'Autriche  derrière  l'Adige.  Il  reconnaissait  les  républiques 
batave,  helvétique,  ligurienne  et  cisalpine,  cette  dernière 
possédant  toute  la  vallée  du  Pô,  depuis  la  Sésia  et  le  Tanaro 
jusqu'à  l'Adriatique,  et  le  nouveau  royaume  d'Étrurie,  formé 
pour  la  branche  espagnole  de  Parme,  aux  dépens  du  grand- 
duc  de  Toscane,  frère  de  l'empereur  (9  février  1801). 

La  cour  de  Naples,  menacée  par  une  armée  que  Murât  con- 
duisait, se  hâta  de  promettre  qu'elle  fermerait  ses  ports  aux 
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Anglfd3,  et  reçut  garnison  françdse  dans  Otrente,  Tarente  et 
Brindes.  Nous  avions  déjàdes  troupes  à  Livourneet  à  AncAne  ; 
l'Italie  était  donc  tout  entière  à  notre  discrétion.  L'Espagne 
s'engageait  à  forcer  le  Portufcal,  par  une  invasion,  à  déserter 
l'alliance  anglaise.  Le  czar,  saisi  d'admiration  pour  le  Premier 
Consul,  lui  offrait  son  amitié.  Ainsi,  on  quinze  mois,  la  France, 
réorganisée  à  l'intérieur,  avait  brisé  la  seconde  coalition  et 
imposé  la  paix  au  continent. 

Malheureusement  les  nouveaux  États  italiens  étaient  sans 
force  par  eux-mSmes.  Pour  les  soutenir  il  faudra  la  main  de 
la  France.  Forcé  d'intervenir  sans  cesse  au  delà  des  Alpes,  le 
Premier  Consul  finira  par  trouver  plus  simple  de  faire  de  l'I- 
talie une  autre  France,  et  ces  empiétements  amèneront  une 
guerre  nouvelle.  Pouvait-il  agir  autrement?  Sans  doute,  car 
soixante-dix  ans  plus  tAt,  Cliauvelin  montrait  que  la  solution 
de  ce  difficile  problème  se  trouvait  là  m£me  où  nous  venons 
de  ta  mettre,  dans  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie  ;  et  un 
des  historiens  de  la  diplomatie  impériale  a  pu  appeler  le  traité 
de  Ltinéville  a  l'origine  de  tous  nos  malheurs  aussi  bien  que 
de  toutes  nos  gloires.  » 

Contlnaaiton  de*  l|aatlllléa  btcc  l*ABrIet«rre.  — 
L'Angleterre  seule  s'obstinait  dans  sa  haine.  Abandonnée  de 
l'Autriche,  elle  luttait  encore,  se  croyant  insaisissable.  Mais 
les  yeux  commençaient  à  s'ouvrir  ;  on  comprenait  pourquoi 
cette  puissance,  qui  gagnait  à  la  guerre  quand  tous  les  autres 
y  perdaient,  se  refusait  à  poser  les  armes.  Les  idées  qui  vingt 
ans  auparavant  avaient  armé  contre  elle  les  États  du  Nord, 
reparaissaient  dans  les  conseils  des  rois.  Le  czar  Paul  1", 
gagné  par  d'adroites  flaltenes  du  Premier  Consul,  qui,  au 
moment  o(i  les  Anglais  prenaient  l'Ile  de  Malte,  la  lui  avait 
cédée  ;  le  roi  de  Prusse,  à  qui  Bonaparte  avait  envoyé,  le  len- 
demain du  16  brumaire,  son  aide  de  camp  Duroc  avec  des  pa- 
roles pleines  de  prévenance;  les  rois  de  Suède  et  de  Dane- 
mark, dont  l'Angleterre  molestait  le  commerce,  dont  elle  in- 
sultait le  pavillon,  avaient  renouvelé  la  ligue  armée  des  neu- 
tres [16  décembre  18O0.)  L'Angleterre  y  répondit  en  mettant 
l'embargo  sur  tous  les  navires  des  puissances  alliées  qui  se 
trouvaient  dans  ses  ports,  et  le  21  mars  1801  les  amiraux  Nel- 
son et  Parker,  forçant  le  passage  du  Sund,  vinrent  livrer,  sous 
les  murs  de  Copenhague,  une  bataille  bravement  soutenue  par 
les  Danois-  Pour  épargnera  leur  capitale  l'horreur  d'un  bom- 
bardement, ils  signèrent  une  suspension  d'armes.  Cette  eié- 


560  LB  CONSULAT 

cuIJon  audacieuse  et  la  mort  du  czar  Paul  I»,  assassiné  dans 
son  palais  par  ses  courtisans,  mirent  Ûa  à  la  ligue  des  neu- 
tres, Alexandre,  fils  et  successeur  de  Paul  l",  abandonna  sa 
politique,  et  la  France  se  retrouva  seule  à  défendre  la  liberté 
des  mers.  Mais  les  Anglais,  avec  leurs  195  vaisseaux  de  li^a 
etleurs  250  frégates,  araieut  sur  mer  une  telle  supériorité  de 
forces,  que,  loin  d'Être  en  état  de  lutter  contre  eux,  nous  ne 
pouvions  mâme  envoyer  des  secours  à  Malte,  qu'ils  bloquaient, 
à  l'armée  d'Egypte,  qu'ils  menaçaient. 

Perte  d«  l'BKJpt«.  —  Klëber,  à  qui  Boniqiarte  avait,  en 
partant,  confie  le  gouvernement  de  sa  conquête  et  l'armée, 
étùt  nn  excellent  général  ;  mais  esprit  frondeur,  chagrin,  il 
n'était  grand  qu'au  milieu  du  danger.  La  perspective  de  res- 
ter abandonné  en  Egypte  l'irrita  profondément,  et,  après  le 
tort  de  se  laisser  aller  au  découragement,  il  eut  celui  de 
répandre  le  même  esprit  dans  l'armée.  On  ne  parla  bientAt 
que  de  sortir  d'Égjpte  à  tout  prix,  et  une  armée  turque  de 
80  000  hommes  survenant,  il  signa  avec  le  commodore  Sidney- 
Smith  la  convention  d'EI-Arish,  par  laquelle  les  troupes  de- 
vaient èlre  ramenées  en  France  sur  des  vaisseaux  anglais.  Le 
cabinet  britannique,  trompé  par  ce  découragement,  désavoua 
son  représentant,  et  exigea  que  l'armée  se  rendit  k  discrétion. 
Kléber  retrouve  alors  son  énergie  :  il  culbute  les  Turcs  à  la 
sanglante  journée  d'Héliopolis  (20  mars  1800),  reprend  le  Caire, 
qui  s'était  soulevé  derrière  lui,  et  rétablit  par  ces  coups  de 
vigueur  la  domination  française  en  Egypte.  Mais  il  tomba 
sous  le  poignard  d'un  assassin,  le  même  jour  où  Desaix  mou- 
rait ÏMarengo  [H  juin). 

Le  commandement  passa  aux  mains  du  général  Menou,  ad- 
ministrateur hab  le  et  général  incapable.  Il  laissa  les  Anglais 
débarquer  danslapresqu'tted'Aboukir,  au  nombre  de  10  000, 
les  attaqua  trop  tard  et  avec  des  forces  trop  inférieures 
[31  mars  ISOl].  La  défaite  de  Canope  (9  avril]  le  contraignit 
de  céder  le  Caire  et  Alexandrie.  Nous  occupions  l'Egypte  de- 
puis trois  ans,  quand  cette  convention  malheureuse  nous 
TorçB  de  l'évacuer  [2  septembre  ISOlj. 

Palxd'AmleBi  [m»v*  1803).  — C'était  pour  les  Anglais 
un  grand  succès  :  un  autre  l'avait  précédé,  la  capitulation  do 
Malte,  après  un  blocus  de  vingt-six  mois.  Mais  l'Angleterre 
fléchissait  sous  le  poids  d'une  dette  de  1 2  milliards  et  des  im- 
menses misères  auxquelles  ses  classes  laborieuses  étaient 
condamnées  par  la  cherté  des  vivres  ;  au  dehors,  elle  voyait 
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avec  effi-oi  la  marine  de  la  France  renattre  sous  la  puissante 
impulsion  du  Premier  Consul-  Gantheaume  avait  deux  fois, 
avec  une  escadre,  couru  impunément  toute  la  Méditerranée. 
Le  contre-amiral  Linois  ven^t  de  livrer,  en  vue  mSme  de 
Gibraltar,  le  beau  combat  d'Algésiras,  où,  avec  trois  vais- 
seaux, il  en  avait  battu  six  et  détruit  deux.  En&n,  et  cela  était 
plus  grave,  Bonaparte  préparait  .à  Boulogne  une  immense 
quantité  de  chaloupes  canonnières  pour  une  descente  en  An- 
gleterre (voyez  p.  576),  et  le  vainqueur  d'Aboukir,  chargé  de 
brûler  ■  ces  coquilles  de  noix,  »  avait  éprouvé  un  échec.  La 
crainte  fit  taire  pour  un  moment  les  rancunes  implacables  de 
l'aristocratie  anglaise,  et,  le  15  mars  1802,  la  paix  d'Amiens 
tut  signée.  Toutes  les  acquisitions  continentales  de  la  France, 
toutes  les  républiques  fondées  par  ses  armes  étaient  recon- 
nues. L'Angleterre  restituait  les  colonies  françaises,  rendait 
Malle  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  le  Cap  aux  KoUandais, 
elle  ne  gardait  que  l'tle  espagnole  de  la  Trinité  et  Ceyian. 

La  nouvelle  du  traité  d'Amiens  fut  accueillie  en  France  et 
en  Angleterre  avec  une  joie  sans  mélange.  La  paix  avec  le 
continent  n'avait  jamais  été  qu'une  trêve  ;  la  paix  véritable 
était  celle  qui  amenait  l'Angleterre  à  reconnaître  la  grandeur 
de  la  France;  Bonaparte  avait  dit,  après  le  18  brumaire  :f  La 
Révolution  est  finie.  >  Maintenant,  c'était  des  guerres  de  la 
Révolution  qu'on  disait  ;  »  Elles  sont  finies  !  »  Le  Premier  Con- 
sul le  pensait  lui-même.  •  A  Amiens,  a-t-il  dit  plus  tard,  je 
crojais  de  três-boane  foi  le  sort  de  la  France,  celui  de  l'Eu- 
rope et  le  mien  fixés;  la  guerre  Unie,  j'allais  me  donner  uni- 
quement à  l'administration  de  la  France,  et  je  croisque  j'eusse 
enfanté  des  prodiges.  » 

«•rdftt  (1901).  —  Déjà  ces  prodiges  corn  mention  t  :  Bona* 
parte  ét^t  au  comble  de  la  gloire.  Pour  la  seconde  fois  il  ve- 
nût  de  donner  à  la  France  une  paix  glorieuse.  L'Egypte  él^t 
perdue,  Malte  aussi,  et  une  expédition  pour  faire  reconnaître 
aux  noirs  de  Saint-Domingue  l'autorité  de  la  métropole  allait 
échouer.  Mais  ces  lointains  désastres  éveillaient  à  peine  un 
écho  en  France'.  On  les  oubliait  en  voyant,  sous  la  main 
habile  et  ferme  du  Premier  Consul,  les  partis  se  calmer,  et 
partout  l'ordre  renaître.  11  renouvelait  pour  l'industrie  la 
puissante  impulsion  de  Colbert,  en  s'efiorçant  d'habituer  la 
France  à  fabriquer  elle-même  les  produits  qu'elle  ne  pou- 
vait plue  acheter  aux  Anglais.  Le  morcellement  des  grands 
U  —  36 
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domaines  vendus  comme  biens  nationaux  avait  tail  arriver 
un  morceau  de  terre  h  beaucoup  de  mains  qui  n'en  avaient 
jamais  eu,  et  l'agriculture  doublait  ses  produits.  Le  com- 
merce était  encouragé,  malgré  l'extension  donnée  chaque 
jour  au  système  protecteur  par  l'aggravation  des  tarifs  de 
douane  '  ;  les  finances  étaient  réorganisées;  et  la  budget, 
pour  la  première  fois  depuis  un  siècle,  mis  en  équilibre;  les 
routes,  les  poots  réparés,  les  arsenaux  remplis.  A  Paris,  trois 
ponts  étaient  jetés  sur  la  Soine  :  celui  des  Arts,  et  ceux  qui 
prirent  plus  tard  les  noms  immortels  d'Austerlitz  et  d'iéna. 
Entre  les  vallées  de  la  Somme  et  de  l'Oise,  il  faisait  creuseï 
le  canal  de  Saint-Quentin  ;  entre  la, France  et  l'Italie,  il  tra- 
çait la  m^niUque  route  du  Simplon  ;  il  faisait  étudier  ceiles 
'du  mont  Cenis  et  du  mont  Genèvre,  et  il  fondait  des  hos- 
pices sur  la  cime  des  Alpes.  Le  Code  civil  se  discutait  sous 
ses  yeux,  et  il  élaborait  le  projet  d'une  puissante  organi- 
sation de  l'instruction  publique,  l'Université,  celui  d'une 
grande  institution  de  récompenses  nationales,  la  Légioo 
d'honneur. 

Une  merveilleuse  aativité,  uue  puissance.de  travail  inouïe, 
lui  faisaient  tout  voir,  tout  comprendre,  tout  faire.  Les  arts, 
les  lettres  recevaient  de  lui  de  précieux  encouragements. 
Etranger  aux  rancunes  des  dix  dernières  années,  il  rappelût 
les  émigrés  par  une  amnistie,  mais  en  donnant  une  consécra- 
tion nouvelle  des  ventes  faites  par  TËtat  aux  aojuéreurs  des 
biens  nationaux  ;  il  rappelait  les  prêtres,  il  relevait  les  autels 
et  signait  avec  le  cartÛnal  Consalvi,  légat  de  Pie  VU  (1&  juil- 
let 1801),  le  Concordat,  c'est-k-dire  la  paix  religieuse'.  D'après 
cet  acte  célèbre,  la  France  devait  être  divisée  en  10  arche- 
vêchés et  50  évéchés;  un  traitement  payé  par  l'État  élait 
substitué  à  l'ancieane  dotation  territoriale  du  clergé.  Le  gou- 
.  vernemerrt  avait  la  police  du  culte,  la  nomination  des  èvê- 
ques  et  archevêques;  mais  au  pape  seul  appartenait  le  droit 
de  leur  donner  L'institution  canonique.  Bonaparte  inaugun 
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la  paix  religieuse  (le  IS  avril  1802)  avec  une  grands  pompe, 
dans  réglise  Notre-Dame.  Chateaubriand,  dans  le  Génie  du 
Christianitme,  arait  préparé,  avec  un  magnifique  langage, 
cette  restauration  du  culte  catholique. 

Ainsi  le  Premier  Consul  essayait  d'efiacer  tes  haines  et  de 
ne  former  qu'un  grand  parti,  celui  do  la  France.  Enfin,  tout 
ea  enchaînant  la  Révolution  à  son  char,  il  en  conserrut  les 
orincipes  dans  son  Gode  civil,  c'est'à-dire  qu'il  ta  rendait 
ÎQipériasable. 

Si,  à  l'aide  du  Sénat,  transformé  en  une  sorte  de  pouvoir 
supérieur  à  la  constitution,  il  brisait  l'opposition  du  Corps 
légi^slatif  et  du  Tribunal,  en  éliminant  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  se  montraient  contraires  à  son  gouvememeût,  Cbé- 
uier,  Daunou,  Benjamin  Constant,  etc. ,  on  se  disait  que  cette 
opposition  intempestive  empêchait  le  bien  qu'il  voulait  faire. 
S'il  déportait  sans  jugement,  en  vertu  d'un  sénatu s- consulte, 
quelques  malheureux  innocents  du  crime  dont  on  les  accu- 
sait, mais,  pour  la  plupart,  restes  impurs  de  la  Révolution,  on 
disait  que  les  temps  n'étaient  pas  encore  assez  calmes  pour 
que  l'observation  des  formes  de  la  justice,  signe  des  temps 
paisibles,  fût  religieusement  gardée.  S'il  n'épargnait  pas  les 
sarcasmes  à  quelques  hommes,  comme  SiéyÈs,  de  Tracy,  Ga- 
rât, Cabanis,  qui  avaient  gardé  du  dernier  siècle  et  de  la 
Constituante  l'habitude  de  remonter,  en  toutes  choses,  aux 
principes,  on  riait  avec  lui  de  leur  métaphysique,  et  on  les 
appelait  du  nom  qu'il  leur  donnait,  les  idéotugues.  Si  enfin  les 
vives  allures  du  Premier  Consul,  ses  déterminations  promp- 
tes, sa  puissante  initiative  montraient  toute  la  vie,  toute  l'ac- 
tivité du  gouvernement  concentrées  en  lui  seul,  on  ne  s'irri- 
tait pas  de  la  liberté  ajournée,  on  répétait  avec  lui  que  •  la 
France  était  soustraite  à  l'esclavage  de.  l'anarchie,  ■  et  on  se 
félicitait  de  ce  qu'elle  eût  trouvé  un  génie  supérieur  pour  lui 
confier  le  soin  de  ses  destinées. 

Lk  machlM  Infeirmila  (dée.  ISOO).  —  Ces  senUments 
de  gratitude  et  de  confiance  éclatèrent  quand  les  incorrigi- 
bles des  partis  extrêmes,  n'espérant  le  vaincre  autrement, 
recoururent  à  l'odieuse  et  Iflche  ressource  de  l'assassinat.  Le 
complot  républicain  d'Aréna  et  de  Céracchi,  auquel  la  police 
se  mêla  trop,  fut  prévenu  (octobre  1800].  Mais  Bonaparte 
faillit  périr  par  la  machine  infernale  qui  éclata  sur  son  pas- 
sage, dans  la  rue  Saint-Nicaise,  comme  il  se  rendait  à  l'Opéra 
(24  décembre  180D).  Cinquante- deux  personnes  furent  tuées 
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OU  blessées.  C'était  l'œuvre  de  quelques  royalistes.  Le  gou- 
vernement l'attribua  aux  Jacobins,  et  130  individus  furent 
déportés;  les  auteurs  véritables  furent  pourtant  ensuite  con- 
nus et  punis  de  mort. 

L»  CQBBalBt  à  Tic  [Z  a«ùt  1802).  —  Des  tentatives  de 
cette  sorte  ont  pour  effet  d'affermir  ce  qu'elles  veulent  ren- 
verser. Tout  le  monde  se  dit  qu'il  fallait  que  la  France  pro- 
longeât le  pouvoir  de  celui  que  les  partis  menaçaient,  et  que 
le  pacificateur  du  continent  méritait  une  récompense  natio- 
nale, la  plus  belle  qu'on  pût  lui  décerner,  la  plus  utile  au  pays, 
celle  qui  lui  permettrait  de  mûrir  de  longs  projets.  Peu  après 
la  paix  d'Amiens,  les  sénateurs  ayant  proposé  de  proroger  de 
dix  ans  ses  pouvoirs  consulaires,  le  peuple  lui  donna  le 
consulat  à  vie,  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
(3  août  1803). 

Pour  mettre  les  institutjona  en  harmonie  avec  les  nouveaux 
droits  accordés  au  Premier  Consul,  la  constitution  de  l'an  vni 
fut  remaniée.  Les  listes  de  notabilités  furent  supprimées  et 
remplacées  par  des  collèges  électoraux  à  vie,  ce  qui  ne  valait 
pas  mieux.  Le  Sénat,  investi  du  pouvoir  constituant,  obtintle 
droit  de  régler  par  des  sénatus-consultes  tout  ce  qui  n'aurait 
pas  été  prévu  par  les  lois  organiques,  le  droit  de  suspendre 
le  jury,  de  dissoudre  le  Corps  législatif  et  le  Tribunal,  de 
mettre  les  départements  hors  de  la  constitution.  Un  conseil 
privé,  composé  de  consuls,  de  ministres  et  de  deux  sénateurs, 
deux  conseillers  d'Etat  et  de  deux  grands  officiers  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  dut  être  seul  consulté  sur  la  ratification  des 
traités,  et  eut  mission  de  rédiger  les  sénatus-consultes  orga- 
niques. Le  Tribunat,  réduit  à  50  membres,  ne  fut  plus,  à  vrai 
dire,  qu'uoe  section  du  conseil  d'État.  J'ai  oublié,  comme 
tout  le  monde  les  oubliait  déjà,  les  deux  autres  consuls,  té- 
moins silencieux  du  gouvernement  de  leur  collègue.  Ils  furent 
comme  lui  nommés  à  vie,  mais  ils  n'en  restèrent  pas  moins 
obscurs.  3  577  359  suffrages  sur  k  568  88S  adoptèrent  le  séna- 
tus-consuite  organique  de  la  constitution  de  l'an  x.  Dans  le 
petit  nombre  des  votes  négatifs  se  trouvait  celui  de  Masséna. 

Pollltqne  extérieure  da  Premier  ComidI  t  ehange- 
■trntaen  Italie (lg02). —  Les  républiques  nées  de  la  nd- 
tre  modifièrent,  à  l'exemple  de  la  France,  leurs  constitutions, 
dans  le  sens  du  principe  d'autorité.  Les  Cisalpins  avaient  déjà 
donné  cL  Bonaparte  la  présidence  de  leur  gouvernement  (jan- 
vier 1803)  ;  la  république  ligurienne  lui  demanda  de  cboisir 
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son  doge.  Cette  influence  du  Premier  Consul  en  Italie  étaîl 
acceptée  des  puissances  étrangères,  comme  une  conséquence 
forcée  de  nos  victoires.  La  réunion  à  la  France  du  Piémont, 
qui  forma  sept  départements  nouveaux  (11  septembre  1802), 
l'occupation  du  duché  de  Parme  et  de  l'Ile  d'Elbe  étaient  pré- 
vues d'avance  et  furent  eifectuées  sans  opposition,  mais  non 
sans  exciter  de  sourdes  colères. 

MëdUtion  en  Salm  (ISOS).  —  LaSuisseétaîtlivréeà 
de  déplorables  agitations.  Bonaparte,  invoqué  comme  média- 
teur par  le  gouvernement  de  ce  pays,  lui  envoya  20000  hom- 
mes, qui  rétablirent  l'ordre  matériel,  et  lui  donna  une  consti- 
tution dont  rEufope  put  admirer  la  sagesse  (9  février  1803). 
Notre  antique  alliance  avec  les  cantons  fut  renouvelée,  et 
16  000  Suisses  entrèrent  au  service  de  la  France.  Malheureu- 
sement il  ajouta  à  cette  médiation  modérée  des  paroles  altiè- 
res  et  menaçantes  pour  l'Angleterre. 

Intcrventloa  en  Allemafrie.  —  Son  intervention  dans 
les  affaires  bien  autrement  compliquées  de  l'Allemagne  fut 
aussi  intelligente  et  vive.  La  diplomatie  allemande  fut  con- 
trante de  renoncer  t  ses  lenteurs  proverbiales  pour  marcher 
du  même  pas  que  le  jeune  conquérant,  qui  menait  les  négo- 
ciations comme  les  batailles.  Des  indemnités  avaient  été  pro- 
mises aux  princes  allemands  qui  avaient  perdu  leurs  domai- 
nes sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  clergé  les  fournit.  On 
sécularisa  les  trois  électorals  ecclésiastiques,  et  ces  puissants 
évèchés,  ces  riches  abbayes,  débris  du  moyen  âge,  qui  va- 
laient des  principautés,  on  les  donna  aux  princes  dépossédés. 
Des  villes  impériales  perdirent  aussi  itiurs  anciens  privilèges 
pour  passer  sous  l'autorité  d'un  prince.  Le  chaos  de  l'Alle- 
magne fut  simplifié  ;  il  le  sera  bien  plus  encore  après  Auster- 
litz  et  léna. 

Espèdltion  deS«lnt-Do^Iiigi>e.  —  Le  Premier  Consul 
s'était  promis  de  relever  notre  marine  et  notre  commerce,  il 
était  donc  naturellement  conduit  à  la  pensée  de  relever  aussi 
notre  empire  colonial.  Il  fit  d'abord  un  sacrifice  habile;  il 
vendit  la  Louisiane  aux  Américains  pour  60  millions  et  il  jus- 
tifiait cet  acte  qu'on  lui  reprochait  par  desparoles  profondes; 
B  11  faut  pour  l'intérêtde  la  France  que  l'Amérique  soit  grande 
et  forte.  Je  lis  plus  loin  que  vous  dans  l'avenir;  je  me  pré- 
pare des  vengeurs.  »  Et  les  Américains  l'auraient  été,'  si  en 
X812  il  les  avjut  attendus.  Leur  déclaration  de  guerre  à  TAft- 
gleterre  est  du  18  juin,  celle  de  Napoléon  à  la  Russie,  du  32. 
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Il  n'avait  pas  eu  k  cette  date  lé  temps  d'apprendre  M  résolu- 
tion des  Américains. 

Saint- Dominée,  la  reine  des  Antilles,  qui,  avant  1789, 
exportait  pour  160  millions  de  produits,  n'était  plus,  entra 
nos  mains.  Les  doctrines  libérales  de  la  Constïtnanle,  jetées, 
sans  précaution  au  milieu  de  cette  colonie  florissante,  y 
avaient  causé  d'incalculables  malheurs  :  les  noirs  y  avaient 
massacré  les  blancs,  et  cette  terre,  couveilte  de' sang  et  de 
ruines,  était  retournée  k  la  barbarie. 

Le  Premier  Consul  voulait  recouvrer  celte  ile,  le  plus 
riche  joyau  de  notre  ancien  empire  colonial.  Il  envoya^sous 
les  ordres  du  général  Leclerc,  son  beau-frËre,  des  forces 
considérables  contre  le  noir  Toussaint  Louverture,  qui, 
nomme  par  lui  gouverneur  de  Saint-Domingue,  après  sa  vic- 
toire sur  las  mulâtres,  s'était  déclaré  indépendant  et  s'appe- 
lait le  Bonaparte  des  noirs.  La  capture  de  cet  homme  remar- 
quable fut  le  se'ul  succès  d'une  expédition  inopportune  qui 
irrita  profondément  l'Angleterre  et  que  la  fièvre  jaune  dé- 
cima. Christophe  et  Dessalines,  successeurs  de  Toussaint, 
favorisés  par  la  rupture  entre  l'Angleterre  et  la  France,cha3- 
sërent  les  Français  de  l'île,  et  fondèrent  la  république  d'Ha)tl 
(1801»). 

Boptnre  de  l«  paix  d'Amlena  (mal  1803).  —  L'An- 
gleterre avait  tait  la  paix  pour  arrêter  l'accroissement  de  la 
France,  et  la  France  grandissait  plus  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre.  Son  commerce,  son  industrie  prenaient  un  im- 
mense essoc;  son  pavillon  reparaissait  surioutesles  mers  et 
il  allait  faire  une  concurrence  redoutable  à  ceux  qui  s'appe- 
laient les  maîtres  de  l'Océan.  De  plus,  elle  intervenait  avec 
autorité  en  Allemagne  et  en  Suisse.  La  Hollande  était  sous 
sa  direction.  Le  Piémont  était  devenu  une  de  ses  provinces, 
il  semblait  que  la  haute  Italie  allait  eu  former  une  autre. 
Ainsi,  disait-on,  l'ambition  française  no  se  contente  plus  de 
ce  qu'on  appelait  naguère  les  frontières  naturelles  de  la 
France.  Elle  franchît  les  Alpes,  elle  déborde  sur  l'Italie; 
bientAt  elle  franchira  le  Rhin  et  ses  autres  barrières.  Et  l'An- 
gleterre récriminait  contre  chacun  de  ces  faits  de  politique 
extérieure,  qui  étaient  accomplis  ou  prévus  quand  elle  avait 
signé  la  paix  d'Amiens  ;  elle  s'en  faisait  un  prétexte  pour 
oe  pas  restituer  Malte,  la  clef  de  la  Méditerranée.  Bonaparte 
exigea  cette  restitution,  condition  principale  du  traité.  Le 
ministère  anglais  lui  répondit  par  une  de  ces  indignes  vio- 
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lations  du  droit  des  gens,  qu'on  ne  retrouve  que  trop  dans 
rhbtoire  de  l'Angleterre.  11  fit  saisir,  sans  déclaration  de 
guerre,  sur  toutes  les  mers,  1300  navires  français  et  bataves 
(13  mai  1803). 

AiDsi  les  hostilités  recommençaient.  Rupture  fatale  qui 
força  Bonaparte  à  abandonner  la  paix  pour  la  guerre,  qui  le 
mena,  et  avec  lui  la  France,  à  travers  tant  de.  gloire,  îitant 
de  misères  '  I 

Complot  û»  VminmdtA  et  de  Plcka|praj  Mtort  dn  dm 
d'BB^hieB.  —  Les  deux  ennemis  ne  pouvant  s^atteindre,!! 
fallut  se  contenter  d'abord  de  représailles.  Bonaparte  fit  ar- 
rêter tous  les  Anglais  voyageant  en  France,  interdit  dans 
tous  nos  ports  l'entrée  des  marchandises  anglaises,  envoya 
des  garnisons  dans  les  places  maritimes  du  royaume  de  Na- 
ples,  et  mit  la  main  sur  le  Hanovre,  possession  continenlale 
du  roi  d'Angleterre,  puis  il  revint,  et  celte  fois  avec  la  pensée 
sérieuse  de  l'entreprendre,  au  projet  de  franchir  le  Pas  de 
Calais,  et  d'aller  conquérir  la  paii  dans  Londres  même.  L'An- 
gleterre remua  tout  le  continent  pour  nous  trouver  des  en- 
nemis. Elle  ébranla  la  Russie,  l'Autriche,  la  Suède,  chercha 
à  entraîner  la  Prusse,  depuis  huit  ans  notre  alliée,  et,  joi- 
gnant à  la  guerre  légitime  la  guerre  de  guet-apens',  elle 
soudoya  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  et  de  Pichegru, 
dans  laquelle  Moreau  se  Imssa  impliquer.  Cadoudal  vint  S 
Paris  avec  quelques-uns  de  ses  chouans  pour  assassiner  le 
Premier  Consul  et  rétablir  les  Bourbons.  La  police  les  pré- 
vint, et  on  vit  le  vainqueur  de  Hohenlinden  forcé,  la  rougeur 
au  front,  de  s'asseoir,  comme  complice,  à  côté  d'un  chef  de 
chouans.  Pichegru  s'étrangla  dans  son  cachot;  Moreau  fut 
condamné  à  deux  ans  de  prison.  Cadoudal,  les  comtes  de 
Rivière  et  de  Polignac,  et  dii-aept  autres  furent  condamnés 

1.  BonaparU  comprit  dès  le  preralnr  m  ornent  que  eeltB  gnerre  «liait 
chanEsr  tant  le  syslime  politiciue  de  l'Europe  et  sa  situation  a  lui-mtme. 
Dans  les  négoclitionn  qni  précédèrent  la  rupture,  il  écrivait  à  son  minislre 
à  Londres  ;  ■  ....  L'Angleterre  nous  obligera  de  conquérir  l'Europe.  1.' 
Premier  Consul  n'a  que  trente-trois  ans,  Il  n'a  encore  délruil  que  de» 
États  de  second  ordre;  qui  sait  ce  qu'il  faudra  ds  temps  pour  ressusciter 
l'empire  d'Occidenl!  • 

ï.  On  saisit  des  lettres  de  deui  ministres  anglais  a  Munich  et  à  Slult- 
gardt,  qui  prouvaient  que  ces  agents  soudoyaient  des  assassins  contre  le 
Premier  Consul,  et  payaient,  non-seulement  pour  allumer  la  guerre  civile, 
mail  ponr  faire  sauter  les  magasins  à  poudre,  etc.  Le  ministre  sagllis 
avoua  publiquement  ses  ageula.  Constant  afflrme  dans  ses  Jf^oir»,  qu'en 

■dI,  une  tabatière  en  tout  semblable  i  ceUe  dont  il  >e  serrajt,  et  dont  II 
tabac  italt  empoisonné. 
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h  mort  ;  deux  seulement  furent  exécutés  avec  Georges.  José- 
phine et  Murât  arrachËrent  la  grâce  de  MM.  de  Rivière  et  de 
Polignac.  Moreau  eut  remise  de  sa  peine.  Il  s'exila  aux 
États-Unis  et  n'en  revint  qu'en  1813  pour  diriger  la  dernière 
coalition. 

Une  autre  tragédie  précéda  celle-là.  Le  duc  d'Enghien,  la 
dernier  des  Coudés,  fut  enlevé  du  château  d'Etteinhem, dans 
le  grand-duché  de  Bade,  conduit  à  Vincennes,  livré  à  une 
commission  militaire,  et.  la  même  nuit,  condamné  et  fusillé 
dans  les  fossés  de  la  place.  Le  duc  nia  qu'il  eOt  connu  les 
projets  de  Georges,  mais  il  ne  se  tenait  évidemmentàquatre 
lieues  de  ta  frontière  française  que  pour  profiter  d'un  mou- 
vement  préparé  &  Paris,  dont  il  est  possible  qu'on  lui  ebt 
laissé  ignorer  la  cause.  Il  avoua  être  venu  plusieurs  fois  à 
Strasbourg,  et  on  lui  appliqua  la  loi  touchant  les  émigrésqui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  France  (20  mars  1804).  H 
était  couvert  par  le  droit  des  gens,  car  il  n'avait  pas  été  pris 
dans  une  action  de  guerre  ni  sur  notre  territoire.  Sa  mort 
fut  un  acte  mauvais  de  représailles.  Le  Premier  Consul,  en- 
touré d'assassins  partis  de  Londres,  voulut  <  renvoyer  aux 
Bourbons  la  terreur  jusque  dans  Londres  même.  *  —  •  En 
une  circonstance  semblable,  a-t-il  écrit  dans  son  testament, 
j'agirais  encore  unsi.  •  Il  se  trompait  lui-même,  ou  plutAt 
voulait  tromper  la  postérité,  car  il  savait  bien  que  cettecon- 
damnation  avait  eu  de  déplorables  conséquences.  La  Prusse, 
prête  à  entrer  dans  une  intime  alliance  avec  nous,  se  rejeta 
sur  la  Bussie,  et  de  ce  jour  la  coalition  renoua  ses  liensdeux 
fois  brisés. 

Faits  DIVERS.  —  Iraporlation  da  métier  appelé  la  Ma1l-J«nnT  (IMO); 
Chateaubriand  publie  le  Génii  du  Chiiitiaaiime  [laoi)  ;  création  de  l'Ëcote 
spéciale  militaire  (igoa);  essai  du  bateau  à  vapeur  de  l'Américain  Fulton 
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CHAPITRE    LXIV. 

RÈGNE  DE  NAPOLÉON  I"  JtSOu'A  .TILSITT   (1804-180?), 


Praela«Mitl«ii  de  l'BniplTe  [IS  mal  1S04).  —  Le 
glorieux  soldat  d'Arcole  et  d«  Rivoli,  devenu  le  premier  gé- 
néra! de  la  République,  avait  aspiré  à  gouverner  la  Franee, 
que  lé  Directoire  ne  gouvernait  plus  ou  qu'il  gouvernait  mal, 
et  il  avait  fait  le  18  brumaire.  Nommé  premier  consul  pour 
dii  ans,  il  avait  gagné  par  d'éclatants  services  la  reconnuB- 
eance  du  pays,  et  quand  les  factions  dirigèrent  contre  lui  la 
machine  infernale  ou  le  poignard  des  assassins,  la  France 
protesta  contre  ces  criminels' attentats  en  lui  continuant  i 
vie  ses  fonctions  décennales.  Ce  pouvoir  qui  ne  devait  plus 
sortir  de  ses  mains,  il  voulut  qu'il  ne  sortît  plus  de  sa  fa- 
mille.LaFrance  n'était  pas  disposéeàmarchanderun  titredB 
plus  à  qui  lui  donnait  tant  de  gloire  et  de  sécurité. Et  quand 
l'attentat  de  Georges  Cadoudal  l'eut  encore  une  fois  épou- 
vantée,elle  répondit  aux  complots  des  royalistes  en  lui  offrant 
l'empire.  Le  Tribunal  presque  tout  entier,  moins  Camot  et 
quelques  autres,  émit  le  vœu  que  Bonaparte  fût  nommé  em- 
pereur héréditaire  ;  le  Sénat  le  proclama  sous  le  nom  de 
Napoléon  I",  et  le  peuple  ratifia,  par  3572  329  suffragescon- 
tre  2569,  l'établissement  d'une  dynastie  nouvelle  qui,  née  de 
la  Révolution,  devait  en  conserver  les  principes.  »  Mon  es- 
prit, dit  Napoléon,  en  prenant  le  titre  d'empereur  hérédi- 
taire, mon  esprit  ne  serait  plus  avec  ma  postérité  le  jour  où 
elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  confiance  de  la  grande 
nation.  > 

IIIËBat*a-e«iimlt«  orgnuil«B«  de  l'ui  XII.  —  Un  sé- 
natus-consulta  modifia  la  constitution  consulaire.  L'hérédité 
fut  établie  au  profit  de  la  descendance  de  Napoléon,  de  mill« 
en  mâle,  ou  de  ses  fila  adoptifs.  S'il  n'avait  point  de  descen- 
dance naturelle  ou  adoptive,  la  couronne  devait  passer  dans 
la  ligne  de  Jo3eph,et  à  son  défaut,  dans  celle  de  Louis, deoi 
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des  frères  du  nouvel  empereur.  Une  autorité  absolue  élait 
attribuée  à  l'empereur  sur  la  famille  impériale.  Ses  frères  et 
sœurB  devenaient  princes  el  princesses.  La  liste  civile  fut 
fixée  à  35  millions  ;  la  dotation  pour  chaque  prince  à  un  mil- 
lion. 

Pour  donner  au  trOne  qu'on  relevait ,  l'éclat  des  vieilles 
cours,  on  l'entoura  d'une  aristocratie  nouvelle,  richement 
dotée  et  portant  de  grands  titres.  On  voulait  placer  entre  le 
monarque  et  la  foule  cette  hiérarchie  réglée,  ces  corps  in- 
termédiaires, comme  Napoléon  les  appelait,  qui  paraissent 
indispensables  à  l'institution  monarchique.  Il  y  eut  d'abord 
les  grands  dignitaires  de  l'empire,  qui  furent  le  grand  élec- 
teur (Joseph  Bonaparte),  chargé  de  convoquer  le  Corps  lé- 
gislatif, le  Sénat,  les  collèges  électoraux,  etc.;  l'archichance- 
lier  d'empire  (Cambacérès),  qui  eut  un  droit  de  surveillance 
générale  sur  l'ordre  judiciaire;  l'archichancelier  d'Etat,  avec 
un  rAle  semblable  pour  la  diplomatie  ;  l'architrésorier  (Le- 
brun), pour  les  flnances;  le  connétable  (Louis  Bonaparte), 
pour  l'armée;  et  le  grand  amiral,  pour  la  flotte.  Les  grands 
dignitaires,  en  cas  de  minorité,  formaient  le  conseil  de  ré- 
gence; en  cas  d'eitinction  de  la  dynastie,  élisaient  l'Empe- 
reur. 

Au-dessous  des  six  grands  dignitaires,  dont  quatre,  seule- 
ment furent  immédiatement  nommés,  afin  de  lusser  deux 
places  vacantes  pour  deux  frères  de  Napoléon,  alors  en  dis- 
grâce, vinrent  quarante  ou  cinquante  grands  ofllciers  ina- 
movibles comme  les  grands  dignitaires. 

D'abord  seize  maréchaux  d'empire,  dont  quatorze  furent 
aussitôt  désignés  :  Jourdan,  pour  sa  victoire  de  Fleurus; 
Masséna,  pour  Rivoli,  Zurich  et  Génea  ;  Augereau,  pourCas- 
tiglione;  Brune,  pour  Bergen;  Berthier,  pour  ses  services 
éminents  à  la  tête  de  l'état-major général;  Lannes,  Ney,pour 
une  longue  suite  d'actions  héroïques;  Murât,  pour  sa  vail- 
lance chevaleresque  à  la  tète  de  la  cavalerie  française;  Bes- 
siére,  pour  le  commandement  de  la  garde,  qu'il  avait  depuis 
Marengo;  Moncey,  Mortier,  pour  leurs  vertus  guerritres; 
Soult,  pour  les  services  rendus  en  Suisse,  à  Gênes,  au  camp 
de  Boulogne;  Davout,  pour  sa  conduite  en  Egypte;  enfin 
Bernadotte,  pour  un  certain  renom  militaire,  pour  sa  parenté 
surtout.  Il  y  eut  en  outre  quatre  maréchaux  honoraires,  qui, 
étant  sénateurs,  n'avaient  plus  de  service  actif  :  Kellermann, 
pour  Valmy;  Lefebvre,  pour  son  dévouement  au  18  bru- 


maire;  Pérignon  et  Serrurier,  pour  le  respect  qu'ils  ivsp' 
raient  justement  à  l'armée*. 

Songis  et  Marescot,  inspecteurs  géaéraxix  do  l'artillerie  et 
du  géme  ;  GouTÏon  SainUCyr,  colonel  général  des  cuiras- 
siers; Junot,  des  hussards;  Marmont,  des  chasseurs;  Bara- 
guey  d'Hilliera,  des  dragons;  enfin  l'amiral  Bmix,  inspecleur 
général  des  eûtes  de  l'Océ&n,  et  le  vice-amiral  Decrès,  inspec- 
teur général  des  eûtes  de  la  Méditerranée,  formèrent  la  liste 
des  grands  officiers  dignitaires.  Celle  des  grands  ofïciersci- 
vils  comprit  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  Napoléon,  grand  au- 
mûnier;  Talleyrand,  grand  chamhellan  ;  Berthier,  grand  ve- 
neur; Raulainoourt,  grand  écuyer;  Duroc,  grand  maréchal 
du  palais.  Un  grand  maître  des  cérémonies,  le  comte  deSé- 
gur,  fut  chargé  d'apprendre  k  la  nouvelle  cour  les  usages  de 
l'ancienne. 

Le  Sénat,  composé  de  quatre-vingts  membres  élus  par  1b 
Sénat  lui-même, des  six  grands  dignitaires,  des  princesfran- 
Çaia,  qui  pouvaient  y  siéger  après  leur  dix-huitième  année; 
enfin  des  citoyens  que  l'Empereur  y  appelait,  conserva  les 
prérogatives  que  la  constitution  de  l'an  x  lui  avait  conférées. 
Le  Corps  législatif  votait  auparavant  les  lois  sans  les  discu- 
ter ;  la  parole  lui  fut  rendue,  mais  à  la  condition  de  n'en  user 
que  dans  les  comités  secrets.  Le  Tribunal  devint  de  plus  en 
plus  une  sorte  de  conseil  d'Etat.  Aussi,  n'ayant  plus  de  rai- 
son d'être,  il  sera  supprimé  en  1807. 

Une  haute  cour  impériale  fut  instituée  pour  connaître  des 
complots  ourdis  contre  la  sûreté  de  l'État  ou  la  personne  de 
l'Empereur,  et  des  délits  commis  par  les  ministres  ou  leurs 
agents,  les  membres  de  la  famille  impériale  ettouslesgrands 
personnages  de  l'État.  Elle  était  composée  de  soixante  séna- 
teurs, de  vingt  conseillers  d'État,  des  grands  ofBciers  de 
l'Empire,  etc. 

La  nouvelle  constitution,  si  l'on  s'arrête  à  ses  formes  exté- 
rieures, était  représentative,  puisqu'il  y  avait  des  élections 
et  que  les  députés  du  pays  votaient  l'impOt,  faisaient  les  lois; 
si  Ton  regarde  au  fond,  elle  était  absolue,  car  ce  ne  sont  pas 
les  rouages  qui  font  laforce  d'une  machine,  c'est  la  puissance 
que  la  volonté  humaine  leur  imprime.  Or,  en  1804,  la  volonté 
de  la  France  était  avec  Napoléon;  elle  abdiquait  entre  les 

1.  Thiers,  BMoire  du  Cornu 
■Tilt  tpoDSé  GuKénie  C1*t7,  BL 
famms  de  JoMpa  Boupute. 
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m^ns  d'un  génie  extraordinaire  qui  n'avait  jusqu'alors  si- 
gnalé son  pouvoir  que  par  des  services,  et  qui  pouvait  en 
rendre  encore  en  défendant  la  Révolution  contre  les  impla- 
cables rancuoes  de  l'Angleterre  et  des  vieilles  monarchies  du 
continent.  Mais  si  l'entraînement  de  la  France  était  naturel, 
s'était-ce  pas  au  chef  de  l'État  à  le  contenir,  à  le  modérer? 
Ne  lui  eùt-il  pas  été  utile  de  conserver  un  peu  de  cette  li- 
berté politique  dont  on  avait  abu^é,  mais  dont  le  désir  et  le 
Iwsoin  étaient  restés  au  fond  de  biea  des  cœurs?  Napoléon 
ne  trouvera,  dans  le  Sénat,  dans  le  Corps  lé^slatif,  dans 
l'aristocratie  dont  il  s'entoure,  pas  un  contradicteur  durant 
la  prospérité;  y  trouvera-t-il  un  appui  dans  les  jours  de 
malheur? 

ConroBBeBBBt  (2  dtecmbFc  1804).  —  Napoléon,  ha- 
bitué à  frapper  les  esprits  par  de  grands  spectacles ,  avait 
résolu  d'étonner  la  France  et  le  monde  par  une  cérémonie 
imposante.  Il  obtint  du  pape  ce  que  ni  roi  ni  empereur  n'a- 
vait encore  obtenu, qu'il  vint  lui-même  à  Paris  sacrer  le  nou- 
veau Charlemagne  (2  décembre  1804).  Pie  VII  fit  l'onction 
sainte  au  front,  sur  les  bras,  sur  les  mains  de  TEniipereur; 
mais  quand  il  voulut  prendre  la  couronne  pour  la  lui  poser 
sur  la  télé,  Napoléon  la  saisit,  se  couronna  lui-même,  et, 
prenant  ensuite  celle  de  l'impératrice, la  déposasur  son  front. 
Joséphine  fondait  en  larmes,  troublée  par  cette  triomphante 
fortune  que  son  époux  portait  si  flËrement. 

Ij^Iob  d'kannear.  —  Du  jour  OÙ  Napoléon  remplaça  )a  . 
république  par  la  monarchie,  il  songea  à  reconstituer  la  no- 
blesse ;  mais  il  n'exécuta  ce  projet  qu'après  les  grands  triom- 
phes d'Auaterlitz,  d'iéna  et  de  Friedland.  Depuis  deux  ans,  il 
avait  décrété  l'institution  de  la  Légion  d'honneur,  système  de 
récompenses  nationales  que  l'esprit  d'égalité  pouvait  avouer, 
car  il  ne  créait  point  de  privilèges  héréditaires  tout  en  signa- 
lant à  l'estime  publique  le  savant,  l'industriel  et  le  soldat  qui 
avaient  bien  mérité  du  pays  par  leurs  travaux,  leur  activité 
et  leur  courage  '.  Le  Ik  juillet  1804,  jour  anniversaire  de  la 

1.  Sous  l'ancicnna  monarehia  il  y  avait  la  croix  ds  Siinl-LonlB  pour  ré- 
compenser les  service)  militaires,  le  cordon  de  Saint-Michel  (cordon  noir) 
pour  les  services  civila,  l'ordre  du  S^iint-Ksprit  (cordon  bleu)  ne  comptait 

3ue  tOO  chevaliers,  da  vieille  noblesse.  La  Légion  d'honneur,  à  son  origluB, 
ut  être  composée  de  li  cohortes  :  chaque  cohorte  avait  7  grand)  ofQ- 
ciera,  ïO  commandeurs,  au  officiera  et  3M)  limplei  l'gionnaires;  en  tout 
tOOO  membres.  Le)  grands  ofBciers  avaient  Sooa  (r,  de  traitement,  lei 
commandeurs  3000,  le)  ofllcien  taoo,  lo  légionnaires  «M.  Le  Corps  légia- 
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prise  de  la  Bastille,  Napoléon  distribua,  dans  l'hôtel  des  lo- 
valides,  les  grandes  décorations  de  l'ordre  am  principaux 
personnages  de  l'Empire.  Le  16  août,  il  donna  lui-même  îiu 
soldats  du  camp  de  Boulogne  la  croix  qui  devait  rem[)lacer 
les  armes  d'honneur  que  la  république  décernait  auparaviot 
aux  plus  braves.  Ce  fut  une  ffite  militaire  grandiose,  telle  que 
le  monde  n'en  a  jamais  vu.  Cent  mille  hommes,  héros  de 
vingt  batailles,  se  rangèrent  au  pied  du  trône  impérial,  qui 
s'élevait  sur  un  tertre  naturel  descendant  en  pente  douce  jus- 


qu'au rivage.  De  là  on  découvrait  l'Océan,  la  flotte  anglaise 
qui  barrait  le  caaal,  et  au  loin,  cachée  dans  la  brume,  cette 
Angleterre  où  tous  brillaient  de  descendre,  où  un  bon  vent  «t 
six  heures  de  fortune  pouvaient  les  conduire  '.  Une  division 
de  la  flottille  partie  du  Havre  entrait  en  ce  moment  au  port; 

Knl  11  croii.  CE.  le  curieux  livre  àe  M.  Maza».  la  Ugiaa  d'honntnr,  «m 
itilution.  ta  ipiendtur,  i«t  curioiilh,  l«M.  L<>  Biles  pauvres  ou  or|ibe- 
lines  des  membres  de  la  Légion  sont  gratuileniBiil  élevées  à  la  inaiw" 
d'éducation  de  Sainl-Denis,  qui  a  pour  >uccur»ale  les  Lofti,  ancien  cou- 
vent 6Ubli  BU  milieu  de  la  forêt  de  Saint-Germain. 

1.  Nspoléon  écrivait,  le  iO  novembre  twî:  •  J'ai  va  des  hauteurs  oAm- 
bletense  lea  cCtes  d'Angleterre  ;  on  distineuail  les  maisons,  le  luouie- 
monl.  C'est  un  fossé  qui  sera  franchi  loraqipon  aura  l'audace  de  le  isi- 
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les  Anglais,  pour  troubler  s&  marche,  engagèrent  avec  eUe 
une  vive  canonnade,  et  ce  fut  au  bruitaimé  du  canon  ennemi, 
se  mêlant  aux  raiiCÛ:e3  guerrières,  qu'oftIcierB  et  soldats,  no- 
bles de  vieille  souche  ou  ïils  de  paysans,  vinrent  recevoir 
cette  croix  achetée  au  prii  de  leur  sang. 

NapwléwM,  r»l  d'IlMlle.  —  La  république  italienne  con- 
stituée h  l'image  de  la  république  française,  en  suivit  jus- 
qu'au bout  les  vicissitudes.  L'Italie,  énervés  par  une  servitude 
séculaire,  par  des  divisions  qui  dataient  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  ne  pouvait,  livrée  à  elle-même,  ni  se  défendre, 
ni  s'unir.  Que  la  main  de  la  France,  qui  depuis  huit  ans  la 
protège,  se  retire  un  moment,  et  l'Autriche  la  ressaisit;  que 
la  maia  de  Napoléon,  qui  la  tient  réunie,  s'ouvre  et  s'éloigne, 
et  elle  retombe  dans  ses  éternelles  rivalités,  c  Vous  n'avez 
que  des  lois  locales,  disaitril  aux  députés  de  la  république 
cisalpine,  il  vous  faut  des  lois  générales.)  Il  voulait  dire  que 
l'Italie  n'étant  qu'un  assemblage  incohérent  de  municipalités 
envieuses, ennemies  les  unes  des  autres  ;  que  Gênes  étant  ]ar 
louse  de  Turin,  Venise  de  Milan,  Bologne  de  Florence,  que 
chaque  grande  ville  s'obstinant  à  avoir  une  vie  propre,  indé- 
pendante, il  en  résultait  qu'il  n'y  avait  pas  de  vie  commune, 
nationale  ;  point  d'unité,  point  d'État.  Cette  unité,  que  l'Italie 
commence  à  connaître,  elle  pouvait  la  trouver  sous  la  tutelle 
amie  et  éclairée  de  la  France.  Beaucoup  d'Itahens  le  compre- 
naient, et  quand  l'empire  eut  été  proclamé  à  Paris,  la.  royauté 
le  fut  à  Milan. 

Les  Italiens  acceptaient  bien  d'être  défendus  par  la  France', 
mxis  ils  désiraient  qu'on  leur  sauvât  l'apparence  de  la  sujé- 
tion. Napoléon  entra  dans  leurs  vues  et  offrit  la  couronne  du 
royaume  d'Italie  à  son  frère  Joseph,  qui  la  refusa.  Il  la  prit 
alors  lui-ni6me  ;  mais  pour  ne  pas  trop  blesser  les  puissances 
qui  s'alarmaient  de  cette  réunion  de  l'Italie  à  la  France,  il 
déclara  qu'à  la  paix  générale  il  donnerait  cette  royauté  à  un 
prince  français;  Eugène  Beauharnais,  fils  de  l'impératrice 
Joséphine,  fut  envoyé  comme  vice-roi  à  Milan. 

Ainsi,  Napoléon  était  empereur  et  roi  d'Italie  :  comme  mé- 
diateur de  la  Confédération  helvétique,  il  avait  déjà  la  Suisse 
gous  son  influence  et  des  régiments  suisses  dans  son  armée. 
Austerlitz  Je  fera  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin.  Il 
aéra  bien  près  alors  d'avoir  reconstitué  l'empire  de  Charle- 
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magne,  et  ses  gâaéraux  lui  demanderont  s'il  ne  vent  puUre 
salué  du  titre  d'Empereur  d'Occident. 

C*np  4«  BoMlofae.  —  Le  continent  se  taisait  en  face 
de  celte  Révolution  qui  metUdt  déjà  deux  couronnes  sur  la 
tête  d'un  soldat.  L'Angleterre  seule  bravait  sa  colère,  der- 
rière son  infranchissable  fossé  de  la  Manche  ;  mais  Napo- 
léon, n'ayant  plus  qu'elle  pour  ennemie,  pouvait  appliqua  an 
projet  de  descente  ses  immenses  ressources  et  son  génie- 
Quelques  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens,  qu'il  régnait  dans  tous  nos  ports  une  acti- 
vité depuis  longtemps  inconnue.  Il  ne  s'agissait  pas  de  con- 
struire des  vaisseaux  de  haut  bord  ;  des  chaloupes  canon- 
nières, des  bateaux  plats,  des  péniches,  allant  tous  à  la  voile 
et  à  la  rame,  suffisaient  pour  porter  l'expédition.  Aussi  tra- 
vailla-t-on  non-seulement  dans  les  ports,  mais  sur  toutes  les 
rivières  d'où  l'on  pouvait  descendre  à  la  mer.  A  Paris,  60 
chaloupes  canonnières  furent  mises  en  chantier  au  bord  de 
la  Seine,  lancées  et  conduites  au  Havre,  oii  réunies  i  d'au- 
tres divisions,  elles  furent  équipées,  armées  et  dirigées,  le 
long  des  côtes,  vers  le  Pas-de-Calais,  Des  escadrons  de  ca- 
valerie et  de  l'artillerie  légère  suivaient  sur  le  rivage  tous 
leurs  mouvements,  prêts  à  les  protéger  contre  une  attaque 
ennemie. 

De  la  Loire,  de  la  Gironde,  de  la  Charente,  de  l'Adour  et 
de  tous  les  ports  de  la  cOle  sortirent  de  semblables  flottilles, 
1200  jk  1300  bâtiments  ainsi  rassemblés  devaient  ëlre  con- 
centrés h'  Boulogne  et  dans  les  ports  du  voisinage,  i  Ëtaples, 
k  Wimereux,  à  Ambleteuse,  que  Napoléon  fît  approfondir. 
150000  hommes  se  rangèrent  à  proximité  de  ces  ports,  et, 
comme  les  légions  romaines,  quittant  leurs  armes  pour  la 
pioche,  travaillèrent  eux-mêmes  à  les  creuser.  Pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  troublés  dans  leurs  travaux,  Napoléon  ima- 
gina divers  moyens  de  tenir  l'ennemi  à  distance.  Il  établit 
plusieurs  lignes  de  batteries  sous-marines  armées  de  gros 
canons  que  la  marée  haute  recouvrait  et  que  la  mer  basse 
découvrait  ;  de  sorte  que  les  feux  semblaient  avancer  et  re- 
culer avec  la  mer  même.  500  bouches  à  feu  du  plus  fort 
calibre  furent  mises  en  batteries  sur  les  falaises  que  les  An- 
glais appelèrent  la  cOte  de  fer,  et  des  forts  construits  en 
pleine  mer  achevèrent  d'interdire  à  l'ennemi  l'approche  du 
port.  Plusieurs  de  ces  batteries  lançaient  des  projectiles 
creux,  dont  un  seul  éclatant  dans  le  corps  d'un  navire  y  tù.- 
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sait  d'irréparables  ravages.  Dès  l'hiver  de  1803,  les  prépara- 
tirs  étaient  assez  avancés,  les  matelots  et  les  soldats  assez 
exercés,  pour  que  Napoléon  pût  fixer  à  cette  époque  la  des- 
ceote.  La  conspiration  de  Georges  et  de  Moreau,  la  procla- 
mation de  l'empire  délournërent  un  instant  son  atteation  du 
camp  de  Boulogne  ;  mais  il  l'y  ramena  avec  une  nouvelle 
iJnei^ie,  dès  que  les  questions  soulevées  par  ce  grand  chan- 
gement eurent  été  résolues. 


Il  y  avait  plusieurs  chances  pour  franchir  le  détroit  :  par 
un  calme  qui  tiendrait  la  flotte  anglaise  immohile,  ou  après 
une  tempête  qui  l'aurait  chassée  du  détroit;  k  la  faveur  de 
la  nuit  et  des  brumes  épaisses  de  l'hiver,  ou  grâce  à  une 
combinaison  qui  amènerait  dans  le  canal,  ne  fût-ce  que  pour 

1.  La  première  pierre  de  cette  colonne  fui  po»éa  trois  moia  nnrèa  p«r  le 
mirechal  SouU.  La  colonne  a  io  mitres  de  haut,  4  de  diamètre  et  porte 
une  itatue  de  bronie  de  HB.palAon,  en  manteag  impérial.   L'inauguration 
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quelques  heures,  une  llotle  française  supérieure  '.  Celle  der- 
nière chance  eûL  ëtë  la  meilleure.  Napoléon  la  prépara  avec 
un  secret  profond  et  une  merveilleuse  habileté.  L'amiral  Vil- 
leneuve, sorti  lie  Toulon  avec  toutes  les  forces  de  ce  port, 
devait  rallier  en  passant  l'escadre  espagnole  de  l'amiral  Gra- 
vina  à  Cadix,  aller  aux  Antilles ,  faire  beaucoup  de  bmit  de 
ce  côté,  y  attirer  Nelson  qui  gardait  la  Méditerranée,  et,  avant 
d'en  être  atteint,  remonter  vers  l'Europe  quand  on  l'aurait 
cru  parti  peut-êlre  pour  frapper  un  grand  coup  sur  l'Inde 
anglaise,  débloquer  l'escadre  du  Ferrol, celle  de  Brest,  enfin, 
entrer  dans  la  Manche  avec  50  vaisseaux, 'qui  fussent  restés 
maîtres  du  détroit,  jusqu'au  moment  où  l'amirauté  anglaise 
eût  pu  réunir  ses  Hottes  ëparses  sur  toutes  les  mers.  Mais, 
avant  ce  moment,  la  flottille  passait,  et,  avec  elle,  150  000 
soldats  et  le  sort  du  monde. 

D'abord  tout  réussit  à  souhait  :  Nelson  qui  surveillait  Tou- 
lon fut  trompé.  Tandis  qu'après  avoir  perdu  du  temps  à 
chercher  où  la  flotte  française  élait  passée,  il  courait  après 
elle,  au  fond  du  golfe  du  Mexique.  Villeneuve  revenait  en 
Europe  ;  mais  ii  se  laissa  arrêter  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère, en  Galice,  par  une  bataille  avec  l'amiral  Galder.  L'issue 
en  fut  incertaine,  et  plutût  à  l'avantage  de  l'amiral  français, 
qui  n'avait  perdu  que  deux  mauvais  vaisseaux  espagnols.  Il 
pouvait  continuer  sa  route  et  accomplir  le  plan  de  Napoléon. 
Il  n'en  eut  pas  le  courage  et  revint  réparer  ses  avaries  à  Ca- 
dix, où  il  fut  bientôt  bloqué. 

Au  moment  où  ce  plan  magnifique  échouait,  Napoléon  ap- 
prit que  l'or  anglais  avait  formé  une  coalition  nouvelle,  11 
quitta,  en  frémissant,  la  mer  pour  la  terre  et  commença  l'im- 
morlelle  campagne  de  ISOS. 

CaMpacne  de  ISOSj  capitolaHon  d'Ulm  (19  oeto' 
bre).  —  Quatre  attaques  étaient  préparées  contre  I  Empire  ; 
les  Suédois  et  les  Busses  devaient  s'avancer  par  le  Hanovre: 
les  Russes  et  les  Autrichiens,  par  la  vallée  du  Danube;  les 
Autrichiens  seuls,  par  la  Lombardje  ;  les  Russes,  les  Anglais 
et  les  Napolitains,  par  le  midi  de  l'ilalie.  De  ces  quatre  ar- 
mées. Napoléon  en  négUge  deux,  celles  qui  sont  placées  aux 
deux  extrémités;  il  en  contient  une  troisième  en  chargeant 
son  plus  habile  lieutenant  d'arrêter  avec  50O0O  vieux  sol - 

I .  U  y  arait  un  aolre  moyen  de  passer  avei;  des  batasux  4  vapsur.  iftic 
Tulton,  après  Papin  el  le  marqaia  de  JoulTroy,  Tenait  d'inrenter  ;  maii  le 
projel  parut  alors  inexécutable.  11  ne  le  serait  plus  aujourd'hui. 
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dats  les  80000  Autrichiens  que  rarchiduc  Chsries  pousse  sur 
l'Adige  et  réserve  loUs  ses  coups  pour  la  quatrième,  80000 
hommes,  que  le  gSnêral  Mack,  précédant  la  grande  armée 
russe  et  les  réserves  autrichiennes,  conduit,  à  travers  la  Ba- 
vière et  la  Souabe,  vers  les  dér;lés  de  la  Forfit-Noire  et  les 
bords  du  Rhin.  Mack  comptait  voir  les  Français  déboucher, 
suivant  la  coutume,  par  ces  défilés  fameux.  Napoléon  le 
trompe  :  au  lieu  de  franchir  la  Foré t-Noire,  il  la  tourne,  et, 
renouvelant  la  mcrveilta  de  Marengo,  il  tombe,  par  la  Fran- 
conie,  sur  les  derriÈres  de  Mack,  le  coupe  de  Vienne,  l'enve- 
loppe, refoule  ses  détachements  à  Wertingen,  à  Gunibourg, 
h  Elchîngen,  ofi  Ney  se  battit  comme  un  grenadier,  et  l'in- 
vestit dans  Ulm.  C'était  le  25  septembre  que  la  grande  ar- 
mée était  entrée  en  Allemagne,  le  6  octobre  qu'elle  avait 
passé  le  Danube;  le  19,  l'armée  autrichienne,  enfermée  dans 
un  cercle  de  fer  et  de  feu,  capitulait.  En  trois  semaines,  une 
armée  de  80  000  hommes  avait  disparu.  Quelques  milliers 
fuyaient  vers  le  Tyrol  et  la  Bohême  ;  mais  50  000  avaient  été 
pris  ou  tués;  200  canons,  80  drapeaux  étaient  entre  nos 
mains.  Et  ce  qui  rendait  plus  glorieux  encore  ces  magnifiques 
résultats,  c'est  qu'ils  avaient  été  assurés  par  les  combinai- 
sons du  génie,  et  presque  sans  perte,  i  L'Empereur,  disaient 
les  soldats,  no  fait  plus  la  guerre  avec  nos  bras,  mais  avec 
nos  jambes.  * 

Trafsiipar  (21  octobre).  —  La  nouvelle  d'un  grand  re- 
vers maritime  vint  attrister  l'Empereur.  Le  jour  même  où 
Mack  sortait  d'Ulm,  l'amiral  Villeneuve  perdait  contre  Nelson 
la  sanglante  bat^lle  de  Trafalgar,  qui  coûta  à  l'escadre  com- 
binée de  France  et  d'Espagne  18  vaisseaux  et  7000  hommes.  ■ 
Les  Anglais  eurent  3000  morts,  dont  Nelson,  à  lui  seul,  aussi 
regrettable  pour  eux  qu'une  armée.  Cette  défaite  fut  l'irré- 
vocable condamnation  de  la  marine  impériale.  Napoléon  n^ 
compta  plus  sur  elle;  et  désespérant  de  pouvoir  se  prendre 
corps  à  corps  avec  l'Angleterre,  il  fut  poussé  plus  avant  dans 
la  pensée,  qui  était  déjà  dans  son  esprit,  de  ruiner  son  insai- 
sissable ennemie,  en  lui  fermant  le  continent. 

Bateille  d'A»terlttz  (2  décembre  ISOS).  —  Cepen- 
dant  Napoléon  précipitait  sa  marche  sur  Vienne,  maintenant 
découverte.  Il  y  entra  le  13  novembre,  et  s'y  trouva  encore 
entre  deux  armées  r  à  droite,  celle  du  Tyrol  et  d'Italie,  que 
Ney  et  Masséna  poussaient  devant  eux  et  qui  venait  de  s'ar- 
rêter, sous  l'archiduc  Charles,  derrière  la  ligne  du  Ranb  ;  à 
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gauche,  la  grande  armée  austro-russe,  avec  les  deui  empe- 
reurs, qui  occupait  la  Moravie.  Il  courut  à  celle-ci,  francbît  le 
Danube,  et  arriva  à  Brilnn,  le  20  uovembre,  avec6â000  hoav- 
mes.  En  trois  mois,  ses  soldais  avaient  fait  cinq  cents  lieues. 

60  000  Austro-Busses  èlaiebt  rangés  sur  les  hauteurs  d'Au^ 
tertitz.  Leurs  chefs  avaient  conçu  un  plan  magnifique  :  tour- 
ner l'aile  droite  des  Français,  les  couper  de  la  route  de  Vienne 
et  de  leurs  réserves,  les  accabler  ensuite,  tout  au  moins  le» 
jeter  en  Bohême,  où  il  serait  facile  de  les  achever,  aidéqu'on 
serait  par  la  Prusse,  qui  armait  et  n'attendait  qu'un  succès 
pour  accourir  avec  60000  hommes  à  la  ourée  du  lion.  Mais 
Napoléon  aval  deviné  leurs  desseins,  comme  Vil  eût  assisté 
à  leurs  conseils,  et  il  parut  s'y  prêter.  Il  ne  mit  que  des  for- 
ces insufQsantes,  une  seule  division  du  corps  de  Davout,  i 
son  aile  droite,  vers  les  villages  de  Telnitz  et  de  Sokolnili, 
pour  attirer  l'ennemi  de  ce  côté  en  lui  oiïrant  la  tentation  de 
s'emparer  de  la  route  de  Vienne  qui  passe  derrière  ces  ha- 
meaux. Mais  il  établit  fortement  sa  gauche,  k  cheval  sur  U 
route  d'Olmutz,  l'appuyant  au  mont  Bosenitz  et  au  mamelon 
du  Santon  qu'il  couvrit  d'artillerie  et  que  garda  un  régiment 
auquel  il  avait  fait  jurer  de  défendre  cette  position  jusqu'à  la 
mort.  Lannes  y  commandait.  Au  centre,  derrière  le  G oldbach, 
en  face  du  plateau  de  Pratzen,  il  mit  Soult  avec  trois  divi- 
sions, et  en  arrière,  mais  dans  la  même  direction,  une  ré- 
serve formidable  de  35  000  hommes.  Les  Busses  étaient  mas- 
ses sur  le  plateau  de  Pratzen,  développant  à  droite  dans  la 
plaine  le  corps  de  Bagration  et  une  immense  cavalerie  qui  se 
promettait  de  fouler  Lannes  et  nos  régiments  sous  les  pieds 
de  ses  chevaux.  Le  château  d'Austerlitz,  quartier  des  deui 
empereurs,  n'était  couvert  que  par  une  réserve  de  10  000  hom- 
mes. 

L'ennemi  donna  tète  baissée  dans  le  piège.  Trois  divisions 
russes  descendirent  des  hauteurs  et  vinrent  livrer  un  combat 
inégal,  mais  furieux,  vers  Telnitz  et  SokolnitE,  que  défendaient 
un  seul  régiment  et  un  bataillon,  la  division  Priant  étant  en- 
core b.  ce  moment  fort  loin  en  arrière,  vers  Gross-B^gem, 
quoiqu'elle  eût  tait  36  lieues  en  deux  jours  Quand  lia  se  fu- 
rent engagés  à  fond  de  ce  cûté  et  que,  maîtres  des  villages. 
Us  croyaient  avoir  décidé  du  sort  de  la  journée.  Napoléon, 
qui  jusqu'alors  avait  contenu  à  grand'peîne  l'impatience  de 
ses  soldats,  lança  25  000  hommes  sur  la  plateau  de  Pratzea, 
clef  de  toute  la  position,  culbuta  la  garde  impériale  russe  qui 
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la  défendait,  coupa  en  deui  l'armée  ennemie,  et,  se  rabattant 
sur  les  trois  divisions  envoyées  pour  tourner  notre  droite, 
tandis  que  les  soldats  de  Davout  les  poussaient  de  front,  les 
accabla  de  mitraille,  les  jeta  sur  les  étangs  glacés  qui  bor- 
daient la  plaine  et  rompit  la  glace  à  coups  de  boulets,  sous 
les  pas  de  milliers  de  Russes  qui  y  périrent  engloutis.'  Lan- 
nes,  dans  le  même  temps,  arait  liïré  à  gauche  une  vraie  ba- 
taille et  bravé  tous  les  elTorts  de  la  cavalerie  ennemie  qui, 
décimée  par  son  feu,  ne  pul  supporter  le  choc  des  escadrons 
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de  Murât,  et  fut  rejetée  en  désordre,  avec  les  débris  de  Ba- 
gration,  sur  Austerlitz  [2  décembre  1805).  «  Soldats,  dit  Na- 
poléon dans  une  de  ses  proclamations  qui  étaient  toujours 
l'annonce  ou  la  récompense  d'une  victoire,  soldats,  je  suis 
content  de  vous,  vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  gloire  im- 
mortelle.,.. Rentrés  dans  vos  foyers,  il  voua  suffira  de  dire  : 
j'étais  h  Austerlitz  pour  qu'on  tous  réponde  :  voilà  un 
brave.  " 
15000  morts,  10000  prisonniers,  280  bouches  à  feu,  telles 


iïtaient  les  pertes  de  rennemi.  Les  deux  empereurs  fujaient; 
celui  d'Autriche  fît  demander  une  entrevue  à  Napoléon  auï. 
avaDt-pOâtes  :  on  convint  d'un  armistice.  La  Prusse,  efn^yèe, 
se  hâta  de  démentir  les  inlentions  qu'elle  avait  eues,  et  traita 
avec  Napoléon,  Pour  luf  rendre  un  retour  vers  l'Angleterre 
impossible,  il  lui  offrit  le  Hanovre  en  échange  du  duché  de 
Clèves,  de  la  forte  place  de  Wesel  sur  le  Rhin  et  de  la  prin- 
cipauté de  Neuchâtel  en  Suisse. 

Traité  de  Preabourg  (28  dé«eiiibve)i  Comttikw^tlom 
dn  Rhin.  —  L'Autriche  ne  signa  la  paix  que  le  26  décem- 
bre à  Preshourg.  Elle  abandonnait  les  Etats  vénitiens  avec 
l'Iatrie  et  la  Dalmatie,  que  Napoléon  réunit  au  royaume  d'I- 
talie, le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne  dont  il  se  servit 
pour  agrandir  les  domaines  des  ducs  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg, qui  prirent  le  titre  de  roi,  et  ceux  du  duc  de  Bade 
qui  prit  celui  de  grand-duc.  L'Autriche  perdit  4  millions  de 
sujets  sur  3ï,  un  revenu  de  15  millions  de  florins  sur  103, 
et,  par  la  cession  de  Venise,  toute  action  sur  l'Italie,  par 
celle  du  Tyrol,  toute  influence  sur  la  Suisse.  Les  arsenaux  de 
Vienne  avaient  livré  h  l'armée  française  100  000  fusils  et 
20OO  pièces  de  canon.  Du  bronze  pris  à  l'ennemi  dans  cette 
campagne,  on  fît  la  colonne  de  la  Grande  armée,  élevée,  ii 
l'aris,  sur  la  place  VendOme. 

Le  traité  de  Preshourg,  après  .\usterlitï,  consacrait  l'Em- 
pire comme  la  paix  de  Lunéville,  après  Marengo,  avait  con- 
sacré le  Consulat.  H  donnait  à  la  France  la  plus  magnill'|ue 
posilion,  La  Prusse  était  éloignée  du  Rhin  ;  l'Autriche  étail 
rejelée  hors  de  l'Italie.  Les  princes  allemands  qui  nous  sépa- 
raient de  l'Autriche,  recevaient  de  nos  mains  de  riches  àh 
niaineset  des  titres  qu'ils  n'avaient  mfime  jamais  rêvés;  enfin 
Napoléon,  achevant  dans  la  paix  l'œuvre  de  la  ^erre,  con- 
stituait, quelques  mois  après  Austerlitz.  la  Confédération  du 
Rhin.  Le  vieil  empire  germanique,  créé  par  Charlemagne, 
fui.  dissous  après  dix  siècles  d'e.\istence.  François  II  abdiqui 
le  titre  d'Empereur  d'Allemagne  (6  aoîlt);  il  avait  déjà  pris, 
pour  ne  pas  déchoir,  celui  d'Empereur  d'Autriche.  Alors  un 
très-grand  nombre  des  370  Etats  qji  se  partageaient  le  sol 
allemand  et  y  entrelenaient  une  anarchie  permanente,  furent 
supprimés  au  profit  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Alle- 
magns  occidentale  et  centrale.  Ceux-ci  se  réunirent,  sous  la 
protection  de  ta  France,  en  un  nouvel  État  fédéralif  qui  fut 
nommé  la  Confédérafion  du  Rhin.  La  Prusse  et  l'Autriche. 
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puissances  à  moilié  slaves,  en  fureot  exclues.  C'était  un  bien- 
fait pour  l'Allemagne  et  c'était  une  pensée  heureuse  pour 
l'Europe,  que  de  placer  entre  trois  grands  États  militaires 
cette  Conrédération  qui  empêchait  leurs  frontières  de  se  tou- 
cher. Nous  devoiis  éternellement  regretter  que  l'EmpiFe  n''ait 
pu  se  tenir  à  ce  traité  de  Presbourg,  si  bien  conçu  pourle  repos 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  et  pour  la  grandeur  de  la 
France. 

Bojantéa  vaMalca  ;  f^raMila  fief*  mllitaireij  nouvelle 
■obleMe.  —  Mais  déjà  Napoléon  était  Éi  d'autres  pensées, 
et  ce  sceptre  de  Charleniagne  qu'il  venait  d'arracher  des 
mains  de  la  nation  germanique,  il  voulait  le  garder  pour  lui- 
même,  quand  l'intérêt  de  l'Europe  et  celui  de  la  France  eus- 
sent demandé  qu'il  îùt  à  jamais  brisé.  A  peine  avait-il  fait 
suspendre  aux  voûtes  de  Notre-Dame,  de  1  hôtel  de  ville  et 
du  palais  du  Sénat,  les  120  drapeaux  conquis  dans  celte 
guerre  de  trois  mois,  qu'il  chassait  les  Bourbons  de  Naples, 
et  complétait  le  sjstème  de  l'empire  en  l'entourant  de  mo- 
narchies vassales  et  de  principautés  feudalaires.  Joseph  Bo- 
naparte fut,  créé  roi  de  Naples  et  de  Sicile  ;  Louis,  roi  de 
Hollande  ;  Élisa^  sœur  de  Napoléon,  devint  duchesse  de  Luc- 
ques;  la  belle  Pauline  Borghèse,  son  autre  sœur,  fut  du- 
chesse de  Guastalla;  Murât,  époux  de  Caroline  Bonaparte, 
eut  le  grand-duché  de  Berg  ;  Berthier,  la  principauté  souve- 
raine de  Néuchâtel;  Talleyrand,  celle  de  Bônévent;  Berna- 
Jotte,  beau-frère  de  Joseph,  celle  de  Ponte-Corvo. 

11  se  réserva  dans  les  Étals  vénitiens  douze  duchés,  quatre 
dans  le  royaume  de  Naples,  deux  dans  les  duchés  de  Parme 
cl  de  Plaisance,  un  dans  celui  de  Lucques,  et  il  les  distribua 
successivement  à  ses  compagnons  d'armes  ou  k  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Les  deux  anciens  consuls  Lebrun  et  Cam- 
bacérès  devinrent  ainsi  ducs  de  Plaisance  et  de  Parme;  les 
ministres  Gaudin,  Fouché,  Champagny,  Maret  devinrent 
ducs  de  Gaèle,  d'Otrante,  de  Cadore  et  de  Bassano  ;  le  grand 
juge  Kegnier,  duc  de  Massa;  le  grand  maréchal  Duroc,  duc 
de  Frioul;  les  maréchaux  Soult,  Bessières,  Victor.  Moncey, 
Mortier,  Macdonald,  Oudinot,  ducs  de  Dalmatie,  d'Istrie,  de 
Bellune,  de  Conégliano,  de  Trévise,  deTarenteetdeReggio; 
les'  généraux  Gaulamcourt,  Clarke,  Savary,  Arrighi,  ducs  de 
Vicence,  de  Feltre,  de  Rovigo  et  de  Padoue,  etc.  Dans  ces 
dnchéa,  tous  constitués- bore  de  France  pour  ne  pas  blesser 
l'esprit  d'égalité  de  la  nation,  une  part  des  revenus  publics 
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était  assurée  au  titulaire,  mais  sans  aucun  pouvoir  politique; 
c«  n'était  donc  pas  un  retour  complet  à  la  féodalité. 

Afin  d'avoir  des  récompenses  pour  tous  les  {ivraies;  il  retint 
34  millions  de  biens  nationaui,  et  2b00000  francs  de  rente 
dans  les  divers  États  d'Italie  ;  après  lescampagnes  de  PrusM 
et  de  Pologne,  20  millions  de  domaines  en  Pologne,  30  en 
Hanovre,  5  à  6  millions  de  revenus  en  Wesiphalie.  Il  aïail 
don:  de  quoi  distribuer  de  riches  dotations  k  ses  généraui, 
à  ses  ministres,  à  ses  soldats'.  Tout  général  de  division  eut  en 
perspective,  coraniB  récompense  de  ses  services,  une  dotation 
et  un  titre  de  comte  ;  tout  général  de  brigade,  une  dotation 
et  un  titre  de  baron.  Les  colonels  espérèrent  l'une  ou  l'au- 
tre*, et  une  nouvelle  noblesse  d'origine  toute  plébéienne, 
mais  qui  avait  trouvé  ses  parchemins  sur  les  champs  de  ba^ 
tailla,  se  forma  auprès  du  soldat  couronné  qui  cherchait  à 
reconstituer  un  corps  aristocratique,  pour  le  placer  autour 
du  trône  où  il  était  assis.  Celait  là  une  déviation  au  prin- 
dpe  de  l'égalité  :  du  moins  Napoléon  n'altribua  &  cette  nou- 
velle noblesse  aucun  privilège.  Elle  n'eut  d'autre  avantage 
sur  le  reste  des  citoyens  que  ses  titres  et  ses  honneurs.  Pour 
la  rendre  durable,  cependant,  et  maintenir  son  éclat,  il  créa 
des  majorais ';  mais  l'esprit  du  pays  n'était  pas  dans  cette 
voie;  et,  en  dehors  des  majorais  constitués  par  l'Empereur, 
il  n'y  en  eut  que  212  constitués  par  des  particuliers,  lesquels 
ne  représentèrent  pas  un  revenu  de  deux  millions. 

CTftnp&Kiie  de  Fru««e  (isoe).  —  La  journée  d'Auster- 
litz  avait  tué  William  Pitt,  notre  implacable  ennemi,  et  Fox. 
esprit  libre,  cœur  élevé,  lui  avait  succédé  au  ministère.  Na- 
poléon, il  cette  nouvelle,  espéra  ramener  l'Angleterre  à  la 
paix.  Malheureusement  Fox  mourut,  et  le  pouvoir  revint  aux 
élèves  de  Pitt,  aux  partisans  de  la  guerre  à  outrance.  Un 
traité  venait  d'être  signé  par  l'ambassadeur  russe  en  France, 
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il  fut  désavoué  ;  un  Dégociateur  anglais  était  à  Paris.  On  fil 
traîner  les  conférences  en  longueur,  et  des  bruits  perfide- 
ment semés  sur  la  restitution  à  l'Angleterre  du  Hanovre,  que 
Napoléon  avait  récemment  promis  à  la  Prusse,  jetèrent  la 
cour  de  Berlin  dans  des  anxiétés  qui  amenèrent  les  plus  fol- 
les résolutions  '. 

U  fallait  à  Napoléon  une  grande  alliance  continentale. 
L'Autriche  avait  été  trop  profondément  humiliée  depuis  dix 
ans  pour  qu'on  pût  compter  sur  elie;  la  Russie,  contrainte 
après  Austerlitz,  à  ramener  chez  elle  par  journées  d'étapes 
ses  armées  vaincues,  demandait  trop  pour  prix  de  son  alliance 
et  ne  se  livrait  qu'à  demi  :  c'est  à  la  Prusse  que  Napoléon  eût 
voulu  lier  sa  foi  tune;  mais  depuis  la  campagne  de  1805,  cette 
cour  vacillante,  qui  se  croyait  encore  la  cour  du  grand  Fré- 
déric, quand  elle  n'avait  qu'un  roi  faible  et  une  reine  impru- 
dente, n'inspirait  à  Napoléon  ni  estime  ni  confiance.  La  veille 
d' Austerlitz,  elle  préparait  ses  armées  sur  nos  derrières;  1» 
lendemain,  elle  nous  tendait  la  main.  L'Empereur  pénétra 
bien  ses  intentions  hostiles.  Recevant  au  bivac  d'Austerlitz 
les  félicitations  de  l'ambassadeur  prussien  :  t  Voilà,  dit-il  à 
ses  officiers, un  compliment  dont  la  fortune  a  changé  l'adres- 
se. >  Pourtant  lorsqu'il  créa  la  Confédération  du  Rhin,  dans 
le  sud-ouest  de  l'Allem^ne,  il  engagea  encore  la  Prusse  à. 
former  dans  le  nord  une  confédération  semblable,  placée 
sous  son  patronage  ;  mais  la  Prusse,  qui  l'avait  trompé,  se 
crut  trompée  à  son  tour.  Elle  pensa  que  la  paix  avec  l'Angle- 
terre ne  se  ferait  qu'à  ses  dépens,  et  pour  prévenir  un  tort 
qu'elle  n'avait  pas  encore  à  craindre,  elle  se  jeta  avec  une  in- 
concevable légèreté  dans  le  péril  le  plus  redoutable.  On  ne 
parlait  à  Berlin  qu'avec  mépris  de  l'armée  autrichienne;  on  se 
disait  qu'on  était  toujours  les  soldats  de  Rosbach  et  que  les 
succès  de  Napoléon  sur  des  généraux  incapables  trouveraient 
leur  terme  devant  le  vieux  duc  de  Brunswick,  l'élëve  du 
grand  Frédéric.  La  reine,  belle,  romanesque,  se  montrait  à 
cheval  au  milieu  des  troupes,  excitant  les  courages,  entraî- 

I.  Depuis  la{Miii  de  Bile,  la  Prusse  3'étalt  tenue  à  l'écart  des  grands 
contlita  européens.  Cependant  M.  d'Haugwlti  l'avait  tait  enlrer  énergique- 
ment,  en  mars  leoo,  dans  la  ligue  des  neutres^  et  elle  avail  alors  occupé 

possessions  m»  gauche  du  Rbin,  mais  lui  avait  vain  de  belles  indemnités 
en  Westpbalie.  En  lao!,  et  ISW,  la  cour  de  Berlin  montra  la  plus  grande 
lersatililé.  Les  négociations  qui  se  croisèrent  pendant  il  mois  avec  )i 
Bnini<a.  la  Prusse,  FAutriche  et  l'Angleterre  offrent  le  triste  spectacle  de 
de  duplicité  de  faiblesse  et  de  convoitise. 


nant  la  cour  et  son  époux  à  l'abîme.  «  Il  semble  voir,  disait 
rudement  le  Moniteur  de  France,  Armide  qui  incendie  elle- 
même  30D  palais.  »  Une  nouvelle  coalition  était  formée.  Li 
Hussie  prometlait  deux  armées  qui  étaient  à  trois  mois  de 
marche  ta  arrière,  l'Angleterre  des  subaides,  la  Suède  son 
fragile  appui.  Napoléon  partit  de  Paris  le  26  septembre.  La 
grande  armée,  130000  soldats  incomparables,  était  encore 
cantonnée  en  Allemagne.  En  quelques  jours  11  la  concentra 
à  Bamberg,  et  le  8  octobre  elle  était  en  mouvement.  Beui 
armées  prussiennes,  au  lieu  de  garder  fortement  la  ligne  de 
l'Elbe,  avaient  franchi  ce  fleuve  et  manœuvraient  avec  une 
parfaite  régularité,  en  suivant  toute  la  tactique  des  livres, 
derrière  la  forêt  cie  Thuringe.  Napoléon  renouvela  contre  elle 
la  manœuvre  de  Marengo  et  d'Ulm  ;  il  tourna  la  gauche  des 
Prussiens  comme  il  avait  tourné  la  droite  des  Autrichiens 
l'année  précédente,  se  plaça  au  milieu  de  leurs  communica- 
tions, entre  leurs  armées  et  l'Elbe,  qui  était  leur  ligne  de 
retraite,  puis  frappa,  le  même  jour,  deux  coups  terribles  ï 
léna  et  Awerstaedt  (14  octobre). 

Itm*  «t  AwcFulaedt  (14  oetobra  1806).  —  Il  y  eut 
quelques  combats  préliminaires  :  à  Schleitz,  le  6  ;  à  Saaifed, 
le  10.  Dans  la  dernière  de  ces  rencontres,  le  prince  Louis  de 
■Prusse,  un  des  auteurs  de  la  guerre,  fut  tué  par  un  hussard. 
Déjà  la  plus  grande  confusion  régnait  dans  l'armée  prus- 
sienne. Le  souvenir  de  la  capitulation  d'L'Im  troublait  les  es- 
prits. Le  vieu.i;  duc  de  Brunswick  s'épouvantait  à  l'idée  de 
terminer  comme  Mack  sa  carrière  militaire.  Quand  Napoléon 
menaça  de  franchir  la  Saaie  à  léna,  à  Dornbourg  et  à  Naum- 
bourg,  près  d'Awerstaedt,  le  duc,  au  lieu  d'accepter  une  ba- 
taille sur  un  terrain  qui  lui  était  trés-favorable,  ne  songea 
qu'à  faire  retraite  sur  Magdeboûrg  et  l'Elbe  inférieur.  II 
donna  l'ordre  au  prince  de  Hobcnlohe,  qui  avait  70000 
hommes  sous  sa  main,  de  ne  point  accepter  de  combat;  mais 
il  était  trop  tard  :  si  près  de  Napoléon,  on  ne  lui  échappait 
pas.  Le  prince  de  Hohenlohe,  attaqué  à  l'improvistc  à  léna. 
quand  il  attendait  les  Français  du  cûté  opposé,  vers  la  forél 
du  Thuringe,  perdit  en  quelques  heures  12000  morts  ou 
blessés,  15000  prisonniers,  200  pièces  de  canon. 

Tandis  que  ses  débris  fuyaient  dans  la  plus  horrible  con- 
fusion, un  combat  mémorable  était  livré,  à  quatre  lieues  de 
là,  à  Awerstaedt,  par  le  maréchal  Davout.  Ce  grand  homnie 
de  guerre  n'avait  que  26000  hommes  k  Naumbourfçpourgar- 
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der  un  des  priDcipauz  débouchés  de  la  Saale  et  avait  ordre 
de  tenir  dans  ce  poste  jusqu'à  la  dernière  extrëmité.  Le  duc 
de  Brunswick  arrivait  avec  60000  Prussiens  pour  y  passer. 
Davout,  aliandonnô  de  Bernadotte  qui,  par  jalousie,  refusa 
de  le  soutenir,  barra  audacieusement  la  route  aux  Prussiens, 
résolu  à  se  faire  tuer  avec  le  dernier  homme  de  sou  corps, 
plutôt  que  d'ouvrir  ce  passage.  Ce  fut  une  bataille  d'Egypte. 
Les  Prussiens  avaient  une  cavalerie  de  l.SOOO  chevaux, répu- 
tée la  meilleure  de  l'Europe.  Vingt  fois  elle  s'élança  sur  nos 
carrés,  pas  un  ne  se  laissa  enfoncer,  et  les  carrés  se  dé- 
ployant à  leur  tour  en  colonnes  d'attaque,  entamèrent  Tin- 
fanterie  ennemie,  y  jetèrent  le  désordre  et  décidèrent  sa  re- 
traite. Le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  Moliendorf,  le 
général  Scbmettau  étaient  atteints  mortellement,  10  000  hom- 
mes tués  ou  blessés  couvraient  le  champ  de  bataille  i  115pië- 
ces  de  canon  restaient  aux  mains  de  Davout,,  qui  n'en  avait 
lui-même  que  kk.  t  S'il  ne  fallait,  écrivait  un  officier  prus- 
sien, que  se  servir  de  nos  bras  contre  les  Français,  nous  se- 
rions bientdt  vainqueurs.  Ils  sont  petits,  chétifs  ;  un  seul  de 
nos  Allemauds  en  battrait  quatre;  mais  ils  deviennent  au 
feu  des  êtres  surnaturels.  Ils  sont  emportés  par  une  ardeur 
inexprimable,  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  nos  sol- 
dats.... Que  voulez-vous  faire  avec  des  paysans  menés  au 
feu  par  des  nobles  dont  ils  partagent  les  dangers,  sans  par- 
tager jamais  leurs  passions  Di  leurs  récompenses?  >  Ainsi 
œ  trouvait  dans  la  bouche  des  vaincus,  avec  la  glorification 
de  notre  bravoure,  celle  aussi  de  la  Révolution'. 

Les  deux  armées  prussiennes  fuyaient  dans  un  désordre 
inexprimable.  Si  le  terrain  eût  ressemble  à  celui  où  Mack 
avait  comb,.ltu,  elles  étaient  prises;  mais  dans  les  grandes 
plaines  de  l'Allemagne  du  nord,  il  n'était  pas  possible  de  ma- 
nœuvrer comme  dans  les  vallées  du  Danube.  Cependant  les 
corps  français,  surtout  la  cavalerie  de  Murât,  lancés  à  leur 
poursuite,  Iranchirent  l'Elbe  et  coururent  à  l'Oder  pour  y 
prévenir  les  Prussiens.  Le  prince  de  Hohenlohe,  atteint  k 
Prenslow,  est  forcé  de  mettre  bas  les  armes.  BlUcher  a  le 
même  sort  à  Lubeck.  Des  160  000  hommes  qui  marchaient 
naguère  à  notre  rencontre,  25000  étaient  tués  ou  blessés, 
100000  pris,  3&001)  dispersés,  sans  qu'un  seul  eût  repassé 
l'Oder.  Magdebourg,  Spandau,  Custrin,  StetUn,  toutes  les 
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pkees  fortes  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  Ëteient  occupés  par  nous. 
En  un  mois  (8  oct.-S  no7.].  la  monarchie  prussienne  mil 
cessé  d'exister.  Napoléon  était  entré  à  Potsdam,  où  il  uût 
pris  pour  sa  part  du  butin  Tépée  du  grand  Frédéric,  diposéa 
sur  son  cercueil,  et  à  Berlin,  où  il  s'bonora  par  un  acte  de 
clémence.  Dans  une  lettre  qui  fut  interceptée,  le  prince  de 
Hatzfeld,  laissé  comme  gouverneur  civil  de  la  place,  rèvélsil 
à  Bliicher  la  position  de  nos  troupes.  C'était  une  trahison  qus 
les  lois  de  la  guerre  punissaient  de  mort.  Napoléon  ordoniu 
qu'il  fût  livré  à  un  conseil  de  guerre.  Rapp,  Caulaincoait 
Savary  cachèrent  le  prince  dans  le  palais  même  ;  et  la  prin- 
cesse, avertie  par  eux,  accourut  se  jeter  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur, —  «  Reconnaissez -TOUS  l'écriture  de  votre  mari?» 
Eperdue,  elle  ne  savait  que  répondre,  t  Eh  bien  I  madame, 
jetez  au  feu  cette  pièce,  et  la  commission  militaire,  n'ajant 
pas  de  preuves,  ne  pourra  condamner,  > 

If«  bloeaa  eontlBenl»!  (1800). —  Du  jour  où  Napoléon 
avait  été  contraint  de  lever  le  camp  de  Boulogne,  il  avait 
pensé  i.  vaincre  la  mer  par  la  terre.  Austerlitz  lui  avait  livré 
toute  l'Italie  et  l'Adriatique,  c'est-à-dire  la  moitié  des  riva- 
ges européens  de  la  Méditerranée;  l'Espagne  et  la  Turquie 
placées  dans  son  alliance  lui  donnaient  le  reste,  léna  lui  assu- 
rait les  câtes  de  la  mer  du  Nord  et  une  portion  de  celles  de 
la  Baltique;  il  n'y  avait  plus  qu'à  avancer  d'un  pas  encore 
pour  fermer  le  continent  au  commerce  anglais  et  faire  périr 
de  pléthore,  au  milieu  des  denrées  du  monde  amoncelées 
dans  leurs  ports,  ces  insulaires  qu'il  ne  pouvait  atteindre. 
Ce  pas,  Napoléon  se  décida  à  le  faire  ;  il  se  résolut  de  mar- 
cher de  l'Oder  sur  la  Vistule,  pour  occuper  les  embouchures 
de  tous  les  grands  fleuves  européens.  Et  comme  l'Angleterre 
avait,  par  une  monstrueuse  extension  du  droit  de  la  guerre, 
dénoncé  le  blocus  de  toutes  les  côtes  de  firest  à  Hambourg, 
ce  qui  en  interdisait  l'approche  ata  bâtiments  des  puissances 
neutres,  Napoléon  promulgua,  le  21  novembre  1806,  le  h- 
meux  décret  de  Berlin,  qui  déclara  les  Iles  Britanniques  elles- 
mêmes  en  état  de  blocus.  En  conséquence,  tout  commerce 
avec  ces  îles  était  formellement  interdit;  les  marchandises 
anglaises,  en  quelque  endroit  qu'elles  lussent  trouvées,  étaient 
confisquées;  tout  Anglais  arrêté  sur  le  continent  devenàt 
prisonnier  de  guerre  ;  toute  lettre  venant  d'Angleterre,  ou  y 
allant  était  détruite.  Ainsi  la  tyrannie  de  l'Angleterre  sur 
l'Océan  conduisait  l'Empereur  à  établir  la  même  tyranaie 
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aur  le  continent.  Duis  cette  lutte  de  géants,  les  intérêts  des 
petits  disparaissaient,  et  le  droit  des  gens  était  des  deux  cA- 
téa  Toula  aux  pieds. 

Mais,  pour  que  ce  système  réussit,  pour  qu'il  frappât  l'An- 
gleteire  au  cœur  et  l'obligeât  i  demander  merci,  il  fallait  que 
pas  una  porte  du  continent  ne  restât  ouverte,  Aprfes  avoir 
fermé  celles  de  la  Prusse,  il  fallait  doue  fermer  celles  de  la 
Russie,  c'est-à-dire  se  rendre  à  peu  prfes  le  maKre  partout. 
Le  blocus  continental  était  une  gigantesque  machine  de  guerre 
qui  devait  tuer  sûrement  un  des  deux  adversaires.  C'est  Na- 
poléon qu'elle  a  tué- 

B^lan  (8  (év.  180Ï).  — Dans  un  de  ces  magniflques  dia- 
logues que  Napoléon  avait  avec  ses  soldats,  et  qu'on  appelait 
les  Biitlelin  de  la  grande  armée,  il  leur  dit:  •  Soldats,  une  des 
premières  puissances  de  l'Europe,  qui  osa  naguère  nous  pro- 
poser une  honteuse  capitulalion,  est  anéantie.  Les  forets  elles 
défilés  de  la  Franconie,  la  Saaie,  l'Elbe,  que  nos  pères  n'eu»- 
seot  pas  traversés  en  sept  ans,  nous  les  avons  traversés  en 
quelques  jours,  nous  avons  précédé  â  Berlin  la  renommée  de 
nos  victoires.  Les  Russes  se  vantent  de  venir  à  nous,  nous 
leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin.  Eux  et  nous  ne  som- 
mes-nous pas  les  soldats  d'Austerlitz  !  > 

Le  28  novembre,  Mural  entrait  dans  Varsovie  ;  Napoléon  y 
arriva  le  15  décembre,  attendant  un  soulèvement  général  de 
la  Pologne  pour  proclamer  le  rétablissement  de  ce  royaume, 
si  impudemment  détruit  1773,  Les  Polonais,  de  leur  côté, 
attendaient  pour  se  lever  qu'il  s'engageât  à  fond  avec  eux. 
Mais  l'Empereur  hésitait  ;  si  loin  du  Rhin,  sa  base  d'opéra- 
tion, il  craignait  que  l'Autriciie  ne  se  jetât  dans  son  flanc. 
Cette  grande  question  resta  donc  en  suspens,  et  Napoléonne 
compta  que  sur  lui-même.  Déjà  120000  Russes  étaient  sur 
la  Narevï,  affluent  oriental  de  la  Vistule.  Pour  les  couper  de 
la  mer  par  où  arrivaient  des  secours  anglais  ,  et  des  Prus- 
siens qui  gardaient  Dantzig  et  Kœnigsberg,  Napoléon  livra 
aux  Russes,  vers  la  fin  de  décembre,  à  Czarnovo,  à  Golymin, 
à  Soldau,  à  Pultusk,  une  suite  de  combats  qui,  surtout  le 
dernier,  trës-cbaude  affaire,  leur  coûtèrent  20  000  hommes  et 
80  pièces  de  canon.  Mais  sur  ce  sol  argileux,  coupé  de  bois 
et  de  marais,  et  qu'un  dégel  inattendu  avait  changé  en  une  boue 
liquide,  les  mouvements  étaient  difSciles  et  lents  ;  Napoléon 
ne  put  poursuivre  ses  avantages.  Il  fallut  s'arrêter  et  pren- 
dre des  quartiers  d'hiver  qui  furent  admirablement  disposés 
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en  avant  de  la  Vistule,  entre  le  Bug,  la  Narew,  l'Orezye  et 
rUkra,  comme  en  un  immense  camp  retranché. 

En  se  plaçant  si  loin  de  Dantzig  dont  il  voulait  faire  lesiè^ 
durant  l'hiver,  Piapoléon  s'était  proposé  d'offrir  aux  Busses 
la  tentation  de  passer  la  Vistule  au-dessous  de  ses  cantonne- 
ments, afin  de  trouver  lui-m^me  une  occasion  de  les  attirer 
à  sa  portée  et  de  les  jeter  à  la  mer.  Le  généralisme  russe 
Henningsen  conçut  en  effet  cette  pensée  et  crut  nous  sur- 
prendre en  plein  hiver.  Il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  sur 
la  gauche  de  nos  cantonnements.  Mais  Ney  était  là.  Averti 
par  ses  coureurs  qu'il  envoyait  fort  loin,  jusqu'en  vue  de 
Kwnigsberg,  le  maréchal  donna  l'éveil  k  tous  les  corps.  Ber- 
nadot te  arrêta  BenningscnàMohrungen  ;  l'Empereur  ni anœu- 
vrait  déjà  pour  le  couper,  lorsque  les  dépêches  qui  conte- 
naient des  ordres  démarche,  et  qui  fljrent  enlevées,  révélèrent 
à  temps  à  Benningsen  le  péril  dont  il  était  menacé.  II  put 
se  retirer.  Mais  Napoléon  le  poursuivit  à  outrance,  battit 
quelques-uns  de  ses  corps  à  Wallersdorf,  à  HofF,  à  Heilsberg. 
et  l'obligea  de  s'arrêter  à  Eylau  pour  y  recevoir  une  grande 
bataille- 
Les  Russes  y  avaient  72000  hommes,  l'Empereur  n'avait 
pu  en  réunir  sous  sa  main  que  54000,  harassés  de  fatigue  el 
tourmentés  par  la  faim.  C'était  «n  jour  d'hiver,  le  8  février; 
une  neige  épaisse  couvrait  le  sol,  des  rafales  de  vent  et  des 
tourbillons  venaient  fouetter  le  visage  de  nds'  soldats.  La 
journée  commença  par  une  épouvantable  canonnade.  DucÛté 
des  Français  200  bouches  à  feu,  du  côté  des  Russes  plus  de 
300,  vomirent  longtemps  sur  les  deux  armées  là  mitraille  et 
la  mort.  Napoléon  attendait  au  pied  d'un  arbre,  dans  le  ci- 
metière d'EyIau,  sous  une  pluie  de  fer  qui  passait  au-dessus 
de  sa  tête,  que  Davout,  qu'il  avait  appelé  à  lui,  tombât  dans 
le  flanc  gauche  des  Russes.  Quand  il  entenditson  canon,  du 
côté  de  Sarpellen,  il  lança  le  corps  d'Augereaii  sUr  le  centre 
ennemi.  Mais  les  Russes  démasquent  une  batterie  de  73  piè- 
ces  qui  en  quelques  instants  jettent  à  terre  4000  Français. 
Ce  corps  est  ramené  sur  Eylau,  l'ennemi  le  suit;  il  touche 
presque  au  cimetière,  clef  de  ta  position  française,  et  où  Na- 
poléon n'a  que  6  hataillons  de  sa  garde.  Sur  un  ordre,  Mural 
accourt.  «  Nous  laisseras-tu  dévorer  par  ces  gens-là?  *  lui 
dit  l'Empereur.  Murât  réunit  80  escadrons,  part  au  galop. 
perce  la  première  ligne  ennemie,  la  sahre  et  se  jette  sur  la 
seconde  ;  celle-ci,  appuyée  à  nh  bois,  démasque  encore  «ne 
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batterie  formidable  et  tire  sur  tout  ce  qui  est  devant  elle, 
amis  et  ennemis.  Un  biscaien  frappe  mortellement  le  géDéral 
d'Haulpoul;  quelque  désordre  se  met  dans  ses  cuirassiers. 
\  cette  vue,  le  général  Lepic  charge  à  la  tète  des  grenadiers 
delà  garde,  et,  courant  la  plaine  dans  tous  les  sens,  achève 
la  destruction  de  la  première  ligne  russe  qui*  se  reformait. 
Ii'ne  portion  de  cette  ligne,  6000  grenadiers  s'avancent  en- 
core une  fois  jusqu'au  cimetière,  un  bataillon  de  la  garde  en 
sort  sans  brûler  une  amorce,  les  aborde  à  la  baïonnette  et 
les  couche  sur  le  terrain.  Cependant  l'attaque  de  Davout  fai- 
sait des  progrès  ;  Ney  approchait  sur  l'aile  opposée  avec  son 
corps  d'armée  ;  Benningsen,  réduit  h.  40000  hommes,  se  dé- 
cida à  la  retraite.  Il  avait  perdu  30  000  hommes  tués,  griève- 
ment blessés,  ou  pris,  24  canons,  16  drapeaux;  noua  avions 
de  notre  côté  3000  morts  et  TOOO  blessés. 

Cetleaffreuse  bouche  rie  n'était  pas  une  victoire  comme  Na- 
poléon avait  l'habitude  de  les  gagner;  on  l'estima  presque 
une  défaite;  et  Benningsen,  tout  en  fuyant,  se  vantait  de 
nous  avoir  battus,  La  solidité  de  l'infanterie  russe,  la  dispro- 
portion du  nombre,  iê  dérangement  causé  aux  plans  de  Na- 
poléon par  la  soudaine  agression  des  Russes  expliquent  le 
peu  de  résultats  de  cette  sanglante  affaire. 

Pricdland  |14  Jnin  1803).  —  La  grande  armée,  un  in- 
stant troublée  dans  son  repos,  y  rentra  aprfe s  avoir  donné 
cette  leçon  k  l'ennemi,  mais  rapprocha  ses  nouveaux  canton- 
nements de  Dantzig  pour  couvrir  le  siège  de  cette  forte 
place,  que  le  général  du  génie  Chasseloup,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lefebvre,  réduisit  à  capituler  le  26  mai.  Plus 
en  arrière  encore,  Vandamme  et  Jérùme  Bonaparte  ache- 
vaient la  conquête  de  ta  Silésie, 

La  campagne  d'été  fut  courte  et  décisive.  L'armée  sortit  le 
1"  juin  de  ses  cantonnements  pour  camper  en  divisions.  Le5, 
le  généralissime  russe  croyant  encore  surprendre  et  enlever 
le  corps  de  Ney  à  notre  extrême  droite,  l'attaqua.  Mais  tout 
était  prévu  ;  une  flère  retraite  de  ce  lieutenant  de  Napoléon 
et  la  rapide  concentration  de  toute  l'armée  déjouèrent  les 
plans  de  l'ennemi.  Contraint  à  son  tour  de  reculer,  il  se  vil 
poussé,  l'épée  dans  les  reins,  le  long  de  l'Aile,  battu  kHeils- 
berg  et  prévenu  à  Friedland  sur  la  route  de  Kœnigsberg, 
grande  cité  qu'il  voulait  couvrir.  Lannes,  avec  26000  hom- 
mes seulement,  contre  82  000,  lui  barra  le  passage  et  le  con- 
tint de  trois  heuresdu  matin  jusqu'à  midi,  en  défendant  avec 
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acharnement  te  bois  de  Sortlack,  le  plateau  de  Posthenen  et 
le  village  de  Heinrichsdorf  par  où  la  route  passait.  Enfin 
l'Empereur  arriva  avec  le  reste  de  l'armée.  C'était  l'anniver- 
saire de  Marengo;  le  visage  de  Napoléon   était  rayonnant 
d'espérance  et  de  génie,  car  il  trouvait  les  Russes  dans  une 
situation  que  ses  manœuvres  avaient  amenée,  et  où  il  pou- 
vait leur  infliger  un  épouvantable  désastre.  L'Aile  coupait  en 
deux  leur  armée;  ils  y  avaient  jeté  quatre  ponts  et  occupaient, 
en  avant  de  cette  rivière,  la  petile  vil  e  de  Friedland  qui  les 
couvrait.  L'Empereur,  simulant  un  combat  sur  toute  la  li- 
gne, mais  ne  le  rendant  sérieux  qu'à  la  droite,  lance  Neysur 
Friedland  ;  •  Cet  homme  est  un  lion,  •  s'écrie-t-il  en  voyant 
l'intrépide  soldat  marcher  sous  une  pluie  de  mitraille,  enle- 
ver la  ville,  couper  ou  brûler  les  ponts.  Alors  le  centre  et  la 
gauche  s'engagent,  refoulent  les  Russes  sur  l'Aile  et  les  y 
précipitent;  il  était  dix  heures  et  demie  du  soir,  et  Lannes 
avait  commencé  le  feu  à  trois  heures  du  matin,  80  bouches^ 
feu  restaient  entre  nos  mains,  25  000  Russes  étaient  tués, 
blessés  ou  noyés;  le  reste  fuyait  dans  le  plus  grand  désor-     ' 
dre.  Kœnigsberg,  la  dernière  ville  du  roi  de  Prusse,  se  ren- 
dit; on  y  trouva  d'immenses  approvisionnements,  lOOOOO 
fusils  envoyés  par  TAnglelerre,  qui  donnait  bien  des  armes     | 
et  de  l'argent,  mais  n'osait  pas  encore  mettre  à  terre  un  seul    , 
de  ses  régiments- 
paix  de  Ttlaitt  [S  Jnillel  180V).  —  Cependant  celle     ' 
politique  astucieuse  commençait  à  tourner  contre  ceux  qui  la 
pratiquaient  avec  tant  de  profit  et  si  peu  de  péril.  Tandis  que 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  soudoyées  par  l'Angleterre, 
perdaient  leurs  provinces,  leurs  armées,  leur  honneur,  elle 
écumatt  les  mers,  elle  enlevait  les  colonies  de  la  Hollande  et    I 
de  l'Espagne  :  les  misères  du  continent  faisaient  sa  fortune.    | 
»  Je  hais  les  Anglais  autant  que  vous,  >  fut  une  des  premières    ' 
paroles  d'Alexandre  à  l'entrevue  de  Tilsitt,  sur  le  radeau  du    , 
Miémen.  t  En  ce  cas,  répondit  Napoléon,  la  paii  est  faite-> 
Après  de  longues  et  intimes  conférences  entre  les  deux  sou- 
verains, le  traité  de  Tilsitt  fut  signé  le  8  juillet  1807.  L'Em- 
pereur rendit  au  roi  dePrusselaPoméraDie,leBrandebouiî, 
la  vieille  Prusse  et  la  Silésje,  moins  Dantzig,  qui  fut  dècl>' 
rée  ville  libre;  moins  la  grande  forteresse  de  Magdebourg, 
sur  l'Elbe,  qui  resta  entre  ses  mains.  De  la  Hesse-Cassel  ^ 
des  possessions  prussiennes  à  l'ouest  de  l'Elbe,  il  compos))    l 
pour  son  frère  Jérôme,  le  royaume  de  Westphalie;  des  fm-   I 
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Tinces  polonaiMS  de  la  Prusse  il  forma  le  grand-duché  de 
VarsoTÎe,  qu'il  donna  au  roi  de  Saie.  Les  deux  nouveaux 
États  eotraÏBnt  dans  la  Conrèdèration  du  Rhin. 

Ce  n'était  là  que  des  demi-mesures.  La  Prusse,  réduite  de 
moitié,  à  cinq  millions  d'âmes,  était  ou  trop  affaiblie  ou  pas 
assez.  Elle  ne  pouvait  plus  être  une  alliée  utile  pour  la 
France.  Elle  restait  au  fond  une  ennemie  implacable.  La  Po- 
logne  n'était  pas  reconstituée.  La  Saxe,  réunie  au  grand-du- 
ché de  Varsovie,  ne  formait  pas  un  Ëtat  viable,  car  cet  Étal, 
la  Silèsie  le  coupait  en  deux,  et  le  grand-duché  de  Varsovie 
ne  comprenait  que  deux  millions  d'âmes.  Le  nouveau  royaume 
de  Westphalie  était  une  conception  meilleure,  parce  qu'il  de- 
venait, dans  le  nord  de  l'Allemagne,  le  pendant  du  rojaume 
de  Bavière  dans  le  sud;  mais  ses  provinces  pauvres,  sa  po- 
pulation clair-semée,  lui  donnaient  peu  d'importance.  On  ne 
s'appuie  pas  sur  des  débris,  et  du  ïthin  au  Niémen,  Napoléon 
ne  semait  que  des  débris  d'États. 

C'est  que  l'Allemagne  n'était  plus  maint«nant  qu'un  point 
secondaire  dans  fes  combinaisons  gigantesques.  L'Autriche, 
la  Prusse  lui  avaient  refusé  leur  alliance,  et  il  les  avait  bri- 
sées; il  essaya  de  gagner  celle  de  la  Russie,  en  offrant  b 
Alexandre  de  partager  le  monde  avec  lui.  Il  lui  abandonna  la 
Finlande,  ce  qui  Était  une  fau(e,  parce  qu'ainsi  il  affaiblissait 
la  Suède,  alors  notre  ennemie,  mais  pendant  des  siècles  no- 
tre alliée  et  la  gardienne  de  la  Baltique  contre  les  Moscevî- 
tes,  il  lui  fit  espérer  l'abandon  des  provinces  turques  du 
Danube,  ce  qui  en  était  une  autre,  car  ces  provinces  condui- 
saient à  Constautinople,  l'éternelle  ambilian  des  Busses;  à 
Constantinople,  où  Napoléon  était  fermement  décidé  à  ne  les 
jamais  laisser  entrer,  et  dont  il  ne  fallait  point,  par  consé- 
quent, leur  ouvrir  la  route.  En  retour  de  ces  sacrifîi'es,  il 
obtenait  les  bouches  du  Cattaro  et  les  ties  Ioniennes;  il  rece- 
vait la  promesse  d'une  rigoureuse  application  du  blocus  con- 
tinental d  a  la  part  de  la  Prusse  et  delaRussie;  enfin,  il  faisait 
accepter  d'avance  tous  les  changements  qu'il  lui  conviendrait 
de  faire  dans  l'Occident. 

Apogée  de  la  urandenr  de  NapoKont  le  Co4e  cItII» 
l'dBlïfMitt,  —  Cette  année  If  07  fut  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  l'Empire.  Jamais  tant  de  gloire  n'avait  été  répandue 
par  un  homme  sur  un  peuple.  La  France  avait  un  nouveau 
Charlemagne,  plus  grand  que  l'ancien,  et  devant  lui  le  con- 
tinent s'inclinait  en  silence.  La  mer  lui  manquait,  mais  il 
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iivaît.  la  terre  ;  et  lamiis  que  son  épée  y  gagnait,  des  balaillc«. 
sn  imiii  y  jetait  des  institutions  durables. 

J'ai  parli^  du  concordat  ou  de  la  paix  religieuse,  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  vaste  système  de  récompenses  naUonales  : 
Napoléon  avait  fait  de  plus  grandes  choses  encore  ;  il  avait 
publié  le  Code  civil. 

A  son  retour  de  Marengo,  le  Premier  Consul  avait  chai^ 
une  commission  de  quatre  jurisconsultes, Tronchet.Porlalis, 
Bigot  de  Préameneu  et  Maleville,  de  rédiger  un  projet  de 
Code  civil  dont  les  assemblées  précédentes  avaient  préparé 
tous  les  matériaux.  Ce  grand  travail  Tut  achevé  en  quatre 
mois.  Bonaparte  en  ordonna  l'envoi  à  toutes  les  cours  judi- 
ciaires et  nombre  d'observations  précieuses  furent  recueil- 
lies. La  section  de  législation  du  conseil  d'État  les  examina, 
puis  arrêta  les  projets  de  loi  qui  forent  communiqués  au  Tri- 
bunal et  revinrent  au  conseil  amendés,  épurés,  mais  devant 
l'être  encore.  Alors,  en  effet,  commencèrent,  sous  la  prési- 
dence du  Premier  Consul,  ces  discussions  admirables  aux- 
quelles il  pfit  une  part  glorieuse.  Il  anima  tout  de  son  ar- 
deur; il  étonna  ces  vieux  jurisconsultes  par  la  profondeurde 
ses  vues,  surtout  par  cet  exquis  bon  sens  qui,  pour  faire  une 
bonne  loi,  vaut  mieux  que  toute  ta  science  des  légistes.  Ainsi' 
fut  élaborée  cette  chirte  immortelle  de  la  famille  et  de  la 
propriété  que  le  Corps  législatif  adopta  dans  sa  session  de 
1804,  qui  reçut  trois  ans  plus  tard  le  nom  qu'elle  mérite  de 
Code  Napoléon^ 

Avant  Napoléon,  l'anarchie  était  dans  l'éducation  comme 
dans  le  reste.  Là,  comme  ailleurs,  il  voulut  mettre  l'ordre  ; 
et  pensant  avec  raison  que  l'État  a  droit  de  veiller  sur  l'édu- 
cation donnée  aux  jeunes  générations,  il  créa  29  lycées  où 
les  élèves  devaient  recevoir  une  instruction  à  la  fois  litté- 
raire et  scientifique,  et  une  éducation  à  la  fois  morale  et  re- 
ligieuse. S4n0  bourses  gratuites,  représentant  une  dépense 
annuelle  de  5  à  6  millions,  lui  permirent  d'assurer  &  ces  ly- 
cées une  population  que  la  con^ance  des  familles  ne  pouvmt 
manquer  d'accrottre  en  peu  de  temps.  Les  pensionnats  furent 
contraints  d'envoyer  leurs  élèves  aux  cours  de  ces  lycées- 
Ainsi,  l'État  reprenait  la  direction  de  l'enseignement  secon- 

I.  Ce  Code  fut  succaesivemenl  complets:  en  ISM.radoptioii  d'j'Codeds 
procédure  civile;  en  ism,  du  Code  de  eommercBi  en  tSIO,  du  Code  de 
procédure  criminelle  cl  du  Code  pénti,  qui,  revenant  suris  légiilition 
iiénale  de  17«1,  rjtabljt  U  marque,  la  muUlation,  la  CDafllCation  géDéntt 
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•  Ijure.  Pour  l'ensei^ement  primaire,  par  malheur,  on  fit  peu: 
un  n'établit  d'instituteurs  que  dans  les  communes  qui  purent 
ou  voulurent  les  payer.  Quant  à  l'enseignement  supérieur  et 
spécial,  Napoléon  cr^a  dix  écoles  de  droit  et  sivde  méilecine. 
L'École  polytechnique  existait  déjà;  le  Premier  Consul  y 
ajouta  l'École  des  ponts  et  chaussées,  pour  former  des  in- 
génieurs, et  celle  de  Fontainebleau,  pour  former  des  oflî- 

C'élait  en  1802  que  Bonaparte  organisait  ainsi  l'instruc- 
tion publique.  '  Ce  n'est  là  qu'un  commencement,  disait-il; 
plus  tard  noua  ferons  miemr;-»  Plus  tard,  en  effet,  il  institua 
un  grand  corps  laïque  dont  la  vie  studieuse,  régulière  etmo- 
deste  offrirait,  pour  une  bonne  éducation,  les  avanlages  des 
corporations  religieuses,  et  qui,  n'étant  pas  comme  elles  sé- 
paré du  siÈcle,  élè^eraîl  les  enfants  en  vue  de  la  société  où 
ils  devaient  entrer  u^  jour  (décret  du  17  mars  tSOï).  Ce 
corps,  oiul'on  n'étafWeçu  qu'après  des  épreuves  répétées, 
d'où  Tonne  sortait  que  par  un  jugement  de  ses  pairs,  c'est 
l'Université  impériale,  1''t|i|M"""'  toutes  les  grandes  insti- 
tutions, a  eu  ses  détracteH^Bt'QH  a  pu  modifier,  mais  qu'on 
n'a  pu  abattre,  parce  qr|H|Pae3  membres ,  fonctionnaires 
publics  et  pères  de  famill%ellè  est  h  la  fois  l'État  et  la  so- 
ciété enseignant, 

«  La  société, répétaitsouvent.Napoléon,e3t  en  poussière;» 
et  il  jetait,  au  milieu  du  désordre  des  éléments,  ces  grandes 
institutions  comme  des  blocs  de  granit,  qui  devaient  servir 
de  bases  assurées  à  la  société  nouvelle. 

TrKiBDS  pobilcB.  —  En  même  temps  une  gestion  sévère 
et  habile  des  deniers  publics  '  lui  permettait  d'entreprendre 
d'immenses  travaux  sur  tous  les  points  du  territoire.  Le  ca- 
nal de  i'Ourcq  donna  de  l'eau  aux  quartiers  de  Paris  qui  n'en 
avaient  pas.  Le  canal  de  Nantes  à  Brest  assura,  malgré  les 
croisières  anglaises,  l'approvisionnement  du  notre  grand  port 
militaire;  celui  du  Rhin  au  Mhâne  créa  une  très- importante 
ligne  de  navigation  intérieure.  A  Cherboui^,  il  jetait  une 
montagne  dans  la  mer  pour  avoir  un  port  immense  et  sûr 
dans  celte  Manche  où  nos  vaisseaux  ne  trouvaient  pas  un 
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point  de  refuge  ' .  A  Anvers,  il  construisait  des  qoais,  ua  ar- 
senal, des  bassins  qui  pouvaient  contenir  toute  une  graade 
flotte  de  guerre.  Il  sillonnait  la  Vendée  de  routes  qui  ou- 


vraient au  commerce,  aux  idées,  ce  pays  jadis  impénétrable. 
et  dont,  en  quelques  années,  l'esprit  fut  comme  transformé. 

I.  La  digue  de  Chïrhoure,  lommences  en  178Ï,  Tient  d'êlre  enfin  ter- 
minés en  I6!>3:  au  l"  janvier  IS.14,  elle  a  pané  à  l'élst  il'cntrïtlen.  ËU- 

4TM  mètrca  (le  bnakuiater  de  Ptjmoutb  n'en  a  que  igm),  et  préseate  un 
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Les  belles  routes  du  Siniplon,  du  mont  Cenis,  du  iiionUJeoé- 
vre,  de  Tarare,  de  Metz  à  Mayence  étaient  achevées.  Des  mo- 
numents glorieux  ou  utiles  décoraient  les  grandes  cilèj  '  à 
Paris,  la  Madeleine,  l'arc  de  l'Étoile,  le  plus  colossal  nui 
existe  su  monde,  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  la  colonne 
de  la  place  Vendùme;  à  Lyon,  la  place  Bellccour;  à  Bor- 
deaux, le  plus  beau  pont  de  France;  k  Milan,  l'arc  de  la 
Paix,  e!c.  Il  achevait  le  Panthéon  ou  Sainte- GenevîËve,  k 
palais  du  Corps  législatif,  le  Louvre,  qu'il  voulait  réunir  aui 
Tuileries  par  le  nord,  comme  Louis  XIV  l'avait  réuni  par  le 
midi  ;  il  réparait  SainUDenîs,  projetait  la  Bourse,  construi- 


sait les  abattoirs,  le  grenier  d'abondance,  afin  que  Paris  ei'il 
toujours  un  approvisionnement  de  farine  pour  quarante-deux 
jours,  etc. 

Industrie  et  commerce.  —  L'industrie  recevait  les  plus 
énergiques  encouragements;  il  promettait  de  magnifiques  ré- 
compenses aux  inventeurs  qui  doteraient  le  travail  national 
d'un  secret  enlevé  à  l'industrie  étrangère.  Il  assurait  un  mil- 
lion h  celui  qui  trouverait  une  machine  à  flier  le  îin.  Il  en 
promettait  un  autre  au  savant  qui  remplacerait  le  sucre  de 

rel[ef  de  jilvs  de  lu  luêlres  an-de^ua  du  fond  de  la  m«r.  Une  murallie 
en  maçonnerie,  de  ïv.so  de  hauteur  au-de>su9  du  nivenu  des  basses 
mers  la  recouvre.  Toute  la  constmction  a  coûté  «7  3IWIHN1  francs.  (Wo- 
niffurdu  31  décembr*  t»ii.) 
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canne  par  le  sucre  de  betterave  ;  il  pensionnait  Jacquard  pour 
rinverition  du  méber  à  tisser  la  soie  qui  porte  son  nom  et 
créait  une  école  d'arls  et  métiers  à  Compiègne.  Il  n'y  avait 
eu  que  3!0  exposants  à  l'exposilion  de  1798,  il  y  en  eut  1W3 
à  celle  de  1S06,  et  l'on  eût  pu  répéter  alor^  avec  plus  de  vé- 
rité les  paroles  du  ministre  à  l'ouverture  de  l'exposilion  de 
1795:  •  C'est  une  première  campagne  contre  l'Angleterre. 
Nos  manufactures  soni  les  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les 


armes  les  plus  funestes.  •  L'induslrie  du  coton  attira  surtout 
l'attention  et  les  ennoura^rements  de  TEntpereur.  Il  aida  le 
célèbre  manufaclurîer  Richard  Lenoir  à  supporler  la  crise 
du  blocus  continental.  Oberkampf,  qui  popularisa  l'industrie 
des  to  les  peintes,  fut  en  1806  décoré  de  la  propre  main  de 
l'Empereur. 

Le  commerce  par  mer  était,  nul,  mais  le  commerce  par 
terre  était  immense.  Nos  soieries  sans  rivales,  nos  draps  qui 
ne  redoutaient  nulle  concurrence  depuis  que  les  laines  d'Es- 
pagne nous  arrivaient,  au  lieu  de  passer  en  Angleterre,  nos 
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fers  qui  se  perfectioaaaient,  nos  toiles,  nos  linons,  etjuaqu'à 
quelques  cotonnades,  trouvaient  des  débouchés  sur  tout  le 
continent.  Napoléon  promulgua  en  1S08  le  Code  de  com- 
merce. Il  y  attachait  tant  d'importance  qu'au  retour  deTil- 
sitt,  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  28  juillet  1807,  il  éUit 
venu  prendre  part  h  la  discussion  du  Tiln  des  faillita. 

Ijcllres  et  arta.  —  La  gloire  des  lettres  ne  manquait  pu 
à  ce  grand  règne;  mais  les  principaux  écrivains  étaient  dan'' 
l'opposition  :  Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  Cabanis,  Maine 
de  Biran,  Chénier,  Ducis,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ie 
Maistre,  de  Bonald,  Destut  de  Tracy,  même  Delille,  mime 
Fontanes,  l'orateur  ofliciel  de  l'empire,  mais  celui-là  avec  la 
.prudente  réserve  du  silence  public  '. 

Les  arts  jetaiert  un  vif  éclat.  David  leur  avait  donné  une 
violente  secousse  pour  les  tirer  des  fadeurs  énervantes  du 
dix-huitième  siècle.  II  avait  ramené  l'école  française  â  l'étude 
féconde  de  l'antique.  Si  ses  élèves,  en  exagérant  les  di^fauts 
du  maître,  peignaient  comme  ils  auraient  sculpté  et  don- 
naient à  leurs  figures,  à  leurs  draperies,  la  roideur  du  cos- 
tume militaire,  quelques-uns.  Gros  en  tète,  commençaient  â 
réagir  contre  cette  peinture  académique  et  froide,  en  unis- 
sant le  culte  de  la  nature  à  celui  des  règles.  Les  Pnliférh  dt 
Jaffa  parurent  à  l'exposition  de  1806.  Guérin,  Gérard,  Giro- 
det,  Proudhon  étaient,  après  David  et  Gros,  les  peintres  les 
plus  célèbres  de  ce  temps;  Greuze  était  mort  en  18GS.  Les 
sciences,  avec  Laplace,  Lagrange,  Monge,  Hauy,  Fourcroy. 
Berthollet,  Georges  Cuvier,  Bicliat,  Cabanis,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Gay-Lusaac,  Al.  Brongniart,  Thénard,  etc.,  prenaienl 
le  merveilleux  essor  qui  leur  a  fait  accomplir,  depuis  70 
ans,  tant  de  prodiges  '.    Cette   époque   est  leur  si&cle  de 

a.  Voici  Le  titre  H  la  dal«  des  principaux  ouvmaes  de  ces  écriialn»* 
ChaUaubriand,  Gfnie  du  ChriUinnùme  laoi;  le» Martyr),  iso»;  Mme  J< 
Staël,  nelpAin«,  tsm;  Corinne,  ISOA;  S ÀUemagnt,  \M3i  Marie^oiepli Cïr- 
nicr  et  DulcÏB  avaient  donné  avant  tSMlenni  principale*  tragédies  et  n'écn- 
Tïienl  plai  fuère  pour  lu  public;  d'  Maistre,  ConniMrniioiu  «ir  tefranf- 
im  :  l*  Pane,  lao»  ;  de  Bonald,  Légi-lalion  primi'ice.  Itin  ;  DastuI  de  Tn- 
cy,  Idéotogie.  igol;  Cabanis,  Happùrli  du  ph/êimie  il  da  moral.  iwi^Maii' 
de  Biran,  Mimoireë  <ur  t'inftueuee  de  l'Inbiliide.  l»(rt;  dicompoiilioRdil' 


lumonifr,  et  sa  Mifanii/ue  céleile,  de  llKk  IBI.I:  Lagrange,  iVâuinf" 
tnal^Uiiue,  n»ï-mi  ;  Monge.  GèomilrU  dacriplite,  i7ïS  et  tsil;  HiO; 
''raUi  de  minératagir.  isni  ;  Dicbat,  Hn-herclia  ihynotogiqtie&  aur  tartre 
n  mort,  laoe;  Georges  Envier,  Leçom  rTanatamie  comparée,  l7»9-iWS 
>elimbre,  Bote  du  tijitèmt  mitrique,  tBI«(   Traili  d'r-' "    "" 


l'ëupike  db  I80<i  A  1807.  603 

Louis  XIV,  mais  Napoléon  qui  garda  sur  le  trône  son  titre 
de  membre  de  l'Institut,  traitait  mieux  tes  savants  que  le 
grand  roi  ne  traitait  les  pogtes.  Il  fut  vraiment  l'ami  de 
quelques-uns.  Apprenant  un  jour  que  Berthollet  était  embar- 
rassé dans  ses  aJETaires  :  •  J'ai  toujours,  dit-il,  cent  mille 
francs  au  service  de  mes  amis.  • 


CHAPITRE    LXV. 

l'empire  de  1S07  A  1812. 


B«)«am«a  feadatitrea.  — On  a  vu  déjà  que  l'Empereur 
avait  voulu  se  créer  des  appuis  en  entourant  l'empire  il(s 
i'oyaunies  feudalaires.  Le  royaume  de  Naples,  entre  les  mainn 
lie  Joseph ,  et  celui  d'Italie,  qui  avait  pour  vice-roi  Eugène 
Heauharnais,  couvraient  la  France  au  sud-est;  la  Gonfédéra- 
lion  helvétique,  dont  Napoléon  était  médiateur,  la  Confédé- 
i-alion  du  Rhin,  dont  il  était  protecteur,  la  couvraient  à  l'est  ; 
le  royaume  de  Hollande,  entre  les  mains  de  Louis  Bonaparte, 
en  défendait  les  approches  au  nord-est.  De  ce  cOlé,  Napoléon 
ven^t  de  créer  encore' pour  son  quatrième  frère  Jérôme,  le 
royaume  de  Westphalie.  Le  temps  n'avait  pas  donné  à  ces 
établissements  nouveaux  la  force  qu'il  assure  aux  institutions 
humaines  qui  vont  dans  le  sens  du  siècle,  ni  scellé  l'alliance 


Fourcroy,  Philotophit  ctiimlmir,  ItOJ  e(  isoa  ;  Si/'ltme  rfei  eonnaiiaiicfi 
ckimiqnet,  IB01  ;  Berthollet.  Slalique  Mmi^oê,  IMI4  :  Gay-Lussai:,  Ftrher- 
eliei  phytiro-chimiqutê.  mil  ;  Brangniart  et  Cuvier,  Géographie  mimrain. 
aique  Jei  environ)  de  Parii.  etc.  Carnot.  Giomitrie  de  poiitioa. 

Les  principales  toilea  de  David  sont  Ie<  Horacei,  fEitUotment  des  Sabi- 
nef,  te  Strme-U  du  Jeu  de  Paume,  la  Mort  dt  Marai,  la  Uori  di  Sacrale,  le 
Coaronnemail  de  f  Encreur;  Groa  a  donné  .-  la  Balaitlei  d'Abaukir  et 
d'Eyliai,  FrançoU  I"  et  Charlei-QiHnt  à  Saint-Ihttit.  el,sau9  la  Rcatsiira- 
lion,  a  piint  là  conpolt  dn  Panthéon  i  Guério,  Phèdre  et  BippoMe.  Ente 
et  Didon.  Agamem'Uin  et  Cluianmeulre;  Gérard  :  Bélitairt,  Pnchi  et 
rAmoHT,  laBataillei'Aiaiertin.Oiiian,  elfiostiri,  lEHlrée  de  Henri  IV 
a  Parit.  Corinne  aacnp  Miiène;  Girodet:  Bndjimioa,  Bipponrate  refusant 
lêt  priaenli  d'Àrtaxer-eii,  une  Seine,  du  Délage,  le>  funemiUen  (FAInla,  la 
ll(roi<erfu  Caire;  Prudlion;  te  Crime  poureuini  par  la  Juitice  et  laVeti- 
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d«ce3  rois  parvenus  avec  leurs  peuples,  mais  nul  ne  dispose 
du  temps  ;  il  fallait  attendre  que  ces  jeunes  dynasties,  si 
elles  le  pouvaient,  poussassent  <les  racines  dans  le  sol  nou- 
veau qui  les  portait.  Ainsi,  tout  le  ton;^  des  frontières  orien- 
tales de  son  empire,  des  précautions  étaient  prises;  au  sud, 
Napoléon  n'avait  rien  sur  quoi  il  pût  compter.  Une  branche 
dégénérée  de  la  maison  de  Bourbon  régnait  h  Madrid  sous 
la  direction  d'un  favori,  Godol,  prince  de  la  Paix.  Avant  léoa, 
il  armait  contre  nous;  la  monarchie  prussienne  brisée,  il  dé- 
clara ces  préparatifs  faits  pour  la  France.  Napoléon  ne  se 
trompa  point  sur  ses  intentions  réelles,  il  revint  de  Tilaitt 
avec  la  pensée  d'enchaîner,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  la 
péninsule  à  sa  politique. 

CDM4«èled«  Porlairal  (Movenibre  180T]|«meHrBlf 
■tarllinea.  —  Il  rèîiolut  d'abord  de  cbasser  les  Anglais  du 
Portugal,  et  offrit  à  la  cour  de  Madrid  de  partager  avec  elle 
ce  royaume.  Une  armée,  commandée  par  Junot,  IraTersal'Es- 
pagne  et  entra  dans  Lisbonne  sans  coup  férir.  Dans  lemËme 
temps,  les  Russes  conquéraient  la  Finlande,  et  l'Angleterre 
excitait  contre  elle  l'indignation  de  l'Europe  entière  par  une 
nouvelle  violation  du  droit  des  gens,  que  rien  ne  pouvait  jus- 
tifier, l'attaque  contre  Copenhague,  qu'elle  bombarda  trois 
jours  durant,  pour  enlever  au  Danemark  sa  flotte  et  dépouil- 
ler son  arsenal,  réputé  très-ricbe.  Cet  acte  odieux  fit  en- 
trer dans  le  blocus  continental  le  Danemark,  m&me  l'Autri- 
che; le  Portugal  y  était  déjà.  Du  fond  delà  Baltique  jusqu'au 
détroit  de  Giliralûr,  tous  les  porta  du  continent  furent  fer- 
més aux  Anglais  En  mflme  temns  au  Texel,  à  Brest,  à  Lo- 
rient,  à  Rochefort,  à  Cadix,  à'Touion,  d'immenses  arme- 
ments se  préparèrent  :  la  flotille  de  Boulogne  fut  réorganisée, 
et  une  nouvelle  menace  fut  suspendue  sur  la  tête  de  I'Ad- 
gleterre.  Cette  fois  te  continent  tout  entier  marchait  avec  h 
France.  L'Angleterre  ne  pouvait  tenir  longtemps.  Elle  fut 
sauvée  par  une  faute  de  Napoléon,  son  intervention  en  Es- 
pagne, qui  eut  lieu  en  même  temps  que  sa  rupture  avec  le 
pape. 

Rapinre  avre  le  pape  [t  avril  lAOS).  —  C'est  SUr  la 
question  du  blocus  continental  que  les  démêlés  avec  Fie  VII 
commencèrent.  Le  pape  voulait  rester  neutre;  mais,  comme 
prince  temporel,  il  ne  pouvait  se  soustraire  aux  mesures  im- 
posées il  tous  les  États  du  continent.  Il  le  voulut  pourtant;  de 
plus  il  refusait  de  reconnaître  Joseph  comme  roi  de  Naples, 
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el  il  contrariiût  sans  cesse  la  politique  <le  la  France  en  Ilalip. 
Napoli^on  nfi  sVtaifpoinL  attendu  il  cetl«  i-ésifilance ;  fatigué 
li'une  guerre  de,  notes, menacé  d'une  excommunication,  il  lil 
iiMuper  Rome  le  2  avril  1808.  Mais  cette  capilale,  qu'il  était 
si  aisé  de  prendre,  ne  pouvait  Être  gardée  qu'au  pri\  de^ 
plus  grands-embarras;  et  ce  vieillard  qui  n'avait  ni  un  soldat 

■  ni  un  canon  était  plus  difficile  à  vaincre  que  les  troupes  in- 
nombrables de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie-  L'épée 
du  conquérant  devait  s'ébrécher  contre  ce  pouvoir  insaisis- 

'  sable,  qui  ne  commandait  point  aux  armées  mais  aux  con- 
sciences. Napoléon  eut  beau,  après  Wagram,  déclarer  la  do- 
mination temporelle  du  pape  supprimée,  faire  de  Rome  et  de 
son  territoire  deux  départemenis  français  et  retenir  le  pon- 
tife dans  une  respectueuse  captivité  à  Savone,  il  se  trouva 
affaibli  par  ces  mesures  mêmes,  car  une  redoutable  opposi- 
lion  se  forma  dès  lors  contre  lui,  au  sein  du  clergé  et  desca- 

'  tholiques  français.  On  oublia  les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise,  les  autels  relevés,  le  culte  restauré  et  la 
France  ramenée  par  lui  dans  l'unité  catbolique,  on  ne  vit 
plus  dans  l'auteur  du  Concordat  que  le  persécuteur  du  sou- 
verain pontife. 

In*aflton  de  l*E>irajtne  (ISOS).  —  L'intervention  de 
l'Empereur  en  Espagne  eut  des  suites  bien  plus  graves,  La 
cour  de  Madrid  élait  profondément  divisée.  Godoï  dominait 
le  roi  et  la  reine,  mais  était  odieux  au  prince  des  Asturies, 
Ferdinand,  et  h  la  nation  tout  entière.  11  avait  pensé  à  se  re- 
lever do  ce  mépris  avant  léna,  par  une  attaque  contre  le  midi 
de  la  France  combinée  avec  une  armée  angto-porlugaise  ; 
apr:s,  en  sollicitant  bassement  la  faveur  de  Napoléon.  Une 
maladie  du  roi  Charles  IV  décida  la  reine  et  Godoï  ii  cher- 
cher les  moyens  de  priver  du  trûne  l'héritier  présomptif,  qui 
se  défendit  contre  cette  intrigue  en  implorant,  lui  aussi,  l'ap- 
|)tii  de  Napoléon.  Mais,  il  ces  prières  adressées  au  puissant 
maître  de  l'Occident,  il  ajouta  un  complot  contre  le  favori. 
Rr;?i  papiers  furent  saisis  ;  on  l'arrêta,  et  un  procès  criminel 
fut  commencé  conlre  lui  et  contre  ses  amis.  Telle  était  la  fa- 
millo-qui  régnait  sur  l'Espagne,  et  qui  laissait  ce  beau  pajs 
ilans  la  plus  honteuse  torpeur. 

Napoléon,  sentant  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  de 
tels  princes,  eût  voululesameneriifuir  en  Amérique,  comme 
lu  maison  de  Bragance  venait  de  fuir  au  Brésil;  et  à  cet  effet, 
pour  les  épouvanter,  il  accumulait  de  grandes  forces  derrière 
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les  Pyrénées.  Un  nouveau  scandale  fit  aïorter  ce  plan.  Un 
soulëvement  qui  éclata  à  Aranjuez,  força  Charles  IV  k  abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils  Ferdinadd  VII.  Godotcourul  risque 
de  la  vie  et  fui  blessé.  Mais  Murât  était  déjà  avec  une  armée 
près  de  Madrid;  il  y  entra,  refusa  de  reconnaître  la  révolu- 
tion d'Aranjuez  et  persuada  au  vieux  roi  de  ae  rendre  à 
Bayonne  auprès  de  Napoléon.  Ferdinand  prit  le  même  che- 
min pour  plaider  sa  cause  auprès  de  ce  redoutable  arbiU^. 
Les  princes  aveugles  qui  s'étaient  laissé  prendre  à  c«  piège 
n'en  sortirent  pas;  intimidés  ou  séduits,  ils  abdiquèrent  en- 
tre les  mains  de  l'Empereur.  Charles  IV  alla  vivre  à  Com- 
piëgne,  dans  un  des  châteaux  impériaux  ;  Ferdinand  VU  à 
Valençay,  dans  une  demi-captivité.  Joseph  abandonna  à  Mu- 
rat  sa  couronne  de  Naples,  qui  lui  plaisait,  pour  prendre  celle 
d'Espagne,  bien  autrement  lourde,  et  qu'il  n'était  pas  capa- 
ble de  porter.  Une  junte  des  principaux  personnages  de  l'Es- 
pagne, convoquée  à  Bayonne,  le  reconnut  roi,  et  promulgua 
en  même  temps  une  constitution  nouvelle  pour  le  royaume. 

Dans  toute  cette  affaire.  Napoléon  avait  joué  un  rôle  qui 
n'allait  ni  à  son  caractère,  ni  à  sa  force,  ni  à  sa  gloire'.  11 
voulait  le  faire  oublier  par  les  grands  services  qu'il  comptait 
rendre  à  l'Espagne  en  la  régénérant.  Mais  un  peuple  fier  ne 
se  résigne  point  à  recevoir  même  des  bienfaits  de  la  main 
de  l'él ranger  quand  c'est  la  force  qiji  les  impose.  Pendant 
que  l'Espagne  officielle  courait  au-devant  du  nouveau  roi,  le 
peuple  se  leva.  L'insurrection  éclala  partout  à  la  fois  avec 
une  patriotique  fureur.  Les  passions  religieuses  s'unirent 
aux  passions  politiques  pour  attiser  l'incendie.  Les  moines 
prêchèrent  la  guerre  comme  une  croisade. 

Le  mouvement  devint  en  peu  de  temps  formidable;  toutes 
les  provinces  se  soulevèrent  :  nos  malades,  nos  blessés,  nos 
courriers  furent  égorgés.  Bessières  eut  beau  gagner,  à  Bio- 

I.  Napoléon  à  S^ntB' Hélène  a  condamné  1ai-m#nie  cette  entrepriK. 
■  Celts  malhcnreuse  Duerrs  m'a  perdu,  dit-Il,  elle  a  divisé  mea  forces,  on- 
verl  une  aile  aux  soldats  anglais,  attaqué  ma  moralilB  en  Europe.  J'emba^ 
quai  fort  mal  l'aiïaire.  Llmmoralilé  dut  se  montrer  pir  trop  patente,  Tni- 
justice  par  trop  cynique,  et  l'atientat  ne  se  présente  plus  que  dans  sa  hideuH 
nudité,  privé  de  tout  le  grandiose  et  dei  nombreui  bienfait!  qui  remplis- 
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Seco  (14  juillet),  une  victoire  qui  ouvrit  à  Joseph  les  portes 
de  Madrid  :  à  Saragosse,  h  Valence,  nos  troupes  furent  re- 
poDBaées;«t  dans  l'Andalousie,  un  des  plus  brillants  gënA- 
raux  de  la  grande  armée,  Dupont,  cerné  à  Baylen,  signa  une 
capitulation  qui  fut  indignement  violée  (20  juillet].  18000 
Français,  qui  devaient  rentrer  en  France,  furent  jetés  sur  le 
rocher  aride  de  Cabrera,  une  des  Baléares,  où  on  les  laissa 
périr  de  misère  et  de  faim. 

C'était  le  premier  revers  que  Napoléon  essuyait.  Sa  dou~ 
leur  fut  aussi  amére  que  la  joie  des  ennemis  futgrande.  Aua- 
sitAt  les  Anglais  accoururent,  et  le  général  Wellesley  gagna 
sur  Junot  la  bataille  de  Vimeiro,  qui  nous  fit  perdre  le  Por- 
tugal (capitulation  de  Cintra,  30  août).  Au  mois  de  septem- 
bre 1808,  nous  ne  possédions  plus,  dans  toute  la  péninsule, 
que  les  provinces  au  nord  de  l'Ëbre. 

L'Empereur  se  proposait  bien  de  réparer  les  revers  de  ses 
lieutenants;  mais  la  grande  armée  était  en  Allemagne,  où 
l'Autriche  dissimulait  mal  sa  haine  etsesarmemenis.  Pour  la 
braver,  il  fallait  être  sûr  de  la  Russie;  Napoléon  eut  à  Erfurt, 
avec  Alexandre,  mie  entrevue  qui  parut  consolider  l'aliance 
nouée  à  Tilsitt.  Il  avait  déjà  cédé  sur  la  Finlande,  il  céda  en- 
core sur  la  Moldavie  et  la  Valacbie,  et  la  BussJe  reconnut 
Joseph  pour  roi  d'Espagne  (12  octobre  1808).  Nos  fautes 
dans  l'Ouest  valaient  un  agrandissement  à  la  Russie  dans 
l'Est. 

Napoléon  était  libre  alors  de  oourir  en  Espagne.  Il  y  avait 
déjà  100000  hommes,  il  enleva  encore  à  la  grande  armée 
150  000  de  ses  valeureux  soldats  et  arriva  avec  eux  au  delà 
des  monts.  Rien  ne  put  tenir  devant  lui  :  à  Burgos  (10  nov.), 
à  Espinosa  (13),  à  Tudela  [Ï3],  le  centre  de  l'ennemi  fut  en- 
foncé ;  plus  loin  lescbevaux  légers  polonais  enlevÈrent  au  ga- 
lop le  défilé  fameux  de  Somo  Sierra  (13),  et  l'armée  entra 
dans  Madrid,  où  Napoléon  décréta  l'abolition  de  rinquisition, 
des  deu:f  tiers  des  couvents,  des  droits  féodaux,  des  douanes 
intérieures  (^  décembre^.  A  l'aile  gauche,  Saint-Cyr  faisait  à 
lui  tout  seul  une  fort  belle  campagne.  Après  avoir  pris  Roses, 
il  traversa  sans  un  canon  la  Catalogne,  pour  débloquer  Bar- 
celone, et  battit  deux  fois  l'armée  ennemie  à  Cardeleu  et  k 
Molins  del  Rey.  A  l'aile  droite,  Soult  poussa  30000  Anglùs, 
l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  la  Gorogne,  et  les  força  de 
chercher  un  asile  sur  leurs  vaisseaux.  Une  tempête,  qui  sur- 
prit DOS  troupes  dans  la  chaîne  du  Guadarrama,  avait  retardé 
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leur  mKrcbe  de  quarante-huit  heurea  et  sauvé  Tarmèe  &d- 
glaise. 
B«t*lllM  «'AlNniBliers  et  d'BekmUI  (SI  et  SSafril 

180V].  —  Mais  déjà  Napoléon  élait  appelé  ailleurs,  et  le 
danger  de  cette  nouvelle  entreprise  éclatait.  L'Autriche,  en 
le  voyant  s'enfoncer  dans  la  péninsule  ibérique  et  se  mettra 
sur  les  bras,  au  sud-oueat  de  son  empire,  une  guerre  tar- 
rible,  crut  le  moment  venu  de  venger  ses  longs  désastres. 
L'Angleterrelui  offrit  100  millions  ;rentboi)aiasmed' Alexandre 
pour  Napoléon  semblait  se  refroidir;  TAlIcmagne,  surchar- 
gée de  contributions  et  travaillée  par  les  sociélés  secrètes, 
se  montrait  hostile;  enfin,  la  grande  armée,  affaiblie  de 
150000  hommes,  était  disséminée  de  Hambourg  à  Naples. 
Une  offensiTe  hardie  promettait  des  succès,  et  des  succès 
promettaient  un  soulèvement  général.  >  Secouez  lo  joag,di- 
sait  l'archiduc  Jean  aux  Italiens,  afin  que  l'Italie  reprmne 
parmi  les  grandes  puissances  le  rang  qu'elle  a  eu  autrefois 
et  qu'elle  aura  certainement  un  jour.  »  17S0OO  Autrichiens, 
sous  l'archiduc  Charles,  se  dirigèrent  sur  la  Bavière.  Us  au* 
raient  pu  y  entrer  dès  le  mois  de  mars;  l'Inn  ne  fut  franchi 
que  le  10  avril,  et  ils  mirent  six  jours  à  faire  vingt  lieues; 
c'était  une  première  faute.  Napoléon,  averti  en  quarante- 
huit  heures  par  te  télégraphe,  quitta  Paris  le  13  et  arriva 
le  IT  sur  le  théâtre  des  opérations  ;  il  était  temps,  car  son 
armée  surprise  n'avait  pas  encore  opéré  sa  concentration. 
Masséna  était  à  Augsbonrg  avec  60000  hommes,  et  Davout, 
à  vingt-cinq  lieues  de  là,  à  Ratisbonne,  avec  50  000.  Déjà 
l'archiduc  manœuvrait  pour  se  jeter  dans  le  large  espace 
laissé  vide  entre  les  deux  maréchaux,  et  ensuite  accabler  l'an 
d'eux.  Napoléon  eut  bien  vite  découvert  le  remède  à  une  si- 
tuation si  périlleuse;  it  se  porta  avec  40000  hommes  sur 
l'Abensberg,  excellente  position  défensive,  entre  Ratis- 
bonne et  Aushourg,  et  de  là  il  appela  à  lui  ses  deux  lieute- 

Davout  eut  fort  à  faire  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
les  masses  autrichiennes  qui  commençaient  à  l'envelopper. 
Le  brillant  combat  de  Tengen  lui  permit  cependant  d'exécuter 
son  mouvement;  alors  la  position  des  deux  armées  se  trouva 
inverse  de  ce  qu'elle  était  quelques  jours  plus  tôt.  Les  Fran- 
çais s'étaient  concentrés,  et  les  Autrichiens,  par  le  mouvement 
offensif  de  l'archiduc  contre  Davout,  s'étaient  étendus  sur 
une  ligne  de  30  lieues,  de  Munich  à  Ratisbonne,  Ni^Mtéon 
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saisit  ce  moment:  i)  se  jette  sur  le  centre  ennemi,  le  coupe 
par  la  batulle  d'Abensberg,  le  30,  par  la  prise  de  Laadshut, 
le  31;  se  rabat  le  jour  suivant  sur  la  droite  des  Autrichiens, 
les  écrase  à  Eckmûhl,  les  accule  au  Danube,  et  les  eût  pris 
si  Ratisbonne,  défendue  par  un  seul  régiment,  n'avait  été 
enlevée  quelques  jours  auparavant.  De  grands  résultats  n'en 
étaient  pas  moins  acquis.  Par  cinq  jours  de  combats,  Napo- 
léon avait  pris  60000  hommes,  enlevé  100  pièces  de  canon, 
un  iiOfaense  matériel,  coupé  en  deux  l'armée  autrichienne, 
rejeté  l'aile  droite  en  Bohême,  l'aile  gauche  sur  l'Inn,  et 
conquis  la  route  de  Vienne.  Le  10  mai,  un  mois  après  l'ou- 
verture des  hostilités,  il  était  devant  cette  capitale,  qui, 
après  un  bombardement  de  quelques  -heures,  lui  ouvrit  ses 
portes. 

B*b11bs  [>■  «*  «  ■■•>*  I8«0).  —  U  resUit  deux  ar- 
mées à  l'Autriche  :  celle  d'Italie  sous  l'archiduc  Jean,  qui, 
après  avoir  battu  Eugène  k  Saeile  et  menacé  la  ligne  de 
l'Adige,  avait,  k  la  nouvelle  des  succès  de  Napoléon,  reculé 
en  toute  hâte  sur  la  Piave,  puis  sur  la  Hongrie  ;  et  celle  de 
rarehiduc  Charles,  qui  se  trouvait  encore  à  la  tète  de  100  000 
hommes,  en  Tace  de  Vienne,  mais  de  l'autre  cOté  du  Danube. 
Napoléon  se  tourna  contre  ce  dernier.  Le  passage  d'un  grand 
fleuve  en  présence  d'une  puissante  armée  ennemie  est  une 
opération  difficile  '.  Napoléon  le  tenta  et  réussit  d'abord. 
Déjà  30000  hommes  avaient  débouché  de  l'Ile  Lobau  sur  la 
rive  gauche,  en  face  des  villages  d'EssIing  et  d'Aspern,  quand 
une  crue  subite  du  fleuve,  qui  monta  de  sept  pieds,  emporta 
les  ponts.  On  parvint  &  les  rétablir,  et  30  000  hommes  passè- 
rent encore  ;  mais  les  eaux  montèrent  toujours  ;  les  ponts 
furent  une  seconde  fois  brisés,  avant  que  les  corps  engagés 
eussent  reçu  toute  leur  artillerie  et  leurs  munitions.  Pendant 
30  heures  l'archiduc  fit  de  vains  efforts  pour  jeter  les  Fran- 
çais dans  le  Danube;  les  jardins,  les  maisons,  les  clôtures 
d'Aspern  furent  pris  et  repris  quatorze  fois.  L'archiduc  s'ar- 
rêta le  premier,  et  nos  soldats  rentrèrent,  quand  ils  voulu- 
'  rent  et  comme  ils  voulurent  dans  l'Ile  Lobau,  Masséna  res- 
tant le  dernier  sur  la  rive, 

I  An  point  où  1«  pMiaga  l'effeclun,  la  Danuha  est  séparé  partrois  fin 
en  ouatre  br»a.  Le  t"  a  ÏM  toiiea  de  largeur  ;  Is  s»,  où  se  Iroma  Je  grand 
cours.nt,  en  a  ITO  ;  le  i;  seulement  li  ;  la  4>,  da  50  a  TO.  L«a  (roi»  Iles  ont  : 
la  t",  IM  tfllaas  ;  la  ï*,  SOD  ;  la  3*,  ou  Ile  Lobao,  en  a  U(M  de  VE.  i  l'a.  : 
DMO  du  s.  O.  an  N.  E.,  et  WOO  de  tour.  [Campagnt  <fe  IMï,  t.  In,  p.  M«. 
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Des  deux  cfités  l'opâration  était  laanquée,  «t  il  n'y  anit  ni 
vainqueurs  ni  vaincus.  Mais  plus  de  WOOO  hommes,  dont 
37  000  autrichiens,  avaient  été  tués  ou  blessés.  C'était  eoctin 
la  population  d'une  graode  ville  immolée  en  quelque»  benres 
et  sans  résultats.  Ëylau  et  Friedland  avaient  commencé  ces 
airreuz  massacres  que  nous  verrons  s'accroître  jusqD'aui 
derniers  jours  de  l'Empire  ;  car  des  deux  côtés  on  opé- 
rait chaque  année  avec  des  armées  plus  considérables,  et,  ï 
force  de  battre  nos  ennemis,  nous  leur  apprenions  à  noua 
résister. 

A  Ratisbonne,  Napoléon  avait  été  blessé  d'une  balle  merle 
au  cou-de-pied  '  ;  à  Essiing,  deux  de  ses  plus  braves  lieato' 
nants,  le  généra)  Saint-Hilaire  et  le  maréchal  Lannes,  aviùenl 
été  tués. 

HV^twmm  («  Jalllet  18«0).  —  Rentré  dans  l'Ile  Lobau, 
Napoléon  y  exécuta  des  travaux  formidables  pour  en  faire 
une  sorte  de  forteresse,  d'où  il  put  déboucher  à  son  gré  sur 
l'une  ou  l'autre  rive.  Il  avtdt,  en  effet,  à  cnùndre  que  l'archi- 
duc Jean,  repoussé  d'Italie  et  battu  par  Eugène  sous  les  murs 
de  Raab,  ne  vint  rejoindre  l'arcbiduc  Charles,  qui  pourrait 
être  tenté  de  passer  le  Danube  h  son  tour,  pour  nous  enfer- 
mer entre  ses  troupes  et  Vienne  soulevée.  Le  Tyrol  tout 
entier  était  en  insurrection;  sur  l'Elbe  des  partisans  pnis- 
siens  couraient  la  campagne  ;  dans, la  Souabe  les  populations 
s'agitaient;  dans  la  Frahconie  et  la  Ëaxe,  le  Sis  du  duc  de 
Brunswicii  avait  réuni  jusqu'à  SOOO  hommes  ;  la  nationalîlé 
allemande  foulée  aux  pieds  commençait  k  se  réveiller,  et  de 
longs  frémissements  couraient  d'un  bout  à  l'autre  du  sol 
germanique. 

Il  ne  fallait  qu'un  revers  pour  qu'une  explosion  éclatât. 
Mais  Napoléon  avait  appelé  à  lui  son  armée  d'Italie,  et  il  était 
en  mesure  de  n'en  pas  redouter.  Le  5  juillet,  il  déboucha  de 
l'Ile  Lobau  avec  150  OOO  hommes  et  âSO  pièces  de  canon,  sans 
que  l'ennemi,  aussi  fort  que  lui,  pût  rien  tenter  contre  cetl« 
mf^niflque  opération,  unique  dans  les  fastes  militaires,  et 
que  le  fleuve,  cette  fois,  ne  contraria  pas.  Au  lever  du  jour.  ' 

I,  On  ■louranl  dit  que  c'éLait  la  seule  bIcBBure  qu'il  eUl  reçue.  ASaJnlt- 
Hélèae,  ]1  raconUit  à  Lu  Cuei  qoe,  davaul  Toulon,  un  coup  de  baïooDtlU 
avait  failli  lui  couper  la  caine  et  avait  laluë  une  cicatrice  proFonde  ;  q»'     1 
Eailin^  ou  à  Wagram  une  balle  lui  avait  déchiré  la  botle,  le  bu  et  ti  p«i     | 
delà  jambe,  et  que  maiatei  (oii  il  «Tim  en  des  BhaTiui  tues  uni  lui,  ■>"■     I 
qu*  uB  aecideuts  étaieut  lonioors  cachés  avec  le  plu»  grand  loin,  («r»*- 
riiil,  3S  décembre  un.) 
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l'armée  française  se  trouvait  établie  sur  la  gauche  de  l'en- 
nemi, ayant  tourné  et  reudu  inutiles  les  immenses  ouvrages 
qu'il  avait  construits  à  Aapem,  Easling  et  Enzersdorf  pour 
empftcher  le  passage.  Les  Autrichiens  se  replièrent  sur  les 
hauteurs  de  Wagram.  Le  lendemaiiT  l'archiduc  essaya  de 
tourner  la  gauche  de  la  ligne  française,  qui  avait  trois  lieues 
d'étendue,  afin  de  la  couper  du  Danube.  Mais  de  ce  cùté  était 
Masséna,  et  il  ne  fallait  pas  espérer  de  lui  passer  aisément 
sur  le  corps.  Pendant  que  l'intrépide  maréchal,  tout  meurtri 
d'une  chute  récente  et  porté  dans  une  calèche  découverte, 
arrêtait  à  la  gauche  les  colonnes  ennemies,  l'Empereur  com- 
mandait à  Drouot  de  porter  au  galop  100  bouches  à  feu  en 
avant  de  sa  ligne  de  batùlte  pour  cribler  de  boulets  le  centre 
ennemi.  Macdonald  ensuite  se  précipite,  l'attaque,  le  fait  re- 
culer. £n  même  temps  Davout  et  Oudinot,  à  la  droite,  enlë- 
vent  les  hauteurs  de  Wagram.  L'archiduc  Charles  fait  sonner 
ta  retraite.  11  avait  perdu  34000  morts  ou  blessés,  12  000  pri- 
sonniers et  90  pièces  de  canon.  Nous  avions  de  notre  cûM 
7000  morts  et  1 1 000  blessés.  Ce  n'était  pas  là  un  de  ces 
coups  fameux  comme  ceux  d'Ulm,  d'Austerlitz  et  d'Iéna; 
mais  Napoléon  n'avait  plus  les  mâmes  troupes.  Beaucoup  de 
jeunes  soldats,  beaucoup  d'étrangers  avaient  comblé  les  vides 
laissés  dans  la  grande  armée  par  les  corps  envoyés  en  Espa- 
gne; et,  avec  ces  troupes  inexpérimentées,  les  manœuvres 
audacieuses  eussent  fait  courir  de  trop  grands  risques.  S'il 
avait  eu  à  Wagram  les  soldats  d'Austerlitz,  une  manœuvre 
qu'il  n'osa  faire  eût  ameqé  certainement  pour  l'armée  autri- 
chienne un  immense  désastre.  Celle-«i  n'en  fuyait  pas  moins, 
vaincue,  incapable  de  se  rallier  et  de  tenir  téCc.  Un  armistice 
fut  d'abord  signé  à  Znalm  le  11  juillet  ;  le  traité  de  Vienne 
ne  le  fut  que  le  14  octobre.  L'Autriche  y  perdit  3400  000  âmes 
que  Napoléon,  la  Bavière,  la  Saxe,  le  grand-duché  de  Var- 
sovie et  la  Russie  se  partagèrent,  le  plus  gros  lot  restant, 
bien  entendu,  à  l'Empire  français,  qui  s'agrandit  des  pro- 
vinces illyriennes  jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Save. 

ÉvéacHCHtm  ea  Kafmfaet  FleMiB|[B«  (IBOS).  —  Pen- 
dant la  campagne  d'Autriche  la  guerre  avait  continué  en  Es- 
pagne, s'y  éparpillant  dans  toutes  les  provinces,  comme  l'in- 
sun«ction  elle-même,  de  sorte  qu'il  y  avait  un  nombre  infini 
de  combats  et  pas  une  seule  bataille.  Cependant  300  000 
Françtûs  étaient  en  Espagne  ;  mais  Napoléon  n'y  était  pas  : 
les  divisions  de  ses  maréchaux  empêchaient  lout  concert.  Se 


jalousant  les  uns  les  autres,  ils  tiraient  ehacua  de  leur  otté, 
les  vivres,  l'argent,  les  troupes,  et  plus  d'un  se  coDsolait  vite 
de  la  défaite  d'un  collègue,  en  songeant  que  c'était  Técbec 
d'un  rival.  L'unité  du  plan  était  ainsi  coostamment  sanifiés 
à  l'intérêt  particulier  des  généraux,  et  nn  s'arrangeait  de  mï- 
niëre  à  tirer  le  meilleur  parti  de  son  commandement  bien 
plus  qu'à  âtre  une  pièce  utile  dans  le  grand  échiquier  de 
guerre  oii  Napoléon  les  dirigeait  de  si  loin.  L'action  la  plus 
retentissante  fut  le  siège  mémorable  de  Saragosse.  Cette 
ville  ne  fut  prise  qu'après  8  mois  d'attaque,  28  jours  de 
tranchée  ouverte  et  33  jours  de  combats  dans  les  rues,  les 
couvents  et  les  églises  (31  février  1809).  On  profita  mal  de  <x 
succès.  Une  expédition  de  Soult  en  Portug^  échoua  com- 
plètement, quoique  ce  maréchal  fût  entré  dans  Oporto;  Ne; 
évacua  la  Galice,  et  la  bataille  de  Talaveyra,  livràe  par  Jo- 
seph il  sir  Wellesley  le  36  juillet  1809,  eût  été  presque  une 
défaite,  si  l'approche  de  Soult  arec  son  corps  d'armée  n'eût 
contraint  les  Angio -Espagnols  à  reculer  dans  l'Andalousie. 
Malgré  cette  retraite,  c'était  une  campagne  perdue. 

Les  Anglais  avaient  aussi  menacé  nos  établissements  ma- 
ritimes. A  l'Ile  d'Aix  ils  lancèrent  30  brAlots  contre  une  de 
nos  escadres  et  incendièrent  k  vaisseaux;  aux  bouches  de 
l'Escaut  ils  s'emparèrent  de  Flessingue  (15  août  ISOfl),  et  me- 
nacèrent le  grand  arsenal  d'Anvers,  où  N^wléon  disait  qu'il 
avait  un  pistolet  chargé  au  cœur  de  l'Angleterre.  Les  gardes 
nationales  des  départements  voisins  se  jetèrent  dans  la  place  ; 
les  fièvres  décimèrent  les  (lâOOO  hommes  que  la  flotte  an- 
glaise avait  débarqués  dans  l'Ile  de  Walcberen.  11  fallut  aban- 
donner Flessingue,  et  du  plus  grand  armemuit  maritime  de 
ce  siècle  il  ne  resta  que  le  ridicule  d'un  Immense  effort  n'a- 
boutissant pas  au  plus  nùnce  résultat. 

Bffiet  pro4Blt  «nr  lea  eaprlts  pmr  les  daralow  èrt- 
Memeata.— Jusqu'à  Tilsitt,  Napoléon  n'avait  fait  que  monter 
en  gloire  el  en  puissance.  En  face  de  cet  homme  dont  le  gi* 
nie  comme  la  fortune  semblaient  passer  la  mesura  humaine, 
il  n'y  avait  eu  place  ni  ponr  la  critique  ni  pour  la  crmnte. 
<  Cependant,  en  1807,  l'admiration,  su>s  se  lasser,  la  confiance, 
sans  se  restreindre, .demandaient  que  le  vol  glorieux  des 
aigles  impériales  s'arrêtât,  pour  que  la  ('rance  jouit  en  paii 
et  sans  mélange  de  sa  merveilleuse  grandeur.  La  spoliaUon 
des  Bourbons  d*Espagne,  la  captivité  du  saint-père  éveillè- 
rent les  premières  inquiétudes  ;  la  guerre  d'Espagne,  celle 
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d'Autriche,  lesaccrnruit  malgré  les  trophées  de  Bui^s  et 
d'Abensbe^,  psrce  que,  derrière  les  années  régulières  et  les 
vieux  gouTernements  que  nous  avions  seuls  combattus  depuis 
•1793,  on  vit,  pour  la  première  fois,  les  peuples  se  lever  con- 
tre nous.  En  Espagne,  rinsurrection,  jadb  notre  auxiliaire, 
venait  de  ptraljrser  des  forces  immenses  ;  dans  l'Allemagne, 
contenue  encore,  elle  avait  éclaté  sur  vingt  points;  et  à 
Schcenbruon,  au  milieu  de  son  armée,  Napoléon  avait  failli 
être  asuBsiné  par  un  membre  du  Tugend-Bund  ' ,  l'étudiant 
Staaps.  La  bataille  d'EssIing  donna  des  alarmes  qui,  pour 
plusieurs,  durèrent  môme  après  Wagram  et  le  traité  de 
ViNtne. 

Ces  symptômes  n'échappaient  point  sans  doute  à  l'œil 
clairvoyant  de  Napoléon.  ItraiB,  habitué  au  succès,  il  ne  me- 
surait plus  les  obstacles  et  ne  croyait  pas  qu'il  y  en  eût  qui 
pussent  tenir  contre  lui.  Au  retour  de  Wagram,  il  parut  à 
un  de  ses  amis  préoccupé  comme  il  ne  l'avait  jamais  été  de 
sa  grandeur  personnelle  ;  ••  11  avait  l'air,  dit  Cambacérés 
dans  ses  Uémaira,  de  marcher  au  milieu  de  sa  gloire.  *  Pour 
rassurer  l'opinion  publiquB  ébranlée,  il  voulut  la  maîtriser 
encore ,  comme  il  savait  si  bien  le  faire,  par  quelque  chose 
d'inattendu ,  et  il  annonça  son  union  avec  une  archidu- 
chesse. 

■arlage  <e  K*p«l£»a  svee  IbrtCBliaBlae  (i"  avril 
ISIO),  —  Le  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  était 
resté  stérile  ;  malgré  son  affection  pour  Eugène  Beauhar- 
nais,  fils  de  sa  femme,  et  qu'il  avait  adopté,  l'Empereur  dé- 
sirait vivement  avoir  un  héritier  de  son  sang.  Il  se  résolut 
donc  h  contracter  une  nouvelle  unian,  et,  renouvelant  l'usage 
établi  par  les  princes  absolus  de  ne  s'unir  qu'entre  eux,  le 
glorieux  parvenu  de  la  Bévolution,  le  chef  élu  d'un  grand 
peuple,  demanda  à  entrer  dans  la  famille  des  rois.  La  Russie 
lui  avait  été,  dans  la  dernière  guerre,  une  alliée  inSdéle  ;  il 
crut  enchaioer  l'Autriche  à  sa  fortune  par  un  mariage,  et  il 
demanda  à  l'orgueilleuse  race  des  Habsbourg  la  main  d'une 
de  ses  Slles,  l'archiduchesse  Marie-Louise  (l"  avril  1810). 
Union  malheureuse  ;  car  en  France,  la  nouvelle  impératrice 
ne  fut  jamais  populaire,  tandis  que  les  siens  la  regardèrent 
comme  une  victime  offerte  en  holocauste  pour  le  rachat  de 
la  maison  d'Autriche.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes. 
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le  diTorcfl  de  Napoléon  avee  Joséphine  de  Beauharnaù,  la 
compagne  gracieuse  et  dérouée  de  ses  premières  aontes,  M 
UQ  divorce  arec  son  bonheur. 

NaJMKaee  «n  t«I  «e  ■«>■•  (90  mua  1811].  —  Les* 
nuages  qui  ayaient  passé  &  l'horizon  de  l'empire  de  1809  k 
dispersèrent  dans  l'éclat  dea  Ktea,  et  la  plupart  oublièrent 
les  pressentiments  funestes.  L'année  ISIO  s'écoula  sans  autre 
guerre  que  celle  d'Espagne,  qu'on  s'était  habitué  i.  Toir  ^la^ 
cher  lentement.  L'année  suivante  apporta  encore  à  Napoléon 
une  grande  joie.  Le  30  mars  1811  il  lui  naquit  un  fils  qui  fut 
proclamé  à  son  berceau  roi  de  Rome.  Alors  on  se  reprit  i 
croire  à  l'éternité  de  l'Empire  ;  on  se  dit  que  les  puissances, 
qui  depuis  1793  combattaient  la  Révolulion,  étaient  résignées 
à  la  souffhr  ou  affectaient  de  ne  la  plus  reconnaître  dans  son 
pluB  illustre  représentant,  puisqu'un  descendant  des  IJabs- 
bourg  en  devenait  l'héritier.  On  se  dit  que  Napoléon,  arrivé 
à  l'Age  mûr  et  ayant  k  veiller  à  l'héritage  d'un  Sis,  s'appli- 
querait maintenant  à  lui  aplanir  tes  voies,  et  qu'il  gouverne- 
rait en  père,  au  lieu  de  gouverner  k,  coups  de  génie. 

Cependant  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  du  milieu  de 
cette  grandeur  voyaient  les  causes  de  ruine  fermenter  «t 
grossir.  Un  de  ceux  qui  devaient  la  faire,  cette  ni'ne,  Wel- 
lington, l'annonçait  aux  ministres  anglais  lassés  de  la  lutte 
et  effrayés  de  leur  isolement.  Après  Wagram,  même  aprta  le 
mariage  autrichien,  il. les  rassurait  et  les  poussait  &  oouti- 
nuer  le  combat  en  leur  montrant  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aigle 
à  la  base  du  colosse. 

L'année  1611  en  etfet  n'était  pas  écoulée  que  Napoléon 
commençait  les  préparatifs  de  la  plus  téméraire  de  ses  entre- 
prises, l'expédition  de  Rusûe'. 

1.  Elmdut  dit'EmpIn  françalttn  me. —  Outre  les  tedépartemeRUqn 
ont  formé  la  France  jusqu'en  igco,  l'Empire  comprenait  le»  dépirtemeiiU 
suivants  :  ]  le  long  des  Alpes  :  lAman  (Genèvel,  MoiU-Blane  (Chambérj'Ji 
Alpn-Maritima  (Nice)  ;  is  >u  nord  el  k  l'est,  MMu'au  Rhin  :  Sam  (Tu- 
vea],  MoM-Tonntm  (Mivence),  nhin^-UoOU  (CoblenU),  Rotr  (Au-lf 
Chapelle],  PotvN  (Luxeiiibourg),SEin>bre-«l-jrn(ta(Namnr),Oar(AB(Uége]> 
MeuM-IntMeiut  (MMStricht),  Jtmmapa  (Mans),  tM  (Brages),  bcM* 
[paDd],  Ùj/U  (Bruieiles],  Deui-A'élhei  [Anvers),  Bomha-de-l  Itamt  {Jiii- 
delboarg),  BoucIm-ilii-Hhln  (Boi>-le-Puc]  ;  17  su  dcU  du  Rhin  :  Boadiei- 
d»4a-Mm»  (la  Haya),  Zaï/dàtet  (Amatardam),  Vml  Sfféritur  (Arnlieioli 


el  (ïwolll,  friie  (Leuwarden)  finw-Oeeiiùntiii  (Gtoiui)- 
iMtAiirich),  Lifpe  (Mnnstar),  Ani-SuAieurfOMiibnis'' 
«r  (Brima),  BotmKetib-iEUi»  (Hamboun);  Il  au  dtli'" 

(SîonJ,  Doit,  (lyria).  ^«  (VerceU),  Pi  (Turin),/'—" 
ira  (Caal),JfanMi)OI(a  [Savonna},  GtitalOtan),At 

(Parme),  Amo  (Florence),  JMffttmmda  (Liionra 
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CHAPITRE  LXVI. 


fi<*t  de  l*BMrep«  «■  isi*.  —  Jamais  une  même  géné- 
ntion  d'hommes  n'avait  va  ce  que  venaient  de  voir  les  hom- 
mes qui  avaient  vécu  de  1789  à  1811:  des  idées  nouvelles  qai 
avtûent  remué  le  monde;  des  misËresetdes  grandeurs  inouïes; 
un  peuple  qui  s'était  fait  soldat;  des  armées  qui  valaientmieuz 
que  les  légions  romaines  ,■  la  guerre  arrivée  à  des  combinai- 
sons et  à  des  résultats  incomparables  ;  enfin,  pour  appliquer 
ces  idées,  pour  maîtriser  l'élan,  pour  diriger  ces  forces  redou- 
tables, un  homme  doué  d'un  des  plus  puissants  génies  que  la 
nature  ait  jamais  formés.  Aussi,  en  vingt  années,  ta  vieille 
Europe  avait  été  bouleversée  jusque  dans  ses  fondements.  La 
dynastie  de  Bourbon,  assise  naguère  sur  quatre  trônes,  n'en 
gardcit  plus  qu'un,  chancelant  et  menacé,  en  Sicile  ;  celle  de 
Bragiince  étût  exilée  au  Brésil;  celle  de  Savoie  reléguée  en 
Sardaigue  ;  celles  d'Orange,  de  Hesse,  de  Brunswick  et  vingt 
autres,  dépouillées.  11  n'y  avait  plus  de  duchés  de  Panne, 
de  Modéne  et  de  Toscane  ;  plus  de  république  de  Venise,  de 
Gênes  et  de  Hollande;  plus  d'États  de  l'Église;  plus  d'empire 
germanique.  La  monarchie  du  grand  Frédéric  avait  été  bri^ 
sée;  il  n'en  subsistait  qu'un  lambeau;  celle  de  Marte-Thé- 
rèse, humiliée  par  vingt  défaites,  était  coupée  de  l'Italie  et 
de  la  mer. 

Si  des  trônes  s'étaient  écroulés,  d'autres  s'étaient  élevés. 
11  y  avait  des  rois  d'Italie,  de  Hollande,  de  Westphalie,  de 
Wurtembei^  et  de  Saite;  une  confédération  du  Rhin,  pour 


hroHne  (Sitnne),  TVoiinwfw  (SpoliU),  Aon»  |Rom«)  ;  cnDa  r  provinces  il- 

Ï'  riennes  :  Carinlhit,  Caraiole,  lilrie,  Valmatie,  Bagme  «t  Callaro, 
■oatie  ciile,  Croatie  militaire,  L<  royaums  d'IMIifl  comptait  34  déporta- 
aiBnti,  mus  n'étiH  nu  réuni  1  la  France,  et  dsnit,  après  la  morlosNa- 
paléan,  former  un  Ëiat  séparé.  L«s  sept  provinces  iilyriennes  n'avaient 
raséUnooplusrénnieipBr  un  sénalas-Donsulle,  au  territoire  de  l'Empire . 
Elles  formaient  nn  goDvernamant  |énénl  provisoire. 
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faire  équilibre  à  CQ  qui  restait  de  la  Prusse  et  de  l'Autnche; 
QDe  confédération  suisse  établie  sur  des  bases  meilleures  que 
l'andenne  ;  un  grand-duché  de  Varsovie,  qui  étùt  une  lépa^ 
ration,  mais  à  demi,  du  crime  politique  de  1773. 

Dans  ces  nouveaux  Ëtats,  la  règénëration  sociale  s'ét^t 
opérée  comme  la  régénération  politique,  Naples,  Milan  et 
Varsovie,  la  Hollande,  la  Westpbalie  et  la  Bavière  avaient  des 
constitutions  françaises,  nos  codes,  notre  système  d'adminis- 
tration. La  Suède  noua  demandait  un  roi  '.  Sur  les  pas  de  nos 
soldats,  nos  idées  avaient  germé  partout.  L'Espagne,  qui  ne 
voulait  rien  recevoir  de  notre  main,  prenait  d'elle-même  nos 
[ffincipes  de  1789,  pour  enfairesa  constitution  de  1S13.  l'Au- 
triche, la  Prusse  cherchaient  des  armes  pournous  combattre, 
et  allaient  les  prendre  là  où  nous  avions  trouvé  les  nétres, 
dans  le  droit  et  la  liberté.  La  première  accordait  à  ses  peu- 
ples dos  franchises  locales  ;  la  seconde  abolissait  la  servitude 
de  la  glèbe,  admettait  l'égalité  civile  et  n'exigeait  plus  de 
noblesse  pour  donner  des  grades  d'ofâàer.  L'Angleterre  elle- 
même  sabiissait  cette  contagion  morale.  En  Sicile,  elle  forçait 
le  roi  Ferdinand  àrenoncerau  pouvoir  absolu;  chez  elle,  elle 
commençait  à  réparer  ses  longues  injustices  envers  l'Irlande 
et  entrait  dans  cette  voie  de  réformes  progressives  qui  l'ont 
empêchée,  depuis  ce  temps-là,  de  ressentir  les  commolious 
de  l'Europe. 

Ainsi  la  Révcriution  fraaçaise,  c'est-à-dire  un  nouvel  ordre 
social  fondé  sur  la  justice  et  non  plus  »ir  le  privilège,  c(»n- 
meuçait  son  tour  du  monde.  Mais  de  tels  changements  ne 
s'opèrent  pas  sans  causer  de  terribles  déchirements.  C'est  la 
loi  de  l'humanité  que  tout  naisse  dans  la  douleur.  Ces  dynas- 
ties déchues,  ces  aristocraties  dépouillées,  toutes  ces  puissan- 
ces du  passé  foulées  aux  pieds  de  la  Révolution  victorieuse, 
ne  se  résignaient  pas  à  leur  défaite.  Tant  que  la  France  ne 
sembla  vaincre  que  pour  dooner  aux  pays  vaincus  des  lois 
plus  justes  et  une  administration  meilleure,  les  peuples  fu- 
rent avec  elle.  De  quelles  acclamations  n'avaient-ils  pas  sa- 
lué, sur  le  Rhin  et  l'Adige,  le  drapeau  tricolore!  Mais  quand 
l'Angleterre,  invulnérable  dans  son  lie,  oflrit  aux  impla- 
cables rancunes  des  rois  et  des  nobles  les  moyens  de  se  satis- 
faire, la  lutte  entre  les  deux  principes,  l'organisation  des 
temps  passés  et  l'organisation  des  temps  nouveaux,  prit  de 

Xm,  qui  n'Miit  pas 
>  al  MAI  1110. 
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telles  proportions,  que  tout  fut  sacrifié,  la  liberté  comme  la 
justice,  au  besoin  d'en  sortir  Tictorieui.  Les  Anglais,  les  pre- 
miers,  supprimèrent  la  liberté  de  l'Océan  ;  N^oléon,  &  son 
tour,  supprima  l'indépendanoe  du  continent;  et  par  le  blocus 
continenûl,  par  l'interruption  du  commerce,  par  la  privation 
des  denrées  coloniales,  dont  l'Europe  s'était  fait  une  néces- 
sité, il  imposa  aux  peuples  des  sacrifices  qui  furent  ressentis 
jusqu'au  fond  des  chaumières.  Son  sysième  politique  prenait 
leur  liberté  ;  bod  systÈme  économique  changeait  leurs  habi- 
tudes; c'était  trop  à  la  fois.  En  vain  leur  prodigua-t-il  les 
bienfaits,  débarrassant  l'Allemagne  d'une  foule  de  souverai- 
netés indigentes  qui  constituaient  ce  pays  su  état  d'anarchie 
perpétuelle,  et  l'Italie  de  ses  jalousies  municipales  qui  la  li- 
vruent  sans  défense  à  l'étranger;  en  vain  voulait-il  tirer 
l'Espagne  de  son  engourdissement  séculaire,  les  peuples  cé- 
dés, repris,  divisés  comme  des  troupeaux,  se  sentirent  blessés 
dans  un  orgueil  légitime  et  dans  de  très-réels  intérêts.  Les 
maux  présents  firent  méconnaître  le  bien  b.  venir  et  les  ger- 
mes de  prospérité  et  de  grandeur  que  le  conquérant  avait 
jetés  partout  où  la  victoire  l'avait  conduit.  Les  Espagnols  re- 
çurent à  coups  de  fusil  ses  réf<Hines  salutaires.  Les  libéraux 
italiens  vont  bientôt  tendre  la  main  à  leur  vieille,  à  leur 
mortelle  ennemie,  l'Autriche  ;  et  déjà  l'Allemagne  lève  sur 
lui  le  poignard  (attentat  de  Staaps  à  Schmnbrunn). 

Si  les  peuples  s'éloignent,  les  rois  ne  se  rappr(>dieDt  pas. 
Aux  yeux  des  vieilles  cours.  Napoléon  n'est  toujours  qu'un 
parvenu,  et  son  empire  qu'un  empire  plébéien.  Les  rots  le 
flattent  et  l'obsèdent  de  lenrs  témoignages  de  dévouement, 
mais,  au  premier  revers,  il  pourra  reconnaître  leur  sincérité. 
Aussi  la  France  a  beau  compter  Kome  et  Hambourg  parmi  ses 
chefs-lieux  de  préfecture,  elle  est  maintenant  isolée  au  mi- 
lieu des  nations  ;  Napoléon  a  beau  être  le  protecteur  des  rois 
et  le  gendre  du  successeur  de  Charles- Quint,  il  est  isolé  au 
milieu  des  souverains.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir  tant 
vaincu,  il  voulut  vaincre  encore  ;  qu'après  être  entré  k  Ma- 
drid, à  Naples,  à  Vienne,  à  Berlin,  il  voulut  encore  entrer  à 
Moscou.  C'était  la  route  de  Londres,  de  celte  capitale,  la 
seule  qui,  les  voyant,  pouvait  arrêter  leur  vol  glorieux,  don- 
ner la  paix  au  monde  et  assurer  à  la  France  une  grandeur 
incomparable. 

fitat  de  I«  France.  —  Notre  pays  avait  alors  assez  de 
gloire  militaire,  assez  de  conquêtes;  la  pais  eût  été,  pour 
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lui  aussi,  ta  bieurenue  ;  toute  victorieUBe  qu'était  la  France, 
elle  gouflVait  cruellement  de  cette  guerre  sans  rel&che  qui 
Atait  tant  de  bras  à  l'industrie  et  à  T'^ricultura  ',  qui  déve- 
loppait les  instincts  militaires  au  .détriment  des  instincts 
pacifiques  et  tendait  à  faire  pénétrer  le  régime  des  camps 
dans  la  société  civile.  L'ordre  était  partout  rétabli;  plus  d'é- 
meutes retentissantes',  plus  de  complots,  plus  mËme  de 
discussions  brûlantes  à  la  tribune  ou  dans  la  presse,  car  le 
Corps  législatif  et  le  Sénat,  tout  dévoués,  n'élevaient  jamais 
une  contradiction,  et  les  journaux,  étroitement  surveillés 
par  la  censure,  avaient  perdu  tout  caractère  politique*. 
Aussi,  au  milieu  du  calme  profond  qui  régnait,  commençait- 
on  à  demander  h  ce  gouvernement  ai  fort  de  compter  davan- 
tage sur  sa  force  en  redoutant  moins  quelques  écrivains 
comme  Mme  de  Staël  qu'il  exilait,  comme  Chateaubriand 
qu'il  empêchait  d'entrer  à  l'Académie,  et  d'étudier,  au  con- 
iTaire,  le  ilôt  montant  de  l'opinion  publique,  pour  chercher 
s'il  n'y  trouverait  pas  de  désirs  légitimes'. 

Dix  ans  auparavant  la  France  avait  oublié,  ou  plutôt  elle 
ne  savait  pas  encore  que  la  liberté  politique  est  la  sauve- 
garde nécessaire  des  libertés  civiles,  que  celles-ci,  timides  et 
craintives,  sont  désarmées  et  peuvent  être  aisément  compro- 
mises et  perdues,  si  les  premières  ne  sont  pas  debout  pour 
veiller  sur  elles  et  les  défendre.  Mais  ces  pensées  se  faisaient 
jour  maintenant  dans  bien  des  esprits.  C'était  pour  sauver  ses 
intérêts  matériels*,  mis  en  péril  par  un  gouvernement  trop 
faible,  que  la  France  avùt  applaudi  au  coup  d'État  du 
18  brumaire  :  c'était  pour  les  sauver  encore,  pour  relever  le 

t .  A  t'ocoaiion  du  mariage  da  l'Empersnr,  F«rrèr«  propou,  k  Bordaui, 

L'adresse  fut  supprimée.  (Chauvot,  le  Barreau  de  Bordeaur,  da  t17S  i 

2-  Il  y  aiit  cepeQdant  dea  déHordrai  diaa  beaucoup  de  vlHaa,  A  propas 
de  la  formatlan  des  cobortes  du  premier  ban  de  la  garde  nationale,  m^me 
iParia.  On  comptait  ausai  en  ISIt,  de  4C  à  .'ioaSD  réfrackaires.  La  cona- 
cription,  adieuBe  dans  lous  les  jiays  réunis,  et  dans  les  pays  alliés,  cau- 
sait dea  émeutes  fréquentes,  mais  ausaitM  et  sévèrement  réprimées. 

3.  Un  décret  de  ISIO  avait  organisé  la  censure  préalalile  de  tous  les 
manuscrits,  et  même  aprèE  cette  mesure  le  ministre  de  la  police  conser- 
vait le  droit  de  supprimer  un  ouvrage  dnnt  les  cenieurs  avaient  autoris' 
la  publication.  (CoJleciton  générale  de-  loi»  M  déonu,  t.  xn,  p.  Ijo.) 

4.  Les  appréhensions  de  la  poiioe  allaient  jusqu'à  la  puérilité.  M.  de  La- 
martine raconte  dans  ses  Enirelitni  litlérairei  qu'étant  fort  jeune  encore 
il  vit  dans  la  maiion  de  son  père  un  officier  anglais,  prisonnier  à  Dijon . 
Il  lui  demanda  des  IgçODS  d'anglais  et  commen^il  à  Ure  lord  Byron  a.Tec 
lui,  quand  le  préfet  apporta  t.  son  père  l'ordre  ministériel  de  fairs  cesser 
à  1  Initant  ces  letanl. 
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cominerce  ruiné  et  l'industrie  ralentie,  pour  mettre  un  terme 
au  deuil  des  familles  décimées  par  la  guerre,  aui  craintes  des 
cttoyena,  qui  ne  se  sentaient  plus  sous  la  protection  absolue 
de  la  loi,  qu'une  opposition  faible  encore,  mais  destinée  à 
grandir,  se  formait  contre  ce  gouvernement  devenu  trop  fort, 
je  veux  dire  trop  absolu'.  Déjà  mâme  dans  Paris,  cependant 
plus  ménagé,  la  foule  afait  moins  d'entbouaiasme,  et,  durant 
la  disette  de  1811,  laissa  échapper  assez  de  murmures  pour 
que  Napoléon  évitât  de  se  montrer,  afin  de  ne  les  point  en- 
tendre '. 

Avec  la  paii,  le  canon  se  taisant  et  la  fumée  des  champs  de 
bataille  dissipée,  Napoléon  eût  reconnu  sans  doute  les  be- 
soins nouveaux  qui  s'élevaient.  Avec  la  paix  aussi  les  travaux 
féconds  eussent  changé  la  face  du  territoire.  Si,  au  milieu  de 
tant  de  guerres,  l'Empereur  avait  pu  mener  ii  bonne  fin  tant 
d'entreprises  gigantesques,  et,  malgré  de  si  lourdes  dépen- 
ses, consacrer  chaque  année  i.  des  ouvrages  d'utilité  publi- 
que plus  qu'on  ne  donnait  autrefois  dans  tout  un  règne', 
'  que  n'eût-il  pas  fait,  en  devenant  libre  de  diminuer  son 
budget  de  la  guerre  au  pro&t  du  budget  des  travaux  pu- 
blics, de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie  et  des 
arts?  Les  hommes  supérieurs,  qui  ont  porté  des  couronnes, 
ont  surtout  aimé  la  guerre.  Quel  magnifique  spectacle  eus- 
sent donné  Mapotéon  et  son  empire,  le  génie  personnifié  des 
batailles,  devenu  un  héros  pacifique,  la  France  forte,  glo- 
rieuse et  libre  1 

■NptNiw  CBtre  la.  SMisle  «t  U  rnace  (IHia).  —  A 
Tilsitt,  Napoléon  avait  cru  trouver  dans  la  Russie  l'alliée 
dont  il  avait  besoin  sur  le  continent-,  mais  Alexandre,  dans 
la  guerre  de  1B09,  ne  lui  donna  pas  les  secours  promis,  et 
quand  Napoléon  lui  demanda  une  de  ses  sœurs,  il  montra  si 

liifaction,  en  dépit  de  nos  re- 
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),  Suivant  l'eipasé  de  la  ailuation  de  l'Empire,  présenlé  au  Corps  légis- 
lalir  au  nom men cernent  de  ltl3.  Napoléon  avait,  en  douze  années,  de- 
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peu  d'empressameni  à  rëpondre,  que  l'Empereur  se  retourna 
du  oOlé  de  l'Autriotae  et  ^Musa  Mtne-LouUe.  Le  czar  éprouva 
un  profond  dépit  de  cette  union  qu'il  eût  pu  empêcher^  il  m 
iT&it  éprouvé  un  autre  de  l'agrandissemeot  assuré,  par  le 
traité  de  Vienne,  au  grand-duché  de  Varsovie,  et  il  Toulutob- 
tenir  de  la  Franoe  la  déclaration  que  le  royaume  de  Pologne, 
dont  il  retenait  la  meilleure  part,  ne  serait  jamais  rétÈôilJ. 
Napoléon  ne  consentit  pas  •  à  flétrir  sa  mémoire  en  mettant 
le  sceau  b  un  acte  machiavélique.  >  L'amitjé  des  deux  mo- 
narques était  déjà  bien  ébranlée  :  l'extension  donnée  à 
l'Empire  français  et  les  mesures  prises  pour  mieux  assu- 
rer l'exécution  du  blocus  continental  portèrent  les  derniers 
coups. 

En  réponse  au  décret  de  Berlin  (voy.  p.  588),  l'Angleterre 
avait  menacé  de  conflscation  les  bâtiments  qui  se  rendraient 
en  France  ou  dans  les  pays  alliée  de  la  France  (7  janvier  1807). 
Napoléon,  à  son  tour,  déclara  dén^onalisé  tout  bâtiment  qui 
aurait  abordé  en  Angleterre  ou  dans  ses  colonies  (décret  de 
Milan,  17  déc.  1807),  et  ordonna  de  brûler  tonte  marchan- 
dise anglaise  trouvée  en  France  ou  dans  les  États  alliés.  Ces 
décrets  tuaient  bien  le  commerce  régulier,  mais  ils  ne  pou- 
vuent  tuer  la  contrebande,  qui  se  faisdt  sur  une  grande 
échelle,  surtout  depuis  Anvers  jusqu'à  Hambourg.  Les  Hol- 
landais, jadis  les  routiers  des  mers,  qui  se  voyaient  minés 
par  ces  interdictions,  y  contrevenaient  chaque  jour,  et  la 
Hollande  devenait  un  entrepôt  de  l'Angleterre.  Leur  roi, 
Louis  Bonaparte,  fermait  les  yeux,  malgré  les  ordres  sëvË- 
res  et  répétés  de  son  frère.  La  position  de  ce  prince,  entre 
ses  sujets  qui  voulaient  une  chose  et  l'Empereur  qui  en  vou- 
lait une  autre,  devenait  intolérable.  Le  3  juillet  IStO,  il  ab- 
diqua, plutl^t  que  de  rester,  sous  le  titre  de  roi,  un  préfet  de 
Napoléon  à  Amsterdam.  La  Hollande  fut  aussitôt  réunie  à 
l'Empire  (9  juillet).  L'Escaut,  la  Meuse,  le  Rhin  et  l'Ems  se 
trouvèrent  alors  fermés  à  la  contrebande  anglaise;  mais  le 
Weser  et  l'Elbe  lui  restaient  ouverts.  Un  décret  annonça  en- 
core la  réunion  des  villes  hanaéatiques,  Brème,  Hambourg 
et  Lubeck  [13  déc.  1810).  Ainsi,  la  France,  s'étendant  tout  le 
long  de  la  mer  du  Nord,  touchait  maintenant  à  la  Baltique, 
et  présentait  l'étrange  spectacle  d'un  empire  qui  faisait  cou- 
ler sous  les  mêmes  lois  le  Tibre  et  l'Elbe.  Cependant,  dans 
ce  système,  il  fallait  aller  encore  plus  loin  et  fermer  les 
ports  de  Dantzig,  de  Kœnigsberg  et  de  Saint-Pétersboui^, 
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comme  on  arait  fermé  ceux  de  Lubeek  à  Cadix,  de  Cadix  à 
Venise  et  de  Venise -à  Corfou.  Dantzig  avait  déjà  une 
garnison  ftvnçaise  qui,  sans  bruit,  s'augmentait  tous  les 
jours. 

Le  duché  d'Oldenbourg  se  trouvant  entre  l'Ems  et  le  We- 
Ber,  sur  la  ligne  de  ces  acquisitions  nouvelles,  Napoléon 
l'avait  pris  (13  déc.].  Le  czar,  nereu  du  prince  dépossédé, 
réclama  sans  succès  contre  cette  décision  offensante.  Loin  de 
faire  droit  k  de  justes  susceptibilités,  Napoléon  se  montra 
plus  exigeant  encore  au  sujet  du  blocus  continental'.  Les 
Russes  demandaient  que  les  navires  aoiéricains  pussent  an 
moins  leur  apporter  les  denrées  coloniales,  il  exigea  qu'A-^ 
lexandre  conflsquSt  tons  les  bâtiments  neutres  entrés  dans 
ses  ports,  comme  suspects  d'avoir  contrevenu  aux  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan.  Antant  valait  demander  la  ruine  dernière 
du  commerce  fusse,  au  moment  où,  par  le  système  des  lieen- 
u>.  Napoléon  lui-même  autorisait  certains  échanges  de  la 
France  avec  l'Angleterre.  C'était,  de  plus,  placer  la  Russie 
dans  une  sorte  de  dépendance  que  de  l'obliger  k  soumettre 
sa  police  intérieure  à  des  ordres  partis  de  Paris.  Mais  cette 
dépendance.  Napoléon  la  voulait.  Dans  une  dépêche  de 
mars  1812  au  comte  de  Lauristoo ,  notre  ambassadeur  h 
Saint-Pétersbourg,  le  due  de  Bassano  dis«t  :  ■  Il  faut  re- 
venir sincèrement  au  système  qui  fut  établi  h  Tilsitt  et 
que  la  Russie  se  replace  dans  l'état  d'infériorité  où  elle  était 

En  outre  l'Empire  français  devenait,  terri tori alement , 
bien  dangereux  pour  la  Russie,  qu'il  touchait  presque  au 
nord  par  la  Baltique,  qu'il  menaçait  au  centre  par  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  et  au  sud  par  les  provinces  illyrjennes, 
d'où  nous  pouvions  tendre  la  main  au  sultan.  Toutefois  le 
czar  hésitait,  enrayé  d'une  pareille  lutte  ;  Bernadotte  le  dé- 
cida, et  le  8  avril  1812  Alexandre  demanda  révacoation  - 
de  la  vieille  Prusse,  du  duché  de  Varsovie  et  de  la  Pomé- 
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ranie  suédoise,  un  éqtiinlent  pour  l'Oldeobourg  et  quelques 
adouci saemenU  aux  mesurea  prises  aontre  le  commerce  des 
neutres. 

Cependant  il  était  de  l'intérêt  de  Napoléon  de  ne  rien  pré- 
cipiter- L'Angleterre,  sans  se  trouver  à  bout  de  forces ,  sem- 
blait prête  à  mourir  de  pléthore.  Les  ouvriers  y  restaient 
sans  travail,  les  pauvres  sans  pain,  le  commerce  sans  vie. 
La  Tamise  s^encombrait  de  navires  changés  en  magasins;  le 
sucre  qui  se  payait  à  Paris  6  francs,  se  vendait  à  Londres 
6  sols,  et  le  papier-monnaie  perdait  18  pour  lOO.  Enfin  une 
rupture  avec  l'Amérique  était  imminente.  Que  la  France  se 
garde  de  toute  impatience  ;  qu'elle  calme,  qu'elle  endorme 
'tes  craintes  de  l'Europe,  et  la  victoire  est  à  elle,  car  elle 
sera  à  celui  des  deux  rivaux  qui  supportera  le  plus  long- 
temps ce  terrible  régime.  De  plus ,  la  guerre  d'Espagne  n'é- 
tait point  finie;  Masséna,  Soult,  Ney,  nos  plus  habiles  géné- 
raux, échouaient  contre  un  chef  patient  qui  ne  livrait  rien  au 
hasard,  Wellington,  et  contre  une  insurrection  universelle 
qu'on  frappait,  mais  qu'on  n'étoufiait  pas.  Napoléon  ne  de- 
vait se  lancer  dans  aucune  entreprise,  avant  d'avoir  fermé 
cette  plaie  toujours  saignante  au  flanc  de  son  empire.  Par 
une  imprudence,  qu'autrefois  il  n'eût  pas  commise,  il  laissa 
derrière  lui  cette  lutte  inachevée,  qui  occupait  ses  meilleurs 
soldats,  et  il  alla  rejoindre  la  grande  armée,  i  Après  cette 
guerre,  disait-il,  le  système  européen  sera  fondé,  la  cause 
dn  siècle  gagnée,  la  Révolution  accomplie.  >  La  Russie  était, 
en  effet,  sur  te  continent,  le  dernier  asile  de  toutes  les  idées 
que,  depuis  vingt  ans,  la  Révolution  avait  combattues.  Ce- 
pendant, dans  les  gigantesques  projets  qu'agitait  Napoléon, 
Moscou  ne  devait  être  encore  qu'une  étape  ;  il  voulait  re- 
prendre, dans  de  colossales  proportions,  son  expédition  des 
Indes,  qu'il  avait  manquée  après  Aboukir.  Un  agent  secret 
.  parcourait  tes  pays  entre  ta  mer  Rouge  et  l'indus  et  réunis- 
sait tous  les  chefs  arabes  pour  une  commune  entreprise  con- 
tre l'Inde  anglaise;  la  Perse  était  sondée  et  gagnée;  le  czar 
vaincu  aurait  fourni  des  auxiliaires,  et  une  armée  russo- 
française  serait  partie  de  Tillis,  entraînant  sur  son  passage 
les  nomades  de  ces  régions  qu'elle  eût  précipités  jusque  sur 
les  bords  du  Gange  ! 

En  passant  à  Dresde,  Napoléon  trouva  l'empereur  d'Autri- 
che, les  rois  de  Prusse,  de  Bavière,  de  Saxe,  et  une  foule  de 
princes  qui  venaient  l'assurer  de  leur  dévouement.  «  Je  vous 
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avais  promis  de  tous  donner  un  parterre  de  roîa,  dit-il  au 
célèbre  tragédien  Talma,  je  tous  tiens  parole.  > 

Contre  la  Russie,  la  France  devait  compter  sur  la  Turquie 
et  sur  la  Suède  ;  mais  Napoléon  avait  blessé  la  première  par 
l'abandon  aux  Russes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  ;  la  se- 
conde, par  celui  de  la  Finlande.  Beraadotte  oublia  qu'il  était 
Français  I. -11  se  laissa  gagner  par  l'olTre  de  la  Norvège,  que 
lui  fit  l'Angleterre,  et  ménagea  entre  le  divan  et  le  czar  la 
paix  de  Buckarest  (38  mai  181S].  C'étaient  deux  fautes  que  la 
Suëdeet  la  Turquie  auraientdéjà  payées  cher  si  elles  n'avaient 
retrouvé  naguère  l'assistance  du  peuple  qu'alors  elles  aban- 
donnaient. Toutes  deux  aussi  perdaient  l'occasion  d'éloigner 
d'elles  l'empire  qui  les  étreint.  L'expédition  de  Russie,  fa- 
tale pour  la  France,  ne  pouvait  être  qu'heureuse  pour  elles, 
et  avec  leur  assistance  eût  réussi.  Si  Bemadotte  se  jettùt  sur 
la  Finlande  et  menaçait  Saint-Pétersbourg,  Napoléon  trou- 
vait la  paix  à  Moscou,  et  le  fila  de  Bemadotte  n'aurait  pas 
vu  si  longtemps,  des  fenêtres  de  son  palais  de  Stockholm, 
la  gueule  des  canons  russes*.  La  Russie,  rassurée  sur  sa 
droite  et  sa  gauche,  put  alors  disposer  de  toutes  ses  forces 
au  centre,  par  où  arrivait  Napoléon.  L'armée  fVançaise 
comptait  avec  ses  auxiliaires,  qui  formaient  le  tiers  des  for- 
ces, 6U)000  hommes,  plus  de  60000  chevaux  et  13i  0  canons. 
Les  Russes  étaient  moins  nombreux,  mais  ils  combattaient 
dans  leur  propre  pays,  pour  une  cause  nationale,  et  ils 
étaient  résolus  >  i.  fcùre  une  guerre  espagnole  -.  ■ 

I.  Bernulotls  De  porta  «n  3uèd«  qu«  ses  rancunes  contre  Na^ioléon.  Di'H 
Les  premien  jours  de  Mn  airiTée  à  Stockhalm  (nOT.  I81C),  il  agit  contre  la. 
politique  fran(siie,  et,  le  is  décembre,  recevait  un  agent  secret  de  U 


lut  prbpoBer  une  aihance  0l 
nos  derrières,  quand  nous 


publique  ei 


France.  Il  fut  bien  réellement  l'auteur  de  la  nouvelle  coalition.  (Cf.  Oenf- 
froy,  BernadoUtel' '-'■ "-' ■°"'' 
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CMMpapw  d«  BuMie  (181S).  ~  Le  ministre  russequi 
commandait  Jui-mgme  la  principale  armée,  Barclay  de  Tolly, 
se  proposait  de  couvrir,  avec  130  OQO  bommes,  en  s'appuyaut 
sur  la  Dwina,  la  route  de  Saint-rëlersbourg,  tandis  quek 
prince  Bagration  couvrirait,  en  s'adossant  au  Dnieper,  celle 
de  Moscou.  Entre  les  deux  sources  des  deui  fleuves  se  trou- 
vent les  faibles  ondulations  de  terrain  qui  séparent  le  ver- 
sant de  la  Baltique  de  celui  de  la  mer  Noire.  C'est  par  là, 
dans  cet  espace  large  da  80  kîlomâtres,  entre  Witepsk  et 
Smolensk,  que  Napoléon  se  proposa  de  passer.  11  francbit  le 
Niémen  k  Kowno,  le  2^  juin  ',  sii  jours  après  que  le  congrès 
de  Washington  eut  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre  1  11  re- 
foula les  Russes  devant  lui,  ce  qui  est  d'abord  aisé  Jl  une 
armée  qui  prend  l'oSËnsive,  et  le  28  il  entra  dans  Wilna,  où 
les  Lithuaniens  l'accueillirent  avec  des  transporta  de  joie. 
On  le  suppliait  de  rétablir  l'ancien  royaume  da  Pologne: 
génie  d'ordre  et  de  gouvernement,  il  ne  connaissait  pas  les 
forces  populaires  et  demandait  des  régiments  quand  on  lui 
offrait  une  insurrection.  11  craignait  d'ailleurs  de  méconten- 
ter l'Autriche  qui  avait  eu  une  part  de  la  Pologne,  et  qui 
n'oùt  pu  la  garder  si  la  Pologne  était  sortJe  du  tom- 
beau. 

Il  s'arrêta  à  Wilna  dix-sept  jours,  au  lieu  d'accabler  les 
Russes,  que  l'habileté  de  ses  première  mouvements  avait  mis 
en  désarroi.  Mais  il  voulait  faire  de  cette  ville  le  centre  de 
ses  approvisionnements,  et  il  éprouvait,  dés  le  premier  pas, 
la  difficulté  et  le  péril  d'agir  h  une  telle  distance  de  sa  véri- 
table frontière. 

Après  cette  halte  funeste,  il  prit  la  route  de  Moscou  pour 
séparer  les  deux  principales  armées  russes,  battit  à  0^ 
trowno  (25  juillet)  l'arrière-garde  de  Barclay,  et  occupa  Wi- 
tepsk  (28).  Mais  Bagration ,  entamé  par  Davout  à  Mohiiew, 
derrière  le  Dnieper  (33),  joignit  Barklay  près  de  Smolensk. 
Cette  ville,  détendue  par  80000  Russes,  fut  prise  aprte 
un  combat  acharné.  L'ennemi  y  mit  le  feu  en  se  retirant 
17  août;. 

Les  Russes  reculaient  donc  toujours,  dévastant  le  pays,  in- 
cendiant les  villes  et  les  bourgs,  détruisant  tes  blés  et  les  fruits. 
Napoléon  avait  besoin  d'une  grande  victoire  ;  il  en  manqua 
l'occasion  à  Valoutina,  par  une  faute  de  Junot.  L'armée  de 

1.  Le  Niémen,  û  l'endroit  du  ptuagè,  n'a  que  sa  à  W  toises  ds  Urgaiir, 
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Barclay  était  kès-compromise,  ei  ce  ne  fut  qu'une  affaire 
d'arrière-^arde. 

Heureusement  le  cnar,  cédant  à  Topinion  déchMnèe  contre 
Barclay,  le  remplaça  par  le  vieux  Kutuaof,  qui  se  décida  à  li- 
vrer bataille  pour  sauver  Moscou.  L'action  s'engagea  près  de 
la  Moskowa,  k  Borodino.  Elle  fut  terrible,  car  270000  hom- 
mes, résolus  des  deux  eûtes  k  Taincre,  s'y  heurtèrent  avec 
acharnement'.  Le  front  des  Russes  était  protégé  Jt  leur  gau- 
che par  les  ruines  d'un  village  et  trois  redans  que  Bagration 
ét»t  chargé  de  défendre,  k  leur  droite  par  une  grande  re- 
doute oii  Barclay  commandait.:  celle-ci  fut  prise  et  reprise  ; 
Caulaincourt  l'enleva  une  dernière  fois  avec  une  division  de 
cuirassiers.  1000  pièces  de  canon  échangeaient  leur  feu.  Les 
Russes,  après  une  lutte  furieuse,  cédèrent  eniin.  Pour  chan- 
ger la  défaite  des  Russes  en  déroute,  il  eût  fallu  faire  donner 
la  garde,  comme  tous  les  maréchaux  le  voulaient,  mais  Napo- 
léon sentait  bien  que  cette  guerre,  dans  l'état  de  l'Europe, 
était  un  excès  de  temériié,  et  cette  temérité  rnSme  lui  fit 
commettre  dans  l'exécution  des  excès  de  prudence.  Ainsi  il 
s'était  arrêté  à  Wilna  au  lifeu  de  précipiter  ses  coups  ;  à  Boro- 
dino, il  n'osa  pas  aventurer  sa  réserve  :  le  champ  de  bataille 
nous  resta,  mais  l'armée  russe  ne  fut  pas  détruite.  Près  de 
60  000  hommes  étaient  tombés  dans  ses  rangs  (7  sept).  Nous 
avions  fait  aussi  des  pertes  énormes  :  10  000  morts  et  20000 
blessés;  VI  généraux  avaient  été  frappés,  2  mortellement  : 
Monthnin  et  A.  Caulaincourt;  15  autres  grièvement,  et  parmi 
ceux-là  Cavout;  Ney  et  Murât,  restes  tout  le  jour  au  milieu 
du  feu  le  plus  épouvantable,  ne  furent  pas  atteints  :  le  pre- 
mier faisait  parfois  coucher  ses  hommes  k  terre  pour  laisser 
passer  l'ouragan  de  la  mitraille,  et  demeurait  seul  debouL 

L'armée  française  entra  à  Moscou;  mais  le  gouverneur 
Rostepchine*  en  avait  fait  sortir  presque  toute  la  population, 

I.  Le  T  septembre,  nou*  avions  présenlB  aous  les  armes  l^TOOO  hammea 
avec  iSO  canona,  les  Russes  140  Odu  homnies. 

a.  nostopchine  s'est  défendu  d'.ivoir  fait  allumer  l'incendie  par  des  for- 
çais. {Hiitoirt  inidilt  de  ta  camyagne  de  Hwisit,  par  l'amiral  ToTiitchagoir.l 
L'aveu  des  incendiaires  pris  sur  le  tait  serait  peul-âtre  insuffisant  poui' 
rendre  à  Eostopcliine  la  respansabilité  qu'il  répudia  plus  tard,  mais  la 
pracanlion  prise  par  lui  d'emmener  les  pompes  doit  lever  toute  espèce  de 
doute.  Le  colonel  Woliogeib  le  rencontrant  aux  portes  de  Moitpou  avec  ce 
convoi,  lui  demanda  pourquoi  il  les  emmenait  :  •  J'ai  mes  raisons,  •  ré- 
pondil-il,  et  il  ajouta  ;>  Pour  moi,  je  n'emporte  de  la  ville  que  le  vête- 
ment qui  me  couvre,  t  (Ttiers,  t.  XIV,  p.  3flS.)  On  trouva  cependant  beau. 
coup  de  vivres  daue  les  caves  ;  de  quoi  nourrir  l'armée  pendant  six  mole. 
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et  t'armée  russe  avait  épuisé  les  ressources  des  magasins 
publics.  Le  feu  acheva  le  reste.  Les  flammes  allumées  sur 
divers  points  se  propagèrent  avec  la  rapidité  de  la  pondre 
au  milieu  d'une  ville  de  bois.  L'incendie  dura  cinq  jours. 
On  ne  put  sauver  que  des  églises,  le  Kremlin  et  un  cin- 
quième des  maisons  (16-20  septembre).  15  000  blessés  que 
l'armée  russe  avait  laissés  dans  Moscou  périrent  au  milieu 
des  flammes. 

Cette  guerre  d'extermination  devenait  effrayante,  C'étjût 
une  nouvelle  Espagne  que  nous  trouvions  sous  le  pôle.  Na- 
poléon eut  alors  la  pensée  de  se  rapprocher  de  la  Pologne  et 
de  ses  magasina,  tout  en  menaçant  Saint-Pétersbourg,  de 
faire,  en  un  mot,  une  retraite  offensive  par  le  nord-ouest  ; 
mais  ses  généraux  l'endissuadërenten  lui  conseillant  d'atten- 
dre ^Moscou  les  propositions  du  czar.  Elles  ne  vinrent  pas; 
les  ouvertures  que  l'Empereur  fit  lui-même  furent  dédai- 
gneusement repouasées,  et  il  perdit  un  temps  précieux  pen- 
dant lequel  les  Russes  refirent  leurs  armées,  et  l'hiver  parut. 
Le  13  octobre,  une  légère  gelée  avertit  qu'il  fallait,  malgré 
la  sérénité  continue  d'un  automne  magnifique,  songera  la 
retraite  que  les  Russes,  déjà  sur  notre  flanc,  menaçaient  de 
nous  couper.  Napoléon,  pour  ne  pas  avouer  au  monde  qu'il 
reculait,  laissa  Mortier  avec  10  000  hommes  dans  le  Kremlin , 
et  marcha  droit  sur  Kutusof  par  la  route  de  Kalouga. 

L'armée  quitta  Moscou  le  19  octobre,  35  jours  après  y  être 
entrée.  Elle  comptait  encore  80000  combattants  et  SoO  ca- 
nons-, mais  elle  traînait  à  sa  suite  50000  employés,  femmes, 
enfants,  gens  de  touta  sorte,  et  une  multitude  de  voitures. 
La  marche  en  fut  ralentie  au  point  que  Kutusof  arriva  le  pre-. 
mier  à  Malo-Jaroslavetz.  Un  combat  violent  s'y  engagea  le 
2k,  avec  notre  avant-garde,  qu'Eugène  commandait.  La  ville 
fut  prise  et  reprise  sept  fois.  A  la  fin  elle  nous  resta.  11  était 
donc  facile  de  forcer  le  passage  ;  mais  on  quitta  la  route  de 
KaJouga,  qui  traversait  un  pays  abondant  et  peuplé,  pour 
prendre  la  roule  ruinée  de  Mojaïsk,  par  où  l'on  était  venu,  11 
fallut  se  Caire  jour  à  travers  des  masses  considérables  ;  puis 
le  froid  s'accrut  ;  la  neige  couvrit  les  chemins,  et  le  désordre 
dans  le  service  des  vivres  augmenta.  Quand  on  atteignit  Smo- 
lensk,  il  n'y  avait  plus  que  50000  hommes  dans  les  rangs 
(9  novembre)'. 
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Napoléon. avait  pris  de  minutieuses  précautions  pour  pré- 
parer des  secours  et  des  forces  le  long  de  sa  ligne  de  retraite  ; 
i'iDCiirie  des  subalternes  et  la  difficulté  d'être  obéi  à  de  telles 
distances  et  dans  un  tel  pays  rendirent  sa  prévoyance  inu- 
tile. A  Sniolensk,  où  il  espérait  trouver  des  vivres  et  des 
ressources,  tout  avait  été  gaspillé.  Cependant  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre:  Wittgenstein,  avec  l'armée  du  Nord, 
arrivait  sur  notre  droite,  après  avoir  forcé,  malgré  sa  défaite 
à  Polotz,  Saint-Cyr  ei  Victor  k  reculer,  et  s'emparait  de  Wi- 
tepsk,  sur  la  Dwina.  Tchitchagoff,  grâce  à  une  retraite  de 
l'Autrichien  Schwaruenberg,  qui  était  déjà  une  trahison,  oc- 
cupait Minsk,  derrière  la  Bérésina,  avec  l'armée  venue  des 
bords  du  Danube.  Kutusof  se  portait  sur  Orcba  et  Borisow, 
pour  donner  la  main  à  ses  deux  lieutenants.  Les  trois  armées 
russes  allaient  se  réunir  et  barrer  la  Bérésina  que  nous  de- 
vions traverser. 

Les  Français  se  remirent  en  marche;  mais  le  H,  ie  15  et 
le  16  novembre  le  froid  descendit  subitement  à  16  et  jusqu'il 
ISdegrés;  toute  verdure  ayant  disparu,  on  ne  put  nourrir  les 
chevaux  qui  périrent  par  milliers.  La  cavalerie  se  trouva 
toute  &  pied.  Or  dut  abandonner  et  détruire  une  bonne  partie 
des  pièces  et  des  munitions.  L'ennemi,  qui  voyait  sur  lesche* 
mins  les  traces  de  cette  affreuse  calamité,  chercha  à  en  pro* 
fiter;  il  enveloppa  nos  colonnes  d'une  nuée  de  Cosaques  qui 
enlevaient,  comme  les  Arabes  dans  le  désert,  tout  ce  qui  s'é- 
cartait. Les  jours  suivants,  la  température  se  radoucit.  Alors 
ce  fut  un  autre  fléau,  la  boue  qui  empochait  d'avancer,  et 
toujours  la  famine. 

Cette  retraite,  déjà  si  cruellement  rude  par  l'intempérie  du 
climat  et  plus  encore  par  le  manque  de  vivres,  ne  fut  d'ail- 
leurs qu'un  long  combat.  Il  fallu),  pour  dégager  Davout,  en- 
touré par  toute  l'armée  russe,  que  Napoléon,  h  KrasnoË,  char- 
geât lui-mâme  avec  sa  garde.  Ils  étaient  10000;  ils  pissèrent 
au  milieu  de  60000  ennemis,  et  donnèrent  la  main  à  Davout; 
mais  toute  l'armée  russe  se  referma  sur  Ney,  qui  était  réduit 
à  6000  hommes.  Trois  fois  cet  héroïque  soldat,  t  dont  l'âme, 
disait  Napoléon,  était  trempée  d'acier,  »  se  fit  jour  à  travers 
les  masses  ennemies  qui  l'enveloppaient,  trois  fois  elles  se 
refermèrent  sur  loi.  Les  Russes  croyaient  le  tenir  enfin,  h 
brave  des  braves;  il  leur  échappa,  et  la  grande  armée  se 
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trouva  eocore  une  fois  réunie  à  Orclia  (19  novembre).  Avec 
les  corps  d'Oudinot,  de  Victor  et  de  Dombrowski,  elle  étût 
forte  de  40000  combattants,  dont  le  tiers  polonais.  Napoléon 
comptait  passer  la  Bérésina  Bur  le  pont  de  Borisof  ;  mais  les 
Russes  t'avaient  brûIâ,  et  TcbitchagoR  coupait,  sur  Tautre 
rive,  la  route  de  Minsk,  par  laquelle  il  supposait  que  nous 
voulions  passer.  Un  gué  fut  beureusement  découvert  au  nord 
de  Borisof,  à  Studzianka.  La  rivière,  lai^e  de  W  toises,  char- 
riait des  glaçons  énormes  :  le  général  Ëblé  et  ses  ponton- 
niers, plongés  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  établirent  deui 
ponts  de  54  toises  avec  les  poutres  des  maisons  de  Studzian- 
ka,  qu'on  démolit  (26).  Plusieurs  fois  rompus,  il  fallut  les  re- 
construire. Presque  tous  les  pontonniers  ou  périrent  de  froid, 
ou  se  noyèrent.  Alors,  tandis  que,  à  la  droite  du  fleuve,  Ney 
et  Oudiuot  contiennent  l'armée  de  Tchitchagoff,  et  Victor,  i 
gauche,  celle  de  Wittgenstein,  la  garde,  avec  Napoléon,  puis 
Eugène  et  Davout,  passent.  Victor,  qui  n'a  que  15  000  hom- 
mes à  opposer  aux  46000  Russes  de  Wittgenstein,  et  une 
position  mauvaise,  l'arrête  pourtant,  le  contient,  lui  tue  ou 
blesse  10000  hommes,  et  franchit  les  ponts  durant  la  nuit. 
Le  29,  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  qu'une  arrière- 
garde  et  une  foule  de  traînards  qui,  ayant  trouvé  à  Studzianka 
du  bois  et  des  vivres,  refusaient  d'en  sortir.  Quand,  au  matin, 
ils  virent  l 'arrière-garde  se  disposer  à  passer  les  pontâ,  ils 
s'y  précipitèrent.  Il  y  eut  alors  une  énorme  confusion  de  ca- 
valiers, fantassins,  caissons,  fuyards.  Les  Russes  survinrent 
et  firent  pleuvoir  des  obus  sur  cette  foule  amassée.  Cette 
scène  affreuse  est  restée  tristement  célèbre  sous  le  nom  de 
Passage  àe  la  Bérésina.  Le  gouverneur  de  Minsk  fit  ramasser 
et  brûler  34000  cadavres. 

Napoléon  dirigea  sa  retraite  sur  Wilna,  où  nous  avions  de 
grands  magasins.  A  Smorgoni,  il  quitta  l'armée  pour  se  ren- 
dre en  toute  hâte  à  Paris,  où  venait  d'éclater  la  conspiration 
de  Malet',  prévenir  le  désastreux  effet  des  dernières  nou- 
velles, et  refaire  une  nouvelle  armée.  Murât,  à  qui  il  avait 
laissé  le  commandement,  n'avait  ni  l'autorité  ni  l'énergie 
que  réclamaient  dépareilles  circonstances.  D'ailleurs  te  froid 

I.  Mslel,  général  républicain,  qui,  4  cause  de  sei  opinions,  fut  empri- 
sonné en  IBOS,  voulut  profiler  do  l'eloigneinent  de  Napoléon  pour  reorer- 
ser  son  gouïsrnement,  s'échappa  dans  la  nuit  dn  aS  au  14  oclobro,  en- 
traîna quelques  soldatb  eu  leur  annonçant  la  mort  da  l'Empereur,  s'em- 
para du  trésor,  ds  l'hûtel  da  tUIs,  mit  en  prison  le  ministre  et  te  priitt 
de  police,  Savarj  «t  Pasqtiier,  mais  Fut  arrêté  i  l'éut-m^jtr  de  la  place, 
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arriva  jusqu'à  30  degrés,  et  30000  hommes  périrent  en  trois 

jours.  L'ennemi,  qui  ne  pouvait  marcher  lui-même  que  lente- 
ment, nous  atteignit  encore  à  Wilna.  Ney  le  tint  longtemps 
en  échec  à  la  télé  d'une  poignée  de  braves.  Ce  Tut  lui  encore 
qui  défendit  le  pont  de  Kowno,  se  battant  c(»nine  un  grena- 
dier, «n  fusil  h  la  main.  Il  ne  repassa  le  Niémen  que  le  der- 
nier (20  décembre).  Là  finirent  la  retraite  et  cette  fatale 
camp^ne.  Derrière  le  fleuve  nous  laissions,  morts  ou  cap- 
tifs, 300000  soldats.  Et  pourtant  nous  n'avions  pas  été  une 
seule  fois  vaincus  I  C'est  l'hiver  et  la  faim,  non  l'ennemi,  qui 
avaient  tué  la  grande  armée.  Les  Russes  eux-rafimes,  tout 
habitués  qu'ils  fussent  à  leur  terrible  climat,  avaient  horri- 
blement souflert.  L'armée  de  Kutusof  avait  perdu  en  trois 
semaines  les  trois  quarts  de  son  effectif. 

Les  armées  françaises  n'étaient  pas  plus  heureuses  en  Es- 
pagne. Depuis  le  départ  de  l'Empereur,  la  division  du  com- 
mandement et  la  faiblesse  de  Joseph  avaient  paralysé  tous 
les  efforts  de  300000  vieux  soldats  que  Napoléon  y  envoya 
successivement.  La  campagne  de  1810  fut  marquée  par  une 
double  tentative  de  Souït  contre  Cadix,  au  bout  de  l'Anda- 
lousie; de  Masséna  contre  les  lignes  inexpugnables  de  Tor- 
rès-Vedras,  que  Wellington  s'était  habilement  préparées  à  ■ 
l'extrémité  dn Portugal;  celle  de  1811  par  la  bataille  indé- 
cise de  Fuentès  d'Onoro,  entre  Masséna  et  Wellington.  En 
1812,  ce  général  prit  Ci udad- Rodrigo  et  Badajoz,  et' battit 
Marmont  aux  Arapiles,  près  de  Salamanque.  Ces  revers  enle- 
vèrent toute  importance  aux  victoires  que  Suchet  gagna  dans 
l'est  de  la  Péninsule. 

CKwpa^e  d'Allemagne  (1913).  —  La  retraite  de 
Moscou  porta  nn  coup  mortel  à  la  puissance  de  Napoléon.  Le 
roi  de  Prusse  s'unit  au  czar,  et  notre  malheureuse  armée  dut 
reculer  du  Niémen  sur  la  Vistule,  de  la  Vistule  sur  l'Oder, 
de  l'Oder  sur  l'Elbe.  Une  sixième  coalition  se  forma.  Elle  se 
composait  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  de  la 
Suède  et  de  l'Espagne;  l'Autriche  arma  secrètement  pour  s'y 
joindre.  Ce  qui  aggravait  le  péril,  c'est  que  les  souverains  al- 
liés faisaient  appel  k  ta  plus  énergique  des  passions  populai- 

iagi  le  10  et  fusillé  la  lendemain  avec  finie  de  BS9  oomplices.  Le  préei- 
dent  du  caoBeil  de  guerre  lui  ayant  demandé  s'il  avait  des  compLiceB  : 
.  La  France,  répondil-il,  l'Europe,  et  youï-mime,  ai  j'avais  réussi.  .  Na- 

Blécn  fut  effraya  de  cet  audaeienji  coup  de  mun  qui  montrai  que  tout 
difice  de  l'empire  reposait  sur  lui  seul.  •  Un  homme  est-il  donc  tout  ici, 


res,  le  seDliment  national.  «  Allemands,  disait  Wittgenstein, 
nous  vous  ouvrons  les  rangs  prussiens  ;  vous  y  trouverei  le 
fila  du  laboureur  à  cûté  du  fils  du  prince.  Toute  distinclioD 
de  rang  est  effacée  par  ces  grandes  idées  :  le  roi,  la  liberté, 
l'honneur  et  la  patrie.  •  On  retournait  ainsi  contre  nous,  en 
Allemagne,  ce  merveilleux  mouvement  de  patriotisme  qui, 
en  1792,  avait  sauvé  la  France.  Uhland  dans  son  cbant  ma- 
gnifique :  En  avant,  appelait  déjà  à  l'insurrection  tous  les 
peuples  du  conlinent,  même  quelques-unes  de  nos  provinces 
les  plus  franâaises,  l'Alsace' et  la  Lorraine.  Arndt,  prtrfesseur 
ù  'luniverstté  de  Greifswald,  s'attaquait  à  Napoléon  par  des 
ouvrages  où  respirait  le  patriotisme  allemand.  Kœmer  chan- 
tait avec  Uhland.  11  fut  tué  à  Leipzig. 

Cependant  Napoléon  déployait  son  activité  ordinùre.  11  n'y 
avait  pas  une  famille  qui  ne  pleurât  une  victime  de  ces  lon- 
gues guerres.  Cependant,  sous  les  coups  du  malbeur,  le  pa- 
triotisme se  réveilla;  la  France  ne  marchanda  pas  sur  ce  qui 
lui  était  encore  demandé,  t  Les  nouvelles  levées,  dit  un  mi- 
nistre de  ce  temps,  n'offrirent  ni  retard  ni  résistance.  •  Na- 
poléon refit  une  armée  de  200000  hommes,  et  se  trouva  prèl 
:tvant  les  coalisés.  Il  les  rejeta  au  delà  de  l'Elbe  par  sa  belle 
victoire  de  Lutzen.  t  Depuis  vingt  ans  que  je  commande  les 
armées  françaises,  s'écria-t-il,  ]e  n'ai  jamais  vu  plus  de  bra- 
voure et  de  dévouement.  Mes  jeunes  soldats  1  l'honneur  et  le 
courage  leur  sortait  par  tous  les  poresl  <>  (2  mai.)  Mais  la 
cavalerie  était  restée  dans  les  steppes  glacées  de  la  Bussie: 
Napoléon  ne  put  poursuivre  les  vaincus,  et  Lutzen  fut  une 
victoire  stérile.  L'ennemi  fut  encore  vaincu  à  Bautzen,  la  Saie 
délivrée,  la  Silésie  à  moitié  conquise.  A  ce  moment.  Napoléon 
s'arrêta  et  accorda  malheureusement  aux  alliés  rarmisticede 
Pleiswitz  (3  juin]  dans  l'espoir  que  deux  mois  de  repos  dou- 
bleraient ses  forces.  La  coalition  vaincue  respira  et  repril 
confiance. 

En  Espagne,  Wellington,  rendu  plus  hardi  depuis  sa  vic- 
toire aux  Arapiles,  prenait  l'olfensive  et  battit  Joseph  à  Vit- 
toria.  Cette  défaite  qui  fut  notre  bataille  de  Leipzig  au  midi 
amena  la  perte  de  TÉspagne.  Suchet  se  trouva  découvert  par 
la  retraite  des  armées  de  Portugal  et  de  Castille  sur  les  Py- 
rénées ;  il  évacua  Valence,  Barcelone,  et  se  retira  à  Figuiérw 
où  il  s'adossa  aux  Pyrénées.  Soult  prit  position  derrière  la 
Nive  ;  mus  les  Anglais  n'en  étaient  pas  moins  sur  ta  Bidassoa 
et  le  sol  français  allait  être  entamé.  Cet  événement  fit  une 
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sensationprofonde.  Napoléon  n'en  fut  pas  ébranlé.  L^Autriche 
lui  demandait,  pour  que  la  coalition  posât  les  armes,  l'aban- 
tton  du  grand-ducfaé  de  Varsovie,  de  l'Illyrie,  des  villes  han- 
sèatiques  et  du  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin.  Ces 
concessions  n'&taient  rien  à  la  grandeur  de  la  France,  qui 
gardait  la  ligne  du  Rhin  et  des  Alpes,  et,  au  de\k  de  cette 
barrière,  la  Hollande,  l'Italie,  avec  les  deux  couronnes  de 
Mural  et  de  Jérôme.  Pour  notre  malheur  et  pour  le  sien.  Na- 
poléon repoussa  ces  demandes.  L'Autriche  avait  cependant 
déclaré  qu'en  cas  de  refus  elle  joindrait  ses  300000  hommes 
aux  armées  alliées.  Elle  tint  parole.  Le  16  août,  les  hostilités 
commencèrent  et  te  canon  tonna  sur  une  ligne  de  150  lieues, 
depuis  la  Bohème  et  les  bords  de  la  Katzbach  jusqu'à  Ham- 
bourg. 

La  coalition  avait  en  face  de  Napoléon  500000  soldats,  traî- 
nant avec  eux  l&OO  canons,  et  une  réserve,  toute  prête  à  en- 
trer en  ligne,  de  2&0  000  hommes.  Deux  Français  étaient  dans 
ses  rangs:  le  prince  royal  de  Suède,  Barnadotte,  et  le  vain- 
queur de  Hohenlinden,  Moreau,qui,à  la  prière  d'Alexandre, 
était  revenu  d'Amérique  pour  diriger  contre  sa  patrie  le  coup 
mortel.  Napoléon  a  dit  de  Bernadotte,  qui  devait  h  la  Fi;ance 
la  couronne  de  Suède  :  •  Pour  prendre  femme,  on  ne  renonce 
pas  à  sa  mère  ;  encore  moins  estnDQ  tenu  à  lui  percer  le  sein 
et  k  lui  déchirer  les  entrailles.  ■  L'histoire  n'a  point  à  parler 
autrement.  Les  alliés,  toujours  battus,  malgré  leur  nombre, 
avaient  adopté  la  tactique  de  refuser  la  bataille  à  leur  in- 
domptable adversaire  et  de  l'accepter  de  ses  lieutenants. 

L'Empereur  n'avait  sur  l'Elbe  et  sous  sa  main  que  3E0  000 
hommes  ;  présumant  trop  encore  de  ses  forces,  malgré  l'iné- 
galité du  nombre,  il  voulut  menacer  à  la  fois  Berlin,  Brealau 
et  Prague,  ce  qui  l'affaiblit, au  centre,  à  Dresde,  où  il  frappa 
pourtant  le  36  et  le  37.  août  un  coup  terrible  sur  les  coar 
lises.  A  cette  bataille,  un  transfuge,  au  moins,  fut  puni. 
Moreau  indiquait  à  Alexandre  une  manœuvre  à  faire,  quand 
un  boulet  de  la  garde  lui  fracassa  tes  deux  cuisses;  il  mou- 
rut quatre  jours  après.  Meus  pendant  que  la  grande  armée  de 
Bohême  fuyait  en  désordre  à  travers  tes  montages  d'où  elle 
ét^t  descendue,  Napoléon  apprenait  que  Macdonald  venait 
d'essuyer  un  désastre  sur  la  Katzbach  (2B-'29  août)  et  que 
Oudinot  avut  été  battu,  le  23,  à  Gross-Beeren,  sur  la  route 
de  Berlin.  Ces  fâcheuses  nouvelles  l'empêchèrent  de  diriger 
lui-même  la  poursuite  de  l'année  vaincue  et  de  l'accabler. 
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Vandanme,  lancé  en  Bohème  et  qu'on  n'y  soutint  pas,  fut 
pria  à  Kulm  (30  août),  ce  qui  annulait  la  victoire  de  Dresde 
et  laissait  aux  Autridiiens  l'appui  des  montagnes  de  la  Bo- 
hême, avec  la  facilité  d'en  sortir  à  volonté  et  de  tourner 
notre  droite.  La  défaite  de  Macdonald  avait  fait  perdre  la 
Silésie,  ce  qui  amenait  le  centre  ennemi,  la  grande  armée  de 
Bldcher,  jusqu'en  Saie;  celle  d'Oudinot,  une  autre  que  Ney 
essuya  à  Dennewitz  (6  sept.)  en  voulant  rouvrir  la  route  de 
Berlin,  permirent  à  Bernadotta  d'arriver  h  Wiltenberg,  d'où 
il  tendit  la  main  à  Bliicher;  Davout,  qui  était  déj&  au  milieu 
du  Mecklenbourg,  où  il  avait  pris  Wismar,  dut  suivre  notre 
mouvement  général  de  retraite  derrière  l'Elbe.  Alors  do  Wit- 
t«nbei^  k  Tœplitz,  les  coalisés  formèrent  devant  nous  im  arc 
de  cercle  de  300  000  sabres  ou  baïonnettes  qui  nous  mena- 
çait de  front,  tandis  que  ses  extrémités  faisaient  effort  pour 
se  rejoindre  sur  nos  derrières  et  noua  fermer  la  route  de 
France  en  donnant  la  main  à  l'Allemagne  qui  se  soulevait,  à 
la  Bavière  qui  entrait  dans  la  coalition,  à  Bade  et  au  Wur- 
temberg qui  allaient  l'y  suivre.  Napoléon  essaya  encore  une 
foie  de  couper  ce  cercle;  il  concentra  ses  forces  h  Leipzig  et 
y  engagea  une  action  générale.  Cette  journée,  que  les  Alle- 
mands ont  appelée  la  bataille  des  natitmi,  fut  la  lutte  la  plus 
meurtrière  de  l'histeire  moderne.  190  000  Frangais  soutinrent, 
pendant  trois  jours,  l'attaque  furieuse  de  333  000  hommes. 
Les  Saxons  et  la  cavalerie  wurtembei^eoise  passèrent  à  l'en- 
nemi, sur  le  champ  de  bataille,  et  tirèrent  sur  nos  soldats 
leur  canons  encore  chargés  de  bouiete  français.  Cependant, 
nousn'avionsperdu  aucune  de  nospo3ition3;mais  S2000cuups 
de  canon  tirés  depuis  trois  jours  avaient  épuisé  les  réserves 
de  l'artillerie.  Il  ne  restait  plus  de  munitions  à  la  fin  de  la 
troisième  journée  que  pour  15  000  coupa,  c'est-à-dire  à  peine 
pour  deux  heures  de  combat,  et  le  nombre  des  ennemis  s'ac- 
croissait sans  cesse.  Comme  en  1812,  il  fallut  reculer  sans 
avoir  été  vaincu,  et,  comme  en  1813  aussi,  celte  retraite  vo- 
lontaire devint  un  désastre.  Napoléon,  pour  ne  pas  révéler 
trop  tôt  l'intention  de  la  retraite,  n'avait  pas  fait  jeter  des 
ponts  sur  l'Ëlater  et  la  Pleisse  ;  il  n'y  en  avait  qu'un  d'une 
immense  longueur  établi  sur  les  bras  divisés  de  deux  riviè- 
res. De  là  un  immense  encombrement,  des  retards,  et  enfin 
une  erreur  fatale:  un  mineur  fit  sauter  le  pont  de  t'Elster 
avant  que  la  dernière  partie  de  l'armée,  avec  deux  maré- 
chaux et  ses  chefs  de  corps,  l'eussent  fVancbi  ;  elle  ftit  prise 
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ou  détruite.  Le  vaillant  Ponialowski  se  noya  dans  le  fleuve, 
Macdonald  le  passa  à  la  nage  :  Lauriston  et  Reynier  furent 
pris.  120  000  homcaes,  dont  50000  Français,  restèrent  cou- 
chés sur  ces  plaines  funèbres  (16-19  cctobra)'. 

L'année  trouva  encore  la  route  barrée,  à  Manau,  par  60000 
AustrO' Bavarois  ;  l'arlillerie  de  Drouot  et  la  garde  y  firent 
une  trouée  sanglante,  par  où  l'aroiée  passa.  •  Nos  canons, 
dit  un  témoin  occulaire,  roulaient  dans  une  boue  de  chair  hu- 
maine, t  Hanau  fut  notre  dernière  victoire  an  del&  du  Rhin 
(30  oct.).  Le  cinquième  seulement  de  nos  troupes  rentra  en 
France,  et  130  CDO  soldats  restèrent  inutiles  dans  les  places 
de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  où  ils  furent  assiégés. 
Rapp  se  défendit  héroVquement  une  année  entière  à  Dantzig  ; 
Davout  sortit  de  Hambourg  quand  et  comme  il  voulut,  après 
l'abdication  de  Napoléon;  Du  Taillj,  à  Torgau,  n'ouvrit  ses 
portes  qu'après  avoir  mangé  son  dernier  cheval.  Il  faut  citer 
encore  les  belles  défenses  de  Lapoype  à  Wittenbei^,  de  Le- 
marois  à  Magdebourg,  de  Grendeau  à  Stettin,  de  Ravier  à 
Damm,  de  Fornier  d'Albe  h  Custrin,  de  Laplane  à  Glogau, 
L'histoire  doit  un  souvenir  à  ces  braves  gens  qui,  loin  de  la 
France  et  de  tout  secours,  tenaient  aussi  fièrement  notre  dra- 
peau qu'au  temps  de  nos  victoires. 

CtamvngnB  deFniMce  (18141.— Pour  sauver  la  France, 
il  eût  fallu  un  réveil  unanime  de  l'esprit  national;  mais  le 
ressort  était  brisé.  Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  qui 
avait  seul  encore  du  dévouement  pour  l'Empereur,était  dés- 
armé; ce  ne  fut  que  le  &  mars,  cinq  mois  après  l'entrée  de 
Wellington  en  France,  que  Napoléon  proclama,  trop  tard,  la 
levée  en  masse,  l'insurrection  nationale.  La  bourgeoisie,  qui 
avait  salué  sa  dictature,  quand  cette  dictature  sauvait  le  pays 
du  désordre  de  l'invasion,  la  repoussait  aujourd'hui  qu'elle 
semblait  mener  le  pays  aux  abîmes  ;  et,  au  moment  où  il  eût 
fallu  que  la  nation  entière  se  serrât  autour  de  Napoléon,  les 
libéraux  donnaient  le  signal  d'une  opposition  intempestive  et 

l.Joamie  dn  lA,  trois  batailles,  &  Leipiig,  Llndenau  et  Mockera; 
llïQOO  hommes  contre  HMOM;  elle  naoB  coûte  ilOM  hommes,  aux  coali- 
sés, 40  OOO.  Nous  gardons  la  champ  de  bataille  et  emp4cboD>  la  joncllon 
dei  deux  masses  ennemies;  mais  la  victoire  n'étant  pas  éclatante,  le  dan- 
BéT  ausmente.  car  noua  ne  utuTons  accroître  nos  forces  ans  de  IS  000 
II  alliés.  Journ' 

furieux  combats  à  Dolitc  et  Probateyda.  Dans  la 
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malheureuse.  Les  ennemis  profitèrent  habilement  de  ces  pre- 
miers symptAmes  de  lassitude  et  de  dâfection  prochaine.  Ils 
publièrent  la  fameuse  déclaration  de  Francfort,  dans  laquelle 
ils  protestaient  •  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France, 
mus  à  la  prépondérance  que  Napoléon  avait  trop  longtemps 
exercée  hors  des  limites  de  son  empire.  >  Et  ils  offrirent  la 
paix,  k  condition  que  la  France  rentrât  dans  ses  limites  na- 
turelles. Maisces  propositions  n'étûent  pas  sincères  ;  les  alliés 
ne  voulaient  que  séparer  l'Empereur  de  la  nation.  Ils  y 
réussirent  :  le  Corps  législatif,  à  qui  Napoléon  venait  deman- 
der un  concours  énergique,  répondit  en  se  plaignant  du  des- 
potisme et  de  la  guerre.  >  Est-ce  le  moment  de  parler  des 
abus,  s'écrial'Empereur, quand 200  000  Cosaquesfrancbissent 
nos  frontiëres?  Il  ne  s'agit  pas  de  liberté  et  de  sûreté  indivi- 
duelle, il  s'agit  de  l'indépendance  nationale,  i  Et  il  avait 
raison  ;  s'il  n'eût  pas  eu  la  dictature,  c'est  al  ors  qu'il  eflllàllu 
la  lui  donner.  Le  Corps  législatif  fut  ajourné  pour  un  temps 
indéGni.  Napoléon  régla  seul  le  budget,  renvoya  le  pape  ea 
Italie,  Ferdinand  VII  eu  Espagnne,  et  se  prépara  à  une  lutte 
suprême. 

Il  n'y  avait  plus  que  60  000  soldats  contra  les  360  000  qui 
s'avançaient,  partagés  en  deux  grandes  années  :  celle  de  8i- 
lésie,  sous  Blâcher;  celle  de  Bohême,  sous  Scbwartzenberg. 
La  première  passa  sans  résistance  le  fthin,  la  Moselle  et 
la  Meuse;  la  deuxième,  violant  la  neutralité  suisse,  débou- 
cha par  la  trouée  de  Béfort  et  leJura.  Elles  devaient  lier  leurs 
communications  par  le  plateau  de  Langres.  Au  sud,  160  000 
Anglo-Espagnols,  sous  Wellington,  franchissaient  les  Pyré- 
nées; au  sud-est,  80000  Autrichiens  s'approchaient  des  Al- 
pes; au  nord-est,  80000  Suédois,  Prussiens  et  Russes,  sous 
Bemadotte,  menaçaient  la  Belgique  ;  et  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  ces  forces  immenses,  400  OOO  soldats  se  le- 
vaient encore  en  arrière  des  armées  actives.  Ainsi  plus 
d'un  million  d'hommes  armés  allaient  se  préùpitcr  sur  la 
France. 

Napoléon  accourut,  le  36  j»ivierl8I4,  b  Vilry-le-François, 
pour  séparer  les  armées  de  Silésie  et  de  Bohême,  attaqua  et 
battit  Blilcher  à  Saint  Lizier  {27),  puis  à  Brienne  (29),  sans 
pouvoir  empêcher  la  réunion  des  deux  armées  ennemies  ;  et 
les  Français,  arrêtés  à  la  Rothièro  [1"  fév.),  furent  con- 
trainls  de  se  replier  sur  Troyes.  Quelques  jours  après  (8  fév.), 
Napoléon  recevait  un  dernier  ultimatum  des  alliés  ;  cette  fois, 
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ils  n'accordaient  plus  les  limites  naturelles,  le  Rhin  et  les 
Alpes,  mais  voulaient  que  la  France  rentrât  dans  ses  fron- 
tières de  1789.  On  conseillait  k  l'Empereur  d'accepter;  ■  Que 
j'abandonne  les  conquêtes  qui  ont  été  faites  avant  moi,  s'è- 
cria-t-il;  que  je  laisse  la  France  plus  petite  que  je  l'ai  trou- 
vée ?  Jamais  !  ■ 

Les  alliés  se  séparèrent  pour  marcher  k  la  fois  sur  Paris, 
par  la  vallée  de  la  Seine  et  par  celle  de  la  Marne.  Alors  Na- 


Chlleau-Thierrj. 

[loléon  tombe  sur  BlUcher,  dont  les  120  000  hommes  s'éten- 
daient en  longue  colonne  de  Châlons  à  la  Fertè-sous-Jouarre. 
Il  coupe  cette  colonne  à  Champaubert  le  10  février,  et  sé- 
pare Sacken  de  Bliicher  ;  le  II ,  il  bat  le  premier  à  Moiilmirail| 
le  poursuit  jusqu'à,  Château-Thierry,  ou  il  le  bat  encore  le  13. 
Pendant  que  Sacken  fuit  sur  Soissons,  il  se  retourne  contre 
le  second,  et,  par  une  attaque  impétueuse  k  Vauchamps, 
le  14,  le  refoule  sur  Châlons.  C'étaient  quatre  victoires  en 
cinq  jours.  Mais  tandis  qu'il  est  sur  les  bords  de  la  Marne, 
Schwartzenberg  s'avance  par  la  vallée  de  la  Seine;  son  avant- 
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garde  a  déjft  dépassa  Melun.  L'armée  française  a  fait  30  lieues 
en  36  beures  et  le  16  février  cUe  heurte  et  chasse  devant 
elle  les  Autrichiens  à  MonnanI,  le  17  à  Nangis  et  à  Doone- 
marie.  Un  corps  de  30  000  hommes  s'était  aventuré  jusqu'à 
Fontainebleau.  Une  faute  du  maréchal  Victor,  qui  tarda  de 
quelques  heures  de  s'emparer  de  Montereau,  lui  permet 
d'édiapper.  Une  arrî^-garde  seulement  est  détruite  dans 
cette  ville  le  18,  une  autre  à  Méry-sur-Seine  le  22,  Les  Autri- 


chiens perdent  en  8  jours  50  lieues  de  terrain.  L'armée  fran- 
çaise rentre  dans  Troyes  en  triomphe. 

Mais  cette  poursuite  des  Autrichiens  sur  la  haute  Seine 
laisse  libres  les  approches  de  Paris;  BlQcher,  qui  a  raffermi 
son  armée,  y  marche  une  seconde  fois  par  la  Marne,  Napo- 
léon court  k  lui  et  le  jette  en  désordre  sur  Soissons,  BiUcher 
était  perdu  :  Soissons  ouvre  ses  portes  et  Je  sauve.  l,a  ville 
venait  d'être  prise  par  l'armée  du  Nord  :  les  Prussiens  y 
trouvent  un  refuge  et  y  doublent  leurs  forces,  ils  n'en  sont 
pas  moins  battus  h  Craoniie;  mais  ils  se  concentrent  près  de 
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Laon  au  nombre  de  100000  hommes^et  se  maintiennent  dans 
cette  forte  position,  malgré  les  efforts.de  l'Empereur  pour  les 
en  déloger  (10  mars).  Napoléon  se  retourne  alors  contre  les 
Russes  et  les  chasse  de  Reims  [13  mars].  Schwartzenberg, 
qui  pendant  l'absence  de  la  petite  armée  française  s'était 
avancé  jusqu'à  Provins,  à  deux  journées  de  marche  de  Paris, 
s'e^aye  de  la  voir  revenir  sur  son  flanc  ;  il  s'arrête,  recule  ; 
les  abords  de  Paris  sont  encore  use  fois'dégagéB. 

Ainsi,  en  un  mois,  Nopoléon  avait  livré  quatorze  batailles, 
remporté  douze  victoires  et  défendu  les  approches  de  sa  ca- 
pitale contre  les  trois  grandes  armées  ennemies.  Les  alliés, 
un  moment  inquiets,  avaient  accepté  Touverture  d'un  con- 
grès i  CMtillon,  mais  sans  désir  sérieux  d'y  terminer  la 
grande  querelle.  Pour  Napoléon,  il  avait  déjà  dit  :  i  J'ai  juré 
de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la  république;  si  les 
alliés  persistent  k  vouloir  démembrer  la  France,  je  ne  vois 
que  trois  partis  :  vaincre,  mourir  ou  abdiquer.  >  Le  congrès 
fut  rompu  (10  mars}. 

La  lutte  devenait  de  plus  en  plus  inégale.  La  défection  de 
Murât,  qui  crut  ainsi  sauver  sa  couronne,  livra  l'Italie  aux 
Autrichiens.  Augereau,  après .  un  simulacre  de  bataille,  leur 
ouvrit  les  portes  de  Lyon,  la  seconde  ville  de  France  ;  le  g^ 
néral  M^son  évacuait  la  Belgique;  enQn,  les  Anglais  de  Wel- 
lington, que  Soult  n'avait  pu  arrêter,  entraient  à  Bordeaux, 
où  Louis  XVIll  fut  proclamé  roi  (lamais)  ;  et  dans  l'intérieur 
les  royalistes  s'agitaient.  <  Vous  pouvez  tout  et  vous  n'osez 
rien,  écrivait  Talleyrand  aux  souverains  alliés  ;  osez  donc  en- 
core une  fois.  • 

Le  czar  veut  en  finir  avec  cette  lutte  qui  étonne  le  monde 
et  qui  est  un  dernier  affront  pour  les  coalisés.  11  ordonne  k 
BIQcheret  àSchwartzenbergderéunir  leurs  forces  pour  mar- 
cher ensemble  sur  Paris.  Napoléon  essaye  vainement  d'em- 
pêcher cette  jonction  :  la  sanglante  bataille  d'Arcis- sur- Aube 
reste  indécise  (20  et  21  mars).  Alors  il  prend  la  résolution 
hardie  de  laisser  libre  la  route  de  Paris,  mais  de  se  porter 
avec  &0  000  hommes  à  Saintr-Dizier,  sur  les  derrières  des  al- 
liés. Là  il  coupera  leurs  communications,  excitera  encore 
le  courage  Je  ces  patriotiques  provinces,  qui  n'ont  point  al/^ 
tendu  le  tardif  décret  du  5  mars  pour  se  lever  en  masse, 
grossira  son  armée  d'une  partie  des  garnisons  des  places  de 
la  Moselle  et  des  forces  de  l'insurrection,  pour  revenir  sur 
l'ennemi  épouvanté  friper  quelque  coup  terrible.  Que  Paris 
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Mulement  se  défende,  et  pas  un  étranger  ne  rei)assen  te 
Rhin.  <  Je  suis  plus  prés  de  Munich,  disait  Napoléon,  qa'ils 
ne  sont  près  de  Paris.  ■ 

Mus  Paris  ne  se  défendit  pas.  En  utilisant  toutes  les  res- 
sources qu'il  offrut,  on  pouTait  réunir  et  armer  70  000  com- 
battants. On  avait  8000  hommes  des  dépAts  de'  la  garde  et 
de  la  ligne,  plus  de  900CO  conscrits  ou  soldats  de  dépôts  ca- 
sernes dans  les  environs,  2000  oHiciers  sans  emploi,  12000 
gardes  nationaux;  enfin  Marraont  et  Mortier  étaient  sons  les 
.  murs  avec  13000  hommes  de  Tarmée  active.  20000  ouvriers, 
la  plupart  anciens  soldats,  se  pressaient  aux  portes  des  mai- 
ries demandant  des  armes  ;  on  les  repoussa.  Il  y  avait  dans 
les  arsenaux  400  canons,  30  000  fusils  neufs,  6  millions  de 
cartouches;  à  Grenelle  seulement,  300  milliers  de  poudre,  et 
la  manutention  militaire  fabriquait  chaque  jour  60000  ra- 
tions. On  les  laissa  prendre  Éi  l'ennemi,  et  les  Français  man- 
quèrent de  munitions,  manquèrent  de  pain.  On  mit  quatre 
canons  sur  les  buttes  Chaumont,  six  sur  Montmartre,  et 
23000  hommes  seulement  prirent  part  à  la  bataille  de  Paris, 
aux  villages  de  Pantin,  la  Villette,  Belleville  et  Romainvtlle, 
à  la  barrière  Clichy,  contre  les  80  000  Autrichiens  de  Schwarl- 
zenberg,  contre  les  100  000  Prussiens  de  Bliicher  (30  mars)! 
La  résistance  fut  aussi  héroïque  qu'inutile.  '  Ils  sont  trop  I  • 
disaient  nos  soldats  en  tombant.  Les  alliés  perdirent  18000 
hommes,  presque  autant  que  nous  en  avions  en  ligne  ;  le  ma- 
réchal Marmont  signa  une  suspension  d'armes  et  une  capi- 
tulation pour  épargner  à  la  ville  les  horreurs  d'une  prise 
d'assaut  (31. mars). 

AMiMtloB  de  l'Bmp«rear  (•  «vrll  1SI4).  —  Éton- 
nés d'une  telle  victoire,  les  étrangers  n'entrèrent  dans  la 
grande  cité  qu'avec  une  sorte  de  crainte  respectueuse.  Ils 
montrèrent  la  plus  grande  modération.  Le  czar  protesta  que 
la  nation  n'avait  qu'à  manifester  son  vœu,  qu'il  était  prêt  à 
le  soutenir.  Le  peuple  témoignait  une  sombre  résignation  ; 
mais  le  Sénat,  convoqué  et  dirigé  par  Taileyrand,  nomma,  le 
1"  avril,  un  gouvernement  provisoire;  le  3,  il  prononça  la 
déchéance  de  Napoléon  ;  le  6,  il  adopta  une  constitution  nou- 
velle et  appela  au  trOne  un  prince  que  la  nation  ne  connais- 
sait plus,  et  auquel  les  souverains  alliés  n'avaient  songé  que 
dans  les  derniers  jours,  un  frère  de  Louis  XVI,  Louis  XVIM. 

Napoléon  avait  encore  à  Fontainebleau  des  forces  impo- 
santes :  avec  les  armées  d'Eugène,  de  Suchet  et  celle  de 
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Soult,  qui  venait  de  livrer  k  Wellington  l'héroïque  bataille 
de  Toulouse,  il  pouvait  réunir  l^DOUO  soldats  éprouvés  der- 
rière la  Loire.  Il  eut  un  instant  la  pensée  de  combattre  ;  mus 
ses  gênéraui  étaii'nt  las  de  la  guerre  :  Marmont  le  trahit  par 
la  capitulation  d'Essonne;  Ney,  Berlhier  même  le  quittèrent. 
Alors  il  abdiquai  Neurjours  après  il  fît  à  sa  vieille  garde, 
dans  la  co\ir  dile  du  Chevat-Blanc,  des  adieux  devenus  célè- 
bres, et  partit  pour  l'île  d'Elbe  ^20  avril).  L'n  Ilot  de  quelques 
kilomètres  carrés  était  maintenant  tout  l'empire  de  l'homme 
qui,  pendant  quinze  ans,  avait  régné  sur  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. Quelques  serviteurs  le  suivirent  dans  son  exil  :  Ber- 
trand, Drouot,  Cambronue,  et  environ  ^00  honnmes  de  la 
vieille  garde. 


CHAPITRE    LXVU. 


ET  LES  CGNT-Ji 


Lk  prcHiire  IlMtaBratlon  (G  Kvrll  161A-S6  marm 

iSIi*).  —  Pendant  que  le  grand  exilé  traversait  la  France, 
exposé  &  une  tentative  d'assassinat,  et,  dans  le  Midi,  à  des 
insultes,  Talleyrand,  le  vrai  chef  du  gouvernement  provi- 
soire, signait,  le  28  avril,  une  convention  désastreuse  qui 
réduisait  la  France  à  ses  frontières  du  1"  janvier  1792,  el 
livrait  aux  alliés  53  places  fortes,  13000  bouches  à  feu,  30  vais- 
seaux et  12  frégates. 

Le  jour  mêmeoù  Napoléon  quittaitFontainebleau,LouisXVlH 
quittait  sa  résidence  de  Hartwell,  près  de  Londres  et  le  34  avril 
débarquait  à  Calais.  Le  mot  prêté  au  comte  d'Artois  :  t  Mes- 
sieurs, il  n'y  a  en  France  qu'un  Français  de  plus,  »  aurait  dil 
être  celui  de  tous  les  Bourbons  ;  car  il  fallait  k  tout  prix  al^ 

1,  flùloire  dti  deux  RMlouraftont,  par  M.  de  Vaulabelle;  Hà'oire^la 
campagnadt  Waterloo,  par  le  colonef  Charraa  (IBST);  W.,  mr  Ede.  Onipd 
[isail;  Hùloire  de  la  fyàiaaralioa,  par  M.  de  Viol-Cagtol.  M.  dS  Lamir- 
tine  el  M.  A.  Nettement  ont  aussi  ecril  l'histoire  de  oelta  époque;  Sû- 
<oir*  du  goutimamtnl  parlemmlain  en  France,  par  M.   DuTergisr  de 
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tirer  quelque  popularité  sur  ces  princes  depuis  vingt-quatre 
ans  étrangers  au  pays,  qui  devaient  leur  fortune  k  nos  dé- 
sastres et  tenaient  leur  pouvoir  de  nos  ennemis.  Mais  le  nou- 
veau monarque  qui  s'intitulait  •  roi  par  la  grâce  de'  Dieu  » 
sans  faire  mention  de  la  volonté  nationale,  qui  déchirait  le 
drapeau  tricolore  pour  le  remplacer  par  le  drapeau  blanc 
que  nos  soldats  ne  connaissaient  plus;  qui  eniln  datait  son 
avènement  de  la  mort  de  son  neveu  Louis  XVII,  et  appelait 
181i  la  dix-neuvièttie  année  de  son  règne,  était  peu  disposé 
à  fwre  dea  concessions.  L'empereur  Alexandre  n'aimait  pas 
les  Bourbons,  et  comprenait  alors  que  les  révolutions  de  la 
France  ne  seraient  finies,  la  paix  de  l'Europe  assurée,  que 
par  des  institutions  libérales  et  fortes  qui  rendissent  le  retour 
de  l'ancien  régime  impossible.  Il  soutint  les  propositions 
constitutionnelles  rédigées  par  M.  de  Talleyrannd  et  une  com- 
mission de  sénateurs  et  de  députés.  Le  roi  fut  obligé  de 
faire,  le  2  mai,  avant  d'entrer  dans  Paris,  la  déclaration  de 
Saint-Ouen,  qui  promettait  un  gouvernement  représentatif 
et  le  maintien  des  premières  conquêtes  de  la  Révolution. 
Cette  déclaration  fut  remplacée  par  la  Charte  constitution- 
nelle, arrêtée  le27  mai  et  octroyée  le  4  juin.  En  voici  tes  ïirin- 
cipes: 

Une  royauté  héréditaire  ; 

Deux  chambres  ;  l'une  élue,  l'autre,  celle  des  pairs,  com- 
posée par  le  roi;  toutes  deux  ayant  le  vole  de  l'impôt  et  la 
discussion  des  lois; 

La  liberté  publique  et  individuelle,  la  liberté  de  la  pres^ 
et  des  cultes. 

L'inviolabilité  des  propriétés,  même  celle  des  biens  natio- 
naux vendus  ; 

La  responsabilité  des  ministres  ; 

L'inamovibilité  des  juges  ; 

La  garantie  de  la  dette  publique;  le  maintien  des  pen- 
sions, grades,  honneurs  militaires  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvell  noblesse  et  celui  de  la  Légion  d'honneur,  dont  la 
croix  pbrtera  i'efflgie  de  Henri  IV,  au  lieu  de  celle  de  Na- 
poléon ; 

La  libre  admissibilité  de  tous  les  Frani;ais  h  tous  l^-i  em- 
plois civils  et  militaires  ; 

Le  maintien  des  grandes  institutions  de  l'Empire  :  le  Con- 
seil d'État,  la  Cour  de  cassation,  la  Cour  des  comptes,  l'Uni- 
versité. 
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L'empereur  Alexandre  n'avait    pas  voulu  s'éloigner  que 
l'acte  constitutionnel  ne  fût  rédigé.  Quand  il  le  sut  adopté.       | 
lui  et  ses  alliés  signèrent  la  paix,  sur  les  bases  accepléespar 
Talleyrand  le  23  avril,  et  l'évacuation  de  la  France  par  les 
troupes  ennemies  commença  (liO  mai). 

La  Charte  satisfaisait  la  classe  moyenne. Puisque  l'Empire 
était  tombé,  on  se  consolait  de  la  gloire  et  de  la  puissance 
perdues  par  l'esprit  d'avoir  au  moins  trouvé  du  repos  et  de 
la  liberté  ;  mais  avec  les  Bourbons  étaient  revenus  les  émi- 
grés, qui  menacèrent  les  intérêts  nouveaui  créés  par  la  Ré- 
volution. On  inquiéta  les  possesseurs  de  biens  nationaui.Oii 
ne  respecta  ni  la  liberté  des  cultes,  ni  la  tolérance  religieuse; 
on  prit  pour  ministre  de  la  guerre  le  général  Dupont,  dont 
le  nom  ae  rattachait  à  notre  premier  revers,  la  capitulation 
de  Baylen  j  on  rendit  des  honneurs  publics  à  la  mémoire  de 
Georges  Cadoudal  et  de  Moreau,  notoirement  coupables,  l'un 
d'une  tentative  d'assassinat,  l'autre  de  trahison.  Le  roi  si- 
gnait ses  ordonnances  de  la  vieille  formule  de  Louis  XIV; 
B  Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  »  Les  grades,  les  honneurs 
étaient  prodigués  aux  émigrés,  tandis  que  UOOO  officiers, 
quiavaient  gagné  leurs  épaulettes  en  face  de  l'ennemi, étaient 
renvoyés  en  demi-solde.  Les  soldats  de  l'armée  de  Condé, 
des  hommes  même  qui  n'avaient  jamais  porté  l'épée,  deve- 
nûent  généraux.  Les  officiers  de  marine  rentraient  avec  le 
grade  immédiatement  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient  le  jour 
de  l'émigration  ;  ceux  qui  avaient  servi  dans  les  flottes  bri- 
tanniques conservaient  le  rang  que  l'amirauté  anglaise 
leur  avait  donné.  Les  campagnes  de  guerre  faites  contre 
la  Franco  leur  comptaient  pour  la  retraite  (ordonnance  du 
35  mai).  En  dix  mois:  te  gouvernement  de  Louis  WllI  s'é- 
tait usé.  , 

Retour  d«  l>il«  d>Elb«  (90  m«n  ISlft).— Cependant  | 
de  rtie  d'Elbe  Napoléon  écoulait  totis  les  bruits  qui  lui  arri- 
vaient de  France.  Il  voyait  les  Bourbons  accunmler  les  fau- 
tes, et  leur  impopularité  grandir.  Menacé  d'être  enlevé  dans 
son  Ile  pour  être  jeté  sur  quelque  rocher  plus  solitaire,  il 
préféra  tenter  encore  une  fois  la  fortune.  Il  s'embarque  avec 
quelques  centaines  d'hommes  et  aborde  au  golfe  Juan  ',  près 
de  Cannes,  dans  le  département  du  Var  (l"  mars).  «  Fran- 
çais, dit-il  dans  une  proclamation,  élevé  au  trâne  par  votre 

I,  Un  pattt  monuinont  indique  la  place  Dû  HBpolôOn  pBSM  la  nuit. 
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choix,  tout  ce  qtii  a  été  fait  sans  ïoiis  est  illégitime.  Soldats, 
loua  ceux  que  nous  aïons  vus  depuis  vingLcinq  ans  parcou* 
rir  toute  l'Europe  pour  nous  susciter  des  ennemis,  qui  ont 
passé  leur  vie  k  combattre  contre  nous  dans  les  rangs  des 
nrmëes  étrangères,  prétendaient-ils  enchaîner  nos  aigles? 
Venez  vous  ranger sousles  drapeaux  de  votre  chef;  son  exis- 
tence ne  se  compose  que  de  la  vQtre;  ses  droits  ne  sont  que 
ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  inlérêt,  son  honneur  et  sa 
gloire  ne  sont  autres  que  votre  intérêt,  votre  honneur  et 
k'Otre  gloire.  La  victoire  marchera  au  pas  de  charge,  l'aigle, 
avec  les  couleurs  nationales,  volera  de  clocher  en  clocher 
jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame.  • 

De  Cannes  à  Grenoble ,  la  petite  troupe  ne  rencontra  pas 
un  obstacle,  i  Citoyens,  disait  l'Empereur  aux  paysans,  je 
compte  sur  le  peuple,  parce  que  je  suis  l'homme  du  peuple.  • 
Il  avouait  franchement  qu'il  s'ét^t  trompé  en  voulant  donner  - 
à  la  France  l'empire  du  monde,  ne  parlait  que  de  paix  et  de 
liberté,  promettait  une  constitution  et  des  garanties.  Près  de 
Grenoble  il  rencontra  les  premières  troupes  envoyées  contre 
lui.  Il  s'avança  seul  et  dit  :  •  Y  a-t-ît  quelqu'un  d'entre  vous 
qui  veuille  tuer  son  Empereur  ?  •  Les  armes  tombèrent  des 
mains  des  soldats,  qui  répondirent  par  un  immense  cri  de 
Vive  V Empereur!  Labédoyère  lui  amena  le  7'  de  ligne;  cha- 
que soldat  avait  repris  sa  cocarde  tricolore ,  religieusement 
gardée  depuis  dix  mois  au  fond  des  sacs-  Dés  lors  la  route 
ne  fut  qu'un  triomphe  :  k  Grenoble,  les  habitants  enfoncé' 
rent  eux-mêmes  les  portes  de  leur  ville  pour  les  laisser  en- 
trer ;  à  Lyon,  où  il  arriva  le  10,  accueil  aussi  enthousiaste.  Il 
n'y  resta  que  jusqu'au  13  et  y  reprit  l'exercice  du  pouvoir 
souverain  j  Ney,  parti  de  Paris  tout  dévoué  au  roi,  vit  ses  ré- 
giments céder  à  l'entrainement  universel  et  vint  lui-même 
rejoindre  k  Auxerre  son  ancien  chef.  Le  30  mars,  Napoléon 
rentrait  aux  Tuileries,  que  Louis  XVIII  avait  quittées  la 
veille.  Pas  un  coup  de  fusil  n'était  parti  pour  défendre  les 
Bourbons,  pas  une  goutte  de  sang  n'avait  été  versée  pour  le 
rétablissement  de  l'Empire  :  c'est  que  cette  révolution  inouïe 
ne  sortait  pas  d'un  complot,  mais  d'une  conspiration  uni- 
verselle. 

!«■  On*  J««n(S0mMn-2SJalN).  — Les  événements 
accomplis  depuis  une  année  avaient  appris  à  Napoléon  qu'il 
avait  laissé  en  dehors  de  son  gouvernement,  une  des  forces 
vives  de  la  France,  l'esprit  de  liberté.  Cette  force,  il  voulnt 
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la  ressaisir,  et,  pour  donner  uq  gage  aux  libéraux,  il  confia 
le  ministère  de  Tintérieur  à  Carnot,  républicain  intègre.  En 
même  temps,  il  supprimait  les  lettres  de  noblesse  féodale, 
brisait  les  entraves  de  la  presse,  rendait  la  nomination  des 
maires  à  l'élection  ;  il  disait  à  Benjamin  Constant  :  «  Je  ne 
suis  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  l'Empereur  des  sol- 
dats, je  suis  celui  des  paysans,  des  plébéiens,  de  la  France. 
Aussi,  malgré  tout  le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir  à 


Monument  rlu  golfe  Junn. 

moi.  Il  y  a  sympathie  entre  nous,  parce  que  e  suis  sorti  i", 
ses  rangs;  ce  n'est  pas  comme  avec  les  privil^iés,,..  Hais 
je  ne  veux  pas  être  le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des  moyens 
de  gcjvemer  avec  une  constitution,  h.  la  bonne  heure I... 
Voyez  donc  ce  qui  vous  semble  possible;  apportez-moi  vos 
idées.  Des  discussions  publiques,  des  élections  libres,  des 
ministres  responsables,  ia  liberté  de  la  presse,  je  veux  tout 
cela....  Je  ne  hais  point  la  liberté.  Je  l'ai  écartée  lorsqu'elle 
obstruait  ma  route;  m^s  j'ai  été  nourri  dans  ses  penséesjje 
vieillis  ;  on  n'est  plus  à  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  4tait  à 
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treato.  Le  repos  d'un  roi  conatitutionnel  peut  me  convenir. 
Il  conviendra  plus  sûrement  encore  à  mon  ftia  '.  > 

L'Acte  additionoel  aux  constitutions  de  l'Empire,  qui  ren- 
Terme  les  principales  dispositions  de  la  Charte  :  deux  Cham- 
bres, l'une  héréditaire,  l'autre  élective,  la  liberté  de  la 
presse,  etc.,  fut  promulfpié  dans  l'assemblée  solennelle  dii 
Champ  de  Mai  (26  mail.  Soumis  à  la  sanction  du  peuple,  il 
avait  réuni  1  500  000  oui  contre  ^206  non. 

Cependant  on  allait  avoir  1  Europe  entière  à  combattre,  et, 
outre  la  guerre  étrangère,  la  guerre  civile  ;  les  royalistes 
(irenaient  les  armes  dans  la  Vendée.  Les  souverains  alliés, 
réunis  alors  en  congrès  à  Vienne  pour  se  partager  les  peu- 
ples, déclarèrent  que  s  Napoléon  s'était  placé  hors  des  rela- 
tions civile*  et  sociales,  et  que,  comme  ennemi  et  perturba- 
teur du  repos  du  monde, il  était  livré  à  la  vindicte  publique.» 
Ainsi,  on  mettait  l'Empereur  hors  la  loi,  et  non-seulement 
l'Empereur,  mais  la  France.  •  Marchons,  disaient-ils,  pour 
partager  cette  terre  impie.  11  faut  exterminer  celte  bande  de 
brigands  qu'on  appelle  l'armée  française.  Le  monde  ne  peut 
rester  en  repos  tant  qu'il  restera  un  peuple  français.  Qu'on 
le  change  en  peuples  de  Bourgogne,  de  Neustrie,  d'Aqui- 
taine, etc.,  ils  se  déchireront  entre  eux,  mais  le  monde  sera 
tranquille  pour  des  siècles.  •  Et  Bliicher  promettait  aux  étu- 
diants prussiens  de  faire  pendre  Napoléon. 

C'étaient  les  paroles  de  Brunswick  lors  de  la  première  coa- 
lition ;  et  elles  excitèrent  dans  nos  provinces  de  l'est  un  élan 
presque  égal  à  celui  de  1793.  Bourgeois,  ouvriers,  paysans, 
offrirent  leurs  bras.  Des  fédérations  eurent  lieu  dans  plusieurs 
provinces.  La  Bretagne  en  donna  le  signal.  Les  fédérés  se 
mettaient  à  la  disposition  du  gouvernement;  mais  Napoléon, 
génie  d'ordre,  n'aimait  pas  les  forces  révolutionnaires.  Ceux 
qui  voulurent  entrer  dans  les  régiments  et  se  placer  sous  la 
loi  militaire  furent  acceptés  ;  le  reste  ne  reçut  que  peu  d'ar- 
mes :  il  y  avait  d'ailleurs  dans  une  partie  du  pays  une  lassi- 
tude extrême,  et  dans  les  régions  officielles  bien  des  déflan- 
ces.  La  Chambre  des  représentants  montrait  une  opposition 
qui  blessait  Napoléon.  ■  On  veut,  disait-il,  enchaîner  le 
vieux  bras  de  l'Empereur  ;  on  me  pousse  dans  une  voie  qui 

1.  Benjamin  Constant,  Mémoire!  lur  lei  Cmia-Jourr.  Cette  conreiHlion 
eu  rappiUe  une  autre  du  comme ncemcnt  de  1813,  entre  TEiapereur  et  Je 
eomte  de  Narbonne,  où  quelques-unei  de  ces  pensjes,  surtout  ta  dernière, 
..  ■..i™..,.n(    s^ — i-,  ceruinporairu  iThitoire  «t  dt  lUIiraliire,  de  M. 
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n'est  pas  la  mienne,  i  II  sentait  en  lui-même  un  abattement 
d'esprit  ;  il  ne  croyait  plus  à  sa  fortune  :  .••  J'avais^  dit-il, 
rinstiuct  d'une  issue  malheureuse.  •  Il  n'en  déployail  pas 
moins  toute  son  activité;  il  travaillait  seize  heures  sur  vingt- 
quatre.  En  cinquante  jours,  une  armée  de  ligna  de  182000 
hommes  fut  organisée.  Une  autre  de  300  OOO  gardes  natio- 
naux mobiles  fut  préparée  pour  la  défense  des  places,  et  !a 
réserve  de  l'armée  active. 

Les  alliés  n'avaient  pas  eu  besoin  de  tant  d'efforts  :  leurs 
troupes  étaient  prêtes  à  entrer  en  campagne.  L'Autriche  di- 
rigea vers  le  Rhin  et  les  Alpes  300000  Allemands;  170000 
Russes  devaient  se  trouver  à  Nuremberg  vers  la  mi-juin, 
àMayencele  1"  juilIeL  Déjà  se  trouvaient  en  Belgique  95  000 
Anglo-Hollandais',  sous  Wellington,  général  méthodique  à 
qui  les  grandes  inspirations  manquaient,  mais  qui  ne  livrait 
rien  au  hasard,  et  I2it000  Prussi-ns,  sous  BlUcher,  i  lé- 
tueux  vieillard  que  ses  soldats  appelaient  le  Maréchal-en- 
AVant  [Manchall  vonorrts).  Il  avait  dû  le  plus  souvent  les 
mener  en  arrière;  mais  il  venait  de  les  conduire  de  l'Oder 
sur  la  Seine,  et  il  allait  les  ;  ramener.  On  attendait  l'arrivée 
des  Russes  en  ligne  pour  commencer  les  opérations. 

BBt*llledeW>terloo  (tS  Juin  181S).  — L'Empereur 
se  décida  à  prévenir  l'ennemi,  l'offensive  lui  paraissant  plus 
conforme  au  génie  de  notre  nation  :  surtout  il  lui  répugnait 
de  livrer  aui  ravages  les  provinces  de  l'est  et  du  nord,  qui 
se  montraient  si  dévouées  à  sa  cause,  si  ardentes  de  patrio- 
tisme. D'ailleurs  une  grande  victoire  en  Belgique  pouvait 
changer  bien  des  choses,  t  Soldats!  dit^il  en  terminant  sa 
proclamation  aux  troupes,  pour  tout  Français  qui  a  du  cœur, 
le  moment  est  venu  de  vaincre  ou  de  périr;  »  et  il  franchit 
la  Sambre  avec  129  000  hommes  et  360  pièces  de  canon  (15 
juin).  Il  comptait  surprendre  les  Prussiens;  m^iis  le  lieute- 
nant général  Bourmont  passa  h  l'ennemi,  et  Blticher,  averti 
du  péril,  eut  le  temps  de  concentrer  ses  forces  à  Lignj-.  Les 
Français  s'avançaient  divisés  en  trois  corps  :  l'aile  droite, 
48000  hommes,  sous  le  maréchal  Grouchy;  le  centre,  28000 
hommes,  sous  les  ordres  directs  do  Napoléon  ;  la  gauche, 
itB  000  hommes,  sous  le  maréchal  Ney.  La  droite  et  le  centre 
allaient  rencontrer  le  front  des  Prussiens  ;  la  gauche  aur^t 
dû  s'emparer  des  Quatre-Braa,  afin  d'arrêter  les  Anglais  qui 
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na  pouraieiiL  déboucher  que  par  lit,  puis  se  rabattre  sur  les 
Prussiens  pour  achever  leur  déroute.  Mais  les  ordres  furent 
donnés  trop  tard  et  ce  plan  ne  put  être  exécuta  qu'à  demi. 
I^s  Anglais  eurent  le  temps  de  s'établir  en  force  aui  Qua- 
tre-Bras,  et  si  Ney,  avec  son  indomptable  énergie,  parvinti 
les  y  contenir,  sans  laisserun  seul  d'entre  eux  venir  en  aide 
à  Blilcher,  il  ne  put  coopérer  lui-même  à  l'attaque  contre  les 
Prussiens.  L'Empereur  avait  engagé  contre  ceux-ci  une  ac- 
tion terrible.  Ligny  fut  deux  fois  pris  et  repris.  Un  des  Heu 
tenants  de  Grouchy,  le  général  Gérard,  s'y  maintint  pour- 
tant, et  l'ennemi  se  mit  en  retraite,  ayant  fait  des  pertes 
considérables,  mais  n'ayant  pas  été  détruit  comme  il  aurait 
pu  l'être,  si  le  comte  d'Erion,  qui  commandait  sous  Ney, 
trompé  par  des  ordres  conlraires,  n'avait  promené  ses  200ao 
hommes  entre  les  Quatre-Braa  et  Ligny,  également  inutiles 
aux  deux  batailles  (16  juin). 

Les  Prussiens  semblaient  pour  le  moment  rejetés  sur  Na- 
mur;  il  fallait  songer  aux  Anglais.  Napoléon  marcha  à  eux 
le  17.  Wellington,  surpris  le  16  au  milieu  d'un  bal  par  la 
nouvelle  de  notre  approche,  avait  conservé  un  grand  sang- 
froid,  et  réparé  son  imprévoyance  à  force  d'activité.  Dans  la 
journée  du  16,  il  avait  réuni  32CO0  hommes  aux  Quatre- 
Bras;  en  quelques  heures,  le  17,  il  en  assembla  70  000  en 
avant  du  village  de  Waterloo,  sur  le  plateau  du  Mont-SainU 
Jean.  Il  avait  longuement  étudié  celte  position.  Il  la  signa- 
lait lin  an  auparavant  dans  ses  dépêches,  comme  excellente 
pour  couvrir  Bruxelles  du  côté  de  la  Sambre,  les  deux  rou- 
tes de  Mivelle  et  de  Charleroi  se  réunissant  au  pied  de  [ce 
plateau.  Il  était  décidé  à  s'y  défendre  à  outrance. 

Hapaléon  laisse  k  Grouchy  Sï  000  hommes  avec  ordre  'de 
suivre  les  Prussiens  du  côté  de  Namur.  Lui-même,  avec-  le 
reste  de  ses  forces,  se  joint  à  Ney  pour  attaquer  les  Angles. 
L'armée  francise  ne  comptait  que  72  000  combattants,  mais 
pleins  d'enthousiasme.  Wellington, adossé  àla forêt  de  Soi- 
gnes, n'ayant  qu'une  seule  route  de  retraite,  était  perdu  s'il 
n'était  vainqueur.  Il  avait  été  convenu  entre  BIfIcber  et  lui 
que  celui  des  deux  qui  se  trouverait  attaqué  ferait  une  résis- 
tance désespérée  afin  que  l'autre  pût  venir  à  son  aide.  Wel- 
lington n'avait  tenu  sa  parole  qu'à  moitié  le  jour  de  Ligny; 
Blilcher  tint  malheureusement  la  sienne  le  jour  de  Waterloo. 
Le  général  anglais  lui  fit  demander  deux  de  ses  corps;  il  ré- 
pondit qu'il  viendrait  avec  tous.  Wellington  comptait  donc 
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sur  les  Prussiens  ;  mais  Napoléon  comptait  aussi  que  les 
Prussiens,  poussés  vers  la  Meuse  ou  contenus  par  Grouchj, 
n'arriveraient  pas. 

La  pluie  qui  tomba  par  torrents  dans  la  journée  du  17  et 
pendant  la  nuit,  avait  fait  du  terrain  un  bourbier.  On  pou- 
vait il  peine  manœuvrer  l'artillerie.  Enfin  le  18,  vers  oitze 
heures,  le  soleil  parut  à  travers  tes  nuages,  et  la  bataille 
commença.  Napoléon  attaque  d'abord  le  château  de  Go umont, 
où  s'appuyait  la  droite  de  Wellington,  pour  attirer  de  ce  côté 
les  principales  forces  de  l'ennemi  et  l'amener  à  dégarnir  son 
centre  ;  alors  il  percerait  ce  centre,  au  plateau  du  Mont-Sainl- 
Jean,  principal  débouché  de  la  rorét  de  Soignes,  pour  couper 
les  Anglais  de  Bruxelles,  el  rejetterait  leur  droite  brisée  vers 
un  pays  sans  route  qui  les  mènerait  vers  les  Flandres,  loin 
des  Prussiens  et  loin  d'Anvers,  leur  base  d'opérations.  Wel- 
lington, en  effet,  porta  l'élite  de  ses  troupes  à  la  défense  de 
Goumont,  et  une  lutte  affreuse  s'y  engage  quatre  heures  du- 
rant; la  position  reste  aux  Anglais. 

Pendant  celte  fausse  attaque,  Xapoléon  réunissait  une 
puissante  batlerie  de  78  pièces  et  dirigeait  un  feu  épouvanta- 
ble sur  le  Mont  Saint-Jean,  puis  lançEÛt  Ney  sur  la  Haie- 
Sainte,  hameau  qui  s'Ëlère  au  pied  du  coteau.  Ce  mouvement 
réussit  d'abord,  La  grosse  artillerie  du  maréchal  fit  d'aflVeux 
ravages  dans  les  rangs  anglais.  L'enemi  même  s'ébranla  un 
moment,  quelques-uns  s'enfuirent;  il  fallut  que  Wellington 
courut  à  eux  pour  les  ramener  au  combat.  A  ce  moment,  Ney 
veut  profiter  de  la  panique  qu'il  découvre  sur  certains  points 
de  l'armée  anglaise.  Il  enlevé  une  partie  de  ses  pièces  pour 
les  porter  sur  les  positions  mêmes  do  l'ennemi,  qui  le  feu 
cessant,  raffermit  ses  lignes.  Il  y  avait  un  ravin  à  traver- 
ser, les  lourdes  pièces  de  douze  s'y  engagent  et  gravissent 
avec  peine  la  pente  opposée;  un  régiment  accourt  pour 
les  protéger  ;  mais  avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  former,  Wel- 
lington lance  deux  régiments  de  dragons  il  fond  de  train  dans 
le  vallon.  Ils  coupent  les  traits,  tuent  les  chevaux,  sabrent 
les  artilleurs.  Ils  fr.rent  à  leur  tour  chargés  et  sabrés  par 
la  cavalerie  française  ;  mais  un  fâcheux  dcsordre  ai'ait  été 
produit. 

Cependant  Ney,  qui  avance  toujours,  aborde  enlin  la  Haie- 
Sainte  et  s'en  empare.  Le  désordre  se  met  une  seconde  fois 
dans  l'armée  anglaise;  les  fuyards  portent  jusqu'à  Bruxelles 
le  bruit  de  la  défaite  de  Wellirglon.  Pour  changer  ce  déaor- 
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dre  en  déroute,  Napoléon  allait  lancer  la  garde.  Soudain  le 
canon  gronde  derrière  nos  lignes,  t  Est-ce  Grouchyî  »  crio- 
t-on  de  toutes  parts. 

C'était  Bulow  (]ui  débouchait  sur  la  droite  de  l'armée 
française  avec  30  000  Prussiens  venus  par  Wavres  quand  on 
lé  croyat  vers  Namur,  et  qui  envoyait  ses  boulets  jusqu'au 
pied  du  tertre  ou  se  tenait  Napoléon.  L'Empereur  est  forcé 
de  diriger  contre  lui  le  corps  de  Lobau  et  la  garde  qu'il  des- 
tinait à  soutenir  Ney.  Wellington  a  reconnu  le  secours  pro- 
mis ;  il  prend  l'offensive  du  côté  de  la  Haie-Sainte,  mais 
notre  infanl«rie  repousse  ses  colonnes,  nos  cuirassiers  les 
sabrent,  franchissent  un  talus  rapide  et  arrivent  jusqu'au 
centre  de  la  position  anglaise.  A  cette  vue,  Ney  ne  peut  résister 
à  l'ardeur  des  siens.  Toute  notre  cavalerie  s'ébranle,  même 
la  réserve,  gravit  le  plateau  fatal  et  va  hacher  la  cavalerie 
ennemie.  Celle-ci,  se  repliant  à  droiteet  à  gauche,  démasque 
30  pièces  de  canon  qui  vomissent  la  mort,  et  toute  l'infan- 
terie de  Wellington  formée  en  carrés.  Nos  cavaliers  s'élan- 
cent sur  les  lignes  anglaises  ;  onze  fois  ils  les  chargent  et  les 
sabrent-,  plusieurs  sont  rompues,  mais  se  reforment.  Si  no- 
tre infanferifi  de  réserve  eût  été  alors  disponible,  c'en  était 
fait  de  l'armée  anglaise  ;  malheureusement  cette  inftjiterie 
était  avec  Lobau  pour  contenir  Bulow.  A  sept  heures  nos 
cavaliers  sont  rejetés  du  plateau,  ils  y  étaient  restés  deux 
heures. 

A  lie  moment,  Napoléon  peut  former  une  colonne  de  quatre 
bataillons  de  la  garde;  mais  il  est  trop  tard,  l'artillerie  an- 
glaise a  reparu  sur  la  crête  du  plateau  et  bat  la  colonne  en 
brèche  à  coups  de  canon.  Les  Français  s'avancent  calmes, 
l'arme  au  bras,  sans  tirer  un  seul  coup.  Deux  fois  l'artillerie 
anglaise  tonne,  deux  fois  les  rangs  se  reforment,  et  la  co- 
lonne continue  sa  marche.  A  la  troisième  seulementelle  se  re- 
plie :  deux  bataillons  avaient  été  entièrement  détruits  par  la 
mitraille.  Napoléon  alors  appelle  à  lui  les  troupes  qui  occu- 
pent Goumont,  les  joint  à.  celles  de  Ney,  les  enflamme  par 
quelques  paroles,  et  ordonne  une  attaque  générale.  Il  était 
huit  heures  du  soir.  Nos  soldats  abordent  l'ennemi  avec  un 
élan  admirable  ;  plusieurs  carrés  anglais  sont  entamés, 
anéantis,  Wellington  était  au  plus  épais  du  feu.  •  Qu'ordon- 
nez-voua?  lui  demanda-t-on.  —  Rien.  —  Mais  vous  pouvez 
ftlre  tué,  et  il  est  important  que  celui  qui  vous  remplacera 
6  votre  pensée.  —  Ma  pensée  !  je  n'en  ai  pas  d'autre 


ET  LES  CBNT-J0UR3   (181^1815).     .  S55 

que  de  tenir  ici  tant  que  je  pourrai.  »  Si  Wellington  no  fut 
pascejour-lk  un  grand  tacticien,  il  mérita  du  moins  son  - 
surnom  de  l'/ron  du/ce,  le  duc  de  Fer. 

Tout  à  coup  une  vive  canonnade  éclate  à  l'extrême  droite 
de  notre  armée.  «  C'est  Grouchy  I  ï  s'écrient  encore  les  sol- 
dais; t  ce  ne  peut  être  que  Grouchy,  •  pensa  Napoléon. 
C'était  un  troisième  ennemi,  c'était  Blflcher  qui,  à  la  tête  de 
36000  Prussiens,  débouchait  aprÈ3  Bulow  dans  notre  flanc 
droit.  Alors  nos  soldats  se  croient  trahis.  Quelques-uns 
poussent  le  cri  de  :  Saure  qui  peut  1  et  la  dernière  ar- 
mée de  la  France,  pressée  de  front  par  ce  qui  restait  des 
90  000  hommes  de  Wellington,  à  droite  par  les  66  000  Prus- 
siens de  filûcher  et  de  Bulow ,  tourbillonne  sur  elle-même, 
les  rangs  se  mêlent,  il  n'y  a  bientôt  plus  qu'une  horrible 
confusion. 

Napoléon,  désespéré,  tire  son  épée  et  veut  s'élancer  au 
milieu  des  ennemis;  il  veut  périr  avec  sa  fortune;  ses  gé- 
néraux l'entourent  et  l'entraînent  sur  la  route  de  Genappe. 
Ney,  les  habits  troués  de  balles,  criait  aux  fuyards  :  «  Ar- 
rêtez ;  suivez-moi,  que  je  tous  montre  comment  meurt  un 
maréchal  de  France!  »  Mais,  excepté  dans  cet  héroïque  sol- 
dat, qui  devait  mourir  autrement,  les  forces  humaines  étaient 


11  est  plus  de  neuf  heures;  la  nuit  est  descendue  sur  ce 
terrible  champ  de  bataille,  et  on  lutte  encore.  La  vieille  garde 
forme  six  carrés,  cinq  sont  successivoment  détruits  par  un 
ennemi  trenle  fois  plus  nombreux  ;  un  seul  reste  quelque 
temps  encore  debout,  c'est  celui  de  Cambronne  à  la  hauteur 
de  la  maison  d'Ecosse.  Ces  braves  refusent  de  mettre  bas  les 
armes  ;  leur  chef  répond  ii  une  sommation  par  une  énergi- 
que parole  qui  est  devenue  le  mot  fameux  :  «  La  garde  meurt 
et  ne  se  rend  pas,  »  et,  seuls  contre  toute  l'armée  ennemie, 
ils  la  chargent  à  la  baïonnette,  pour  donner  à  leur  chef  aimé 
le  temps  d'échapper.  Leur  sacrifice  réussit,  et  leur  a  valu 
une  gloire  immortelle. 

D'autres  bataillons  de  la  garde,  avec  Lobau,  arrêtèrent  de^ 
Tant  Planchenolt  la  moitié  de  l'armée  prussienne  durant  une 
heure  et  demie,  jusqu'à  ce  que  l'immense  cohue  abritée  par 
leur  sacrifice  se  fût  écoulée  sur  la  route  de  Gharleroi.  Lobau 
fut  pris  et  subit  d'indignes  outrages  ;  Duhesme  fut  peutr-êlre 
assassiné  ;  d'autres  furent  égorgés  en  rendant  leurs  armes. 
Odieuses  et  lâches  vengeances  des  -prussiens  que  n'excusent 
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pas  le  ressent LQienl  de  longs  revers  et  l'orgie  d'une  victoire 
inespérée. 

La  bataille  de  Waterloo  avait  duré  dix  heures  :  *  une  jour- 
née de  géants,  »  qui  nous  coûta  30000  hommes  tués,  blessés 
ou  pris,  et  22  000  aux  vainqueurs.  73000  Français  y  avaient 
lutté  contre  115000  ennemis,  et  virent  deux  fois  la  victoini 
s'échapper  de  leurs  mains. 

Telle  fut  cette  campagne  de  quatre  jours. 

Sans  les  relards  du  15  et  les  désertions  qui  donnèrent  l'c- 


Palais  de  l'ELysce. 

veil  îililucher,  les  alliés  surpris  éprouvaient  un  irrémédiable 
désastre. 

Si,  le  16,  le  corps  de  d'Erlon  avait  pu  agir,  les  Prussiens 
étaient  écrasés  à  Llgny,  ou  les  Anglais  aux  Qualre-Bras. 

Si  Grouchy  avait  empêché  les  Prussiens  de  se  réunir,  le 
18,  à  Wellington,  les  Anglais  étaient  écrasés  à  Waterloo. 

SeeaBde  abdlcatioD  de  l'Empenar  [28  Jaln  ISI»;. 
—  La  retraite  fut  désastreuse  comme  celle  de  Leipzig  et  de 
Moscou; rien  n'avait  été  préparé  pour  un  revers:  tout  le  ma- 
tériel fut  perdu.  De  Laon  oij  l'armée  commença  à  se  rallier, 
Napol'on  partit  pour  Paris.  Il  entra  dans  la  capitale  à  minuit, 
et  s'établit  à  l'Elysée.  Il  comptait  sur  le  patriotisme  des 
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Chambres.  ■  Qu'on  me  seconde,  disait-il,  et  rien  n'est  perdu.  •• 
Mais  Fauché,  ministre  de  la  police,  fit  courir  le  bruit  que 
l'Empereur  méditait  un  18  brumaire,  et  la  Chambre  des  re- 
préseutants,  sur  la  motion  de  la  Fayette,  proclama  la  patrie 
en  danger,  appela  la  garde  nationale  à  sa  défense,  et  déclara 
coupable  de  trahison  quiconque  tenterait  de  la  dissoudre. 

Napoléon,  stupéfait  de  cette  attaque,  essaya  de  rassurer  les 
députés  et  fit  appel  à  la  concorde.  •  Je  ne  vois  qu'un  homme 
entre  la  paix  et  nous,  dit  la  Fayette,  nous  avons  asse^  fait 


L'Elysée  (jardin). 

pour  lui  :  notre  devoir  est  de  sauver  la  paine.  ■  Un  message 
fut  envoyé  à  l'Empereur  pour  lui  demander  son  abdication. 
Napoléon  s'y  résigna.  »  Français,  dit. il,  je  m'offre  en  sacrï- 
flce  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France  ;  ma  vie  politique 
est  terminée  ;  je  proclame  mon  fils.  Napoléon  II,  Empereur 
des  Français.  » 

L'assemblée  accepta  cette  déclaration.  Les  libéraux  espé- 
raient sauver  la  patrie  sans  l'aide  de  l'Empereur.  On  nomma 
un  gouvernement  provisoire,  et  une  commission  spiéciale  fut 
chargée  de  négocier  avec  les  alliés.  Mais  ceux-ci  refusèrent 
loule  offre  de  paix.  Wellington  et  Blftcher  marchaient  préci- 
pitamment sur  Paris.  Cette  poinle  était  fort  imprudente  ;  les 
—  « 
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débris  de  Waterloo,  le  corps  intect  de  Grouchy  s'étaient  con- 
centrés près  de  la  capitale,  où,  rejoints  par  de  nombreux 
renforts,  ils  formaient  une  armée  do  100000  bommes.  Plus 
de  60000  gardes  nationaux  et  ouvriers  défendaient  la  ville, 
qu'on  avait  fortifiée  da  côté  du  nord.  L'armée  ennemie  se 
trouvait  moins  nombreuse  que  ta  nAtre  ;  mais  le  président  du 
gouvernement  provisoire,  Ponché,  voulait  porter  au  trOne  la 
branche  cadette  des  Bourbons,  ou,  sll  n'y  pouvait  réussir, 
revenir  k  la  branche  aînée. 

Quand  Napoléon  offrit  de  se  mettre  à  la  t^te  des  troupes 
en  montrant  combien  il  était  facile  d'écraser  au  moins  ce 
premier  ennemi,  non-seulement  Fouché  répondit  par  un  re- 
fus, jsms  il  força  l'Empereur  à  quitter  la  Malmaison  où  il 
s'éUût  retiré'. 

SalBte-H^lÀBe.  —  Menacé  d'être  livré  à  l'ennemi,  Napo- 
léon partit  pour  Rochefort,  pensant  chercher  un  asile  aux 
États-Unis.  Mais  tous  les  passages  étaient  gardés  ;  après  de 
longues  incertitudes,  il  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  anglais 
le  SeUérophon,  et  écrivit  au  régent  d'Angleterre  celte  lettre 
admirable  :  c  Altesse  Royale,  en  butte  aux  factions  qui  divi- 
sent mon  pays  et  à  l'inimitié  des  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, j'ai  terminé  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  comme 
Thémistocle,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je 
me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de 
Votre  Altesse  Royale,  comme  du  plus  puissant,  du  plus  con- 
stant et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis.  •  Le  gouverne- 
ment anglais  traita  en  prisonnier  de  guerre  l'homme  qui 
venait  si  noblement  réclamer  son  hospitalité.  L'Empereur  fut 
conduit  dans  l'Ile  Sainte-Hélène,  au  milieu  de  l'Atlantique, 
sous  un  ciel  brûlant,  à  500  lieues  de  toute  terre.  En  voyant 
disparaître  la  cOte  de  France  du  pont  du  Bellérophon,  il  s'é- 
cria :  •  Adieu,  terre  des  braves!  adieu,  chère  France  I  Quel- 
ques traîtres  de  moins,  et  tu  serais  encore  la  grande  nation, 
la  maltresse  du  monde  1  • 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'un  climat  meurtrier  et  des 
douleurs  de  la  solitude  et  de  l'inaction,  pour  le  génie  ardent 
qui,  durant  quinze  années,  avait  étonné  le  monde,  le  minis- 
tère anglais  sembla  prendre  à  lâche  de  tuer  lentement,  à 
force  d'outrages,  l'immortel  captif.  Napoléon  endura  ces  ter- 

I.  lotéphina  aTall  achaté  laMalmalMm  «n  1799.  Ella  appartint  enioita  1 
a  ralns  Maria-chrttttne.  lUls  aUa  a  été  raebeléa,  »us  Napoléon  UI,  et 
ait  aujourd'hui  pirtla  du  domaina  da  Is  couronna. 
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tures  avec  cahne  M  dignité.  Il  ne  songea  qu'il  la  postéritâ,{et 
il  occupa  lea  mornes  loisirs  de  sa  prisoD  à  dicter  l'histoire 
de  ses  campâmes.  Après  six  années,  qui  furent  six  années 
de  souffrances  morales  et  de  privations  matÔriellBs,  il  mou- 
rut h  Longwood,  le  5  mai  18S1,  à  quatre  heures  du  matin, 
enveloppé  dans  son  manteau  de  bataille,  et  tandis  qu'un 
ouragan  des  tropiques  déchaînait  sa  fureur  sur  111e  et  y  dé- 
racinait quelques-uns  des  plus  grands  artires  (  comme  sî 


l'esprit  des  orages,  porté  sur  les  ailes  du  vent,  courait  ap- 
prendre au  monde  qu'un  être  puissant  venait  de  descendre 
dans  les  sombres  abîmes  de  la  nature'  > 

Le  long  martyre  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  l'a  grandi 
encore,  en  lui  donnant  la  seule  consécration  qui  lui  manqjât; 
celle  du  malheur.  Ce  rocher  fut  comme  Taulel  où  le  héros 
passa  demi-dieu.  Une  popularité  immense  s'attacha  à  son 
nom,  mËme  parmi  les  nalions  les  plus  lointaines;  et,  en  ap- 
prenant sa  mort,  lord  Holland  s'écria  au  milieu  du  parlement 

I.  RécUtdttacaplitiUdefEmptrmrtIapaléort,  par  le  geoiral  da  Mon- 
IboloQ;  Hiiloir«  d>  ta  mpiiviU de  NapoUon  a  Sainle  Hélène,  (faprii  le*  do- 
îumeni»  officiels  et  fa  iBonmcrtlJ  dt  lir  Bwlton  Love,  4  vol. 
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uiglMs:  t  L'unÎTers  porto  le  deuil  du  héros.  ■  Il  avait  lui- 
m6me  prévu  ce  que  gagnerait  auprès  des  peuples  le  captif 
des  rois  :  <  Si  je  meurs  sur  la  croiz,  disùt-il,  et  que  mou 

flis  vive,  il  arrivera.! 
■Vraltéadr  18IS.  —  Oaas  le  nauftage  de  l'Empire,  pau 

s'en  fallut  que  la  France  ne  périt.  Ni  la  Chambre,  ni  le  gou- 
vernement ne  surent  défendre  Paris,  Da?out,  le  miniatro  de 
la  guerre,  s'entendit  avec  Foucbé,  le  génie  personniSé  de 
l'intrigue,  et  le  héros  d'Awerstaed  et  d'Eckmahl  capitula  de- 
vant Blilcher,  matgn^  une  énergique  adresse  de  din-sept  gé- 
néraux qui  voulaient  continuer  la  lutte,  malgré  l'ardeur  des 
troupes  qui  voulaient  combattre  encore.  Il  signa  une  conven- 
tion par  laquelle  l'armée  française  dut  se  retirer  derrière  la 
Loire  sans  hriller  une  amorce.  Les  alliés  prirent  possession 
de  Paris  comme  d'une  vil  econquise.  BIQcher  voulait  faire 
sauter  le  pont  d'iéna,  renverser  la  co'onne  de  la  grande  ar- 
mée. L'intervention  du  roi  de  Prusse  sauva  ces  monuments. 
Le  musée  du  Louvre  fut  dépouillé  des  chefs-d'œuvre  que  la 
victoire  y  avait  entassés,  et  nos  bibliothèques,  nos  coUectJons 
précieuses  furent  mises  au  pilUge.  Mais  la  France  entière  ne 
i'était-elle  point  par  les  1 200  000  étrangers  accourus  k  la  curée? 
La  Chambre  des  députés  avait  pensé  que  l'on  compterait 
avec  elle;  les  alliés  fermèrent  la  salle  des  séances,  et  réta- 
blirent Louis  XVIII  sur  son  trflne.  Cette  seconde  restauration 
coQta  cher  k  la  France.  Il  fallut  d'abord  payer  aux  alliés 
100  millinns,  puis  une  autre  indemnité  da  guerre  de  700  mil- 
lions, et  encore  370  millions  d-i  réclamations  particulières. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  150  000  soldats  étrangers  restèrent  pen- 
dant trais  ans  sur  notre  sol,  entretenus  et  nourris  à  nos  frais, 
pour  faire  la  police  de  l'Europe  en  France.  Enfin,  le  traité 
de  Paris  nous  enleva  Philippe  ville,  Marienboui^,  le  duché  de 
Bouillon,  Sarrelouis  et  le  cours  de  la  Sarra,  Landau,  plusieurs 
communes  du  pays  de  Gei,  et  la  Savoie  que  le  traité  de  18U 
nous  avait  laissée;  en  tout  534  000  habitants.  On  nous  Ala  le 
droit  de  tenir  garnison  dans  la  principauté  de  Monaco,  en 
avant  du  Var,  et  les  fortidcations  d'iluningue  durent  être 
détruites,  sans  pouvoir  jamais  être  relevées.  Cette  ville  avait 
mérité  ce  sort  par  l'héroïque  défense  qu'y  avait  faite  une 
garnison  de  135  hommes,  du  25  juin  au  27  août.  Auxonne 
n'avait  aussi  capitulé  que  ce  jour- là,  55  jours  après  la  seconde 
capitulation  de  Paris. 

Ainsi,  après  vingt-cinq  ans  de  victoires,  le  territoire  nalio- 
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nal  SB  trouT&it  moins  étendu,  sur  certains  points,  qu'il  ne 
l'était  an  siècle  plus  tôt,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  et 
pendant  ce  siècle,  les  autres  puissances  avaient  toutes  déme- 
surément augmenlé  leurs  forces.  La  Prusse  était  devenue,  de 
simple  électorat,  une  grande  monarchie;  la  Russie. qui  alors 
Daiassit  à  peine,  était  un  colosse;  l'Angleterre  avait  gagné 
aux  InHes  cent  miliions  de  sujets  et  avait  saisi  l'empire  de 
l'Océan  :  la  France  n'était  donc  pas  affaiblie  seulement  de 
ce  qu'elle  perdait,  mais  deloutcequesearivauxav^ent  gagné. 

En  outre  les  traités  de  1815  avaient  perfidement  enir'ou- 
vert  sa  frontière.  Philippeville, Marienbourg  et  Bouillon  cou- 
vraient les  débouchés  de  l'Ardeone  :  nous  n'avons  plus  de  ce 
côté  que  Rocroy  ;  Sarrelouis  couvrait  la  large  Irouée  entre  la 
Moselle  et  les  Vosges  ;  Landau  empêchait  de  tourner  ces 
montagnes  et  défendtût  les  approches  de  Strasbourg  ;  tous  ces 
passages  sont  ouverts.  Huningue,  abattu  ne  peut  plus  mena- 
cer Bâle  de  son  canon  et  fermer  le  pont  de  cette  ville  sur  le 
Rhin;  la  Savoie,  rendue  au  Piémont,  nous  éloignait  des 
Alpes,  notre  frontière.  La  Bavière,  notre  vieille  alliée  dans 
TAllemagne,  fut  mise  à  nos  portes,  dans  le  Palatinat,  pour  y 
devenir  notre  ennemie  :  la  Prusse  fut  établie  dans  la  vallée 
de  la  Moselle,  pour  nous  y  arrêter,  si  nous  voulions  sortir 
de  Metz  et  de  'Thionv.lle  ;  le  royaume  des  Pays-Bas  fut  élevé 
pour  noua  tenir  éloignés  des  bouches  de  la  Meuse  et  de  l'Es- 
caut, et  le  don  du  royaume  de  Lombardie  h  l'Autriche  réta- 
blissait dans  la  péninsule  italique  l'influence  autrichienne  aux 
dépens  de  la  nôtre,  qui  en  fut  eiclua.  Enfin,  par  le  traité  de 
la  Sainte-Alliance,  cette  Europe  que  Napoléon  avait  voulu 
réunir  sous  sa  main,  se  réunissait,  mais  contre  nous,  et  cette 
union  a  duré  quarante  ans. 

Heureusement  la  France  conservait  ce  qu'on  ne  pouvait  lui 
ôter,  son  admirable  position  entre  deux  mers  et  au  vrai  cen- 
tre de  l'Europe,  sa  forte  unité,  son  esprit  national,  le  souve- 
nir de  cent  victoires,  gage  assuré  de  victoires  nouvelles,  si 
elles  étaient  nécessaires,  et  ces  principes  de  1789,  qui  sont 
toujours  le  fondement  de  notre  droit  public  et  l'espoir  des 
nations.  C'est  pour  cela  que,  malgré  nos  revers  et  malgré 
leurs  millions  de  soldats,  les  puissances  continentales  redou- 
taient encore  les  glorieux  vaincus  de  IS 15,  même  avant  qu'ils 
fussent  redevenus  les  vainqueurs-  de  l'Aima,  de  Sébastopol 
et  deSnlferido. 
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APPENDICE. 

FtBSUMâ  CBS    ÉVdMBMBNTS   DE   181B   A    }870. 

I. 

LA  RESTAURATION. 

(njain  llli.  — »jnillat  nid.) 


-  Les  royaUstes  se  rengèrant  cruoUe- 
metit  de  leur  second  extl.  Le  général  Ltbédofère,  les  frâres  Faucher, 
1«8  généraux  Uouton-DuTernet ,  Cbartrand,  furent  fusillés.  Le 
marécbal  Ne;,  condamné  à  mort  par  la  cour  des  Pairs,  fut  exé- 
cuté 1e  T  décembre,  dans  l'avenue  de  l'Observatoire.  •  Soldats,  droit 
an  cœur  I  ■  dit,  en  commandant  le  feu,  le  héros  da  la  Hoskowa.  Le 
marécbal  Brime,  lés  généraux  Ramel  et  Lagarde  furent  assassinés, 
et  une  sanglante  réaction  frappa  dans  tâut  le  Midi  les  hommes  dé- 
voués au  régime  impérial,  même  des  royalistes  que  l'on  ne  jugeait 
pas  assez  ardents.  Une  loi  dit  4  décembre  181B  institoa  pour  trois 
ans  des  cours  prévétales,  qui  méritirent  bienUt  une  sinistre  renom- 
née.  La  monarchie  restaurée  eut  ses  massacres,  sa  terreur,  qu'on 
iq>pBla  la  Terreur  blancbe. 

Au  lieu  de  modérer  ce  mouvement  des  esprits,  les  IntroutabUs 
qui  composaient  la  Chambre  des  députés  firent  eux-mêmes  la  guerre 
aux  principes  de  la  Révolution  et  essayèrent,  malgré  le  roi,  d'efTa- 
cer  la  Charte.  Louis  XVIII  fut  oMigé  de  renvoyer  ces  serviteurs  trop 
dévoués;  il  prit  pour  ministre  le  duc  de  Richelieu,  puis  le  duc  De- 
caies,  et  une  nouvelle  Chambre  plus  modérée  commença  l'ère  du 
gouvernement  représentatif  dans  notre  pays.  Cette  Chambre  adopta 
la  loi  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  qui  assurait  le  recrutement  de 
l'armée  par  la  conscription,  et  limitait  à  six  ans  te  service  militaire. 

L'année  1818  vit  enfln  cesser  l'occupation  du  territoire  français 
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par  le»  armées  étrangèrea.  La  Sainte  Alliance  voulut  bien  retirer  ses 
Boldats  avant  le  temps  fixé  par  las  traités. 

ABMWalBNt  4«4«o4e  Kerri.  ~  Jusqu'en  1S19,  las  progrès 
dis  libéraux  furent  lents,  mai  s 'Certains,  el  ils  gtlaient  saisir  la  ma- 
jorité, quand  le  roi,  croyant  Stre  allé  trop  loin  dans  ce  sens,  se 
rapprocha  du  parti  contraire.  Ce  système  de  bascule,  comme  on 
l'appela,  ne  pouvait  contenter  personne.  L'assassinat  du  duc  de 
Berri  rompit  l'équilibre  au  profit  des  royalistes.  Le  13  Tèvrier  1820, 
1b  duc  de  Berri  était  i  l'Opéra  :  i  dii  heures  du  soir,  comme  ii  re- 
conduisait la  ducbesse  i,  sa  voiture,  at  au  moment  où  il  lui  disait 
adieu,  un  misérable,  Louvel,  le  poignarda.  Jusque  sur  réobafaud 
l'asaassin  persista  i.  déclarar  qu'il  n'avait  pas  de  complices.  Hais 
les  idées  libérales  furent  rendues  responsables  de  ce  crime,  et  le 
nouveau  ministère  qui  fut  alors  formé,  lança  le  gouvarnement  dans 
la  voie  funeste  où  il  se  brisa  en  IS30. 

AIIUiNce  de  l'autel  et  da  trtae.  —  La  liberté  individuelle 
fut  suspendue,  la  censure  des  jaumaul  rétablie,  et  le  double  volt 
i  nstitué  pour  faire  passer  l'iaFlueuce  politique  aux  mains  des  grands 
propriétaires,  qui  votaient  deux  fois,  au  collège  de  département  atau 
collège  d'arrondissement.  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  fils  poS' 
thume  du  duc  de  Berri  (19  septembre  1820),  la  mort  de  Napoléon 
(â  mai  1B'21],  augmentèrent  la  joie  et  les  espérances  des  ultra-roya' 
listes,  qui  firent  arriver  au  ministère  HM,  da  VîllÈfe  et  Corbière. 
Alors  on  parla  tout  haut  de  rétablir  l'autorité  royale  dans  ses  an- 
ciennes prérogatives  et  de  rendre  au  clergé  soninfluence  politique. 
Les  jésuites  revenus  en  Ptauce  et  d'autres  coDgrégalions  religieu- 
ses entrepcirent  de  convertir  le  pays  à  cas  idées  d'un  régime  dis- 

■•elAMa  aeerètea.  —  Les  libéraux  protestèrent  comme  le  font 
les  partis  opprimés,  par  des  conspirations,  à.  la  congrégation  formée 
par  les  ultra-royalistes,  et  qui  comptait  cinquante  mille  alfiLiés,  ils 
opposèrent  la  charbonnerie,  qui  ae  recrutait  surtout  dans  las  écoles, 
le  barreau  et  l'armée.  Le  carbonarisme  étendait  ses  ramifications  sur 
toute  la  France,  dans  l'Allemaene,  lltalie  et  l'Espagne.  Il  essaya 
plusieurs  insurrections  à  main  année.  En  18S0,  le  capitaine  Nanlïl, 
plus  tard  le  général  Berton,  le  colonel  Caron,  le  capitaine  Vallé  et 
quatre  sous-olficiars  de  la  Rochelle  furent  condamnés  et  exécuta, 
excepté  Mantil,  qui  échappa  par  la  fuite. 

EipétIlUap  d'B«p*K>e- —  Après  avoir, àrintérieur,errrayéles 
libéraux  par  des  lois  et  par  des  supplices,  le  ministère  chargea  une 
Hi-mée  d'aller  étoulTer  en  Espagne  l'esprit  révolutionnaire  et  libénl, 
comme  la  Sainte-Alliance  venait  de  l'étouffer  en  Allemagne,  à  Na- 
pies  et  dans  le  Piémont. 

Celle  eipédttion,  commandée  par  le  duo  d'Angouléme,  avait  pour 
but  de  rendrai  Ferdinand  VU  son  autorité  absolue  sur  sessujels  qui 
voulaient  le  contraindre  à  donner  une  eonstilution.  L'armée  fran- 
çaise, agissant  au  nom  de  la  Sainte- Alliance  réunie  en  congrès 
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i  VéroD«  {1831),  entn  ea  Espagne  Is  7  avril  1813.  Ell«  eut  peu 
d'occasions  de  combattre  et  ne  rencontra  do  résislanco  sérlense  qu'i 
Cadii,  dont  elle  &t  le  siège.  Le  31  août  nos  troupes  s'emparËrent, 
aprta  un  brillant  assaut,  de  la  forte  position  du  Trocadtro,  et'  ce 
succès  détermina  la  reddition  de  la  ville.  Rétabli  parnosarmes, 
Ferdinand  Vil  n'écouta  pas  nos  conseils,  et  fil  peser  un  joug  plus 
dur  sur  son  rojaume.  Cette  expédition  ne  put  donc,  comme  l'avait 
espéré  rhateaubriand,  alors  ministre,  faire  rejaillir  aur  la  branche 
ainée  des  Bourbons  assez  de  gloire  militaire  pour  la  cécoucilieravec 
le  pays.  Le  miniat're  et  la  congri,gaî'on  y  puisèrent  une  confiance 
fatale  que  les  élections  augmentèrent  encore,  parce  qu'elles  ne  lais- 
sËrent  entier  i  !a  Chambre  que  dix-neuf  députés  libéraui. 

Caarler,  Béra^scr.  —  Hais  derrière  eui  et  avec  eul  était  le 
pays  tout  entier  qui  applaudissait  aui  arrêts  ds  la  magistrature, 
devenue  libérale  depuis  que  la  congrigalion  était  menaçante,  et  <[ui 
sunout  lisait  avidement  les  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier  et  les 
chansons  de  Béranger.  Bèranger  continuait,  mSme  en  prison,  k 
attaquer  celte  imion  dangereuse  du  trâne  et  de  l'autel,  et  il  évo- 
quait contre  les  rois  que  l'étranger  avait  ramenés  les  glorieux  sou- 
venirs de  l'Empire,  Aussi,  lorsqu'il  mourut,  en  1867,  l'empereur 
Napoléon  111  voulut  que  l'État  fit  les  frais  des  funérailles  du  poGte 
populaire  qui  avait  conservé  et  répandu  Le  culte  du  premier  ISa- 
poléou. 

CkarlMX,  H.  de  VIIIèle.  —  U  mort  de  Louis  XVIll,  roi  pru- 
dent et  modéré,  parut  devoir  assurer  le  triomphe  des  ultra-roya- 
listes en  faisant  passer  la  couronne  sur  latSta  de  son  frère  Charles  X 
(1814]  qui,  en  1769,  avait  donné  le  signal  de  l'émigration.  Le  nou- 
veau prince  se  crut  appelé  k  fatra  revivre  en  France  l'ancienne 
monarchie.  Dès  les  premiers  jours  de  son  r^gne,  il  fit  demander  aux 
Chambres  par  M.  de  Villèle  uoe  indemnité  d'un  milliard  pour  les 
émigrés,  le  rétablissement  des  couvents  de  femmes,  celui  du  droit 
d'aînesse,  et  une  loi  plus  sévère  contre  les  délits  commis  dans  les 
églises.  Les  députés  accordèrent  tout;  il  n'y  eut  de  résistance  qu'i 
la  Chambre  des  pairs,  qui  par  cette  opposition  gagna  quelques  jour» 
de  popularité. 

Au  mois  de  mai  1815,  le  nouveau  roi  fit  renouveler  en  sa  faveur 
l'antique  cérémonie  du  sacre.  A  celte  fête  royale  répondit  une  mani- 
festation populaire.  Un  des  cbefs  du  parti  libéral,  le  général  Poy, 
venait  de  mourir.  Cent  mille  personnes  suivirent  ses  funérailles,  et 
une  souscription  nationale  assura  l'avenir  de  ses  enfants. 

La  conduite  du  ministère  avait  irrité  contre  lui  la  population  de 
toutes  les  grandes  villes.  Paris  surtout  lui  était  hostile.  A.  uns  revuo 
de  lagarde  nationale,  que  le  roi  passalui-méme  au  mois  d'avril  1817, 
le  cri  :  •  A  bas  lea  ministres  t  ■  retentit  dans  tous  les  rangs.  Le  soir 
mime  la  garde  nationale  fut  licenciée.  C'était  une  faute,  car  la  royauté, 
en  achevant  d'élo^er  d'elle  toute  la  classe  moyenne,  se  trouva  avec 
ses  seules  forces  en  face  d'une  révolution  prochaine.  Le  ministère 
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VillUavicut  huit-tnois  encore;  mais  les  élections  générales  qu'il 
provoqua  imprudemment  etiTOjèreat  à  la  Chambre  une  ituiari(é 
libérale  deiant  tagaelle  il  tomba. 

■«taille  d«  Navarta.  Eipéalltlaa  de  Marér.  —  Tous  les 
partis  manifestaient  l«urs  sympathies  pour  un  peuple  qui  dérendait 
avec  héroïsme  son  indépendance,  le  peuple  grec.  Cette  nation,  si 
célèbre  dans  l'antiquité.  Tenait  de  secouer  le  joug  des  Turcs,  mais 
elle  allait  succomber,  lorsque  VADglelerre,  la  Fiance  et  la  Russie 
s'unirent  pour  la  sauver  (5  juillet  1S27).  Les  trois. flottes  alliées 


Eglise  Sainl-Viacent  de  Paul, 

écrasèrent  à  Navaiin  k  marine  turque  (30  septembre  182T),  U 
France  envoya  de.  plus  en  Horée  un  corps  d'armée  commandé  par 
le  général  Maison,  qui  reprit  en  peu  de  temps  toutes  les  villes  occu- 
pées par  les  Turcs.  La  Grèce  était  délivrée. 

Modératlaa  de  m.  «a  MarliBaac  —  Le  4  janvier  1838,  un 
nouveau  cabinet  avait  été  formé  ;  il  porta  le  nom  du  ministre  le  plus 
influent,  H.  de  Uartignac,  et  dura  dii-buit  mois ,  jusqu'au 
8  aoât  IS29.  Ses  intentions  furent  droites,  libérales,  et  ses  actes  gé- 
néralement approuvés.  Il  aiwlit  la  censure  qai  pesait  sur  les  jour- 
naux, cberoha  à  prévenir  les  fraudes  électorales,  et  plaça  sous  le 
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régime  commun  les  éubllssementa  d'éducitioQ  dirigés  par  des  ec- 
cl^utiques,  Ualheureuseraeat  Cb&rles  2,  toujours  livré  aux  Tu- 
nestes  conseils  ds  la  congrégation,  supportait  son  miuslère  sans 
l'aimer,  et  n'&cceplait  qu'à  conlre-cœur  les  ordonnances  sonmises 
â  sa  signature.  Il  se  crut  assez  fort  pour  jeter  le  déS  à  la  France, 
et,  reuToyant  son  ministère  libéral,  il  le  remplaça  par  UU.  de  Poli- 
gnac,  de  Labourdowiaie  et  de  Bourmont. 

I.C  mlMlaUre  pallBaae.  —  Ces  choix  étaient  une  déclaration 
de  guerre  de  la  royauté  au  pays  :  une  crise  devenait  inévitable.  Pen- 
dant dix  mois,  la  presse  de  l'opposition  répéta  au  gouvernement  qu'il 
aboutirait  forcément  i,  un  coup  d'État,  et  les  députés  déclarèrent 


dans  leur  réponse  au  discours  du  roi  que  te  ministère  n'avEÛt  pas  la 
confiance  du  pays,  La  Chambre  fut  dissoute,  mais  les  deui  cent 
vingt  et  un  signataires  de  l'adresse  furent  réélus,  et  la  royauté, 
vaincue  dans  les  élections,  se  décida  à  faire  elle-même  une  révolution. 
priae  d'Alser,  —  La  conquête  d'Alger,  entreprise  pour  venger 
un  affront  fait  i  notre  consul,  parut  fournir  une  occasion  favorable. 
Unearmée  de  37000  hommes,  commandée  par  le  comte  de  Bourmont, 
s'embarqua  à  Toulon  et  descendit  le  14  juin  sur  la  cflle  africainn. 
Les  Algériens  furent  battuset  dispersés  dans.les montagnes.  Le4  juil- 
let nos  troupes  s'emparaient  du  fort  appelé  le  Cbàtean  de  l'Empe- 
reur, qui  domine  Alger  et  dont  la  chute  amena  celle  de  la  ville.  Le 
trésor  amassé  par  les  deys  paya  les  frais  de  cette  eipédition  qni 
planlail  notre  drapeau  civilisateur  sur  la  terre  d'AWque,  d'où  il  n'a 
pltii  éti  enlevé. 
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1>»  Bévaintiaa  4e  flSS*.  —  Le  36  du  mfime  mois  parurent  les 

fameuses  ordooniuiccs  qui  supprimaient  la  liberté  de  la  presse  et 
créaicntun  nouveau  système  d'élections,  Paris  répondit  à  cette  pro- 
vocation par  les  trois  mémorables  journées  des  21,  2H  et  29  juillet 
1630.  Malgré  ia  bravoure  de  ta  garde  rojale,  Cbarlea  X  fut  vaincu  et 
obligé  de  quitter  le  royaume  {39 iui11et-16  août].  Six  mille  victimes 
étaient  tombées  mortes  ou  blessées.  Dans  les  premiers  jours  d'août, 
la  Chambre  des  députés,  sans  mandat  du  pays,  mais  avec  son  assen- 
timent, éleva  au  trône  le  chef  de  la  branche  cadette  des  Bourbons, 
le  duo  d'Orléans,  qui  prit  Je  nom  de  Lotjia-Philippe  I", 

La  France  salua  de  ses  unanimes  acclamations  cette  séparation 
d'avec  les  bommes  et  l'affront  de  Ittla.  En  reprenant  le  drapeau 
tricolore,  elle  semblait  reprendre  aussi  possession  d'elle-même,  aiec 
toutes  ses  gloires  et  toutes  ses  libertés. 
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<3  aoït  mu.  —  14  [évri«r  IB4g.} 


. .  e.  —  la  Fayette  avait  dit  en  montrant  le 
duc  d'Orléans  au  peuple,  à  l'bdtel  de  ville  :  •  Voilà  la  meilleure  des 
républiques.  >Beaueoop  avaient  pensé  comme  La  Fayette.  Les  vertus 
privées  d^  prince,  sa  belle  famille,  ses  antécédents  libéraux,  les  sou- 
venirs soigneusement  ravivés  de  jemmapes  et  de  Valmy,  ses  habi- 
tudes bourgeoises,  l'éducation  populaire  donnée  k  ses  Sis  dans  nos 
écoles  publiques,  tout  encourageait  les  espérances. 

Le  duc  d'Orléans,  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Bourbon,  fat  proclamé  roi  le  9  août,  après  avoir  juré  l'observa- 
tion de  la  Cbarte  revisée.  Les  changements  étaient  peu  impartants  : 
abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie;  fixation  du  cens  d'éligibilité  i 
500  francs  et  du  cens  électoral  à  200.  Les  droits  politiques  restaient 
conférés  à  la  fortune  pintét  qu'à  l'intelligence,  et  la  masse  de  ta 
nation  en  était  eidue.  Hais,  en  1814,  Louis  XVIII  avait  donné  une 
Charte  oelroyée  par  son  bon  plaisir  ;  en  1830,  Ijouis-Phibppe  en 
acceptait  une  qui  lui  était  imposée  par  la  Chambre  des  députés. 
Dans  ce  fait  était  tout^  la  révoluion. 

flS««-«ftSa.  RlinlBtèra  den.  Lantle.  —  L'ébranlemant  causé 
par  la  chute  de  la  Restauration  avait  donné  une  force  inattendueau 
p«rti  républicain.  Il  fallut  d'abord  compter  avec  lui.  On  le  flatta 
quelque  temps  dans  la  personne  de  deux  hommes  que  les  républi- 
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caini  re^ecUJent,  le  g£nArkl  La  Fayette,  quo  l'on  nomma  comman- 
daot  de  toutes  les  gardes  nationales  de  li^Dce,  et  H.  Laf&tte,  qui  fut 
appelé  au  ministère.  On  eiploita  habilement  la  popularité  du  pre- 
mier Jusqu'après  le  procèa  des  ministres  de  Charles  X  et  celle  du 
second  jusqu'au  moment  où  il  fallut  se  prononcer  nettement  sur  la 
politique  extérieure. 
La  Friiace  a  l'insigne  honneur  de  fixer  sur  el'     " 


oonde.  Au  bruit  du  trAne  qui  s'écroulait  â.  Paris,  le  29  juillet  1830, 
tous  les  trAnes  avaient  été  ébranlés,  tous  les  pouvoirs  impopulaires 
compromis.  En  Suisse,  les  gouvernements  aristocratiques  tombèrent; 
on  Allemagne,  de  libérales  innovations  s'introduisirent.  L'Italie  était 
frémissante;  l'Espagne  préparait  une  révolution;  la  Belgique  se  se' 
parait  de  lï  Hollande;  l'Angleteire  elle-même,  émue,  agitée,  arra- 
chait &UI  tories  le  bill  de  réforme.  La  paix  avait  été  plus  profitable 
que  ta  guerre  i  la  liberté.  Nos  idées  refaisaient  les  conquétea  qu« 
nos  armes  avaient  perdues. 
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Utia  U  Pranea  devait-elle  m  hire  le  diamplon  de  tontes  le»  insnr- 
reetions  européennes,  va  risque  de  soulever  une  gneira  nnirenelle 
et  da  verser  des  flots  de  sangf  Le  nouveau  rot  ne  le  pensa  point. 
La  Belgique  s'était  siparée  de  la  Hollande  et  s'oAMt  i  la  prânee; 

on  la  repoussa  pour  ne  point  exciter  I&  jaiousie  de  l'Angloterre.  Les 
réfugiés  espagnols  voulaient  tenter  une  révolution  dans  leur  pays; 
on  les  arrSla  sur  la  frontière  pour  ne  point  violer  le  droit  Interna- 
tional, mSme  en  I^e  d'un  prince  peu  ami. 

La  Pologne,  quelques  instants  délivrée  par  un  héroïque  eflbit, 
nous  appelait.  Il  était  possible  de  la  sauver  par  les  armes,  mais 
comme  elle  le  dit  elle-mSme  au  moment  des  grandes  douteun  : 
,  •  Dieu  est  trop  haut  et  la  France  est  trop  loin.  •  Quelques  seeoun 
Isolés,  seulement,  lui  parvinrent.  Varsovie  succomba.  Sa  cbute  re- 
tentit douloureusement  au  cœur  de  la  France. 

L'Italie,  enchaînée  par  l'Autriche,  s'agitait  pour  briser  ses  Tera, 
M.  LaHitte  voulait  l'y  aider.  Le  roi  refusa,  de  le  suivre  si  loin,  et 
appela  Casimir  Périer  i  la  présidence  du  conseil. 

•sai'isas.  HlBlaMre  «e  CaslBalr  réricr,  —  Casimir  Périer 
jeta  sur  cette  politique  de  juste  milieu  quelque  grandeur,  par  l'éne> 
gia,  par  l'audace  qu'il  mit  au  service  de  cette  modération.  U  déclara 
nettement  deux  ctioses  :  qu'il  voulût  l'ordre  légal,  et  par  consé- 
quent qu'il  combattrait  à  outrance  les  républicains  elles  légitimistes; 
qu'il  ne  jetterait  point  la  France  dans  une  guerre  universelle,  et  par 
conséquent  qu'il  ferait  à  la  paii  du  monde  tous  les  sacriSces  com- 
patibles avec  l'honneur  du  pays.  Ce  langage  semblait  Ger;  des  actes 
le  soutinrent. 

OeeapatlaB  J'AacAne.  —  Don  Miguel,  en  Portugal,  avait  ou- 
trageusement traité  deui  Français.  Une  flotte  for;a  les  passes  du 
Tage, .  réputées  infranchissables,  et  mouilla  à  trois  cents  toises  des 
quais  de  LislKinne.  Les  ministres  portugais  s'humilièrent;  une  légi- 
time réparation  fut  accordée.  Les  Hallandais  avaient  envahi  la  Bel- 
gique; cinquante  mille  Français  y  pénétrèrent  aussitât,  et  le  pavil' 
Ion  néerlandais  recula.  Les  Autrichiens,  une  premiËre  fois  sortis  des 
Ëtats  pontificaui,  y  étaient  rentrés  ;  Casimir  Périer,  résolu  de  faite 
respecter  le  principe  de  non-intervention,  envoya  une  flottille  dans 
l'Adriatique,  et|e3  troupes  de  débarquement  s'emparèrent  d'AncAne. 
Cette  apparition  du  drapeau  tricolore  au  centre  de  l'Italie  était  pres- 
que une  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche.  Elle  ne  la  releva  point 
et  reùn  ses  troupes. 

■■■arreetlBB  A  E-jait,  «•wl«t  à  parlk.  —  A  rimérienr,  It 
président  du  conseil  suivait  avec  la  mfime  énergie  la  ligne  qnll 
s'était  tracée.  Les  légtlimistei  agitaient  les  départements  de  l'Ouest; 
des  colounes  mobiles  y  étouffèrent  la  révolte.  Les  ouvriers  de  Lyon, 
excités  par  de  trop  cruelk*  misères,  mais  aussi  par  des  meneurs 
légitimistes  et  républicains,  s'étaient  soulevés,  en  inscrivant  sur  leur 
bannière  cette  devise  douloureuse  et  sinistre  :  •  Vivre  en  travaillant, 
ou  mourir  eu  combattant.  •  Après  une  affreuse  mfllée  dans  la  villa 
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même.  Ils  furent  désarmés,  et  l'ordre  parut  rétabli,  à  la  surhes. 
Grenoble  à  son  tour  fut  ensanglantée.  A  Paris  éclatèrent  les  com- 
plots dits  des  tours  de  Notre-Dame  et  de  la  rue  des  Prouvaires. 

Tel  fut  le  ministère  de  Casimir  Pèrier  :  une  lutte  énergique,  dans 
laquelle  sa  forle  volonté  ne  recula,  pour  la  cause  de  l'ordre,  devanl 
aucun  obstacle.  Collègues,  Cbambres,  le  rai  mâme,  il  maîtrisait  (oui. 
Line  telle  vie  avait  épuisé  ses  forces,  quand  le  choléra  vint  l'enlever 
le  16  mai  1H32. 

l«  ebaleiw  (>SSl).  —  Ce  terrible  mal,  sorti  du  Delta  du  Gange, 
aprfcs  avoir  parcouru  tout  l'ancien  continent,  de  la  Chine  à  l'Angle- 
terre, entra  dans  Paria  le  16  mars;  il  en  sortit  le  30  septembre, 
laissant  derrière  lui  de  vingt  à  vingl-cinq  mille  victimes.  Dans 
quelques  journées  il  J  avait  ej  douze  cents  morts.  Douze  mille  sept 
cents  personne»  avaient  péri  dans  le  seul  mois  d'avril. 

nlDlaUre  «a  11  aetoltre  18*a  (mm.  4e  BrOBlIc,  OMlMt 
et  Thlera).  InanrrcetlcB  des  K  et  S  JnlB  4  IParla.  —  La 
société  était  travaillée,  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  par  les 
partisans  de  Saint-Simon  el  de  Fourier  qui  demandaient  un  autre 
ordre  social.  Ceux-ci  ne  jouaient  encore  que  le  rOle  d'apdtres  paci- 
fiques, mais  l'insiirrection  lyonnaise  avait  montré  dans  les  prolétai- 
res une  armée  toute  prête  pour  appliquer  tes  doctrines.  La  garde 
nationale  défendit  énergiquement  la  royauté,  lorsque,  à  la  suite  des 
ftjnérailles  du  général  Lamarque,  le  parti  républicain  livra  la  ba- 
taille des  5  et  5  juin,  derrière  les  barricades  de  Sainl-Héry.  Cet  . 
écbec  abattit  pour  quelque  temps  les  républicains.  Un  mois  après 
(!3  juillet  1S32),  la  mort  du  fils  de  Napoléon,  le  duc  de  Reichstadt, 
débarrassa  d'un  concurrent  redoutable  la  dynastie  d'Orléans,  qui,  à 
la  même  époque,  semblait  gagner  un  appui  par  le  mariage  de  la 
princesse  Louise  avec  le  roi  des  Belges. 

ArrestatlcD  de  l«  duchense  de  Berrl.  —  Un  autre  préten- 
dant perdait  aussi  sa  cause.  La  duchesse  de  Berri,  débarquée  secrè- 
tement sur  les  c^tes  de  Provence  avec  !e  titre  de  régente,  était  venue 
allumer  dans  l'Ouest  la  guerre  civile  au  nom  de  son  fils  Henri  V 
liais  il  n'y  avait  plus  ni  Vendéens  ni  cbonans.  Les  idées  nouveUes 
avaient  pénétré  là  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs  même.  •  Ces 
gens-là  sont  patriotes  et  républicains,  ■  disait  un  officier  chargé  de 
les  combattre.  Quelques  gentilshommes,  des  réfractaires,  peu  de 
paysans,  répondirent  à  l'appel.  Le  pays,  sillonné  de  troupes,  fut 
promptemenl  pacifié,  et  la  duchesse,  après  avoir  longtemps  erré 
de  métairie  on  métairie,  entra  dans  Nantes,  déguisée  en  paysanne. 
Cette  aventureuse  équipée  montra  la  faiblesse  du  parU  légitimiste 
Pour  achever  de  le  ruiner,  M.  Thiers,  alors  ministre,  fit  rechercher 
activement  la  duchesse.  Découverte  et  enfermée  à  Blaye,  elle  fut 
"Hinte  d'y  avouer  un  mariage  secret,  qui  rendait  pour  l'avenir 
e  lenlalivc  du  mcme  genre  impossible. 

iif  c*H  an  dehom,  —  La  prise  par  nos  soldats  do  la  citadelle 
Lïors,  que  le^  Hollandais  refusaient  de  rendre  aux  flelge.s,  1er- 
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mina  uns  situation  critique  d'où,  à  chaque  instant,  la  guerre  pou- 
vait sortir  (13  décembre  1831).  L'occupation  d'Arzew,  de  Hostaga- 
nem  et  de  Bougie  afTermil  notre  établissement  d'Alger,  et  ces  expé- 
ditions aux  bords  de  l'Escaut  et  sur  les  rives  de  la  Méditerranée 
jetèrent  quelque  éclat  sur  nos  armes. 

En  Orient,  la  diplomatie  française  itilervettait  entre  le  sultan  et 
aon Tictorieui  vassal,  le  pacha  d'Egypte.  Le  traité  de  Eutayéh,  qui 
laissait  la  Syrie  k  Hébémet-Ali,  ne  rendait  pas  le  sultan  plus  faible 
qu'il  ne  l'était  auparavant,  mais  il  fortifiait  le  vlw-roi  d'Egfpte,  gar- 
dien pour  la  France  et  pour  l'Europe  des  deux  grandes  routes  com- 


merciales de  la  mer  Rouge  et  da  golfe  Perâque,  dont  l'Angleterre 
voulait  se  saisir. 

Au  Portugal,  don  Pedro  venait  de  renverser  don  Miguel  cl  de 
donner,  au  nom  de  sa  fille  dofla  Maria,  une  charte  constitutionnelle. 
En  Espagne,  Ferdinand  VII  mourait,  en  excluant  du  trSne,  par  l'abo- 
lition de  la  loi  salique,  son  frère  don  Carlos;  de  sorte  que  la  Pé- 
ninsule tout  entière  échappait  en  rnSme  temps  au  régime  absolu- 
ut  quadruple  BUbuice-  —  Le  traité  de  la  quadruple  alliance , 
Mgné  le  ÏI  avril  1834,  entre  les  cours  de  Paris,  de  Londres,  de  Lis- 
bonne et  de  Madrid,  promit  aui  nouveaux  gouvernements  espagnol 
et  portugais  l'appui  efficace  do  deui  grands  pays  constitutionnels, 
contre  le  mauvMs  vouloir  des  cours  du  Nord.  En  France,  quelques 
Il  —  k3 
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eReta  siuTlrcnt  mime  ces  promesBes.  Pour  soutenir,  au  besoin,  eoa- 
tre  les  lêgitimiates  espagnols,  slliés  n&tureU  des  légitimistes  fran- 
çais, la  jeune  reine  Isabelle,  on  forma  un  corps  d'armée  de  ûn- 
quante  mille  hommes  au  pied  des  Pyrénées. 

À  l'intértear,  les  Chambres  avaient  adopté  une  lai  qui  organisait 
>  enfin  notre  instruction  primaire  (183.^].  Dans  le  Parlement,  sur  les 
questions  graves,  la  majorité  était  aci^ise  au  ministère.  Si  le  jury 
acquittait  souvent  les  accusés  politiques,  l'arméâ  était  fidèle  et  la 
magistrature  montrait  envers  les  républicains  une  sévérité  qui  ras- 
surait la  cour.  Un  premier  attentat  contre  la  vie  du  roi  Msail  pro- 
fiter ta  royauté  de  l'hom 
<  Eb  bien  1  ils  ont  tiré  su 
Usonttiréaureui. . 

L'année  1835  vit  la  ruine  du  parti  républicain  comme  faction  mili- 
tante. Les  insurrections  d'avril  à  Lyon  et  à  Paris,  qui  donnèrent  lieu 
aux  massacres  du  faubourg  de  Valse  et  de  la  rue  Transnonain,  et  les 
dramatiques  incidents  du  procès  intenté  aux  républicains  devant  la 
Cour  des  pairs,  amenèrent  l'empriaonnément  ou  la  fuite  de  (presque 
tous  les  cbefs. 

AttcDMta  eantre  !•  Tie  Jb  roi.  —  A  la  revue  du  iS  juillet, 
un  Corse,  Fieschi,  repris  de  justice  et  faussaire,  dirigea  contre  le  roi 
une  machine  infernale,  dont  les  coups  jetèrent  morts  autour  du  mo- 
narque le  maréchal  Mortier,  une  des  gloires  de  l'Empire  et  naguère 
président  du  conseil,  un  général,  deux  colonels,  un  vieillard,  une 
femme,  une  jeune  fille  et  plusieurs  gardes  nationaux.  Cet  épouvan- 
(able  attentat  eS'raya  la'société,  encore  tout  émue  de  la  guerre  ci- 
vile récente  et  des  poignantes  péripéties  du  procès  d'avril.  Le  minis- 
t^ie  profita  de  l'indignation  universelle  pour  présenter  les  fameuses 
lois  de  septembre  sur  les  cours  d'assises,  le  jury  et  la  presse.  Elles 
étaient  calculées  de  manière  à  rendre  la  justice  criminelle  plus  sé- 
vère et  plus  prompte;  elles  interdisaient  toute  discussion  sur  te 
principe  du  gouvernement  et  éleTaient  le  cautionnement  des  jour- 
naux de  quarante-huit  mille  francs  à  cent  mille. 

v«ll(l«|ae  extérieure.  —  Jusqu'à  ce  moment,  la  cause  de  l'or- 
djre  avait  été  énergîquement  soutenue  i.  l'intérieur;  maintenant 
qu'elle  était  triomphante,  U.  Thiers,  président  du.  conseil  des  mi- 
liîstres  depuis  le  îï  février  1836,  voulut  repreMlre  au  dehon  le  nlle 
de  Casimir  Périer. 

Les  carlistes  espagnols  faisaient  dans  la  Péninsule  de  menac*iits 
progrès;  H.  Thiers  se  décida  à  iatdivanir;  l'Angleterre  elle-même 
le  demandait.  C'était  donc  à  la  fois  se  rapprocber  da  cette  puisunee 
e^  prendre  hautement  en  main  la  défense  des  idées  libérales  ea 
EJurope.  Le  souvenir  de  la  malheureuse  intervention  de  1813  eût  été 
ainsi  glorieusement  effacé. 

Le  jeune  et  hardi  ministre  avait  conçu  et  préparé  une  autree^w- 
dition  importante.  Depuis  la  conquête  d'Alger  nous  avion*  bit  jhh 
de  prugrits  dajis  l'ancienne  Régence.  On  avait  pris  quelques  tUIm 
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sur  la  cflte  et  livré  ijuelquea  combats  dans  llnlérienr.  H.  Thier» 
chargea  Is  maréchal  aaïuel  d'attaquer  Constantine,  la  plus  forte 
place  d«  toute  l'Arrique,  dans  le  mËme  temps  où  il  comptait  faire 
entrer  le  géDéral  Bugeaud  en  Espagne  à  la  tête  de  douze  mille  hom- 
mes. Ainsi;  le  gouTernement,  qui  avait  comprimé  les  troubles  Intê- 
'  rieurs,  allait  ouvrir  au  dehors  une  issne  à  l'activilé  de  la  France.  A 
t'ordre  qu'il  avait  donné,  il  voulait  ajouter  un  peu  de  gloire.  Le  roi, 
que  tout  grand  mouvement  effrayait,  consentit  bien  à  l'eipédilion  de 
Constantine,  parce  que  les  coupa  de  canon  tirés  on  Afrique,  disait-il, 
ne  s'enteuduent  pas  en  Europe  ;  mais  11  se  refusa  à  l'intervention  eu 
Espagne.  H.  Thlers,  plutdt  que  de  céder,  sortit  du  ministère. 

■■■tte  eatrc  bt  c«ar  rt  le  ^rlemenl;  M.  Mole.  —  U.  Holë 
remplaça,  le  6  septembre  1B36,  M.  Thiers  comme  président  du  con- 
seil. 

La  première  partie  du  ministère  de  H.  Mofé  fut  marquée  par  des 
événements  malbeureni.  Le  maréchal  Clause!,  laissé  sans  moyens 
suffisants,  échoua  dans  l'eipédition  de  Constantine.  Le  prince  Louis, 
neveu  de  Napoléon,  tenta  de  soulever  la  garnison  de  Strasbourg.  Ar- 
rêté, il  fut  reconduit  hors  du  ropiume  ;  ses  complices  comparurent 
devant  le  jury,  qui  les  renvoya  absous,  parce  que  le  principal  cou- 
pable était  soustrait  à  sa  juridiction.  Ce  verdict  mécnntenU  ta  cour, 
et  le  ministère  présenta  la  bmeuse  loi  de  disjonction,  atteinte  au 
principe  inviolable  de  l'égalité  devant  la  justice.  La  Chambre  la  re- 
poussa. 

Elle  rejeta  aussi  la  demande  d'une  dotation  pour  le  duc  de  Ne- 
mours. Hais  un  acte  do  ministère  fut  accueilli  par  d'unanimes  ap- 
plaudissemeots,  l'amnistie  promulguée  le  8  mai  1S3T  pour  les  délits 
politiques. 

RlarlB^  da  due  d'arléana.  Prlae  de  ConaMatlne.  —  Pt\ï 
de  jours  après  l'amnistie,  on  célébra  l'union  du  duc  d'Orléans  aveo 
la  princesse  Hélène  de  Heclilenbourg,  jeune  femme  d'un  esprit 
élevé,  et  qui,  dans  le  malheur,  montra  d'austères  et  touchante! 
vertus.  Le  traité  de  la  Tafna,  dont  on  ne  connut  que  plus  tard  l'Im- 
prudence, venait  de  pacifier  la  province  d'Orin  ;  et,  à  l'autre  eitré- 
milé  de  nos  possessions  algériennes,  nos  soldats  pianUient  enfin  la 
drapeau  de  la  France  sur  les  ineipugnables  murailles  de  Constan- 
tine [1837].  La  nation  était  flère  de  ces  succès,  et  le  roi,  s'associant 
au  réveil  du  patriotisme,  peupla  de  toutes  nos  gloires  le  palais  dé- 
sert de  Louis  XIV.  L'érection  du  musée  de  Versailles,  od  la  peinture 
retraça  tous  les  grands  faits  de  notre  histoire,  était  une  noble  et 
patriotique  pensée. 

■•mbM^eaent  4e  salnl-«(wn-d'IIIIoa.  —  L'année  1S3S 
continua  celle  prospérité.  De  longs  démêlés  avec  le  Metique  néces- 
sitèrent l'envoi  d'une  escadre  qui  bombarda  le  fort  de  la  Vera-Cruï, 
Saint-Jean-d'Ulloa,  et  le  força  i  capiluler.  Le  prince  de  Joinville  se 
trouvait  sur  la  Sotte;  il  j  montra  le  courage  que  ses  frères  avaient 
maintes  fois  déjà  déployé  en  Afrique  à  la  tête  de  nos  aoldata.  Enllu 
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n  héritier  de  la  ci 
donna  le  34  août,  et  que  le  roi  d< 
ter  au  coraLle  ces  prospérités. 

Valhlosc  do  mlnlatère.  —  Déjà  cependant',  au  sein  même 
du  parlement,  se  préparaient  contre  le  ministère  de  vives  attaques. 
H.  Uolé  venait  de  rappeler  nos  troupes  d'Ancdne;  mais  abattre  à 
Ancûne  le  drapeau  tricolore,  c'était  abaisser  l'attitude  de  la  France 
en  Europe,  et  renoncer  à  un  gage  précieui  contre  l'Autriche.  La  di- 
plomatie française  n'avait  pas  été  plus  heureuse  dans  le  règlement 
définitif  de  l'afTaire  hallando-belge.  La  révolution  de  Bruxelles  s'é- 
tait faite  pour  la  séparation  de  deux  peuples  divisés  de  langue,  de 
religion  et  d'intérêts.  Or  lo  traité  des  vingt-quatre  articles,  accepté 
par  notre  ministère,  cédait  au  roi  de  Hollande  des  populations  bel- 
ges qui  avaient  combattu  contre  lui.  L'Europe  n'avait  pas  voulu 
laisser  entre  des  mains  amies  de  la  France  la  province  de  Luxem- 
bourg, qui  eilt  couvert  un  des  points  vulnérables  de   notre  fron- 

Idt  Ca«IUI«B.  —  Avec  plus  do  souci,  disatt-on,  de  l'honneur  na- 
tional, avec  plus  de  cooHance  dons  les  farces  du  pays,  on  se  fût 
épargné  ces  inutiles  concessions  au  système  de  la  paix  à  tout  prix. 
Mais  le  prétexte  véritable  de  ces  vives  attaques  était  ce  que  l'on  ap- 
pelait l'insuffisance  du  ministère.  M.  Guizot,  chef  des  doctrinaires, 
groupe  peu  nombreux, mais  plein  de  talents  et  d'ambition  ;  U.  Thters, 
chef  d'un  groupe  du  centre  gauche,  où  le  gouvernement  personnel 
était  hautement  condamné;  M.  Odilon  Barrot,  chef  de  députés  opfO- 
sés  à  la  politique,  mais  dévoués  à  la  personne  du  roi,  formèrent  une 
coalition  pour  rappeler  la  devise  de  1S30  :  •  Le  roi  règne  et  ne  gou- 

Le  ministère,  vivement  presse,  voulut,  le  22  janvier  1839,  se  reti- 
rer. Le  roi,  dont  la  cause  était  en  jeu,  refusa  les  démissions  et  fit  un 
ajipel  au  pays.  Il  prononça  la  dissoluUon  de  la  Chambre.  Le  minis- 
tère se  jeta  énergique  ment  dans  la  bataille  électorale  j  mais  il  fut 
vaincu  et  tomba.  Los  ambitions  éclatèrent  dès  qu'il  fallut  partager 
le  butin,  c'est-à-dire  les  portefeuilles,  et  la  coalition  se  rompit  le 
lendemain  du  jour  où  elle  avait  vaincu.  D'inextricables  difficultés, 
pour  la  formation  d'un  nouveau  ministère,  tinrent  pendant  plus 
d'un  mois  Paris  en  suspens.  L'occasion  parut  favorable  pour  un  coup 
de  main  à  quelques  républicains,  qui  croyaient  bien  plus  à  la  vertu 
des  coups  de  fusil  qu'à  la  propagande  des  idées.  Leurs  chefs,  Blan- 
qui,  esprit  sombre  et  téméraire,  conspirateur-né,  et  Barbes,  tentèrent 
une  révolution.  Ils  ne  fiient  même  pas  une  émeute  (12  mai]. 

Mlnlatère  lia  maréchal  SodII.  —  Ce  réveil  des  passions  vio* 
lentes  précipita  la  crise  ministérielle.  Le  même  jour,  un  cabinet  se 
constitua  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult.  Aucun  des  chefs  de 
la  coalition  n'en  faisait  partie.  Aussi  ne  pouvait-il  Être  qu'une  sorte 
'  '>re  intérimaire.  Il  ne  dura  pas  dix  mois,  du  12  mai  1839 
■s  1840. 
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I.e>  p*rlM  de  vff.  Mwa^nta.  —  Sous  lui,  en  Afrique,  Abd- 
ei-KuIer  rompit  ie  traité  de  la  Tafna  et  procloima  la  guerre  sainte  ; 
des  SUCCÈS  répondirent  à  cette  levée  de  boucliers.  Le  marécliBi  Valée 
et  le  duc  d'Orléans  franchirent  le  passage  redouté  des  Portes  de 
Fer;  et  dcui  mois  aprSs,  l'infanterie  régulière  de  l'émir  fut  écrasée 
au  combat  de  la  Cbilfa,  Un  succès  dont  le  pays  s'émut  davantage  fut 
l'héroïque  résistance  que  durant  quatre  jours  130  hommes  opposè- 
rent dans  le  fortin  de  Hazagran  k  des  milliers  d'Arabes. 

I>>  ffatMtl»  4'Orle>t.  —  La  grosse  affaire  de  ce  cabinet  fut 
la  question  d'Orient.  Le  sultan  avait  voulu  reprendre  la  Syrie  au 
paclia  d'Egypte,  et  le  flU  de  Méhémot-Ali,  Ibrahim  Pacha,  dirigé  par 
plusieurs  officiers  bancals,  passés  depuis  longtemps  à  son  service, 
avait  vaincu  tes  Ottomans  â  la  journée  de  I4ézib.  Cette  victoire  lui 
ouvrait  la  roule  de  Constantinople.  S'il  marchait  sur  cette  ville,  les 
Russes  y  entraient,  sous  prétexte  de  la  défendre;  et  une  fois  dans 
ses  murs,  ils  n'en  seraient  peut4tre  plus  sorlls.  La  France  arrêta  par 
son  interventlDn  Ibrahim  victorioui. 

Constantinople  était  sauvée,  maisAloiandrie  fut  compromise. L'An- 
gleterre, en  eflet,  certaine  maintenant  que  les  Russes  ne  viendraient 
pas  aux  Dardanelles,  voulut  empêcher  le  retour  des  craintes  qu'elle 
avait  un  instant  conçues.  Le' plus  sûr  moyen  lui  parut  élre  de  dé- 
pouiller Héhémet  de  la  Syrie.  Elle  trouvait  doublement  son  compte 
à  cette  combinaison;  car  l'empire  ottoman  semblait  par  la  fortifié,  . 
et  l'Bgypte  était  affaiblie.  La  France  avait  \  Constantinople  un  inté- 
rêt identique  à  celui  delà  Orande-Bretagne;  mais  en  Egypte  les  deux 
intérêts  paraissaient  contraires.  Or,  en  couvrant  Constantinople,  le 
ministère  ne  stipula  rien  en  faveur  de  Héhémet-Ali,  et  accepta  pour 
le  règlement  de  cette  affaire  un  congrès  européen,  oii  d'avance  il 
pouvait  compter  qu'il  trouverait  quatre  voix  sur  cinq  contre  lui. 

■Unbtere  dn  «"  mara.  —  Cette  faute  pesa  sur  le  ministère 
suivant,  celui  du  1"  mars  1840,  qui  se  constitua  sous  la  présidence 
de  M.  'Tliiers,  quand  le  maréchal  Soult  et  ses  collègues  eurent  été 
renversés  par  un  vote  qu'ils  avaient  provoqué  sur  un  nouveau  projet 
de  dotation  princîère. 

Dix  années  de  paix  et  de  bien-être  matériel  avaient  développé  de 
nouveaux  besoins.  Comme.à  la  fin  de  la  Restauration,  le  pays  était 
prospère;  mais,  comme àcette époque  aussi, il  fermentait. La  France 
élouSiiit  dans  le  cercle  tracé  autour  d'elle  par  la  diplomatie. 

Pour  bien  marquer  que  l'œuvre  de  la  première  partie  de  ce  règne 
était  terminée,  les  ministres  promulguèrent  une  ordonnance  d'amr 
uistie  <iui  compléta  celle  du  8  mai  1837;  et,  en  même  temps,  ils 
donnèrent  satis&clion  à  l'un  des  plus  nobles  vœux  du  pays.  Depuis 
longtemps,  la  France  demandait  que  l'empereur  Napoléon  lui  fAt 
rendu,  et  que  sa  dépouille  mortelle  ne  restât  pas  oubliée  et  sans 
honneurs  aux  mains  de  ceux  qui  l'avaient  tué.  Le  prince  de  Joinvilla 
fut  envoyé  &  Sainte-EélËne  pour  en  rapporter  le  corps  de  l'Empe- 
reur; il  s'acquitta  noblement  de  cette  mission.  Au  retour,  comme 
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on  craignait  une  attaque  des  Anglais,  il  lit  jurer  à  son  équipage  de 
K  faire  sauter  plutôt  que  de  rendra  sou  pcécieui  d£pât. 

vrallé  de  Irfiadrea.  —  Hais  de  graves  événements  se  préparaient 
en  Orient.  La  France  aimait  le  vainqueur  de  Nézil>,  cet  Ibrahim  qui, 
sous  la  tente,  se  laisatt,  sans  en  être  jamais  lassé,  raconter  nos  vic- 
toires, cl  ce  vieux  pacha  d'Egypte,  Ëls  de  ses  œuvres,  barbare  de 
géoie  qui  tenait  eu  bride  l'ambition  de  l'Angleterre,  Méhémet-Âli, 
nom  rendait  en  sympathie,  pour  nos  mœurs  et  notre  puissance,  ce 
que  la  France  lui  donnait  en  estime.  L'Europe,  et  surtout  l'Aogle- 
tnrre,  se  réscdoreiit  à  briser  cet  accord  qui,  mettant  sous  la  même 
main  Toulcm,  Alger,  iJexandiie,  Beyrouth  et  les  Hottea  de  France, 


Tombeau  de  Napoléon  sans  le  ddine  des  Invalides. 

d'Egypte  et  de  Turquie  ■,  nous  assurait  la  prépondérance  dans  la 
Méditerranée.  Le  15  juillat,  l'Angleterre,  la  Russie  et  les  deux  puis- 
sances qu'elles  traînaient  k  leur  remorque,  signèrent,  sans  la  parti- 
cipation de  la  France,  le  traité  de  Ltmdres  qui  devait  Oter  la  Syrie  au 
pacha  d'Egypte. 

Ainsi  donc,  la  France  était  remise  au  ban  de  l'Europe;  la  coalition 
était  renouée  contre  elle.  Tous  les  sacrifices  accordés  à  la  paii  du 
monde,  toutes  les  avances  faites  aui  monarcbies  absolutistes  avaient 
été  inutiles.  A  cette  nouvelle,  un  frémissement  de  eoiére  agita  le 
pays  tout  entier  ;  la  cour  parut  s'associer  à  cette  légitime  explosion 
du  sentiment  national,  et  la  France  mit  la  main  à  la  garde  de  son 

].  Li    etle  turque  était  venue  se  livrer  elle-même  au  pacba  d'Egypte. 
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ép^....  mats  «De  ne  la  tin  pas.  Notre  Hotte  du  Levant,  qui,  de  l'a- 
Teu  des  As^ais  eui-mémea,  eût  put  écraser  la  flotte  britannique, 
rentra  à  Toutou,  et  le  bombardement  de  Beyrouth,  la  chute  de  ta 
puissance  Égyptienne  en  Syrie,  vinrent  douloureusement  retentir  &u 
foDd  de  toua  les  cœurs. 

Fut-ce  une  foute  de  ne  point  combattre?  Non.  Nous  étions  seuls 
alors  contre  tous,  et  les  cours  avaient  9u  tourner  les  peuples  contre 
D0U9,  en  évoquant  i  leurs  feux  le  fantôme  de  l'ambition  Trançaise, 
et  en  ravivant  les  souvenirs  baineui  de  1813.  Trompée  par  la  presse 
de  l^nne  et  de  Berlin,  la  bonne  Allemagne  se  mettait  à  crier  à  tue- 
tete  :  ■  Non,  vous  n'aurez  point  notre  Rhin  allemandl  ■ 

N'acceptant  pas  la  guerre  dans  les  conditions  désavantageuses  où 
elle  se  présentait,  le  ministère  voulut  du  moins  donner  à  la  France 
une  attitude  digne  et  ferme.  11  Gt  commencer  les  TortiUcations  de 
Paris  qui  devaient  metb«  un  bouclier  sur  le  cœurde  la  France;  il 
arma  les  places  fortes,  il  augmenta  l'armée,  et,  puisqu'on  s'isolaitde 
la  France,  il  voulait  que  la  Frajicc  acceptât  cet  isolement  qui  lui 
rendait  la  liberté  de  ses  mouvements,  et  la  facilité  de  choisir  ses 
alliances  auprès  des  rois,  ou  auprès  des  peuples,  en  son  temps  et  à 

Cette  situation  avait  ses  périls.  Le  roi  s'en  elTraja.  Il  avait  suivi 
d'abord  son  ministère;  il  l'abandonna.  U.  Thiers  céda  la  place  à 
H.  fluizol  le  39  octobre  1S40. 

Mtalatère  Ai  •••ctvlire'.  —  H.  Guizot  ne  tenait  pas  assez 
de  compte  de  l'opinion  publique,  ni  du  sentiment  national.  11  se 
hita  de  tendre  la  main  à  l'Angleterre  et  aui  puissances  qui  ve- 
naient de  nous  blesser  au  vif.  Le  13  juillet  1641,  il  signa  le  traita 
de*  détroUi  qui  faisait  rentrer  la  France  dans  ce  qu'on  appelait  le 
concert  europien,  c'esl-à-dire  qui  l'admettait  dans  cette  pentarchie 
des  cinq  grandes  puissances  que  les  traités  de  1815  avaient  consti- 
tuée sous  le  nom  de  Sainte- Alliance. 

Cel  événement  équivalait  à  un  traité  de  paix.  Aussitôt  on  dés- 
arma; l'armée  fui  réduite,  et  la  France,  qui  avait  failli  se  lancer 
dans  la  guerre,  fut  rejetée  dans  les  voies  pacifiques  du  commerce 
et  de  l'industrie  par  le  vote  d'un  projet  de  loi  sur  l'établissement 
général  des  chemins  de  fer.  L'activité  des  transactions  commerciales 
manifesta  la  conflance  que  ia  haute  bourgeoisie  avait  mise  dans  la 
durée  du  ministère   en   qui  la  paii  s'était  en  quelque  sorte  per- 


Riart  dm  due  d'erléaiiH.  —  Le  13  juillet  1842,  un  mal- 
heureux événement  contrisla  le  pays  tout  entier,  sans  distinction  de 
partis.  Le  duc  d'Orléans,  prince  aimable  et  justement  aimé,  tomba 
de  voiture  et  se  tua.  Sa  mort  fît  passer  ses  droits  à  son  fils,  le 
comte  de  Pi^'is  ;  et  un  enfant  de  quatre  ans  se  trouva  l'héritier  de 
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U  plus  lourde  couronne  qu'il  j  eût  à  porter.  De  ce  jour,  pumi  les 
lé^tlmjstes  on  se  remit  à  espérer;  et  les  iLbéramc,  les  républiciiu 
attendirent  tout,  pour  le  triomphe  de  leurs  idées^  de  l'iDéTilable 
faiblesse  d'une  régence. 

Id»  Béienee.  —  Les  Chambres  furent  a.ussitût  convoquée!. 
On  leur  présenta  une  loi  qui  nommait  d'avance  le  duc  de  Nemours 
régent  de  son  neïeu.  Ce  prince  n'avait  ni  la  réputation  brillante 
du  duc  d'Orléans,  ni  la  popularité  que  valurent  au  prince  da 
Joioville  ses  services  devant  Saint-Jean-d'Ulloa,  Mogador  et  Tanger, 
ni  la  renommée  naissante  que  donna  au  duc  d'Aumale  l'enlèvement 
de  la  smala  d'Abd-el-Kader.  La  loi  passa,  maissansobtenirl'asseD- 

Atteire  d«  Taltl.  —  Le  sentiment  national  avait  été  profon- 
dément blessé  pai  les  événements  de  1S40.  M.  Guizot  chercha  une 
compensation  pour  notre  orgueil;  il  fit  occuper  dans  l'océan  Paci- 
fique les  lies  Marquises,  rochers  stérilas.  La  Nouvelle-Zélande  valait 
mieux;  nous  allions  ^descendre,  quand  l'Angleterre,  avertie,  en 
prit  possession  et  commença  à  moolrer  ses  susceptibilités  jalouses. 
Un  de  nos  ofSciers  planta  le  drapeau  de  la  France  sur  la  grande  lie 
océanienne  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  le  ministÈre  le  fit  arracher. 
Les  États  de  Honduras  et  de  Nicaragua  réclamèrent  le  protectorat 
de  la  France,  Haïti  voulait  faire  de  même  ;  on  refusa,  et  l'Angleterre 
parut  avoir  imposé  ces  refus.  Aui  Iles  de  la  Société,  que  nous  primes 
encore,  les  intérêts  commerciaux  que  nous  avons  dans  ces  parages 
n'étaient  malheureusement  pas  assez  considérables  pour  nécessiter 
un  dispendieui  établissement.  La  cession  de  Mayotte,  obtenue  le 
37  avril  1840,  était  une  meilleure  opération,  parce  que  cet  Ilot  of- 
frait i  nosvaisseauï  un  refuge  que  Bourbon  ne  pouvait  leur  donner, 
et  une  station  navale  dans  le  voisinage  do  Madagascar.  Dans  les 
lies  de  la  Société,  à  Taili,  un  missionnaire  anglais,  Pritchard,  eicita 
les  indigènes  contre  nous.  L'indigne  agent  des  prédicants  de  Londres 
fut  chassé  de  l'Ile  ;  mais  ses  clameurs  retentirent  dans  le  parlement 
anglais,  et  notre  cabinet  cemmit  encore  la  faute  de  demajider  aux 
Chambres  une  indemnité  pour  l'homme  qui  avait  fait  couler  le  sang 
de  nos  soldats.  Le  désaveu  du  conlre.amiral  Dupelit-Tbouara,  qui 
avait  essayé  de  donner  de  plus  sérieuses  proportions  à  notre  éta- 
blissement dans  rocéanie,  accrut  l'irritation  publique  ;  on  y  vît  une 
nouvelle  preuve  de  notre  faiblesse  vis-à-vis  de  l'Angleterre. 

■.e  4rolt  de  *Ulte.  —  Une  plus  grave  concession  faite  1  nos 
orgueilleux  voisins  fut  le  droit  de  visite  reconnu  à  l'Angleterre,  en 
1841,  pour  la  répression  de  la  traite.  Cette  fois,  l'opposition  fut  si 
vive  dans  le  pays,  que  la  Chambre  força  le  ministre  de  déchirer  te 
traité  et  da  replacer,  par  de  nouvelles  conventions,  notre  marine 
marchande  sous  la  protection  exclusive  du  pavillon  national. 

BéfKlte  d'Abd-el-Kitder.  —  La  Chambre ,  poussée  encore 
dans  cette  voie  par  l'opinion  publique,  avait  au  moins  voulu  qu'on 
continuât  la  conquête  de  l'Algérie.   Le  ministère  eut  le  mérite  de 
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ebaisEr  im  homme  énergique  et  habile,  le  général  Bugeaud,  qat 
sut  imprimer  i  la  fois  le  respect  et  la  lerreur  aux  Arabea. 

Abd-el-Kader  avait  violé  le  Iraité  de  la  Tafna,  prêché  la  guerre 
«id&le,  et,  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  répandu  l'effroi  dant 
la  province  d'Oran,  l'inquiétude  même  aui  portes  d'Alger.  Le  géné- 
ral le  poursuivit  sans  relSche  jusque  dans  les  montagnes  de  l'Oua- 
rensénis,  paciSa  cette  région  difficile  et  rejeta  l'ennemi  dans  le 
désert.  Ce  fut  dans  sa  fuite  vers  le  Sahara  que  l'émir,  atteint  par  le 
duc  d'Aumale,  perdit  sa  smala  (sa  famille). 

Bc^bardement  de  VaBscr  c(  4e  Bao(«dor.  —  Captore 
d<Abd-«l-Kader.  ~  Réfugié  au  Maroc,  l'émir  entraîna  l'em- 
pereur dans  sa  cause.  L'Angleterre  n'était  pas  élrangÈre  à  cette  ré- 
aolution.  Notre  territoire  fut  violé  à  plusieurs  reprises,  et  une 
armée,  qui  semblait  formidable,  se  rassembla  aux  bonis  de  la 
Houlouiah.  La  France  répondit  à  ces  provocations  par  le  bomtiarde- 
ment  de  TaJiger  et  de  Mogador  que  le  prince  de  loinville  dirigea 
BOUS  les  yeux  de  la  flotte  anglaise  irritée,  et  par  la  victoire  d'Islj, 
que  le  général  Bugeaud  gagna  avec  8500  bommes  et  1 UH)  chevaux 
sur  15  000  cavaliers  réputés  invincibles.  L'empereur,  si  rudement 
cb&tié,  signa  la  paix  qu'on  lui  rendit  peu  onéreuse,  car  ta  France 
.était  assez  riche,  disait  le  miuisIËre,  pour  payer  sa  gloire.  Le 
principal  article  du  traité  portait  qu' Abd-el-Kader  serait  mis  hors 
la  loi,  et  interné  dans  l'ouest.  Cet  article  resta  longtemps  inexécuté; 
mais,  désespérant,  après  une  nouvelle  et  îniltile  tentative  sur 
l'Algérie,  de  tromper  notre  vigilance,  Abd-el-Kader  travailla  à  se 
former  un  parti  dans  i'empire  même.  Abd-er-Bhaman,  celte  fois, 
directement  menacé,  se  souvint  du  tmté  fait  avec  nous  et  songea 
i  l'exécuter.  L'émir,  vaincu  et  rejeté  sur  nos  avant-postes  qui  le 
cernaient,  se  rendit  au  général  Lamoricière. 

Harlace  du  dno  de  MontpenHler.  — Au  Maroc,  comme  à 
Talti,  nous  avions  trouvé  l'Angleterre  contre  nous.  Ainsi  l'alliance 
anglaise,  trop  avidement  recherchée,  ne  nous  avait  valu  que  des 
embarras.  Mais  elle  assurait,  disait-on,  la  paix  du  monde.  Un  mariage 
cependant  féiillit  la  rompre,  celui  du  duc  de  Montpensier  avec  )a  sœur 
de  la  reine  d'Espagne.  Sll  n'y  avait,  dans  la  rapide  conclusion  de 
ce  mariage,  qu'une  pensée  d'intérêt  dynastique,  c'était  une  impru- 
dence; s'il  n'existait  pas  d'autre  moyen  d'éloigner  un  candidat 
anglais,  un  prince  de  Cobourg,  le  ministère  avait  eu  raison;  car 
la  France  a  besoin  d'avoir  l'Espagne  pour  amie.  Malheureusement, 
le  ministère  s'effraya  de  l'isolement  où  la  France  allait  se  retrouver- 
Repousse  de  l'Angleterre,  il  se  rapprocha  de  l'Autriche,  et,  pour  la 
gagner,  it  lui  sacrifia  la  Suisse  et  l'Italie. 

La  Suisse  voulait  réformer  sa  constitution  de  manière  à  donner 
plus  d'autorité  au  pouvoir  central.  Nous  avions  à  cela  un  intérêt 
sérieux,  car  une  Suisse  forte  couvrira  mieux  notre* onti Ère  qn'une 
Suisse  divisée.  Hais  c'était  te  parti  radical  qui  voulait  la  réforme. 
H.  Guiiot  la  combattit  et  favociaa  le  Sonderbund  (les  séparatiaMs). 
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Au  bord  du  PO,  les  Autrichiens  avaient  ocenp*  Ferrare  ;  le  pape 
Pi«  IX,  qui  réveillait  alora  l'Itaiie  de  sa  torpeur,  proteata  et  fut  mal 
soutenu.  A  Hilan,  la  garnison  allemande  commit  d'odieuses  Vio- 
l«uces.  H.  Gutzot  se  contenta  de  négocier  eu  faveur  des  victimes. 

Ainsi  la  France  devenait  l'alliée  d'un  empire  qui  alors  ne  se  sou- 
tenait qu'à  la  condition  d'opprimer  l'un  par  l'autre  les  divers 
pouples  qu'il  teziait  asservis. 

rallUi|Be  laMrlrarc.  —  Pendant  plusieurs  années  le  pajs 
jouit  d'une  prospérité  remarquable.  Llnatructîon  populaire  se  déve- 
loppait; le  Code  pénal  avait  été  adouci,  el  la  loterie  supprimée;  la 
loi  sur  l'expropriation  poor  cause  d'utilité  publique  permettait 
que  des  travaux  entrepris  dans  l'intérêt  général  ne  fussent  pas 
entravés  par  des  intérêts  particuilérs.  L'industrie  prenait  l'essor 
par  l'introduction  des  macbines  et  le  commerce  s'étendajt.  Nos 
cites  étaient  éclairées  par  des  pbarés,  nos  cbemlns  vicinaux  amé- 
Uorés  et  l'on  arrSlait  l'exécution  d'un  vaste  réseau  de  chemins  de 
fer.  Hais  ce  plan  une  fnis  conçu,  au  lieu  de  concentrer  d'abord 
toutes  ies  forces  de  la  France  sur  la  grande  artère  du  pays,  le 
chemin  de  fer  de  Boulogne  à  Marseille,  on  éparpilla  les  ressources 
sur  tontes  les  lignes  à  la  fois,  dans  l'intention  de  satisfaire  chaque 
localité  et  de  préparer  ainsi  des  élections  favorables. 

Ces  entreprises,  comme  il  arrive  trop  souvent,  donnèrent  nais- 
sance i  un  agiotage  effréné.  Le  mal  alla  loin,  car  un  ministre  du  roi 
fut  condamné  par  la  Cour  des  pair»  pour  avoir  vendu  sa  signature. 

x.eB  bBBi|DetB  p«Il(l(|neit.  —  Les  élections  de  1846  donnè- 
rent au  ministère  la  majorité.  Mais  le  nombre  des  fonctionnaire» 
envoyés  i.  la  Chambre  était  considérable.  Il  devenait  évident  que, 
dans  le  pays  légal,  c'est-à-dire  au  sein  de  la  classe  si  peu  nom- 
breuse des  électeurs  (330  000),  )e  sens  politlipie  se  perdait.  Le 
président  du  conseil  avait  dit  au  moment  des  élections  :  •  Toutes 
les  politiques  vous  promettront  le  progrès  ;  la  politique  conserva- 
trice seule  vous  le  donnera.  •  L'opposition,  dirigée  par  MH.  Thiers 
et  Odiion  Barrot,  mit  le  ministère  en  demeure  d'accomplir  ses 
promesses.  Elle  demanda  le  remaniement  de  certains  impAls,  la 
réforme  électorale,  la  réforme  parlementaire.  Le  ministère  reftisa 
tout  et  railla  l'opposition  sur  ses  inutiles  efforts  pour  faire  sortir  le 
pays  de  sa  torpeur  politique.  A  ce  défi,  l'opposition  répondit  par 
soixante  banquets  réunis  dans  tes  villes  les  plus  importantes.  On  y 
BXposa  les  griefs  du  pays  :  au  dehors,  l'ab^ssement  de  la  France, 
qui  n'avait  plus  en  Europe  son  influence  nécessaire  ;  au  dedans,  le 
refus  des  réformes  les  plus  légitimes,  et  les  moyens  équivoques  de 
gouvernement,  la  corruption. 

KésIaMnee  im  mlalatèra.  —  L'oppo^tlon  était  populaire  ; 
Paris  tout  entier  lui  appartenait.  Aux  récentes  élections  muniiâpalea 
du  quartier  le  plus  riche,  et  par  conséquent  le  plus  essentiel- 
lement modéré,  pa»  un  candidat  ministériel  n'avait  réussi  à  passer. 
Presque  toute  la  presse  était  opposante.*  Un  journal  que  Im  con- 
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lervateurs  fondèrent  ns  put  vivre.  Au  aein  même  de  ce  parti, 
la  désaScetion  se  montra.Ll.  Plusieurs  membres  influents  de  la 
majorité  possèreitt  à.  roppoaition.  Le  prloce  de  Joinrille  marquiit 
une  dèsapproliation  sensible,  et  s'eiilait  à  Alger,  auprès  da  son  TrËre 
le  duc  d'Aumale.  Daus  le  mluiatèie  mCme,  quelques  membres  ré- 
pugnaient à  cette  politique  à  outrance.  H.  de  Salvandy,  qui,  au 
département  de  l'instruction  publique,  avait  entrepris  de  oom- 
breuses  et  libéralea  refermes,  n'était  plus  retenu  que  par  le  désir 
de  défendre  les  projets  de  lais  qu'il  avait  présentés.  Hais  le  ministre 
dirigeant  engagea  la  lutte  en  faisant  prononcer  par  le  roi,  à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1848,  un  discours  qui  déclarait  cent  députés 
enaernis  du  IrOne. 

D'irritacts  débats  tinrent,  pendant  six  semaines,  l'opinion  publi-- 
que  en  émoi.  Les  événements  eitérieurs,  la  victoire  de  la  Suisse 
libérale,  les  mouvements  da  l'Italie,  qui  s'efforçait  d'échapper  i 
l'étreinte  de  l'Autriche,  réagirent  sur  la  France.  L'opposition  tenta 
une  dernière  manifestation,  le  banquet  du  douzième  arrondisse- 
ment. Les  républicains,  depuis  longtemps  découragés,  renaissaient  i 
l'espoir;  ils  laissaient  faire,  mais  se  tenaient  prfits.  •  Si  le  ministère, 
disait  le  20  février  un  de  leurs  cbefs,  autorise  le  Lanquet,  il 
tombera;  s'il  le  défead,  c'est  une  révolution.  > 

BéT*la(lo>  4tm  «■  et  S4  février  <MS.  —  La  ministère 
empêcha  la  réunion,  mais  d'immenses  rassemblements  se  formè- 
rent; ïà  e(  là  quelques  conflits  éclatèrent.  La  garde  nationale,  tar- 
divement convoquée,  demeura  inactive.  Restaient  l'armée  et  lanl 
d'habiles  mesures  prises  depuis  dii  ans  pour  étouO'er  dans  Paris 
toute  émeute.  Hais  l'armée,  ne  trouvant  pas  la  garde  nationale  à 
cAté  d'elle,  crut  que  c'était  L830  qui  recommençait;  elle  ue  tin 
point  et  laissa  passer  la  réforme.  La  révolution  suivait. 

Le  soir  du  33  février,  l'opposition  avait  gagné  sa  cause  :  un 
ministère  libéral  était  nommé.  Hais  ceux  qui  avaient  si  bien  com- 
mwicé  le  mouvement  n'avaient  rien  préparé  pour  l'arrêter  juste  au 
point  où  la  majorité  du  pays  attendait.  Hommes  d'attaque  plus  que 
de  résistance,  de  critique  plus  que  d'action,  ils  virent  en  quelques 
heures  la  direction  de  l'émeute  leur  échapper  pour  passer  à  un  parti 
faible  en  nombre,  mais  qui  avait  en  ce  moment  sur  l'opposition  le 
grand  avantage  de  compter  i  son  service  des  hommes  pleins  d'au- 
dace, conspirateurs  ëmérites  ou  vétérans  de  barricades. 

Les  hommes  de  combat  du  parti  se  jetèrent  dans  la  foule  qui 
encombrait  les  boulevards,  déjà  tout  illuminés  et  joyeux.  Un  coup 
de  feu  fut  tiré  sur  le  poste  qui  gardait  l'hOtel  dos  ASfûres  étran- 
gères. La  troupe  riposta  par  une  décharge  meurtrière.  Cinquante 
victimes,  des  promeneurs  inoETenslfs,  tombèrenL  A  la  vue  de  leurs 
cadavres  port^  dans  la  ville  aux  cris  :  •  On  a^assine  nos  frères, 
vengeance  1  >  le  peuple  des  faubourgs  courut  aux  armes.  Dans  la 
nuit,  Paris  se  hérissa  de  barricades,  taudis  que  la  résistance  restait 
incertaine,  paralysée.  Le  Jendemain,  l'émeute  était  maîtresse  de 
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presque  toutes  les  miiries,  de  cinq  Mseraes,  et  s'avançsit  ïers 
les  Tuileries.  A  midi,  le  roi  abdiqua  pendant  qu'on  ae  battait  encore 
au  Palais-noyal,  et  partit,  protégé  par  quelques  régiments,  sans 
être  poursuiTi  ni  inquiété. 

Le  duc  d'Orléans,  dont  l'ioUuence  sur  l'armée  avait  été  grande, 
était  mort,  le  prince  de  JoinviUa,  qui  avait  une  popularité  juste- 
ment acquise,  le  duc  d'Aumale,  qui  marcbait  sur  les  traces  de  ses 
deux  aînés,  étaient  absents.  Restaient  avec  le  duc  de  Nemours, 
prince  peu  populaire,  et  le  duc  de  Montpensier,  trop  jeune 
encore  peur  Stre  connu,  une  femme  et  un  enrant,  la  duchesse 
d'Orléans  et  le  comte  de  Paris.  La  duchesse  était  respectée  peur  ses 
vertus  el  l'élévation  de  son  esprit;  mais  étrangère,  et  isolée,  elle 
était  sans  force.  Tandis  que  le  peuple  entrait  aux  Tuileries,  la 
duchesse  d'Orléans,  avec  le  comle  de  Paris,  se  rendit  à  la  Cbam- 
bre;  les  insurgés  l'j  suivirent  et  firent  proclamer  un  gouver- 
nement provisoiie  composé  de  MH.  Dupont  (de  l'Elure],  Arago, 
Lamartine,  Crémieux,  Ledru-Rollin  et  Garnier-Pag^s. 


m. 
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Le  g*BT«pneHaeBt  rr«*lii«lre.  —  La  !4  au  soir,  le  gouver- 
nement provisoire  proclamait  la  République.  Le  !6,  une  foule  nom- 
breuse, réunie  sur  la  place  de  ruûtel-de-Ville ,  aiigea  que  le 
drapeau  rouge  devint  le  symbole  du  nouveau  pouvoir.  G'élail  an 
présage  sinistre.  H.  de  Lamartine  repoussa  avec  énergie  ■  ce 
drapeau  rouge,  qui  n'avait  fait  que  le  tour  du  Cliamp  de  Mars, 
traîné  dans  te  sang,  tandis  que  le  drapeau  tricolore  avait  lait  la 
tour  du  monde  en  portant  partout  le  nom  et  la  gloire  de  lapatriel  • 
Ce  fut  une  victoire  de  l'éloquence.  La  justice  eut  la  sienne  quand  le 
gouvernement  provisoire  rendit  le  décret  qui  abolissait  la  peine  de 
mort  en  matière  politique. 

.  La. République  parut  acceptée,  A  Paris,  une  fête,  au  pied  de  la 
colonne  de  la  Bastille,  en  célébra  l'établissement  le  IS  février;  et 
elle  fut  répétée  dans  presque  toute  la  France.  On  planta  sur  les 
places  publiques  des  arbres  de  liberté  que  le  clergé  vint  bénir. 
Pour  renouveler  l'administration  préfectorale,  H.  Ledru-Rollin  en- 
voya dans  tous  les  départements  el  arrondissements  des  commis- 
saires chargés  d'administrer  provisoirement  la  cbose  publique  dans 
le  sens  du  nouveau  gouvernement.  M.  de  Lamartine  écrivit  un  ma- 
nifMt»  pour  rassurer  l'Europe;  il  y  déclara  que  la  nouvelle  Bépu- 
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bUque  rrançaise  n'enteodait  mauacer  aucun  gooTemement,  mai* 
qu'elle  était  prSte  à  empéclier  qu'on  a.pporiftt  des  obstacles  aui 
râclamatioQs  légitimes  des  peuples.  H.  Ârago  Si  dËcréter  l'émanci- 
pation des  noirs  de  nos  colonies. 

Binealtéa  de  l>  •ItnmUsa.  —  Le  travaiL  3'arrêtaut  partout, 
les  revenus  de  l'État  Bvsient  baissé.  En  oulre,  le  gouTeinemtnt 
nouveau  avait  cm  devoir  abolir  l'impOt  du  sel  et  quelques  autres 
laies  impopulaires;  ausei  H.  Gamier-Pagès,  ministre  des  Sauices, 
fut  obligé,  pour  faire  face  aux  dépenses,  de  frapper  sur  les  quatre 
coattibutions  directes  un  ImpGt  eitraocdinaire  de  quarante-cinq  cen- 
times, ce  qui  inaugurait  bien  mal  un  gouvernement  populaire. 

Beaucoup  de  manufactures  s'éuienl  fermées  et  des  milliers 
d'ouvrïers  se  trouvaient  sans  ouvrage  et  sans  pain,  exposés  i  devc- 
Dir  les  dupes  des  doctrines  communistes  qui,  après  avoir  longtemps 
miné  sourdement  la  société,  avaient  tout  i  coup  Mt  explosion. 
Le  gouvernement  provisoire  commit  ilmprudence  de  déclarée  qu'il 
garantissait  l'exùtenee  dt  l'oavrier  par  le  tracatt,  c'est-à-dire  qu'il 
donnerait  du  travail,  quand  même  il  n'y  aurait  ni  œuvre  à  faire,  ni 
argent  pour  la  payer.  En  mSme  temps  il  autorisa  H.  LOuis  Blanc  i 
ouvrir,  au  Luiembourg,  avec  les  délégués  des  ouvriers,  des  délibé- 
rations sur  le  sujet  si  délicat  et  alors  si  mal  compris  des  rs^ptHtsà 
établir  entre  le  (rovatl  qui  produit  et  le  capital  qui  met  le  travail  en 
action.  EnSn,  pour  occuper  les  ouvriers,  il  établit  des  ateliers 
nationaux  où  se  rencontraient  l'oisiveté  dangereuse  et  l'honnêteté 
découragea.  En  même  temps,  des  clubs  uombreui  et  des  jountaui 
sans  freins  agitaient  les  esprits. 

HkBl(ei>t«tl*BB  des  !•  et  1>  HiAra.  —  Cet  antagonisme  des 
intérêts'  et  des  idées  amena  une  lutta  nouvelle.  Le  16  mais,  les 
compagnies  d'élite  de  l'ancienne  garde  nationala  ârenl  an  corps  une 
manifestation  à  l'b<)tel  de  ville  pour  déployer  les  forces  dont  pouvait 
disposer  la  bourgeoisie.  En  revanche,  le  iandemaln,  les  coiporaliMU 
ouvriàres,  les  délégués  du  Luiembourg,  les  ateliers  uationiux, 
agités  par  des  meneurs  qui  auraient  voulu  les  pousser  plus  loin,  fu- 
saient une  coalre-mauitestation  en&veur  du  prolétariat.  Le  gouver- 
nement provlsoira,  dont  les  membres,  malgré  des  rivalités  intes- 
tines, se  serraient  les  uns  contre  les  autres,  était  obligé  de  faue 
tous  les  jours  des  discours,  des  prociamations,  qui  valaient  à  H.  de 
Lamartine  une  popularité  croissante,  mus  éphémère.  Pour  ne  pu 
laisser  la  capitale  sans  défense  aux  maina  des  factions  contraires,  le 
gouvernement  provisoire  fit  rentrer  dans  Paris  quelques  bataillons 
de  l'arméequienétait  sortie  humiliée  au  23  février,  et  forma  des  plus, 
jeunes  et  des  plus  ardents  ouvriers  un  oorps  dévouée  la  R^ubUqae, 
sous  le  nom  de  garde  mobile. 

•■verlure  de  PAMMMikIée  BsU*>ale;  ■•  raiMl— IW 
•iée«tlTe.  —  Après  une  nouvelle  manifeslation  socialiste  que  »■ 
foula  la  garde  nationale  (I6avril),  et  une  fats  delà  fraternité  (21  avril), 
qui  ne  réconùlia  personne,  les  collèges  électoraux  M  réoniniitle 
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dimanche  33  avril.  Les  âleotions  sa  flrent  pour  la  premièTG  toi»  par 
le  suffrage  universel  et  avec  le  plus  grand  calme.  Le  nom  de  H.  de 
Lamartine,  élu  dans  dix  départements,  caractérisa  ce  moment  de  la 
révolution.  Le  i  mai,  TAssemblée  constituante  se  réunit,  proclama 
solennellement  la  République,  et,  malgré  te  souvenir  de  la  faiblesse 
du  Directoire,  confia  imprudemment  le  pouvoir  à  une  commission 
executive  composée  de  5  membres,  HU.  Arago,  Garnier-PagËs, 
Marie,  de  Lamartine  et  Ledru-Roltin. 

U  semLlait  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  taire  la  Constitution.  Malheu- 
reusement la  révolution  était  tous  les  jours  différemment  interprétAe, 
Les  uns  disaient  qu'elle  était  exclusivement  politii^e  et  prétendaient 
labomerà  quelques  modifications  dans  la  fonne  du  gouvernement; 
les  autres  la  voulaient  sociale  et  visaient  k  transformer  la  société. 
Plusieurs  mémo  voulaient  déjà  retourner  à  la  monarchie  et  certains 
rêvaient  la  ruine  de  toute  autorité  publique. 

«mméc  dM  tk  outl.  —  On  commença  par  une  attaque  contre 
l'Assemblée  nationale.  Le  Ibmai,  sous  prétexte  de  porter  aux  députéa 
uoe  pétition  en  faveur  de  la  Pologne,  un  mouvement  eut  lieu 
contre  la  Chamlu^.  La  masse  du  peuple  ne  croyait  Mre  qu'une 
manifestation  pacifique  en  faveur  d'un  peuple  ami.  Le  prudent 
Bûchez  n'avait  pai  cm  devoir  prendre  de  précautions.  H.  de  Ia- 
martine  essaye  eu  vain  d'arrêter  par  sa  parole  les  envahisseurs  : 
ils  pénètrent  dans  la  salle  dos  séances  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille.  Le  bureau  et  la  tribune  sont  envabis  ;  Blanqui  somme 
l'Assemhlée  de  déclarer  immédiatement  la  guerre  à  l'Europe  pour 
délivrer  la  Pologne.  Barbés  demande  un  inpfit  d'un  miitiard  sur 
les  riches.  Enfin  le  président  est  chassé  de  son  fauteuil,  et  Huhert 
déclare  l'Assemblée  nationale  dissoute.  HenreuMment  quelques 
bataillons  de  la  garde  mobile  et  la  garde  nationale  accourent  :  ils 
dispersent  les  insurgés;  l'Assemblée  reprend  la  séance.  HU.  de 
Lamartine  et  Ledru-HoUin,  à  la  tête  des  représentants  et  de  la 
garde  nationale,  marchent  sur  l'hûtal  de  ville,  où  H.  Harrast, 
maire  de  Paris,  fait  saisir  un  nouveau  gouvernement  provisoire  qui 
avait  voulu  s'y  inslallec  ;  les  agitateurs  sont  conduits  à  Viucennas. 

t»armée»  4e  4nlB.  —  Cette  émeute,  parodie  triste  et  insensée 
des  trop  fameuses  journées  de  la  premiËre  Révolution,  acheva  de 
mettre  l'Assemblée  nationale  en  devance  contre  le  peuple  parisien. 
Elle  résolut  de  dissoudre  les  ateliers  nationaux,  qui  formaient 
comme  une  armée  de  100  000  prolétaires  au  sein  de  Paris.  Cette 
nouvelle  excite  U  colère  des  agitateurs  qui  étaient  eocore  libres, 
et  le  désespoir  des  ouvriers  trompés  par  de  dangereuses  utopies; 
les  bctions  en  profitent  pour  provoquer,  chacune  à  leur  point 
de  vue,  un  soulèvement  terrible.  Le  21,  des  barricades  s'élèvent 
tout  à  coup  avec  une  élonnante  rapidité  dans  les  faubourgs,  et 
tôraitât  occupent  la  moitié  de  Paris.  La  Commission  executive  n'a- 
vait guère  à  sa  disposition  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes  de  la 
ligne  et  li  garde  mobile;  elle  ne  pouvait  compter  que  sur  une  par- 
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tis  de  la  garda  naXioDtle.  Le  gtnéral  Cavalgnac,  minulre  de  U 
gusrre  depuis  le  ]8  ntti,  concentre  ces  torces  entre  l'Assemblée 
nationale  et  l'hAtel  de  rille  et  occupe  toutes  le»  grandes  conunuiu- 
cations.  Le  combat  commence  et  dure  quatre  jours.  Le  34,  cette 
affreuse  bataille  où  des  légions  de  la  garde  nationale  coeabattaient 
contre  d'autres  légions,  oii  la  garde  mobile,  composée  d'enfants  du 
peuple,  luttait  contre  des  ouvriers,  n'était  point  encore  déddée, 
et  de  part  et  d'autre  on  avait  fait  des  pertes  cruelles.  L'Assemblie, 
en  permanence,  juge  nécessaire  d'augmenter  la  force  du  gouver- 
nement en  concentrant  toute  l'autorité  dans  les  mains  d'un  seul 
homme.  La  Commission  executive  donne  sa  démission;  l'Assemblée 
nomme  te  général  Cavaignac  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  met  Paris 
en  état  de  siège.  Le  2&,  le  général  Bréa  est  assassiné,  au  moment  oâ 
il  parlementait  avec  les  insurgés  de  la  harrifere  Fontainebleau j  le 
général  Dameame  est  tué  à  l'attaque  du  Panthéon  ;  le  général  Né- 
grier, i  l'assaut  de  la  barricade  de  la  Bastille;  deux  représentants 
périssent.  Cependant  l'insurrection  recule.  L'archevêque  de  E^ls, 
Kgr  Atfre,  dans  l'espoir  d'abréger  la  lutte,  se  dirige  vers  la  Bastille 
pour  porter  des  paroles  de  paix  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  on 
fait  trËve  un  instant  au  cotnbal.  L'archevêque  est  introduit  dans  le 
faubourg;  mais  le  combat  recommence  inopinément,  et  une  balle 
partie  d'une  fenêtre  atteint  mortellement  l'archevêque,  qui  tombe 
martyr  de  son  zèle  pieui  et  patriotique. 

L'insurrection  était  refoulée  dans  le  faubourg  SaMt-Antoine.  Le 
général  lAmoriciÈre  somme  les  insurgés  de  mettre  bas  les  armes, 
sous  peine  de  bombardement.  Us  se  rendent  :  la  bataille  avait  duré 
quatre  jours  et  colite  des  deux  parts  5000  morts,  parmi  lesquels 
sept  généraux  et  deux  représenlantâ  ;  quatre  autres  généraux  et  trois 
représentants  avaient  été  blessés.  La  victoire  restait  k  l'Assemblée 
nationale  et  au  général  Cavaignac  ;  13  000  prisonniers  faits  pen- 
dant l'insurrection  ou  arrêtés  après  le  combat  furent  transportés  en 
Afrique. 

La  République  sortit  singulièrement  affaiblie  de  cette  lutte  af- 
freuse. L'Assemblée  se  h&ta  de  jeter  les  bases  d'un  nouveau  gouver- 
nement :  unité  du  pouvoir  législatif  et  sa  délégation  à  une  Assem- 
blée unique;  unité  'du  pouvoir  exécutif  et  sa  délégation  à  on 
président,  élu  pour  quatre  années.  C'était  constituer  deux  pouvoirs 
rivaux  sans  intermédiaire  pour  prévenir  leur  lutte  ou  en  amortir  les 
effets. 

Il  7  avait  deux  candidats  sérieux  i,  la  présidence  de  la  Républi- 
que :  le  général  Cavaignac,  chef  depuis  le  24  juin  du  pouvoir  exé- 
cutif, et  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  neveu  de  l'Empereur, 
qui,  deux  fois  de  suite,  avait  été  élu  représentant  par  trois,  puis  par 
cinq  départements.  Le  général  Cavaignac,  qu'honorait  un  noble  ca- 
ractère, eut  1 448  107  voix  contre  5  434  Îï6  données  au  prince  (10  dé- 
cembre). 

vréaldeBee  de  i.0Dia-K«paié«B  M*k*paM«.  — <  Cbules- 
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Loaii-Nkpolécm,  né  aux  Tuileries  le  30  avril  1S08,  tcoisième  fila 
d'Hortense  Beauhunila  et  de  I«ui9  Bonaparte,  rai  de  Hollanda, 
avait  été  éleié  soigneuse  ment  sous  ies  yeux  de  sa  mère  au  chlleau 
d'Awnenberg,  en  Suisse,  el  il  partageait  aon  temps  entre  des  études 
d'art  militaire,  d'Iiistoire  et  d'économie  sociale.  Dès  1831,  11  avait 
pris  part  au  mouvement  iasurreclioonel  des  Romagnes  daas  l'Italie 
asservie.  Plus  tard,  à  deux  reprises,  en  1836  et  en  1840,  à  la  faveur 
des  embarras  du  gouvernement  de  Juillet,  il  avait  tenté  sans  succès, 
à  Strasbourg  et  â  Boulogne,  de  réveiller  les  sympathies  populaires 
pour  le  nom  de  Napoléon  et  la  glaire  de  l'Empire.  Fait  piisannier 
dans  la  dernière  tentative,  condamné  par  la  cour  des  pairs,  enfermé 
au  chiteau  de  Ham,  il  y  lut  beaucoup  et  publia  des  études  qui  té- 
moignaient de  set  préoccupations  pour  le  bien-Ëtre  populaire.  Il 
s'écbjppa  de  Ham  en  1846,  et  apprit  i  Londres  la  révolution  de  Fé- 
vrier. En  quelques  mois,  bien  que  presque  toujours  absent,  il  acquit 
une  immense  popularité,  grice  aux  fautes  des  républicains  et  à  la 
puissance  magique  de  son  nom. 

La  nouvelle  Conslitution  n'était  pas  viable.  Outre  le  défaut  radical 
de  mettre  lei  deux  pouvoirs  d'exécution  et  de  délibération  en  face 
l'un  de  l'autre,  sans  intermédiaire,  elle  semblait  avoir  été  faite  dans 
le  but  d'entraver  le  plus  passible  l'exécutif.  It  était  inévitableque  le 
Président  voudrait  ressaisir  quelques-unes  des  prérogatives  qu'on 
avait  ûtëes  i  ce  pouvoir.  D'autre  part,  l'Assemblée  était  composée  de 
tact  ions  .contraires  qui  ne  s'entendaient  que  sur  un  point  :  considérer 
la  République  comme  une  trCve  qui  servirait  à  préparer  les  armes 
pour  une  lutte  nouvelle. 

Le  Président  et  l'Assemblée  s'entendirent  cependant  tant  qu'il  s'agit 
de  rétablir  l'ordre  et  de  comprimer  les  partis  extrêmes.  Ainsi  le 
29  janvier  et  le  I3^uln  1849,  l'armée  de  Paris,  sous  leur  direcUon, 
triompha  de  l'émeute  sans  verser  de  sang. 

Une  affaire  extérieure  de  grande  importance  avait  causé  ce  der- 
nier conDit.  Les  révolutions  européennes,  nées  de  la  révolution  de 
Février,  mais  défiantes  de  la  France,  avaient  été  promptement  oom- 
primées  par  les  rois,  qu'elles  avaient  effrayés,  Déjà  l'Autriche,  vic- 
torieuse de  la  Hongrie  grSce  aux  Russes,  avait  battu  i  Novare  le  roi 
de  Sai'daigne,  Charles-Albert,  et  la  Lombardie  était  retombée  en  son 
pouvoir.  La  république  proclamée  à  Rome,  après  la  fuite  du  pape, 
essayait  vainement  de  faire  des  murs  de  la  sainte  cité  le  dernier 
rempart  de  l'indépendance  de  la  Péninsule.  Un  instant  victorieuse 
six  mois  auparavant,  l'Italie  n'avait  point  voulu  de  l'aide  de  la 
Kiance.;  niaintenant  qu'elle  était  vaincue  et  menacée  d'un  joug  plus 
lourd,  la  politique  faisait  un  devoir  à  notre  gouvernement  de  pro- 
téger la  Péninsule  italienne  contre  la  domination  allemandei  mais 
l'on  crut  que  c'était  à  Rome  qu'il  fallatt  élablir  cette  protection  pour 
la  rendre  efficace,  en  renversant  la  république  proclamée  dans  cette 
ville.  Le  Prince  Président  et  l'Assemblée  envoyèrent  une  armée 
française  en  Italie  sous  le  commandement  du  général  Oudinot.  Les 
II-  44 
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répubKcsina  de  Paris  essayùrenl  de  sanyer  par  i 
république  de  Borne.  Un  membre  de  l'&noîen  goaTemement  prari- 
soïre,  H.  Ledru-Rolltn,  était  avec  eux.  Un  déploiement  de  forces  fait 
i  temps  (13  juin)  étoufla  l'émeute  dans  aoa  germe.  Le  parti  perdit 
ses  chefs  dans  celte  bagarre;  !a  haute  cour  de  Versailles  les  con- 
damna. Les  Romains,  en  apprenant  cette  nonvelle,  ne  pouvaient  plus 
guËre  se  défendre.  Le  général  Oudinol,  apris  avoir  lait  avec  les  plus 
grands  ménagement  Je  siège  de  la  place,  entra  le  2  Juillet  dans  la 
ville  de  Rome,  oïl  le  pape  fut  bientôt  réintégré;  et  l'Assemblée  lé- 
gislative nui  succéda  à  l'Assemblée  constituante,  moins  unanime  lui 
cette  question  délicate,  approuva  la  conduite  du  Président,  Nos 
troupes  restèrent  à  Rome  pour  la  protection  du  Saint-Père  et  elles  j 

■.'AaRemklée  l^glBlallTe  (l»a*-lUI),  —  La  nouveUe  As- 
semblée (2g  mai  1849)  comptait  moins  de  républicains  ou  de  socia- 
listes et  un  plus  grand  nombre  de  membres  réunis  par  la  dénomi- 
nation générale  de  •  amis  de  l'ordre  •;  le  prince  Louis-riapoléon 
semblait  donc  devoir  s'entendre  avec  le  pouvoir  législatif  ainsi  con- 
stitué. Mais  durant  les  vacances  de  l'Assemblée,  en  août  et  septembre 
1S49,  plusieurs  membres  de  la  majorité,  partisans  de  la  branche 
aînée  des  BoiU'bons,  allèrent  en  Allemagne  porter  leurs  hommages 
au  comte  de  Chambord;  d'autres,  partisans  de  la  branche  cadette, 
ae  rendirent  en  Angleterre,  auprès  des  princes  de  la  maison  d'Or- 
léans; de  leur  cdté,  les  républicains  exilés  et  les  sociétés  secrâtss 
lançaient  des  diatribes  qui  se  croisaient  avec  les  manifestes  mouai- 
chiques.  Dans  le  même  temps,  le  Prince  Président  voyageait  i  tra- 
vers la  France  pour  connaître  le  pays  et  se  faire  connaître  de  lui- 
La  session  de  ISâl  ne  fut  remplie  que  de  discussions  irritantes  qui 
prirent  la  place  des  atTùras.  Le  Prince  PrésideW  révoqua  de  ses 
ibncticos  le  général  Changamier,  chef  de  la  garde  nationale  et  de 
l'armée  de  Paris,  qui  avait  eu  des  démêlés  avec  le  ministre  de  la 
guerre.  La  Chambre,  an  revanche,  refusa  de  s'entendre  avec  le  Pré- 
sident sur  le  choii  d'un  ministère  durable. 

Par  une  coïncidence  f&obeuse,  ies  pouvoirs  du  Président  et  ceux 
de  l'Assemblée  se  terminaient  l'année  suivante,  1852,  &  trois  mois 
d'inteivalle.  Le  suffrage  universel,  dont  la  loi  du  31  mai  1850  avait 
fait  le  suffrage  restreint  par  la  radiation  de  trois  millions  d'électeurs, 
devait  Stre  appelé  prochainement  A  renouveler  les  deux  pouvoirs  de 
la  République.  Dans  l'aniiété  oii  cet  avenir  douteui  jetait  le  pays, 
des  pétitions  qui  atteignirent  le  chiffre  de  t&OOCIoa  signatures 
étaient  adressées  à  l'Assemblée  pour  la  révision  de  la  constitution; 
quatre-vingts  conseils  généraux  et  presque  ton*  les  conseils  d'arron- 
dissements émettaient  le  même  vceu. 

Uais  l'Assemblée  était  prdfondément  divisée.  Les  uns  voulaient  la 
révision  3e\ilement  de  l'article  qui  interdisait  la  réélection  du  prési- 
dent en  fou'.tions;  les  autres  une  révision  complète  qui  embrassit 
la  forme  du  ^'Ouvememect  tout  entière  et  qui  ouvrit  ainsi  la  porte 
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plus  OU  moiiu  lugament  à  li  resUuralion  des  monarchies  déchuai. 
Faute  d'union  dans  ses  vues,  l'Assemblée  repoussa  la  rériaion  Ce. 
pendant  des  lois  nécessaires  restaient  en  suspens.  Cette  interruMion 
de  U  vie  pohtique  encouragea  les  parUs  eitrémes,  qui,  oe  comDtant 
plus  que  sur  la  force,  se  proposèrent  de  profiter  du  déclin  des  oou 
TOire  pour  exciter  sur  différents  points  du  pays  des  troubles  oui  ' 
pouvaient  mener  à,  la  guerre  civile.  Déjà  on  était  obligé  de  nrocir 
?l^  \,*"'  ^^  "'"^  ^"^  '"  ^^"  "  "^^  '^  '^'^"«.  °û  éclataient  des 
désordres  dangereuï.  U  Prince  Président,  cherchant  son  appu,  U 
où  était  sa  force,  dans  le  peuple,  demanda  rabrogatioq  de  la  lot  du 
31  mai,  qui  avait  mutUé  le  suffrage  universel.  L'Assemblée  crut  nt 
prendre  l'avantage  en  faisant,  par  l'organe  de  ses  questeurs   Zl 
proposition  qu,  devait  !m  domier  le  droit  de  requérir  la  force  a^mée 
dans  1  intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Le  pon.oir  légisUtif  voulait  p" 
umetlre  la  main  sur  l  armée,  et,  quelques-uns  songeaient  déià  à 
enfermer  le  Prés.doat  à  Vinceimes.  Le  Prince  les  prévint 
uV  f"^*!'?*"*  ^"'  **"  "■■■  -  ^«  ^  décembre,  au  malin  les 
chefs  des  différents  partis  de  l'Assemblée  sont  arrêtés  chez  en;  i 
palais  de  l'Assemblée  est  occupé  pir  la  force  armée,  queluue,  „   . 
preseclants  qui  s'étaient  réunis  dans  une  mairie  sont  saisis  o^/ 
perses  En  même  temps  un  décret  du  Président  déclare  l'Assemblée 
dissoute,  le  suffrage  universel  rétabli,  et  propose  au  peuple  Se! 

ans.  .Je  SUIS  sorti  de  la  légalité,  disait  le  Président,  pour  rentrer 
dans  le  droit.  .  Le  3  et  le  4,  la  résistance  fut  essayée  ai.  /™î™^ 
Paris  et  sur  les  boulevards,  mais  sans  unité    na^  h..„      „■   ^-J 


ruplure  de  bji  tl   en  Algérie  de   mena™,  des  eeeiSié,   „epè,.7 
aseurèrenl  la  répression.  Le  pays    par  imili!  „„,.      ,c  î' 

onn,,.  «„  ,,,  nUs,  .eeep^  l'a  CoïïiS'     Sp^pS'Î 

La  présidence  décennale  ne  pouvait  être  ou'un  achemln. . 

réttbllssemeM  de  l'Empire.  U  ConsllloUon  LneZZ  „,Z°  1° 
14  1..™,  18S!.  Se.  principe,  éW.o,  empr.nTé;  ai  £',i£"*i; 
Oeraulat  et  de  ««pire,  dan.  l.„„el.  u,  f  rince  reSnn^S Z^ 
chet  de  nationablé  qui  manquait,  disait-Il  aui  iustitotmnc       i 
»ir..  de  1.14,  de  ™  et  i.  IMS,  l.luioL  p  us T".fnTS£ 

^:^sSt^Lzt;^ss,£.fïï=H^ 
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l'impût;  un  SéD&t,  tormi  des  illustrationB  du  p&ys,  Toillait  à  la  cou- 
serv&tion  et  au  déreloppement  de  la  ConstllutiOD.  Le  Conseil  d'Etat, 
formé  par  te  pouroir,  préparait  les  lois,  les  soutenait  devant  le  Corps 
législatif  et  examinait  les  amendements.  Cette  Constitution  substi- 
tuait le  système  représentatif  au  système  parlementaire.  Elle  a'ecp 
fermait  pas  cependant  dans  un  cercle  infranchissable  les  destinées  de 
la  nation.  Ella  laissait  la  voie  ouverte  k  des  améliorations  qui  poli- 
raient faire  rentrer  peu  à  peu  dansla  pratique  les  libertés  unînsuut 
£cartëes. 

Le  PrésidMid  revStu  de  U  dictature,  remania  toutes  les  branches 
du  gouTemement  et  de  l 'administrât! oq,  pendant  quatre  mois,  araot 
de  mettre  la  Constitution  en  pratique.  La  vente  forcée  des  biens  per- 
sonnels de  la  maison  d'Orléans  et  le  retour  au  domaine  de  r£lat  de 
ceux  qui  auraient  dû  y  étra  réunis  après  l'avénement  du  roi  Louis- 
Philippe,  ta  réorganisation  de  la  garde  nationale  restreinte  el  mise 
k  la  disposition  du  pouvoir,  l'autorité  départementale  concentrée  en- 
tre les  mains  des  préfets,  la  nomination  des  maires  dos  communes 
revendiquée  par  le  gouveraement,  furent  les  principaux  traits  de  ce 
remaniement,  conçu  pour  forllBer  le  pouvoir. 

L'ordre  était  rétabli.  La  ftance  en  remercia  le  Président  dans  le 
voyage  qu'il  fît  à  travers  les  provinces  de  l'est  et  celles  du  midi. 
Parti  de  Strasbourg  au  Milieu  des  cris  de  Fief  te  Président  !  il  arriva 
à  Bordeaux  aux  cris  de  Vive  l'EmpereuT!  Le  16  octobre,  Paria  reijut 
en  triomphe  l'augusta  voyageur.  Entraînée  par  le  mauTement  qui 
l'avait  saisie  depuis  le  premier  vote  eu  fkveur  de  Napoléon  en  1848, 
la  nation  croyait  ne  plus  pouvoir  trouver  le  repos  et  l'ordre  qu'au 
sein  d'une  monarchie  héréditaire,  el  la  satisraction  de  son  légitime 
orgueil,  en  face  de  l'étranger,  que  dans  la  dynastie  Dapoléoniecne. 
Li^  rét^lissemeut  de  l'Empire  suivit  de  près. 


IV. 

LE  SECOND  EMPIRE  {1852-1870). 


l(  de  l'BMpIre  (I6B«).  —  Un sénatus-oonsulte, 
délibéré  dans  la  première  assemblée  de  l'Elat,  proposa  au  peuple 
le  rétablissement  de  ta  dignité  impériale  dans  la  personne  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  avec  hérédité  dans  sa  descendance  directe,  lé- 
gitime ou  adoptiva;  et  les  comices  populaires  adoptèrent  cette  pro- 
position les  11  et  VI  novembre,  par  8  l&T  753  voles  affirmatifs  contre 
154  501  négatifs.  L'Empire  fut  solennellement  proclamé  le  !  décem' 
bre  1853. 
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Le  Douval  Empereur  prit  le  nom  de  Napoléon  III.  De  son  mariage 
»ïec  Mlle  Eugénie  de  Mantijo,  comtesse  de  Téba,  qu'il  choisil  en  de- 
llors  de  tous  calculs  politiques  pour  la  faire  asseoir  sur  le  trône,  na- 
quit un  Prince  Impérial  le  16  mars  1866.  L'Empire,  établi  sur  la 
large  base  du  suffrage  uniTersel,  avait  une  immense  populajité. 
L'Empereur  n'en  fit  pas  une  royauté  ra.inéante.  Il  se  proposa  deux 
buts  :  à  l'intérieur,  donoer  satjsfMtion  aux  besoins  généiaui  du 
pay.4,  ainsi  qu'aui  Iniérêts  populaires;  au  dehors,  relever  la  situa- 
tion politique  de  la  France,  qui  était  encore  sous  le  coup  des  grands 
revers  de  1815.  Viendrait  ensuite  le  développement  progressif  des 
libertés  publiques  par  l'amélioration  successive  da  la  Constitution. 
L'Empereur  a  lui-même,  à  différentes  reprises,  tracé  ce  programme, 
dans  le  langage  élevé  qui  caractérise  ses  écrits  :  •  Pour  développer 
notre  commerce  étranger  par  l'échange  des  produits,  il  faut  amélio- 
rer l'igricullure,  et  i'affranoliiT  de  toutes  les  entraves  intérieures 
qui  la  placent  dans  une  condition  d'infériorité.  Aujourd'hui,  non- 
seulement  nos  grandes  exploitations  sont  gênées  par  une  foule  da 
règlements  restrictifs,  mais  eocore  le  biec-étre  de  ceux  qui  travail- 
lent est  loin  d'être  arrivé  au  développement  qu'il  a  atteint  dans  un 
pays  voisin  (Angleterre).  Il  n'y  a  donc  qu'un  sysftme  général  de 
bonne  économie  politii^e  qui  puisse,  en  créant  la  richesse  natio- 
nale, répandre  l'aisance  dans  la  classe  ouvrière.  ■  En  eiposant  tes 
principes  de  sa  politique  étrangère,  l'Empereur  disait  encore  dans 
d'autres  circonstances  :  •  La  France  ne  menace  personne ,  elle  dé- 
sire développer  en  paix,  dans  la  plénitude  da  son  indépendance,  les 
ressources  immenses  que  le  ciel  lui  a  données,  et  ne  saurait  éveiller 
d'ombrageuses  susceptibilités,  puisque  de  l'élal  de  civilisation  oii 
nous  sommes  ressort  de  jour  en  jour,  plus  éclatante,  cette  vérité  qui 
console  et  rassure  l'humanité,  que  plus  un  pays  est  riche  et  pros- 
père, plus  il  contribue  i.  la  richesse  et  à  la  prospérité  des  autres.... 
Si  l'on  me  demande  cependant  quel  intérêt  la  .France  peut  avoir 
parfois  à  prendre  les  armes,  et  à  jeter  ses  armées  sur  de  proches 
ou  de  lointains  rivages,  je  répondrai  que  l'intérêt  de  la  France  est 
partout  où  il  y  a  une  cause  juste  et  civilisatrice  à  laire  prévaloir.... 
Car  partout  oïl  l'on  voit  passer  le  drapeau  de  la  France,  les  nations 
savent  qu'ily  a  une  grande  cause  qui  le  précède,  un  grand  peupla  qui 
le  suit....  La  France  sait  que  jamais  un  intérêt  personnel  ou  une 
ambition  mesquine  ne  dirigeront  mes  actions.  Lorsque,  soutenu  par 
le  vœu  et  le  sentiment  populaires,  on  monte  les  degrés  du  trâne,  on 
s'élève  par  la  plus  grave  des  responsabilités  au-dessus  de  la  région 
infime  oii  se  débattent  tes  intérêts  du  vulgaire,  et  l'on  a  pour  pre- 
mier mobile  comme  pour  derniers  juges.  Dieu,  la  conscience  et  la 
postérité  1  ■ 

■■utltntloDB  de  bleitraiMtnce.  —  L'assistance  n'est  pas  un 
droit  pour  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  la  réclamer,  mais  elle 
est  un  des  plus  impérieux  devoirs  de  l'État  et  des  particuliers.  De  li 
l'idée  des  institutions  de  bienfaisance  que  le  nouveau  règne  a  tant 


laire,  presque  au  jour  le  joui',  esl  menacé  souvent  d'arriTSr  i  la 
vieill^se  sans  avoir  do  reasouroea  pour  ses  deraiew  jours.  La  cause 
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d'épargne,  soua  la  Restauration,  avait  mis  déjà  U  prévoysnce  et  l'é- 
conomie i,  It  portée  des  petites  bourses.  La  caisse  des  retrailes,  fon- 
dée en  1S49,  réorganisée  en  1851,  prit  un  essor  rapide.  Dans  la 
seule  année  1863,  il  y  a  eu  100  000  versements. 

Le  décret- loi  du  36  mars  1852  organisa  sur  des  bases  nouvelles  et 
généralisa  l'admirable  institution  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

Pour  que  le  pauvre  fût  assuré  de  trouver  justice  et  que  le  malade 
des  campagnes  reculées  ne  se  crût  pas  abandonné,  l'organisatloD  de 
l'assistance  judiciaire  et  de  la  médecins  cantonale  mit  i  la  portée  de 
i'ineipèrienoe  ou  de  l'incurie  des  conseils  el  des  remèdes. 

I.a  loi  sur  l'assainissement  lie^  logements  insalubres  et  les  encou. 
ragemects  donnés  par  l'action  personnelle  de  l'Empereur  il  la  coil' 
struction  de  maisons  disposées  pour  les  menées  ouvriers  permirent 
l'établissement,  dans  un  certain  nombre  de  villes,  de  demeures  plus 
saines  sans  augmentation  sur  les  anciens  priï.  Au  même  ordre  de 
faits  se  rattache  l'étahlissemeot  de  lavoirs  presque  gratuits. 

La  convalescence  n'est  plus  la  maladie  qui  ouvre  l'hôpital  et  n'est 
pas  encore  la  santé  qui  ramène  à  l'atelier.  Aussi  est-elle  souvent  dan- 
gereuse et  pénible  pour  l'ouvrier.  Trois  établissements  hirent  fondés 
à  Vincennea,  au  Vésinet,  el  à  Longchêne,  près  Lyon,  pour  les  ou- 
vriers et  ouvrières  convalescents  qui  sortent  des  hôpitaux.  Od  est 
allé  plus  loin  ;  un  projet  de  Loi  a  été  présenté  en  1867  au  Corps  légis- 
latif pour  organiser  eu  faveur  des  ouvriers  mutilés  et  de  leurs  veu- 
ves la  caisse  des  Invalides  du  travail  qui  assure  des  pensions  viagères 
et  des  secours,  en  combinant  la  prévoyance  et  l'assistance.  Enfin  un 
décret  du  15  avril  1865  a  placé  les  giandes  institutions  de  bienM- 
sance  soua  le  haut  patronage  de  l'Impératrice,  afin  de  bien  montrer 
qu'elles  aéraient  l'objet  de  la  solUcitude  la  plus  vive  de  la  part  du 
Gouvernement. 

impalalon  donnée  aux  travaux  pabHca  ;  enevarase- 
utBla  *  l'B|[rlciiltapc,  aux  Industriel,  aux  arta.  —  Le  dé- 
veloppement prodigieux  de  l'industrie,  en  agglomérant  la  popalalioa 
sur  certains  points,  avait  rendu  nos  villes  trop  étroites;  nos  relations 
entre  les  différentes  parties  du  territoire  semblaient  maintenant  trop 
lentes,  et  l'apiculture  n'avait  guère  profilé  des  progrès  que  les  ap- 
plications de  la  science  pouvaient  lui  promettre. 

Le  gouvernement  donna  aux  Iravaui  publics  une  activité  qui,  en 
dix  BUS,  renouvela  presque  les  plus  grandes  villes  :  Paris  fut  comme 
rebâti  sur  un  plan  nouveau  et  grandiose  par  le  préfet  de  la  Seine, 
M.  Haussmann;  Lyon,  Marseille  suivirent  cet  exemple,  qui  décida 
les  municipalités  des  plus  petites  villes  à  faire  entrer  dana  leurs 
vieux  quartiers  l'air,  la  lumière  et  la  santé.  A  Paris,  le  Louvre,  dont 
les  travaux  étaient  depuis  si  longtemps  suspendus,  fut  acbevé  ;  des 
boulevards  percés,  des  quartiers  assainis,  d'autres  créés,  dea  écoles, 
des  mairies,  des  églises  bâties  dans  chaque  arrondissement;  au  cen- 
tre, les  Halles,  ce  Louvre  du  peuple,  construites  dans  un  style  ori- 
ginal; partout  des  Jardins,  des  promenades  plantées  d'arbres  rares 
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«t  de  flflim  précieuses  et  las  magni&cenees  des  boÎE  de  Boulogne  et 
de  Vincennes.  A  Marseille,  c'est  une  montagne  qu'on  coupe  pour 
créer  une  ville  nouvelle  et  deuï  ports  qu'on  creuse  pour  y  abriter 
les  innombrables  navires  que  le  commerce  ambne  à  la  reine  de  la 
Héditerranée. 

Les  chemins  de  fer,  dont  l'eiécution  avait  été  jusque-là  conduite 
si  lentement,  atteignirent  ea  quelques  aanées  du  centre  aux  eitré- 
mités,  de  Paris  à  Strasbourg,  Bardeaux,  Besançon,  Marseille,  etc., 
i»ai  compter  le  nouveau  réseau  des  lignes  secondaires.  D'immenses 
travaux  étaient  en  outre  exécutés  pour  l'achèvement  des  caaaux,  des 
toutes,  des  ports,  et  la  restauration  de  nos  églises. 

L'organisation  des  cbamb^es  d'agriculture,  l'établissement  de  co- 
mices et  de  concours  agricoles  contribua  à  répandre  de  meilleures 
méthodes  parmi  les  agriculteurs  et  les  éleveurs,  tandis  qu'une  Société 
d'aîïuranceî  essayait  de  aoustrûre  le  travail  des  champs  aux  mau- 
vaises cliances  de  l'instabilité  des  saisons,  et  qu'une  ïioclêtè  de  crédit 
lui  oBrait  des  capitaux  i  bas  prix.  Plusieurs  lois  spéciales  permirent 
de  commencer  le  reboisement  de  nos  montagnes,  dont  la  nudité 
croissante  amenait  les  désastres  des  inondations,  de  délricher  les  fo- 
rêts situées  dans  les  plaines,  et  de  mettre  en  valeur  des  biens  com- 
munaux perdus  pour  la  prospérité  générale,  ce  qui  enrichit  la  com- 
mune sans  appauvrir  l'Etat.  Enfin  une  subvention  de  100  millions 
fut  votée  pour  faciliter  par  des  avances  l'emploi  de  la  méthode  du 
drainage,  et  l'onatlaqua,  pour  les  assainir,  des  portions  du  territoire 
Jusqu'ici  rebelles  à  la  culture.  L'Empereur  donna  l'exemple  par  des 
travaux  entrepria  à  ses  frais  dans  la  Sologne,  la  Champagne  et  les 
Landes  de  Gascogne. 

L'agriculture  française  est  surtout  entravée  par  l'ignorance  et  par 
le  manque  de  voies  de  communication  :  une  loi  fut  préparée  pour 
l'achèiement  des  chemins  vicinaux;  l'enseignement  élémentaire  de 
l'agriculture  et  de  l'horticulture  fut  organisé  dans  les  écoles  pour  ré- 
pandre jusqu'au  fond  des  campagnes  les  plus  utiles  conquêtes  de  la 
science  et  de  l'expérience. 

■  luitiMIlauB  «le  erédU,  liberté  caMiaercUle.  —  Le  crédit 
qui  fait  des  avances  à  la  capacité  reconnue  et  au  travail  honnête,  la 
liberté  qui  est  leur  régime  le  plus  favorable,  ont  été  développés.  Le 
Crédit  foncier  permit  aux  petites  propriétés  de  purger  plus  aisément 
leurs  hypothèques,  et  aux  propriétaires  d'améliorer  leurs  fonda;  le 
Crédit  mobilier  fit  circuler  plus  rapidement,  trop  rapidement  même 
les  valeurs  financières.  Une  société  dite  du  prit  de  t'enfanse  au  tra- 
vail, sous  la  protection  du  Prince  Impérial,  mit  i.  la  disposition  des 
adultes  les  instruments  de  travail  ■nécessaires  pour  entrer  dans  la 
carrière  du  labeur,  et  fil  arriver  le  crédit  jusqu'aux  plus  pauvres,  à 
la  seule  condition  qu'ils  fussent  laborieux  et  honnêtes.  EnHn,  lors- 
que l'État  eut  besoin,  pour  faire  face  â.  des  dépenses  de  guerre,  de 
contracter  des  emprunts,  il  tint  à  y  faire  participer  les  plus  petits 
capiiaui,  et  au  lieu  de  s'adresser)  seulement  aux  banquiers,  Il  con- 
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i  les  ciU>ïen9  à  prendre  part  eux-mSmes  à  l'opération  par  des 


nouveau  I-ouTre.  —  Pavillon  DsQon. 

souKiiptlons  directes;  lesuccèsdecesempruntsatoujounétécndaBant. 
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it  produit  à  des  prli  Irop  élevés  qui  en- 
n  que,  sans  une  agricnlture  prospère, 
l'iadustrie  languit.  L'eiemple  de  l'Angleterre,  qui  avait  succetsiT»- 
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ment  supprimé  Isa  entraves  misss  au  commerce  et  i  l'induetrie  par 
d'aociens  privilèges,  et  l'eipérience  douloureusement  acquise  du- 
rant une  disette  de  deux  années,  décidèrent  le  gouiernemenl  à  faire 
passer  la  FrMce  du  régime  de  la  protection  de  l'industrie  par  des 
droits  de  duuane  eiagérés  i.  celui  de  la  liberté  commerciale.  L'^ 
thelle  tMfiik,  qui  n'était  qu'une  gène  pour  le  commerce  du  blé,  fut 
abolie.  Des  réductions  de  tarifs  furent  successivement  décrétée», 
Enlin,  en  1860,  un  traité  de  commerce  fut  signé  avec  l'Angleterre 


Boulevard  Sebastopol. 

et  bientAt  suivi  de  conventions  semblables  avec  la  Belgique,  l'Italie, 
la  Turquie  et  d'autres  puissances.  Aux  termes  du  Irdté  avec  l'An- 
gleterre, et  modèle  de  tous  les  autres,  le  gouvernement  anglais  ad- 
mettait au  bout  de  deui  ans  en  franchise  de  tous  droits  nos  objets 
manu  facturés,  et  diminuait  considérable  m  en  l  ses  droits  sur  nos  im- 

Eortations  de  vins,  d'alcools,  et  nos  produits  de  papier.  En  revanche, 
g  gouvernement  français  levait  les  prohibitions  sur  un  grand  nombre 
d'objets  d'origine  ou  de  manufacture  britannique,  et  diminuait  pro- 
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gressivement  les  droits  sur  l'importalion  de  l>  bouills,  du  edts,  des 
fars,  fontes,  aciers  et  ouvrages  ea  mflaux. 

Pour  stimuler  l'activité  industrielle,  l'Empereur  avait  repris,  en 
1855,  l'idée,  d'origioe  française,  mais  réalisée  pour  la  première  fois 
par  les  Anglais,  d'une  exposition  ualTerselle  où  les  industries  des 
diKËrents  peuples  sont  comparées,  et  où  les  vainqueurs,  daos  ces 
luttes  pacifiques,  reçoiveot  des  récompenses  qui  exciteat  l'émula- 
lion  des  yaincus.  La  récente  eiposition  universelle  de  1867,  qui  a 


Egliae  de  la  Trinité. 

manifesté  de  nouveau  la  puissance  Industrielle  et  artistique  de  la 
France,  a  présenté  un  earactéra  exceptionnel.  Il  y  a  élé  réservé  une 
place  importante  aux  produits  et  aux  questions  qui  intéressent  les 
ouvriers  ;  deux  jurys  y  ont  ouvert,  sur  la  condition  des  travaiileuts, 
une  enquête  dont  les  conséquences  peuvent  fitre  très-conaidéraliles. 
Déjà  des  prix  exceptionnels  ont  été  décernés  aux  usines  cù  règne  ce 
qu'on  a  appelé  d'un  beau  nom,  l'harmonie  sociale.  Enfin,  les  délé- 
gations ouvrières,  conviées  à  l'exposition,  ont  été  appelées  &  rédiger 
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des  rapports  Bt  i  exprimer  les  vœux  de  leurs  commetUnts.  Gr&cB  i 
la  Ikoillté  de  relktioni  établies  par  Les  cbemias  de  fer,  la  navigation 
k  vapeur  et  le  télégraphe  électrique,  les  peuples  mÊIent  de  plus  en 
pltu  leurs  intérêts  et  leurs  idées,  ce  qui  doit  finir  par  rendre  leurs 
destinées  solidaires.  La  gouvernement  seconda  ce  mouvement  en 
bTorisant  l'établissement  de  nouvelles  lignes  de  paquebots  entre 
nos  ports  de  l'Océan  e\  l'&médque,  et  entre  ceux  de  la  Héditerranée 
et  les  câtes  de  l'Asie,  pour  multiplier  nos  écbauges  avec  les  coolrêes 
les  plus  lointaines.  En  1862,  on  pouvait  déjà  mesurer  les  effets  pro- 
duits sur  notre  commerce  par  tant  de  mesures  babilement  caleu- 
lies.  Le  chiffre  annuel  des  importations  et  des  exportations  avait 
triplé  en  douxe  ans  :  il  s'élevait  à  six  milliards. 

Le  même  esprit  libéral  se  trouve  dans  la  loi  de  1864  sur  les  coa- 
'  Utions,  qui  consacra,  sous  une  forme  nouvelle,  le  principe  de  la  li- 
berté du  travail  au  permettant  aux  ouvriers  de  discuter  entre  eux 
le*  conditions  auxquelles  ils  donneraient  leur  temps,  leurs  bras  et 
leur  intelligence.  Une  autre  toi  do  I86T  sur  les  sociétés  coopératives 
oflrit  aux  ouvriers  des  facilités  pour  associer  leurs  épargnes  et  fonder 
des  établissements  industriels. 

Lepaupérisme,altaquépartantde  mesures  de  bienfaisance  comme 
par  i'Rctivité  donnée  partout  au  travail,  livrait  beaucoup  moins  de 
gens  sans  défense  aux  tentations  de  la  misère  ou  des  utopies  dan- 
geureuses,  La  diminution  progressive  de  la  criminalité,  constatée 
d'année  an  année  par  la  statistique,  témoignait  des  progrès  généraux 
de  la  moralité  publique.  De  1848  à  1861  le  nombre  des  accusés  a  di- 
minué de  près  de  moitié. 

■■atraetUB  pnhll^ne,  bantes  études.  —  Les  progrès  de 
nnstruction  publique  sont  pour  beaucoup  dans  cette  grande  amélio- 
ration. A  mesure,  en  effet,  que  se  remplissaient  nos  écoles,  les  pri- 
ions se  vidaient.  En  quinze  ans  le  nombre  d'enfants  qui  refoivenl 
l'enseignement  primaire  s'accrut  d'un  million  ;  les  maisons  d'école 
furent  multipliées  et  la  condition  des  maîtres  améliorée. 

Apprendre  i  lire  au  peuple,  c'est  bien;  mettre  de  bons  livres  i  sa 
portée,  c'est  encore  mieux;  en  quelques  années,  13000  bibliothè- 
ques scolaires  furent  établies,  et  leur  nombre  s'accrott  tous  les  jours._ 

la  loi  du  10  avril  1861.  qui  améliora  l'ensemble  des  services  de 
l'instruction  populidre,  organisa  en  outre  les  écoles  de  filles,  déve- 
loppa la  gratuité  et  consacra  les  cours  d'adultes,  dont  près  de  30  000 
ouverts  en  1S67  reçurent  830  000  élèves. 

Dans  renseignement  secondaire,  les  études  classiques  un  moment 
ébranlées  ont  été  raffermies,  et  la  lot  du  SI  juin  1865  fonda  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial  auquel  se  rattachent  les  formes  diverses 
de  l'enseignement  professionnel  ou  technique,  et  l'école  normale  de 
Cluny  flit  fondée  pour  former  les  professeurs  du  nouvel  enseigne- 
ment. L'industrie  française  obtenait  aussi  son  système  particulier 
d'instruction,  comme  les  professions  libérâtes  ont  tniuvé  le  leur  de- 
puis de*  aiioles  dans  les  études  classiques.  La  création  d'un  concoun 
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général  poitt  la  France  entiire  donna  i  ces  deux  ordns  d'études  le 

stiinulB.Dt  de  rfmulation. 

Les  sciences  et  les  traTs.uz  les  plus  éleTis  de  l'esprit  recsTaient 
aussi  de  précieui  encouragenients  par  la  fondation  de  prix  considé- 
rables dans  tes  cinq  sections  de  l'Institut,  par  l'impulsion  donnée 
aux  sociétés  savantes  et  jiar  les  nombreuses  missions  scienUftques 
envoyées  en  GrSce,  en  Egypte,  en  Asie  Mineure,  aux  sources  du 
Hil,  etc.;  enfin  par  la  création  de  l'École  pratique  des  hautes  études. 

PsUU^ae  estérlenrc.  —  Onerrea.  —  Napoléon  IIJ,  avant 
d'Être  couronné,  arsit  dit  :  •  L'Empire,  c'est  la  paix;  •  mais  11  ne 
s'était  pas  engagé  à  cooserrer  cette  paix  à  tout  prix,  i  abandonner 
nos  vieilles  traditions  de  politique  nationale  et  d'bonneut  milllaire. 


paris  nouveau.  —  PonI  da  Sotférino. 

Un  iiomme  dont  le  seul  nom  était  une  proleslaûon  contre  nos  reren 
de  ISIS  ne  pouvait  laisser  la  nation  dans  la  situation  où  il  l'avait 
trouvée  en  I84B,  sans  influence  au  dehors,  n  s'occupa  d'abord  de  te- 
nir nos  soldats  en  haleine  et  d'affermir  notre  domination  en  Algérie 
par  la  conquête,  que  le  maréchal  Bandon  conduisit  habilement,  de 
la  Rabylie  et  du  Sahara  algérien.  Lorsque  des  .complications  politi- 
ques, qu'il  n'avait  pas  cherchées,  l'obligèrent  i  tirer  l'èpée,  l'année 
se  trouva  prSte  à  reprendre  le  chemin  de  sa  vieille  gloire. 

Clnerre  de  Crinée.  —  Vralté  de  Paria  (!«<«-••}.  —  De- 
puis les  traités  de  ISlâ,  la  Russie  eierfait  sur  l'Europe  une  prépon- 
dérance menaçante.  Le  czar  Nicolas  était  devenu  la  personnifîcalion 
d'un  système  redoutable  de  compression  et  da  conquête.  Il  n'avait 
junais  pardonné  i  la  royauté  de  Juillet  d'être  sortie  d'une  émeute  ; 
en  Allemagne,  il  avait  appuyé  les  souvenins  dans  leur  rMstanc* 
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aux  TOBuï  des  peuples.  Il  aeait  tout  fait  pour  dénalionsliser  la  Po- 
logne, dont  les  Irdtés  de  18IS  lui  avaieul  reconnu  la  posseaion,  i 
la  condition  qu'il  lui  asaurerait  un  gouvernement  conslitulionnel. 
Un  instant  étonné  par  la  révolution  de  1848,  le  czar  avait  bieotût 
repris  son  ambition.  Après  avoir  sauvé  l'Autriche  en  écrasanl  les 
Hongrois  révoltés  contre  elle,  il  avait  pensé  que  la  présence  d'un 
Napoléon  sur  le  tcûne  de  France  lui  garantissait  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, et  il  avait  cru  le  moment  venu  de  saîsîr  l'élemel  objet  de 
ia  convoitise  moscovite  :  Constanlinople.  En  toute  occasion,  il  afTec- 
lait  un  protectorat  hautain  Hurles  sujets  chrétiens  de  l'empire  turc; 
il  (mil  par  essayer  de  s'entendre  sous  main  avec  l'Angleterre  pour  le 
partage  des  dépouilles  de  l'fiomme  nio[ade(le  Sultan).  En  1853,  il  fit 
occuper  les  Principauté  a  danubiennes  et  arma,  à  Sébastopol  une 
flotte  qui  semblait  formidable.  L'empereur  Napoléon  donna  le  pre- 
mier signal  de  la  résistance  en  envoyant  hardiment  la  Hotte  fran- 
çaise de  la  Méditerranée  à  Salamine  pour  la  tenir  à  porl«e  de  Con- 
slantlnople  et  de  la  mer  Noire. 

11  entraîna  l'Angleterre,  d'abord  hésitante,  dans  son  alliance  et 
s'assura  la  neutralité  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  L'attaque  peu 
loyale  et  la  destruction  par  les  Russes  d'une  flottille  turque  à  Sinope 
commencèrent  les  hoatilLl Es,  La  flolte'  anglo-française  entra  dans  la 
mer  Noire,  tandis  qu'une  armée  eipédiée  des  porls  de  la  Grande- 
BreUgneEldesnôtresse  rassembla sousles murs  de  Constanlinople. 
Le  14  septembre  18i4,  l'armée  des  alliés,  forte  de  70  000  hommes, 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Crimée,  et  la  victoire  de  l'Aima,  gagnée 
par  le  maréchal  de  Saint-Arnauld,  lui  permit  de  commencer  le  siéga 
de  Sébastopol,  forteresse  formidable,  qu'il  fallait  anéantir  pour  met- 
tre Gonslantinople  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Ce  siège,  leplus  torrrihiequ'on  ait  vu  dans  les  annales  de  l'histoire 
moderne,  dura  près  d'un  an.  Les  générauï  Canrohert  et  Pélïssîer  j 
commandèrent  successivement  nos  troupes.  De  continuels  combats, 
deux  victoires,  celles  d'inkerman  et  de  Trakir,  roérilÈrcnt  à  nos  sol- 
dats moins  de  gloire  que  leur  indomptable  courage  contre  un  climat 
terrible  et  un  ennemi  qui  se  renouvelait  sans  cesse.  Enfin,  le  8  sep- 
tembre 1855,  après  des  miracles  de  constance,  la  furie  française  et  la 
solidité  anglaise  eurent  leur  récompense  ;  la  tour  Malakôff  fut  em- 
portée et  la  ville  prise.  Quelques  mois  auparavant,  l'empereur  Nico- 
las était  mort,  en  prévoyant  la  ruine  de  ses  vastes  desseins. 

La  flotte  anglo-franfaise  dans  la  Baltique  avait  détruit  Bomar- 
Bund,  le  boulevard  avancé  de  ia  Russie  contre  la  Suède,  et  dans  la 
mer  Noire  nos  canonnières  cuirassées,  servant  pour  la  premièro 
fois,  avaient  obligé  la  forteresse  de  Kinbum  à  se  rendre,  ce  qui 
nous  ouvrait  la  Hussie  méridionale  ;  une  escadre  alliée  avait  mSme 
pris  Pétropaulosk,  sur  l'océaQ  Pacifique.  Enfin,  la  diplomatie  tran- 
çaise  avait  fait  entrer  dans  la  ligue  contre  la  Russie  le  roi  de  Suède 
et  le  roi  de  Sardaigne  ;  elle  allait  entraîner  peut-être  l'empereur 
d'Autriche.  Le  czar  Alexandre  II,  successeur  de  Nicolas,  demanda  la 
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p^;  etia  futcoDclue  à  Paris,  sous  tes  yeux  du  souveraio  dont  le 
pays  ftvatt  eu  la  part  la  plus  glorieuse  et  la  plus  décisiie  àla.  guerre. 
Cette  paix  (30  mars  1856)  neutralisait  la  mer  Noire,  interdisait  par 
conséquent  i  la  Russie  d'y  avoir  une  (lotte  de  guerre,  lut  enleiait 
quelques  portions  de  la  Bessarabie,  et  rendait  libre  jusqu'à  ses  em- 
bouchures la  navigation  du  Danube;  elle  proclamait  dans  le  sens 
de  ta  liberté  les  droits  des  neutres  pendant  la  guerre  maritime.  Ainsi 
la  Russie  reculait,  le  droit  des  gens  faisait  un  pas,  la  France  recou- 
Trait  laplâniCudede  son  action  interuationalc  ettoulel'influence  mo- 
rale qu'elle  a  le  droit  d'exercer  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Les 
Tisites  de  la  reine  d'Angleterre,  du  roi  de  Portugal,  du  roi  de  Sar- 
daîgne  Victor-Emmanuel,  d'autres  souverains,  encore  à  l'empereur 
Napoléon  111,  furent  un  éclatant  témoignage  de  cette  grandeur  re- 
trouvée par  la  France  avec  son  nouveau  cbel. 

Aaerrr  d'Italie,  pmii  de  TlllarraBea  et  traité  de  zw- 
rlck  (IWM-lsa*).  —  Après  la  Russie,  c'était  l'Autriche  qui  acait 
été  le  plus  en  opposition  aves  les  idées  modernes  ;  comme  la  pre- 
mière pesait  sur  la  Turquie,  la  seconde  pesait  sur  l'Italie.  L'Autriche 
avait  joué  pendatit  la  guerre  de  Crimée  un  râle  équivoque,  tandis 
que  le  royaume  de  Saidaigne,  seul  Etal  indépendant  et  constitution- 
nel  en  Italie,  n'avait  pas  craiat  de  joindre  sa  jeune  armée  aux  trou- 
pes anglo-françaises.  Cette  circonstanceavait  fait  de  la  France  la 
protectrice  naturelle  du  Piémont,  et  par  conséquent  de  l'Italie,  dont 
oe  petit  royaume  était  comme  la  dernière  citadelle.  Le  mariage  du 
prince  Napoléon,  cousin  de  l'Empereur,  avec  la  princesse  Clotilde, 
fiUe  du  roi  Victor-Emmanuel,  les  rapprocha  encore.  Aussi,  lorsque 
l'empereur  d'Autriche,  François. Joseph,  en  dépit  des  efforts  de  la 
diplomatie  européenne,  passa  le  Tessin,  comme  l'empereur  Nicolas 
avait  passé  le  Pruth,  laFrance  se  trouva  encore  en  face  de  ce  nouvel 
agresseur  et  aux  eûtes  de  l'opprimé. 

L'empereur  Napoléon  reprenait  par  celte  guerre  la  politique  sé- 
culaire de  la  France,  qui  consiste  k  ne  point  soi^lTcir  la  prëpotence  de 
l'Autriche  ou  de  l'Allemagne  en  Italie,  c'est-à-dire  sur  notre  frontière' 
du  sud-est.  S'il  avait,  comme  président  de  la  République,  contribué 
au  retour  du  pape  dans  la  ville  de  Rome,  ce  n'était  pas  pour  per- 
pétuer dans  la  péninsule  l'oppression  autrichienne  et  la  servi- 
tude générale.  L'apparition  de  l'empeteur  Napoléon  l!l  à  la  tête 
d'une  armée  française,  divisée  en  cinq  corps  commandés  par  ses 
meilleurs  généraux,  sur  cette  terre  consacrée  par  de  si  glorieux 
souvenirs,  aauononça  comme  une  nouvelle  ère  datis  la  politique  eu- 
ropéenne. L'Italie,  voyant  venir  le  moment  de  revendiquer  son  indé- 
pendance, se  leva  derriire  l'Empereur,  L'Europe,  attentive  et  émue, 
l'Angleterre  bienveillante,  ta  Russie  et  la  Prusse  étonnées,  observè- 
rent. L'Autricbe  et  la  France  restaient  seules  en  présence.  Laguerre 
dura  à  peine  deux  mois. 

Après  la  brillante  affaire  de  Hontehello,  qui  déjoua  une  surprise 
tentée  par  les  Autricbietts,  l'Empereur  concentra  l'armés  franco- 
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piËmontaise  autour  d'Alexandrie;  puis,  par  un  mouTement  baidi  et 
habile,  il  tourna  la.  droite  des  Autrichiens,  qui  svaient  déjfc  franchi 
le  Tessiu,  les  obligea  à  repasser  cette  rlTl^,  les  prit  entre  le  corps 
d'année  du  géuëral  HaC'Habon  et  U  garde  i  Hagenta,  leur  tua  1000 
hommes,  fit  8000  prisonniers  (4  juin),  el,  deux  (ours  ;^rès,  entra  i 
Uiltn. 

L'ennemi,  étonné  de  ce  choc  si  rude,  noua  abandonna  sa  premi&re 
ligne  de  dérense,  on  il  avait  cependant  accumulé  de  longue  m^n  de 
puissants  mojens  d'action  et  de  césistance.  Il  se  retira  snr  l'Add*, 
après  avoir  vainement  tenu  un  moment  au  lieu  déji  fameux  de  Ui' 
rignsn  et  sur  le  Hincio,  en  arrière  des  plaines  illustres  de  Castigliooe, 
entre  les  deux  Torteresses  de  Pescbiera  et  de  Hantoue,  puis  il:.;'»> 
dossa,  comme  à  un  point  d'appui  inexpugnable,  à  la  grande  plaôaito 
Véroae.  L'empereur  d'Autridie,  avec  un  DOuveau  général  et  des. 
renrorts  conaidèraliles,  était  Tenu  y  attendre  l'armée  française.  Us 
Autrichiens  avaient  depuis  longtemps  étudié  ce  champ  de  bataille; 
ils  étaient  160000  échelonnés  sur  les  hauteurs,  appuyés  au  village 
et  i  la  tour  de  Solférina,  et  pouvant  nous  déborder  dans  la  plaine. 
Napoléon  m  avait  à  peine  140000  hommes  sous  la  main  et  était 
obligé  de  combattre  sur  une  ligne  de  cinq  lieues  d'étendue.  Tandis 
queson  aile  droite  lutta  contre  l'ennemi  dans  la  plaine  pour  n'être 
point  tournée,  et  que  le  roi  VictorEmmanuel  l'appuie  k  gauche,  il 
dirige  l'attaque  au  centre,  et,  malgré  une  pluie  de  projectiles  qui 
atteignent  les  cent-gardes  autour  de  lui,  emporte  successivement  le 
mont  Fenile,  le  mont  des  Cyprès  et  enfin  le  ^age  de  Solférino.  Le 
centre  de  l'ennemi  est  enfoncé;  ses  réserves  sont  atteintes,  avant  d'a- 
voir pu  s'engager,  par  les  boulets  de  nos  nouveaux  canons  rayés. 
Tout  fuit  dans  un  affreux  péle-mSle;  mais  uu  orage  épouvantable, 
accompagné  de  grêle  et  d'une  pluie  torrentielle,  arrête  les  vainqueurs 
et  permet  aux  A.utricliiexis  de  repasser  le  Hlncia  ;  ils  laissaient  3500D 
bommes  hors  de  combat.  L'empereur  Napoléon  prenait,  le  soir,  son 
quartier  général  dans  la  chambre  même  qu'avait  occupée  le  matin 
François- Joseph  (24  juin). 

Deux  fois  vainqueur,  l'Empereur  offrit  subitement  la  paix  à  son 
ennemi.  L'Italie  était  délivrée,  quoique  une  portion  du  territoire  itar 
lien,IaVénéda,  restât  encore  aux  mains  de  l'Autriche.  L'Europe, 
étourdie  de  ces  rapides  victoires,  laissùt  voir  que  sa  jalousie  sa  ré- 
veillait. L'Empereur  crut  avoir  assez  fait  pour  l'Italie  en  rejetant 
derrière  le  Mincio  l'Autriche  étalilie  naguère  au  bord  du  Tessln,  et 
il  signa  avec  François-Joseph,  à  Villafranca,  une  paix  dont  les  condi- 
tions praticables  furent  conàrmées  à  la  fin  de  l'année  par  le  traité 
de  Zurich.  Par  cette  paix,  l'Autriche  abandonnait  la  Lambardie, 
dont  la  France  agrandissait  le  Piémont  pour  se  faire  un  allié  Gdble 
au  delà  des  Alpes.  Le  Mincio  devenait  la  limite  de  l'Autriche  dans 
la  Péninsule,  dont  les  divers  Ëtats  devaient  former  une  grande 
confédération  sous  la  présidence  du  pape.  Mais  tous  les  intéressés 
rejetèrent  ce   plan,  et   le    mouvement  révalitUannaire    eonUatut. 
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L'Empereur  se  borna  i  empScber  l'&atriche  d'interronir.  Alors  on 
Titsuceassiïooient  s'écrouler  ce»  gouTemementa  de  Parnie,  de  Mo- 
dène,  des  Légations  romanes,  de  Toscane  et  de  Naples,  qui,  depuis 
1814,  n'avaient  été  qne  des  lieulenances  de  l'Autriclie,  et  l'Italie 
n'allait  plus  former  qa'ua  seul  rojaume,  moins  Venise  et  Rome  , 
lorsque  l'Empereur  crut  devoir  prendre  une  précaution  nécessaire 
pour  notre  sécurité  :  il  réclama  le  prix  de  l'assistance  qu'il  avait 
donnée,  et  se  fit  céder,  par  le  traité  de  Turin,  34  mars  1B60,  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nice,  qui  augmentèrent  la  France  de  trois  dé- 
partements, et  portèrent  notre  frontière  méridionale  sur  la  crSte  des 
Alpes.  Pour  la  première  fois  depuis  1815  la  France  franchissait,  non 
par  force  et  par  surprises,  mais  à  la  suite  d'un  grand  service  rendu 
à  une  nation  amie,  par  de  pacifiques  accords  et  après  le  vote  solen- 
nel des  populations,  les  limites  tracées  autour  d'elle  à  l'époque  de 
ses  revers.  L'Europe  n'os»  point  réclamer.  La  France  et  presque 
toutes  les  puissances  ont  maintenant  reconnu  le  nouveau  rof  aume 
d'Italie. 

Bi^dllIanB  et8;vierrea  kara  d'Earapn  en  aTFle,enCblBC, 
ea  CaehlBchlnr,  aa  mcilnae.  —  L'Europe  ne  peut  plus  s'iso- 
ler des  autres  wnlinenls  ;  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  du  com- 
merce et  des  relations  générales  des  peuples,  c'est  un  devoir  pour 
la  France,  la  seconde  des  nations  maritimes,  de  porter  ses  yeux  ou 
sa  maio  au  delà  des  mers,  partout  on  son  honneur  et  ses  intérêts 
peuvent  être  engagés.  C'est  la  première  fois  que,  avec  ou  sans  l'appui 
de  l'Angleterre,  souvent  sous  sa  surveillance  jalouse,  elle  l'a  lait 
avec  autant  d'indépendance  et  de  fermeté. 

En  1S60,  le  massacre  des  Maronites  chrétiens  par  les  Druses  de 
Syrie  démontrait  de  nouveau  l'impuissance  de  l'empire  ottoman  à 
protéger  ses  sujets,  et  esLcilait  les  plaintes  intérosséas  de  laRusûe. 
La  France,  qui  s'émut  ta  première,  eut  l'honneur  d'Être  chargée  par 
les  grandes  puissances  d'envoyer  et  d'entretenir  un  corps  de  troupes 
en  Syrie,  pour  aider  le  gouvernement  turc  à  punir  les  coupables. 
L'année  suivante,  une  conférence  diplomatique,  réunie  à  Constan- 
tinople,  régla  le  gouvernement  du  Liban  de  manière  â  éviter  le  re- 
tour de  ces  déplorables  catastrophes. 

Celle  apparition  du  drapeau  français  on  Orient  n'était  pas  InuUle 
à  la  poursuite  d'une  grande  entreprise  commencée  par  M.  de  Les- 
seps  sous  les  auspices  du  gouvernement  français,  l'établissement  à 
l'isthme  de  Suez  d'un  canal  qui  réunit  la  Méditerranée  â  la  mer 
Rouge ,  et  mit  directement  l'Europe  en  communication  avec  l'ex- 
trême Orient. 

La  même  année,  à  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  la  France  et  l'An- 
gleterre avaient  été  obligées  de  diriger  une  expédition  contre  la 
Chine,  qui  avait  violé  les  conditions  d'un  traité  précédemment  fût 
avec  elle.  Ed  moins  de  six  mois,  las  flottes  alliées  transportèrent 
1 5  000  hommes  et  tout  un  immense  appareil  de  guerre,  i.  6000  lieues 
de  nos  cdtes,  sur  lesrivagesdu  Peî-Ho,  L'empereur  do  Chine  envoya 
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70  000  hommes  au-devant  de  ceux  qu'il  appelait  des  barbares.  Cette 
armée  et  les  forts  accumulés  sur  la  route  de  PAking  ne  tinceat  pas 
devant  lu  petite  troupe  européenne  que  commandait  le  général  Cou- 
sin-Montautan.  Les  bouches  du  fieute  furent  forcées,  les  fotts  qui 
les  défendaient  eulevés  par  une  vive  et  hfillanle  attaque,  après  quoi 
les  alliés  marchèrent  résolument  sur  Péking.  X.a  cour  chinciise  essaya 
de  tromper  ses  ennemis  par  de  fausses  négociations,  dont  quelques- 
uns  de  nosenvoyésfurent  victimes,  et  essaya  de  nous  surprendre.  Elle 
perdit  la  bataille  de  Palikao.LaviHe  de  Péking,  découverte,  allailÊtre 
bombardée  ;  déjà  le  palais  d'été  avait  été  pria  et  livré  au  pillage.  Le 
prince  Kong,  frère  de  l'empereur,  se  décida  i.  traiter  sérieusement 
(25  octobre  1860).  Les  armées  alliées  entrèrent  dans  Pèliing  pour 
recevoir  les  ratifications  du  icailé,  en  vertu  duquel  le  gouvernement 
chinois  s'engagea  à  admettre  des  ambassadeurs  anglais  et  franfais 
dans  la  capitale,  paya  une  indemnité  de^  110  millions,  ouvrit  le 
port  de  Tsien-Tsin,  garantit  d'avantageuses  coodiliooa  commerciale» 
aux  vainqueurs,  et  restitua  à  la  France  les  églises  et  cimed^es 
appartenant  aux  chrétiens.  Le  Céleste-Empire  était  ouvert,  et,  par 
voie  de  conséquence,  l'empire  du  Japon,  qui  avait,  en  1858,  fait 
des  ttaités  de  commerce  avec  tes  principaux  Etats  européens,  était 
disposé,  par  la  crainte  d'une  leçon  pareille,  à  les  mieux  respecter. 

Le  gouvernement  français  pmlila  de  sa  force  dans  ces  parages 
pour  achever  contre  l'empire  d'Annam,  en  Cochincbins,  une  eipè- 
dition  commencée  deux  années  auparavant,  de  concert  avec  tes  Es- 
pagnols. 11  était  impossible  d'obtenir  de  ce  gouvernement  la  sécurité 
pour  nos  missionnaires  et  nos  relations  commeiiiiales.  La  France 
avait  résolu  de  former  un  établissement  aux  embouchures  du  grand 
fleuve  Cambodge,  et  s'était  emparée  de  Saigon ,  pour  en  faire  la  ca- 
pitale. Hais  nous  y  vivions  au  milieu  de  continuelles  inquiétudes. 
Le  vice-amiral  Charner,  revenu  de  Chine  avec  des  troupes,  déBt 
tes  Annamites  dans  les  plaines  de  Ki-Hoa  et  s'empara  de  Uytho. 
L'amiral  Bonnard  prit  à  son  tour  Bien-Hoa  et  imposa  à  l'empereur 
Tu.-Duc  une  paix  signée  en  1863,  qui  stipula  le  respect  des  mission- 
naires, un  traité  de  commerce  avantageux,  et  ta  possession  de  trois 
provinces  vers  les  bouches  du  Cambodge,  dans  un  pays  admirable- 
ment fertile,  entre  les  ludea  et  la  Chine,  à  portée  des  Philippines  et 
des  Uoluques.  •  L'établissement  do  Saigon,  disait  naguère  un  voya- 
geur anglais,  pourrait  changer  la  direction  du  commerce,  et  deve- 
nir le  principe  d'un  empire  égal  peut-être  un  jour  à  celui  de  l'Inde.  » 

Ainsi  la  France,  qu'on  s'habituait  trop  à  regarder  comme  une 
puissance  surtout  continentale,  portait  son  activité  sur  tous  les  ri- 
vages de  rOcéan.  Elle  fut  dans  le  mém:  temps  appeiée  à  un  autre 
bout  du  monde.  Depuis  longtemps  la  France,  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne avaient  des  injures  à  venger  et  des  réclamations  à  exercer 
contre  le  gouvernement  anarchique  du  Mexique.  Au  commencement 
de  l'année  1863,  les  trois  puissances  s'entendirent  pour  agir  en 
commun.  L'expédition  était  déjà  en  cours  d'exécution,  Lorsque  les 
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gouvernements  de  Londres  et  de  Madrid,  à  la  auile  de  malentendus, 
renoncèrent  i  l'entreprise.  La  France,  restée  seule,  persista  à  ven- 
ger les  communes  injures.  Un  échec  ayant  engagé  l'boiuieur  du 
drapeau,  11  fallut  envoyer,  au  heu  deSOOO  Iiommes  partis  d'abord, 
jusqu'i  35000  soldats.  Puebla,  par  son  héroïque  résistance,  fut 
presque  un  nouveau  Sébastopol  Uais  les  clefs  do  Mexico  y  étaient, 
et  le  général  Forey  les  y  prit  (18  mai  1863).  Quelques  jours  après  (IQ 
juin),  il  entrait  à  Mexico,  el  la  population  proclamait  empereur,  sur 
les  indications  de  U  France,  un  prince  autrichien,  l'arcliiduc  Maii- 
mtlien.  Mais,  après  le  départ  de  nos  troupes  en  1867,  le  malheu- 
reui  priuce,  fait  prisonnier  dans  Queretaro  par  les  républicains, 
tomba  sous  leurs  coups.  U  fut  fusillé  après  un  jugement  dérisoica. 
C'était  un  grave  échec  pour  notre  paUtique. 

vranatorMuitlaB  J«  I^EspIre  >iitorlt«lrc  en  Eaiplre  II- 
M:ral.  —  Au  dehors,  Napoléon  III  avait  rendu  à  l'empire  turc 
l'indépendance  et  la  sécurité,  aui  provinces  roumaines  l'union  qui 
pouvait  leur  donner  sécurité  et  indépendance,  aux  chrétiens  de 
Syrie  des  garanties  d'existeno:,  au  christianisme,  à  notre  commerce 
et  à  notre  influence  l'entrée  de  la  Chine,  de  la  Cocbinchine  et  du 

Au  dedans,  il  avait  rétabli  l'ordre,  transformé  les  villes,  couvert 
le  pays  d'un  immense  réseau  de  chemins  de  fer,  développé  l'agri- 
culture qui  changeait  la  face  de  plusieurs  provinces,  l'industrie  qui 
tenait  tête  i  celle  de  l'Angleterre,  le  commerce  qui  transporte  pour 
6  milliards  de  produits.  Il  avait  accru  le  hien-Ëtre  des  clauses  labo- 
rieuses en  leur  donnant  du  travail,  soulagé  l«urs  misères  par  des 
institutions  de  bienfaisance,  et  rendu  aux  classes  bourgeoises  des 
libertés  qu'elles  aiment  et  qu'elles  avaient  perdues  à  U  suite  des 
discordes  civiles. 

Napoléon  III  savait  bien  que  de  nos  jours  la  dictature  ne  peut  ëlre 
que  temporaire,  et  au  moment  même  oii  il  prenait  possession  du 
trftne  U  avait  promis  que  la  liberté  couronnerait  un  jour  le  nouvel 
édilice  politique.  Il  tint  sa  purole,  et,  après  Solférino,  songea  à  ra- 
mener la  liberté  dans  nos  institutious,  d'oiï  la  guerre  civile  t'avùt 
bannie  et  où  elle  était  rappelée  par  la  confiance  croissante  du  pays. 

Il  commença  cette  œuvre  par  le  décret  du  24  novembre  1860,  qui 
associa  plus  directement  le  Corps  législatif  à  la  politique  du  gouver- 
nement. Il  la  continua  par  le  se natus -consulte  du  1  décembre  1861, 
qui  dta  à  l'Empereur  le  droit  de  décréter  des  crédits  extraordinaires 
dans  l'intervalle  des  sessions;  par  la  lettre  du  19  janvier  1869,  qui 
ouvrit  l'entrée  des  Chambres  aux  ministres;  par  les  lois  sur  la 
presse  et  sur  le  droit  de  réunion  (U  mai  et  6  juin  1868).  Enfin, 
lorsque  au  dehors  l'issue  malheureuse  de  l'expédition  du  Mexique  el 
la  position  menaçante  prise  en  Allemagne  par  la  Prusse,  après  sa 
victoire  de  Sadowa  sur  les  Autrichiens,  à  l'intérieur  les  progrès  de 
l'esprit  public,  favorisés  par  la  prospérité  générale,  eurent  ammé 
des  désirs  plus  vifs  de  liberté,  que  les  élections  de   1869  consta- 
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tËrent,  l'EcapertuT  renonça  i  son  pouToir  personnel  avec  une  ma- 
goanimité  et  une  sagesse  dont  l'histoire  n'offre  pas  un  autre  exemple. 
Le  Sénatus-consulte  du  20  avril  1870  proposa  au  peuple  français 
la  transformation  de  l'Empire  autoritaire  en  Empire  libéral,  et,  le 
8  mai,  7300000  citoyens  répandirent  oui  à  cette  question  contre 
1  500  000  qui  répondirent  non.  C'était  la  solennelle  déclaration  de 
la  France  qu'elle  ne  voulait  point  la  révolution,  mais  la  liberté  avec 
la  dynastie  impériale. 


1SG6.  Guerre  en  Europe,  entre  la  Prusse  etl'Itatie  d'une  part  ell'Au- 
triche  de  l'autre  (juin).  Bataille  de  Sadowa  (3  juillet).  Désastre  de 
l'année  autrichieune.  L'empereur  d'Autriche  invoque  la  médiaUon 
de  la  France  et  cËde  à  l'empereur  Napoléon  la  Vénétie,  qui  fait  re- 
tour â  l'Italie.  Paix  de  Prague  (23  août),  agrandissement  considé- 
rable de  la  Prusse. 

1867  (11  mai).  La  France  obtient  dans  un  cangr^s  des  puistancei 
européennes  l'évacuation  de  ta  forteresse  de  Luiembourg  par  les 
Prussiens  et  la  neutralisation  du  grand-duché, 

Graod  SUCCÈS  de  raiposition  universelle,  ouverte  le  1"  avril.  Vi- 
sites des  souverains  à  Paris  :  le  roi  des  Belges,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse,  le  vice- roi  d'Egypte,  le  sultan,  les  rois  de  Portugal, 
de  Wurtemberg,  l'empereur  d'Autriche,  etc. 

1869.  Inauguration  du  canal  de  Suez,  creusé  par  H.  de  Lesseps 
entre  la  mer  Bouge  et  la  Méditerranée. 
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AUTRES  OUVRAGES  DE  M.  DURUT 

FUBLIfiS  FAR  LA  HËHB  LIBRAIRIE. 

HIaloIre  de  1»  Srdee  aMelen«e.  Ourrage  couronné  par  l'Aca- 

'   demie  française.  !  volumei  in-S,  brochés,  12  fr. 

Blatoire  de*  HeBuiBB  depuis  les  temps  les  pins  reculés  jos- 
qu'i  la  Ûa  du  rtgae  des  Anloains  ;  2*  éditioD,  levue  et  complê- 
Ûe.  3  volumes  in-8,  brochés.  18  fr 

■■trodaction  )tëiiér*le  à  l'hlslolre  de  rrance.  1  volume 
in-18  Jésus,  broché,    '  .       3  fr.  50  o. 

CBBsvrleade  lOyKfc  :  De  Parit  àYtenne,  1  TO!umeîn-lg Jésus, 
broché,  3  rr.  60  c. 

Conrad'htatolre,  rédigé  conformément  ani  derniers  programmes 
ofBcieU,  i  l'usage  des  classes  de  grammaire  et  d'humanités.  6  vo- 
lumes in-11,  avec  caries  géographiques,  cartonnés  : 
Abrégé  d'hiiloirianciKint.CJtiae  As  Siiiéme.  i  vol.  a  fr.  50  c. 
AMaé  d'hiitàirt  grMqve,  CIbsw  de  CinquiËme.  1  val.  i  fr.  so  c. 
•Abrégé  ^hûloirt  romain».  Cluse  de  Qualrlèoie.  1  vol.  i  fr.  so  c. 
Hiitoiri  d»  Franci  tt   du  moym  Ogi  da  v  ou  xiv*  jiicle.  CIism  de 

Troisièma.  1  vol.  i  fr.  tac. 
fîùtoin  de  Francn,  du  moyen  dj>  el  dsi  ISTipf  tnaifanui  du  xiv*  au 
mfllmiilu  ivii'iitcle.  ClaBMde  Seconde.  3fr.  sOc. 

Louu  S,  /  juiqu'i  ISIS.  Classe  de  RbéLorique.  S  Ir.  Sa  c. 
Peut  conn  d'hialolre.  T  volumes  in~18 ,  avec  cartes  géographi- 
ques, cartonnée: 
Pttili  hUtoin  mmlt,  1  volume,  71  c. 
PttUthâloirt  ancienne,  i  toI.  l  fr. 
Pelili  hiiloiTtgricqai.  I  vol.  I  fr. 
PitlU  hiitoirt  romaine,  l  roi.  l  fr. 
PtliU  histoire  du  moyenàgt.  1  vol.  1  fr. 
Ptlite  hiiloire  dt*  temptmodemee.  1  vol.  I  fr. 
Pdift  hitloirt  de  France,  depuit  les  lemps  les  plag  recDléa  jatqal  ao^ 

JDon.  1  Tol.  1  fr. 

Pour  ceni  des  ouvrages  de  M.  Duruy  qui  font  partia  de  l'Histoire 
universelle,  voir  l'annonoe  sur  la  couverture  du  tome  premier. 
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